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eau 

d’Éthiopie,  dont  Pline  fait  mentioa 
datis  les  termes  smvans  : « Il  a fa  grandéur  du  cheval  de  ri- 
* éléphant,  le  poil  noir  ou  fauve,  les  Aâ- 
choires  du  sanglier  , des  cornes  de  plus  d’une  coudée  de  long- 
Ces  cornes  sont  mobiles.  Lorsqu’il  se  bat,  il  lesprésente  altel- 
nal.vement  droites  ou  obliques  selon  le  besoin.  » ( 
naturrl/e,  traduction  de  Gueroult , tom.  i , pag.  3oo  ) \ Tl 
dr,  çeu.  à lale„e,  .Ile  «. 

mal  im^inaire;  mais  son  ensemble  peut  se  rapporter  au  Mi- 
noceros  d Afivpte  ou  rhinocéros  à deux  cornes , dont  les  cornes 
qui  ne  sont  point  implantées  dans  l’os  du  front,  ont  moins’ 
JôS2Ï‘  (s  ) quadrupèdes.  Vi^ez  Rhi- 

EAGLÈ.  Nom  anglais  de  1’ Aigle,  fv.) 

EAGLE  BAT  (û4«i«>e-so«m  ai>/e).  Hill  donne  ce  nom 

a la  Roussette.  V.  ce  mot.  (desm.) 

EAGLE-FLOWER.  L’un  des  noms  anglais  de  la  Bai 
SAMINE  ( wipotiens  ).  (ln.)  ° 3aJAL- 

EAIOUTÉ.  Suivant  Parkinson,  à OtaVtJ  nn 
nom  à une  KetMie  ( Hibiscus  rosa-sinensis  ) (ln  \ ^ ' 

EAOUTE  et  AOUTA.  Nom  du  Mûrier  à papiv»  r ' 

),  à OtaYti,  suivant  Parkinsi.  (ln  ) 
tv/VU.  xluide  connu  de  tout  le  mnnA.,  • . 

damment  répandu  sur  la  surface  de  la  terre’  qui  eXe^d°“' 
la  composition  de  tous  les  corps  organisés  éil* 

paroît  être  dans  un  état  de  combinaison,'  ’ 

X. 
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On  avoit  cru,  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  que 
l’eau  étoit  une  matière  simple,  ou  un  élément,  comme  on 
s’exprimoit  alors;  mais  les  belles  exp'ériences  faites  en  1784., 
parCavendish,  et  répétées  ensuite  par  Lavoisier  , Laplace  , 
Monge  et  Meunier,  ont  prouvé  que  l’eau  n’est  pas  qtlus 
simple  que  l’air*  et  qu’elle  est  formée  de  qnatre-vingtrcinq 
parties  (en  poids)  d’ oxygène , et  de  quinze  parties  ( en  ppids) 
d’hydrogène. 

11  a été  démontré  qh’en  faisant  brdler  ensemble , dans  des 
vaisseaux  clos , les  deux  gaz  hydrogène  et  oxygène,  dans  les 
proportions  ci-dessus,  on  formoit  une  quantité  d’eau  égale 
au  poids  des  deux  gaz. 

Ces  gaz  occupent  un  espace  très-considérable  avant  leur 
combustion  ; car,  pour  former  un  pied  cube  d’eau,  il  faut  six 
cent  trente-quatre  pieds  cubes  de  gaz  oxygène,  et  quinze  cent 
treize  pieds  cubes  de  gaz  hydrogène. 

Le  pied  cube  de  gaz  oxygéné  pèse  1 once  4 gros 
grains. 

Le  gaz  hydrogène  est  un  des  fluides  les  plus  légers  que  l’on 
connoisse  ; il  l’est  treize  à quatorze  fois  plus  que  l’air  que 
nous  respirons  : un  pied  cube  de  ce  gaz  ne  pèse  qu’environ 
61  grains,  (pat.) 

Eau  ( Usages  économiques').  De  toutes  les  substances  de  la 
nature , il  n’en  est  point  de  plus  intéressante  à connoître  que 
l’aau.  I 

C’est  la  boisson  naturelle  des  animaux,  le  véhicule  de  leuns 
alimens,  la  partie  la  plus  essentielle  de  leurs  liqueurs,  lie 
premier  agent  de  la  végétation , le  ciment  général , la  cause 
de  la  dureté,  de  la  transparence  des  sels  et  des  pierres,  de  . 
la  formation  de  tous  les  minéraux.  L’eau  enfin  concourt 
si  souvent,  et  de  tant  de  manières,  aux  besoins  et  au*  coin- 
* moditës  de  la  vie  , qu’il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  philoso- 
phes anciens  l’avoient  regardée  comme  le  seul  élément,  le 
principe  de  toutes  choses,  et  si  les  physiciens  et  les  chimistes 
modernes  ont  recherché  avec  tant  d’ardeur  sa  nature  et  ses 
propriétés. 

^ Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux , sur  les  connoissances  qu’ils  ont  obtenues  , en  consi- 
dérant Veau  sous  scs  différens  aspects  dans  l’état  de  glace  , 
dans  l'état  de  fluide,  dans  l’étal  de  vapeurs,  dans  l’état  de 
gaz,  en  l’examinant  lorsqu’elle  est  mélangée  ou  combinée 
avec  d’autres  côrps,  en  opérant  .sa  décomposition  et, sa  re- 
composition. ^ , 1 

\Seau  est  le  plus  ordinairement  sous  l’état  fluide  dans  le^  _ 
climats  tempérés.  . 

Elle  est  transparente , légèrement  sapide',  Incolore,  in- 
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odore,  pdnétranle,  pesante,  élastique,  presque  incom- 
pressible , rarement  pure , non  inflammable , quoique  pou- 
vant servir  à l’entretien  de  la  flamme. 

La  fluidité  de  Veau,  comme  celle  des  autres  liquides,  tient 
principalement  à la  présence  du  calorique  , dont  l’elTet  est 
d’empêcher  ses  molécules  d’adhérer  ensemble , d’obéir  aux 
lois  de  l’attraction. 

Lorsque  Veau  est  insipide,  transparente,  sans  couleur  et 
sans  odeur,  elle  a les  principaux  caractères  auxquels  ou  re- 
connoit  vulgairement  sa  pureté.  Mais  la  chimie , à l'aide  tU: 
ses  agens , prouve  que  la  nature  ne  nous  l’offre  jamais  dans 
un  état  de  pureté  parfaite  ; qu’outre  le  calorique  démontré 
par  sa  fluidité  et  l’air  dont  on  la  dépouille,  et  par  la  ma- 
chine pneumatique,  et  par  l’ébuliition,  et  par  la  congéla- 
tion , elle  contient  encore  des  substances  gazeuses,  salines, 
terreuses,  métalliques,  etc. 

h'eau,  à raison  de  l’extrême  petitesse  de  scs  molécules, 
de  leur  indépendance  réciproque,  de  leur  mobilité,  est  une 
des  liqueurs  qui  se  soumet  avec  la  pins  grande  docilité  et  la 
plus  grande  exactitude  , aux  lois  de  l'hydrostatique,  de  celte 
partie  de  la  physique  qui  a pour  objet  la  pesanteur  et  l’équi- 
libre des  fluides. 

Elle  pèse  non-seulement,  quant  à sa  masse  totale,  comme 
les  substances  solides;  mais  encore  les  parties  qui  la  compo- 
sent exercent  leur  pesanteur  indépendamment  les  imes  des 
autres , et  en  tous  sens,  et  se  mettent  en  équilibre  entre  elles, 
ou  tendent  toujours  à s’y  mettre  : de  là  la  théorie  des  jets 
tfeau. 

La  pesanteur  spécifique  de  Veau  varie  suivant  ses  degrés  de 
pureté. 

L’opinion  la  plus  commune  est  qu’elle  est  à celle  de  l’air 
comme  85o  à i. 

C’est  un  cube  d’eau  distillée  qui  sert  de  point  de  compa- 
raison pour  peser  spécifiquement  toutes  les  autres  subs- 
tances, parce  que,  dans  cet  état  de  pureté,  elle  est  iden- 
tique en  tous  temps  et  en  tous  lieux. 

L’eau  est  élastique  : une  pierre  qu’on  y lance  dans  une 
direction  fort  oblique  , non-seulement  se  réfracte  à cause  de 
la  résistance  que  lui  oppose  ce  milieu,  mais  encore  elle  se 
réfléchit  , c’est-à-dire  qu’elle  se  relève  , qu’elle  monte  , 
qu’elle  achève  dans  l’air  son  mouvement  par  l’effet  de  l’élas- 
ticité du  fluide. 

L’eau  est  presque  incompressible.  Les  physiciens  de  l’aca- 
démie del  Cimento  nioient  sa  compressibilité,  appuyés  sur 
une  expérience  que  tous  les  autres  physiciens  regardoient 
comme  concluante. 
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Mais  Mongez,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  Joumài 
de  Physùfue,  du  mois  de  janvier  1778,  soutient  que  l’eau  est 
compressible , puisqu’elle  est  élastique , puisqu’elle  est  sus-^ 
ceptible  de  condensation.  11  dit  qu’elle  se  comporte  à peu 

f»rès  comme  l’air  comprimé  violemment,  qui  brise  souvent 
e vaisseau  qui  le  contient  ; qu’enfermée  dans  une  boule  de 
métal  et  exposée  à la  presse  , elle  cède  d’abord;  mais  que 
bientôt  elle  se  rétablit  dans  son  état  naturel;  qu’elle  pénètre 
à travers  les  pores  du  métal  sous  la  forme  de  rosée,  et  que, 
par  conséquent,  l’expérience  faite  à Florence  prouve  le 
contraire  de  ce  qu’on  imaginoit.  • 

Au  reste , le  degré  de  compressibilité  de  Veau  n’ést  rien 
en  comparaison  de  celui  ÿe  l’air,  ne  rassure  point  contre 
te  danger  qu'il  y a de  boucher  des  bouteilles  trop  pleines , 
et  ne  diminue  pas  la  résistance  qu’elle  oppose , comme 
toutes  les  autres  liqueurs  , à la  compression  ; résistance  sur 
laquelle  sont  fondées  l’extraction  des' sucs,  l’expression  des 
huiles,  etc. 

L’eau,  dans  sa  congélation , présente  des  phénomènes 
particuliers. 

Exposée  à ime  température  de  l'air  qui  répond  à quelques 
degrés  au-dessous  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur , 
elle  devient  ^/ace,  c’est-à-dire  un  corps  solide,  une  espèce 
de  verre  transparent,  élastique,  fragile. 

La  glace  prend  une  forme  régulière  ou  irrégulière,  sui^ 
vant  l’intensité  du  froid  quila  produit.  Par  un  fr^d  de  quelques 
degrés  au-dessous  de  zéro , la  congélation  de  Veau  est  une  véri- 
table cristallisation  qui  présente  des  octaèdres  équilatéraux. 
-M.  Bosc  cependant  a vu  desgrains  de  grêle  qui  olfroient  des  cris- 
taux itocèles  de  plus  de  deux  pouces  de  long  et  de  six  lignes 
de  large.  (F.  son  Mémoire,  dans  le  SS.*"*  vol.  du  Journal  de 
Physique.)  A une  température  de  beaucoup  inférieure.  Veau 
SC  prend  en  une  masse  informe,  remplie  de  bulles  d’air  qui 
la  rendent  opaque  ; sa  superficie  est  inégale;  sa  pesanteur 
est  spécifiquement  moindre  que  celle  de  Veau  ; son  volume 
est  augmenté,  aussi  nage-t-elle  sur  ce  lluide. 

Les  tuyaux  des  fontaines  qui  crèvent;  les  pierres,  les  ro- 
chers, les  arbres  qui  se  fendent;  les  pavés  des  rues  qui  se 
soulèvent,  sont  des  effets  de  la  dilatabilité,  de  l’expansibi- 
lité  qu’acquiert  Veau  en  prenant  l’état  de  glace.  Sa  solidité 
est  telle,  qu’elle  peut  être  réduite  en  poudre.  Son  élasticité 
est  très-forte  ; sa  saveur-  est  piquante  ; elle  a la  propriété  de 
s’évaporer;  c’est-à-dire  que  l’air  la  dissout  à la  lobgu^,  et  la 
fait  disparoître.  ..  • • 

Elle  est  susceptible  de  perdre- encore  de  son  calorique, 
ualurellemcnt,  comme  les  autres  corps,  par  l’air  refroidi 
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fqila touche,  ou  artificiellement,  par  des  sels  qui  s'en , em- 
parent pour  se  dissoudre. 

Il  est  des  endroits  où  les  glaces  sont  éternelles  , dans  les 
hautes  montagnes , sous  les  pôles,  j 

L’eoM  est  dilatée , est  réduite  en  vapeurs  et  en  gaz  par  1« 
calorique. 

Si  on  l’expose  au  feu,  dans  des  vaisseaux  ouverts,  elle  se 
dilate  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  le  mouvement  de  l’ébullition; 
alors  elle  cesse  d’acquérir  plus  de  volume  et  de  s’échauf- 
fer, quoique  l’on  augmente  le  feu;  mais  elle  se  volati- 
lise ; elle  se  réduit  en  fluide  connu  sous  le  nom  de  va- 
pmrs. 

Ce  degré  de  chaleur  que  reçoit  Veau,  à l’air  libre  , est  en 
raison  de  la  pesanteur  de  l’atmosphère.  Il  est  moindre  lors- 
que l’air  qui  pèse  .sur  Veau  est  plus  raréfié  ; il  est  plus  fort 
lorsque  cet  air  e?t  plus  condensé.  Sur  le  sommet  très-élevé 
d’une  montagne;  Veau  chargée  d’une  colonne*  d’air  plus 
courte , moins  pesante , hout  plus  facilement  qu’au  pied  de' 
cette  montagne  , elle  a besoin  d’un  mouvement  igné  moins 
considérable  pour  être  soulevée. 

Chauffée  dans  un  appareil  distillatoire , ses  vapeursarefroi- 
dies  se  condensent  et  forment  Veau  distillée,  . ~ 

Si  on  l’expose  au  feu  dans  des  vaisseaux  fermés,  elle  y 
prend  un  degré  de  chaleur,  en  détermine ^ l’état  de  vapeurs 
ou  de  gaz;  elle  occupe  un  espace  quatorze  mille  fois  plus 
considérable  que  celui  qu’elle  occupoit  sous  forme  de  li- 
queur. 

. Le  fluide  aériforme  dans  lequel  elle  est  changée , est  pro- 
digieusement élastique  et  compressible  ; son  ressort  est  même 
plus  puissant  que  celui  de  l’air.  On  le  met  ù profit  dans  les 
pompes  à feu. 

C’est  à son  activité  qu’est  dô  le  ramollissement  des  os  dans  - 
la  machine  de  Papin.  C’est  à sa  dilatabilité  qu’on  doit  attri- 
buer et  la' répulsion' de  l’écouvillon  qui  remplit  trop  exacte- 
ment une  pièce  de  canon  qu’on  veut  rafraîchir,  et  les  pétille- 
mens  d’une  friture , et  le  fracas  hotriblé  que  fait  un  métal 
fondu  en  entrant  dans  des  formes  qui  n’ont  pas  été  séchées  i 
avec  soin  : ces  formes  crèvent,  et  la  fonte  jaillit  de  toutes 
parts,  au  grand  danger  des  spectateurs. 

C’est  enfin  à la  même  cause  qu’on  doit  attribuer  principa- 
lement les  explosions  terribles  des /volcans. 

Le  feu  de  ces  fourneaux  énormes  une  fois  allume  , brûle- 
roit  avec  tranquillité , si  Veau  ne  venoit  point  troubler  son. 
action  modérée.  Elle  arrive  au  foyer  afflent;  elle  s’y  réduit 
en  vapeurs  : alors  toutes  les  matières  en  fusion  sont  soatç- 
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W.es,  sont  iancëes  hors  du  cratëre  avfir  d’anlant  plus  de  vio- 
lence qu’elles  trouvent  plus  de  résistance  au  passage. 

pour  «!tre  réduite  en  vapeurs  , n'a  pas  toujours  be- 
soin du  feu  de  nos  fourneaux,  ou  de  celui  des  volcans. 

La  nature  fait  en  grand  cette  opération  , par  le  concours 
de  la  chaleur  de  l’atmosplière  et  de  la  propriété  dissolvante 
du  fluide  qu'elle  contient. 

L'air,  en  effet,  joue  dans  cette  occasion  le  rAle  des  dissol- 
vans;  comnte  eux  il  se  sature  d’euu;  comme  certains  d’entre 
eus  il  laisse  précipiter  la  substance  qu’il  a dis.soute  : de  là  la 
pluie,  la  rosée,  les  brouillards,  la  neige,  la  grêle,  qi4» 
tombant  sur  la  terre,  y forment  les  sources,  les  rivières,  les 
fleuves  dont  les  caia  vont  se  rendre  à la  mer  pour  y souffrir 
la  même  évaporation,  et  donner  de  nouveau  naissance  aux 
iiiêines  météores  : de  sorte  que  par  une  circulation  coiiti— 
juielle.  Veau  passe  de  la  mer  dans  l’air,  de  l’air  sur  la  terre , 
et  de  la  terre  à la  mer. 

Cette  circulation,  admise  comme  la  cause  unique  de  l’exis- 
tence des  eaux  rourantes , on  n’est  point  en  peine  d’expliquer 
commet  les  eaux  sont  douces , quoiqu’elles  viennent  origi- 
iiairemeiil  de  la  mer.  L’eau,  dans  son  évaporation,  n’a  pas 
la  faculté  d'entraîner  les  sels. 

On  explique  aussi  facilement  pourquoi  les  sources  se 
trouvent  plus  commiraément  qu’ailleurs  au  pied  des  mon- 
tagnes. 

Ces  grandes  masses  s’élèvent  dans  l’atmosphère,  arrêtent 
les  nuages,  prcseiTteht  plos  de  surface  aux  pluies  et  aux 
brouillards , sc  couvrent  de  neige  ; toutes  ces  eaux,  en  péné-- 
trant  insensiblement  les  montagnes,  produisent  au  bas  des 
ecoulemens  perjiétuel.s. 

Ceux  qui  douteroient  encore  que  les  météores  aqueux 
seuls  produisent  cette  immense  quantité  d’ra»  que  les  fleuves 
portent  à la  mer,  peuvent  consulter  les  différentes  observa- 
tions météorologiques,  par  lesquelles  on  prouve  qu’il  tombe 
assez  régulièrement  chaque  année  trente  pouces  à'eau  sur  la 
surface  de  la  terre  , et  que  cette  quantité  est  suffisante  pour 
l’arroser  et  désaltérer  les  animaux  et  les  végétaux. 

JL'eau  a bien  la  propriété  d’éteindre  le  feu;  mais,  con- 
vertie en  vapeurs  ou  en  gaz,  comme  lorsqu’elle  sort  d’un 
éolipyle  ou  qu’elle  passe  à travers  un  foyer  très-ardent,  elle 
a la  faculté  de  l’entretenir  et  d’augmenter  l’action  de  l’air 
avec  lequel  ou  l’aui'ok  mêlée. 

L’eau  entre  comme  partie  constituante  dans  presque  tops 
les  corps  de  la  nature , surtout  dans  des  végétaux  et  les  ani- 
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maux.  Le  sang;,  la  sève,  tontes  les  liqueurs , ae  sont  que  de 
r«aa  qui  tient  quelques  principes  en  dissolution  ou  en  sus- 
pension. C’est  l’eau  qui  a charrié , déposé',  uni , agglutiné  les 
molécules  de  pierres  ; elle  est , après*  le  calorique , le  plus 
grand  dissolvant  de  la  nature;  elle  n’a  point  comme  lui  d’ac-  i 
tion  sur  toutes  les  substances;  mais , par  son  union  avec  d’au- 
très  corps,  il  n’en  est  point  qu’elle  ne  puisse  attaquer. 

Véhicule  de  tons  les  acides , de  tous  les  gaz  saliits,  de  tons 
les  sels , elle  dissout  toutes  les  terres , elle  facilite  leur  cris- 
tallisation , elle  forme  presque  toutes  les  substances  miné- 
rales. I-  1 

Les  anciens  chimistes  ont  jugé  que  l’efl»  étoit  un  corps 
simple,  parce  qu’après  avoir  joué  un  très^râttd  rôle  dans  la 
fermentation , dans  la  dissolution , après  avoir  existé  sous 
une  in&nité  de  formes  , après  avoir  servi  de  moyen  d’union 
aux  molécules  dont  l’agrégation  forme  les  pierres , les  os , le 
bois , après  avoir  enfin  constitué  tous  les  fluides  des  végétaux 
et  des  animaux , ils  lui  voyoient  reprendre  toutes  ses  pro- 

Sriétés  , ils  pouvoient  l’amener  au  plus  haut  degré  de  pureté. 

fewton  commenÿt  à douter  de  cette  simplicité  de  Veau.  Le 
pouvoir  réfringentqu’elle  possède  lui  fit  imaginer  qu’elle  te- 
noil  le  milieu  entre  les  corps’ combustibles  et  ceux  qui  ne  l’é- 
toient  pas.  Bayen  augmenta  ces  doutés  en  annonçant  qu’il 
obtenoit  des  produits  aqueux  dans  des  circonstances  où  il 
n’étoit  guère  possible  de  croire  à la  prékistence  de  l’eau  danc 
les  substances  employées  dans  ces  expériences.  Macquer  et 
Cavendish  observèrent  qu’ils  avoient  obtend  dè  l’eau  dans 
la  combustion  des  gaz  hydrogène  et  oxygène.  Enfin  , Lafoi- 
sier,  Laplace,  Monge  et  Meunier  ont  prouvé  : 

Que  l’eau  étoit  véritablement  composée  d’oxygène  et  d'hy- 
drogène; . 

Que  sa  décomposition  avoit  lieu  par  les  corps'  combus-  * 
tibles;  • - 

Que  le  produit  de  cette  décomposition  étoit  de  l’oxygène  « 
qui  se  fixoit  dans  ces  corps  , et  de  l’hydrogène  qui  sedégageoit;  ' 
Que  sa  recomposition  s’opéroit  par  la  combustion  du  gaz 
hydrogène  par  le  gaz  oxygène. 

Lefèvre-  Gineau  a perfectionné  le  procédé  par  lequel  on  ‘ 
fait  cette  recomposition  de  l’ eau.  > ■ 

On  possède  maintenant  des  appareils  si  parfaits , que  douze 
onces  quatfe^ros  quarante-neuf  grains  de  ces  deux  gaz  ont 
formé  douze  onces  quatre  gros  quarante-cinq  grains  d’eau. 

Cette  découverte  de  la  décomposition^t  de  la  recompo- 
sition de  l’eau:,  fournit  l’explication  d'une  infinité  de  phAm- 
mènes  qu’on  ne  pouvoit  comprendre  auparavant. 

Ou  voit  maintenant  clairement  comment  peut  se  faire  l’oxy-  * 
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dation  des  métaux  exposés  à l’action  de  l’eau  sans  le  concours 
de  l’air.  ..... 

L’eau  se  décompose , et  son  ox^-gène  se  combine  avec  les 
métaux. 

Ce  que  devient  l’eau  dont  on  arrose  les  pyrites. 

Son  oxygène  s’unit  au  soufre  existant  dans  ces  substances; 
il  forme  de  üaeide  sulfurique  qui  dissout  le  métal , d’où  le 
sulfate  qui  paroît  dans  l’état  d'elflorescence. 

Quel  rôle  elle  Joue  dans  l’éruption  d’un  volcan. 

L’inflammation  qui  résulte  de  sa  décomposition  par  les 
matières  combustibles,  ajoute  aux  effets  terribles  que  pro- . 
duit  sa  dilatabilité. 

Pourquoi  après  des  coups  de, tonnerre  il  tombe  une  pluie 
, abondante. 


végétaux 

animaux.  , , t?- 

Comment  elle  a pu  seule  faire  croître  les  arbres  de  \ an- 

helmont  et  de  Boïle.  , 

11  y a dans^les  êtres  organiques  une  puissance  capable  nonr 
seulement  de  modifier  l’eau,  mais  même  de  la  décomposer, 
défaire  entrer  ses  parties  constituantes,  et  particulièrement 
son  hydrogène,  dans  leur  composition. 

" La  division  lapins  naturelle  qu’on  puisse  établir  entre  les 
différentes  eaux.  ç’esl  d’en  former  deux  grandes  classes- 

1. ®  Les  eaux  simples. 

2. ®  Les  eaux  composes. 

Ld  première  comprend  les  eâux douces»  elle  se  subdivise 
en  eaux  de  pluie  , de  sources,  de  rivières  , de  puits , etc.  ; la 
seconde  renferme  touferf  les  taux  imutrales- 

C’est  dans  les  eaux  de  la  première  classe  que  les  hommes 
trouventdeqr^nisson  la  plus  ordinaùre,  les  animaux,  la  se^e 
qui  serve  à leurs  besoins , et  les  végétaux  , le  principe. le  plus 
essentiel  à leiw  accroissement.  Il  n’est  question  que  de  choisir, 
dans  le  nombre  , celles  qui  remplissent  le  mieux  cet  objet. 
Avant  d’indiquer  les  caractères  auxquels  on  peut  les  recon- 
noître  , nous  allons  nous  arrêter  à quelques  nuances  que  les 
eaux  douces  présentent  entre  elles  ; nous  traiterons  ensuite  de 
' celles  dont  la  médecine  lire  un  grand  parti  pijur  une  foule 
d’affections  et  de  maladies  chroniques.  . - 

Les  eaux  qui  tombent  du  ciel  ne  contiennent  presque  au- 
cune substance  qu’on  puisse  rendre  sensible  par  les  agens 
chimiques  ; elles  peuvent  être  regardées  comme  tre.s-pures. 
Galien  les  préféroit  à toute  autre  pour  son  hydromel.  Un 
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estime  surtout  l'eau  de  pluie  recueillie  dans  une  saison  froide 
<!t' pendant  un  jour  tranquille,  ou  celle  de  la  neige  , ramassée 
au  milieu  d’une  plaine  qui  en  est  déjà  couverte. 

Dans  les  pays  où  les  sources  sont  rarçs,  où  les  rivières  sont 
éloignées , où  les  puits  ne  peuvent  avoir  lieu  , on  rassemble 
toutes  les  eaus  du  ciel , et  on  les  conserve,  pour  le  besoin, 
dans  des  citernes  plus  ou  moins  vastes.  Là  , elles  se  dépouil- 
lent du  limon  qu’elles  ont  entraîné  de  dessus  les  toits,  et  des 
corps  étrangers  dont  elles  ont  purgé  l’atmosphère.  Mais 
comme  elles  sont  le  produit  des  météores  aqueux  de  toutes 
les  saisons  , comme  elles  sont  renfermées,  qu’elks  ne  peu- 
vent recevoir  ce  mouvement  continuel  qui  met  successive- 
naent  toutes  les  particules  d’une  eau  courante  en  contact  avec 
l’air ,, qu’elles  sont  mortes , suivant  l’expression  d’un  ancien  , 
on  ne  peut  pas  les  compter  au  nombre  des  eaux  lés  plus  sa- 
lubres. Aussi  conseillons-nous  de  n’employer  toutes  ces  eaux, 
soit  nouvellement  recueillies  , soit  conservées  dans  des  ci- 
ternes ,>qu’après  les  avoir  exposées  et  agitées  à l’àir. 

Les  citernes  de  l’Egypte  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  celles  cirdessus  ; ce  sont  d’immenses  dépôts  d’eau  du 
!Nil  qu'on  a'formés  peùdant  la  crue  de  ce  fleuve  , et  dans  les- 
quels on  puise  lorsque  le  lNU  est  bas.  L’eau  que  ces  citernes 
contiennent  a acquis  une  parfaite  limpidité  sans  avoir  pres- 
que rien  perdu  des  excellentes  qualités  qui  distinguent  l’eau 
nouvellement  .puisée  dans  le  Nil.  , !. 

Si  les  eaux  des  météores  conviennent  peu  sans  préparation  » 
aux  animaux , au  moins  sont-elles  très- avantageuses  aux  végén'i 
taux , lorsque  la  nature  les  leur  administre  dans  les  quanti^s. 
et  dans  les  saisons  qui  leur  conviennent  > et  de  manière  à Les 
garantir  de  la  réplétion  ou  de  la  maigreur. 

La  pluie  en  été  a surtout  l’avantage  de  procurer  aux  arbres 
un  bain  aussi  salulairq  pour  eux  que  celui  des  rivières  l’est- 

{>our  les  animaux;  il  lave  , nettoie  , enlève  tout  ce  qui  obstfue 
eurs  pores.  ^ i,  . . 

Toutes  les  eaux  célestes  que  reçoivent  les  montagnes , ou> 
descendent  en  torrèns , ou  sont  imbibées  et  filtrées  par  elles  , 
ou  donnent  naissance  aux  sources. 

On  peut  confondre  , sous  le  nom  d’eaux  courantes , les- 
sources,  les  fontaines,  et  tous  ces  filets  d’eau  «jui  suintent  des 
montagnes , ou  jaillissent  çà  et  là  dans  les  plaines,  et  offrent 
aux  habitans  des  cantons  privés  de  rivières,  de  quoi  se  dés- 
altérer, abreuver  leurs  bestiaux,  arroser  leurs  jardins , et 
pourvoir  à tous  leurs  besoins. 

La  pureté  de  ces  eaux  dépend  de  la  composition  des  mon- . 
tagiies  au  pieî  desquelles  elles  sourdent , ou  des  terres  à tra- 
vers lesquelles  elles  ont  passé  avant  de  paroître  au  jour. 
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ces  inontagncs  sonl  des  masses  de  granité  ou  de  quarz  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres,  si  ces  eaux  météoriques  se 
sont  filtrées  entre  les  intervalles  de  ces  masses  et  à travers 
leurs  débris  pulvérisés  , qui  ne  leur  ont  rien  présenté  à 
dissoudre  , elles  sont  les  plus  pures  de  toutes  les  eaux  : on  les 
connolt  sous  le  nom  d'eaux  de  raidies. 

Si  elles-  tirent  leur  origine  de  montagnes  secondaires;  si 
pendant  leur  filtration  elles  ont  dissous  des  substances  miné- 
rales , soit  naturellement,  parleur  action  propre,  en  rencon- 
trant (tes  substances  dans  I état  salin  , soit  artificiellement  en 
les  attaquant  avec  le  concours  <l^un  acide,  l'aride  carbonique, 
par  exemple,  alors  on  les  nuiiiine  ou  simplement  eaux  de 
sources  ou  de  fontaines,  quand  la  quantité  de  matières  qu’elles 
tiennent  en  dissolution  est  très -peu  considérable  et  qu'elles 
sont  potables  ; ou  eaux,  minérales  , lorsque  ces  matières  y sont 
dans  des  proportions  telles  qu’au  lieu  d’être  alimentaires , 
elles  sont  médicamenteuses. 

Lorsque  les  eaux  dites  de  roches , après  s’être  précipitées 
du  haut  des  montagnes,  et  avoir  fom>é  mille  cascades,  se  sont 
réunies  dans  un  ruisseau  commun  ayant  pour  lit  un  fond  de 
la  même  nature  que  les  rochers  , elles  ont  acquis  une  quan- 
tité suffisante  d'air  atmosphérique  : alors  elles  sont  les  plus 
légères,  les  plus  limpides,  les  plus  saines,  les  moins  cor- 
ruptibles de  toutes  les  eaux. 

Quand  les  autres  eaux  de  sources  sont  éloignées  des  lieux 
qui  les  ont  vues  naiître,  que  les  ruisseaux  qui  les  charrient  ont 
des  pentes  rapides  , qu’ils  sont  hérissés  de  cailloux  qui  em- 
barrassent leur  marche  , elles  perdent  leur  gaz  carboni- 
que , laissent  précipiter  les  sels  terreux  qu’elles  tenoient  en 
dissolution,  et  alors  elles  deviennent  très-potables. 

Cette  précipitation  de  sübstances  terreuses  qui  a lieu  d’une 
manière  très-sensible  dans  certaines  fontaines  pétrifiar^tes , 
ne  peut  pas  se  remarquer  dans  les  ruisseaux  dont  nous  par- 
lons ,- puisque  leurs  eaux  sont  si  pgu  chargées  qu’elles  sont 
déjà  potables.  Mais  elle  n’en  est  pas  moins  réelle  , et  on  se 
le  persuadera  facilement , en  considérant  le  changement , 
l’amélioration  que  ces  eaux  ont  éprouvée  dans  leur  trajet,  et 
en  se  rappelant  et  les  incrustations  blanches  et  transparentes 
quereaumamiine.,  une  des  meilleures  de  celles  qui  se  buvoient 
autrefois  à Rome  , a déposées  dans  son  aqueduc  , et  les  sta- 
lactites de  Veau  daudienne  qu’on  voit  dans  la  même  ville  , et 
les  tables  d’albâtre  tirées  de  l’aqueduc  d’Aix,  et  enfin  le  sédi- 
ment gris  qui , sous  nos  yeux  , remplit  les  tuyaux  de  conduite 
de  Veau  d’Anueil. 

Les  eaux  ptiisées  à leurs  sources,  et  qui  paf  conséquent 
n’ont  point  voyagé,  si  elles  sont  reconnues  dures  et  froides, 
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ne  conviennent,  prtnffa  boisson  des  animaux,  qu’après  avoir 
été  agitées  et  l'xposées  à l’air  ; et  pour  les  arroseitiens  des 
jardins,  qu’npres  .n-oir  c^journé  dans  des  bassins,  et  y avoir 
été  chaufîées  pendant  p insi en rs  jours  par  les  rayons  du  soleil. 

Les  eaux  des  petites  rivières  ont  d’abord  les  mêmes  qua- 
lités que  celles  Âes  sources  et  des  ruisseaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , puisqu’elles  appartiennent  à une  même  ori- 
gine. Les  eaux  des  petites  rivières  sont  excellentes  lors- 
qu’elles descendent  des  hantes  montagnes,  lorsque  leur  pente 
est  rapide,  leur  lit  garni  de  sable  et  de  gravier  , lorsqu’elles 
ne  reçoivent  aucun  ruisseau  qui  leur  porte  des  principes  nui-* 
sibles  qu’elles  n’ont  point  la  force  de  décomposer  cl  de  dé- 
truire. 

Elles  sont  de  mauvaise  qualité,- an  rontr.aire,  si  leurs  sources 
sont  minérales,  si  elles  passent  sur  des  terrains  schisteux  ou 
volcanisés,  ou  dans  des  lieux  abondans  en  minières  ; si  leur 
marche  est  lente  , si  elle  est  retardée  encore  par  des  mou- 
lins , des  digues , des  batardeaux , etc.  ^ par  des  usines  de 
toute  espèce;  si  elles  passent  près  des  salines,  si  elles  don- 
nent naissance  à beaucoup  de  plantes , si  elles  inondent  des 
marais  , si  elles  reçoivent  les  eaux  bourbeuses  des  étangs,  si 
elles  sont  ombragées  par  des  arbres  qui  les  privent  des  sa- 
lutaires influences  du  soleil , si  les  feuilles  des  forêts  s’y  amon- 
cèlent  , s’y  décomposent , cl  augmentent  la  masse  de  leur 
limon  , si  elles  charrient,  sans  pouvoir  les  décomposer  entiè- 
rement, tous  les  corpuscules  organiques  et  inorganiques  que 
les  vents  , <ÿue  les  pluies  ont  balayés  ou  emportés  de  dessus 
les  terre»  4 et  entraînés  dans  leur  sein. 

Elles  sont  dangereuses  .’i  boire  quand,  diminuées , concen- 
trées dans  les  temps  de  sécheresse , elles  n’oITrenl  plus  qu’une 
vase  liquide  dans  un  état  de  stagnation  qyi  facilite  la  putré- 
faction de  cette  vase , qui  détermine  la  végétation  d’une  mul- 
titude de  plantes,  et  qui  attire  les  reptiles,  les  insectes  , les 
Vers,  lesquels , après  leur  mort , y portent  la  putridité  ; 
enfin,  quand,  dans  cel  état  d’appauvrissement , elles  ser- 
vent dans  les  villages  à rouir  le  cliarivre  et  le  lin,  et  qu’elles 
reçoivent  dans  les  villes  tous  les  égouts , toutes  les  immon- 
dices des  dégraisseurs,  des  bouchers,  des  tanneurs,  des  blan^ 
ebisseuses  , des  teinturiers , etc. 

En  général  , les  eaux  les  plus  pures  des  petites  rivières 
coplienncnl  une  plus  grande  quantité  de  matières  salines  que 
les  eaux  des  grandes  rivières. 

Cetté  quantité  diminue  à mesure  qu’elles  s’éloignent  des 
endroits  d’où  elles  reçoivent  ces  substances  ; elles  en  con- 
tiennent moiris  à lênr  embouchure  dans  les  fleures  , ce  qui 
appuie  s.ingfllièremcnt  l’opinion  où  nous  sommes  , que  les 
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,(els  sont  décomposés  parla  même  fermentation  qni  anéan-> 
tit'dans  ces  eaux  les  substances  putrescibles  auxquelles  ils  se 
trouvent  unis. 

Elles  ont  aussi  ,en  général  ,nn  goàt  de  rase, une  odeur 
marécageu.se  , qu'elles  doivent  évidemment  aux  gaz  putrides 
résultant  de  la  décomposition  lente  des  corps  organiques 
qu'elles  contiennent,  et  qui  en  fournissent  sans  cesse  de 
nouveaux. 

Ce  goût , cette  odeur,  sont  certainement  dns  â ces  gaz,  puis- 
qu'un simple  mouvement  imprimé  à ces  eaux  les  emporte  , 
pui.sque  l’action  du  calorique  les  dissiper,  et  que  son  absence 
pendant  l’hiver  les  fait  cesser. 

Tous  les  médecins  , depuis  Hippocrate,  tons  les  natura- 
listes , avant  et  depuis  Fline  , conseillent  de  choisir  pour 
boisson  les  eaux  des  grandes  rivières. 

Elles  méritent  cette  préférence , parce  qu’elles  sont  sinon 
les  plus  pures,  chimiquement  parlant , sinon  les  moins  char- 
gées de  substances  terreuses  ou  salines,  au  moins  les  plus  sa- 
voureuses ',  les  plus  saines  et  les  plus  appropriées  à notre 
estomac  par  leur  état  de  composition  , ni  trop  , ni  trop  peu 
compliquée. 

Les  eaux  'des  grandes  rivières  doivent  leur  supériorité  à 
une  infinité  de  circonstances  qni  n'ont  pas  lieu  pour  les 
autres  eaux  ; circonstances  dont  les  principales  sont  : 

X.”  D'avoir  leurs  sources  dans  les  plus  hautes  montagnes; 

а. ®  D’avoir  été  filtrées  à. travers  des  rochers  de  granité  et 
de  quarz , qui  ne  leur  ont  rien  communiqué  de  nuisible  ; 

3.®  D’éprouver  dans  leur  cours , à cause  de  la  pente  de 
leur  lit  et  des  obstacles  qu’elles  rencontrent,  un  mouvement 
qui  les  empêche  d«  se  porter  a aucune  fermentation  ; 

4-®  De  pouvoir  noyer , disperser  dans  l’immensité  de  leur 
masse  tous  les  principes  de  corruption  que  leur  apportent 
les  eaux  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières , de  manière  à 
les  rendre  de  nul  effet , puisqu’ils  n’avoient  d’action  que  par 
leur  réunion; 

5.®  De  couler  sur  des  cailloux  ou  sur  un  gravier,  qui  ne 
produisent  point  de  végétaux  et  ne  retiennent  point  de  vase;' 

б. ®  De  prendre  et  de  rendre  alternativement  de  l’air  à 
l’atmosphère  , avec  lequel  leur  surface  , sans  cesse  renou- 
velée , est  continuellement  en  contact , et  par-là  de  jouir' 
des  avantages  d’une  espèce  de  respiration  , modifiée  par  les 
températures  variées  des  différentes  saisons  ; 

y.®  D’être  pénétrées  ^ar  la  lumière  dont  l’actio.n , si  elle 
ne  peut  être  démontrée , doit  au  moins  être  soupçonnée 


» 


Digitized  by  Coogle 


eau  , ,3 

^'après  les  effets  qu'elle  produit  sur  une  infinité  d'autres 
substances  , mais  dont  certainement  le  calorique  doit  impri- 
mer aux  molécules  aqueuses  une  agitation  salutaire,  un  mou- 
vement presque  vitaL 

On  a peine  à se  persuader  qu’une  grande  rivière  fournit 
de  l’eau  pure , quand  On  voit  qu’elle  reçoit  des  ruisseaux  et 
des  petites  rivières  qui  lui  apportent  des  eaux  qui  ont  lavé  des 
montagnes,  baigné  des  prairies,  croupi  dans  des  marais,  dis- 
sous des  substances  salines  , terreuses  et  métalliques;  quand 
on  la  voit  passer  à travers  de  grandes  villes  et  servir  d’égoût  à 
leurs  ruisseaux  bourbeux  et  infects;  quand  on  la  voit  trou- 
blée, grossie  par  la  terre  qu’une  pluie  abondante  a délayée 
et  entraînée. 

Cependant  l’expérience  de  tous  les  siècles  prouve  que  ces 
inconvéniens  ne  sont  qu’apparens , et  qu’ils  Be  détruisent 
point  la  salubrité  des  eaux  des  grandes  rivières. 

11  est  même  possible,  sinon  de  démontrer,'  an  moins  de 
concevoir  que  des  prétendus  inconvéniens  augmentent  cette 
salubrité. 

En  effet,  les  eaux  des  petites  rivières,  en  arrivant  dans  un 
fleuve  , n’y  rencontrent  plus  les  causes  qui  ont  donné  lieu  à 
leur  corruption  ; elles  trouvent  son  courant  plus  rapide,  son 
lit  plus  pur;  tous  les  principes  qu’elles  charrient  se  délayent, 
se  divisent , se  dissolvent  , s’anéantissent  ; la  vase  qui  les  , 
troubloit  se  précipite  , les  gaz  putrides  qui  les  infectoient , 
s’échappent  à l’aide  du  mouvement  impétueux  du  fleuve. 

JEnfin , ces  eaux  nouvellement  associées  à celle  du  fleuve,' 
achèvent  de  se  perfectionner  en  se  saturant  comme  elle  d’air 
atmosphérique. 

La  nature  a tellement  combiné  les  choses  pour  l’avantage 
d’un  fleuve  ,.que  l’opération  qui  sanifie  les  eaux  qu’une  petite 
Tiftrière  lui  apporte,  est  presque  toujours  complètement 
achevée  avant  qu'une  autre  rivière  vienne  se  soumettre  à une , 
opération  semblable;  en  sorte  que  , avant  de' recommencer 
un  nouveau  travail  sur  Veau  d’uae  autre  rivière , il  a repris 
toute  sa  vigueur. 

Il  est  même  ^us  fort , puisqu’il  peut  lui  offrir  une  masse 
i'èau  , que  celle  qu’il  s’est  assimilée  a rendue  plus  consi- 
dérable. 

D’après  cette  métamorphose  qu’  éprouvent  les  eaux  des 
petites  rivières  à leur  arrivée  dans  les  fleures,  il  est  facile  de 
conipreildiy  comment  se  fait  l’épuratioB  des  eaux  des  ruis- 
seaux qui  se  rendent  à la  Seine. 

Le  mélange  de  matières  putrescibles  , de  matières  en  pu- 
tréfaction , de  gaz  délétères  f de  substances  salines  , terreuses 
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ei  métalliques  que  ces  ruisseaux  infects  charrient,  ce  mélange 
qui  révolte  tous  nos  sens,  cesse  d’exister  tel  qu’il  cloit,  aussi- 
tôt qu'il  se  jette  dans  le  (leuve. 

Les  gaz  formés  se  dissipent  dans  l’atmosphère. 

Les  matières  qui  eu  auroient  formé  de  nouveaux  , si  el  es- 
avoient  continué  à être  réunies  , se  délayent. 

Lcsprincipes  muqueux, gélatineux,  extractifs,  se  dissolvent, 
se  détruisent  ; les  sels  non  décomposés  par  la  putréfaction  et 
par  leur  réaction , se  précipitent  enfin  avec  le  limon.  Ainsi 
plus  un  fleuve  est  chargé  de  limon  , et  plus  son  eau  est  pure 
lorsqu’elle  en  est  privée  par  le  repos  dans  des  vases. 

La  chimie  el  l’observation  se  sont  réunies  en  différens 
temps  pour  prouver  la  salubrité  àcseaux  des  grandes  rivières. 
Dans  la  multiplicité  de  celles  dont  on  fait  l’analyse  , nous 
nous  bornerons  à en  choisir  trois,  parce  qu’elles  ont  eu  le 
plus  grand  nombre  de  détracteurs. 

L’une  , la  Moselle , dont  les  eaux  sont  si  pures  à sa  source  , 
éloit  soupçonnée  d’avoir  perdu  ses  bonnes  qualités  dans  son 
trajet  jusqu’à  Metz  , parce  qu’outre  les  égouts  d’une  grande 
qu.'inlité  de  mares  , de  marais  , elle  reçoit  dans  son  sein  la 
Seille  , qui  y verse  du  uiuriate  de  soude  ; le  Madon  , du  sul- 
fate de  magnésie  ; une  multitude  de  sources  minérales , des 
sels  de  toutes  espèces  ; à peine  y a-t-on  trouvé  quelques 
atomes  de  carbonate  et  de  muriate  calcaires  , dont  ne  sont 
pas  exemptes  les  eaux  de  pluie  ; tant  il  est  vrai  que  les  sels  et 
toutes  les  substances  que  reçoit  une  grande  rivière , ne  peu-  - 
vent  tenir  contre  ses  puissans  moyens  d’épuration. 

Les  eaux  de  la  Seine  sont  généralement  reconnues  être 
très-bonnes  avant  son  entrée  dans  Paris;  mais' comme  elle 
reçoit  les  immondices  de  cette  ville  , il  y a des  personnes  qui 
imaginent  qu’elles  doivent  considérablement  altérer  ses  eaux. 

Leur  analyse  a démontré  qu'il  n’en  étoit  rien. 

Enfin  le  Nil,  avant  son  entrée  en  Egypte , reçoit  les  eaux 
d’une  multitude  de  petites  rivières  exposées  à toutes  les  cau- 
ses dp  corruption  ; il  charrie  un  limon  rougeâtre  qui  lui  donne 
un  a.spect  dégoûtant. 

Les  eaux  du  Nil  épurées  avec  soin,  examinées  au  Kaire 
^ 'i,  ont  été  trouvées  presque  égales 


Les  eaux  des  lacs  tiennent  le  milieu  entre  les  eaux  stag- 
nante!;^ et  celles  des  grandes  rivières;  elles  s’en 'approchent 
même-  lorsque  les  lacs  sont , comme  celui  de  GqpèVe , tra- 
versés par  des  fleuves. 

Les  eaux  de  puits  sont  cxtrêmeinent  variées  ; il  eu  est  de 
bonnes , il  en  est  de  médiocre  qualité. 
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Celles  qui  sont  tirées  de  puits  creusés  dans  un  sol  pur,  et 
qui  ont  communication  soit  avec  une  bonne  rivière,  soit  avec 
une  source  bien  saine  ^ ne  diffèrent  des  eaux  les  plus  estimées 
que  parce  qu’elles  sont  fades,  que  parce  qu’elles  manquent 
du  principe  volatil , du  gratter  des  eaux  courantes. 

Celles  qui  proviennent  des  puits  établis  dans  un  terrain 
g)’pseux , sont  chargées  de  sulfate  de  chaux  ; celles  qui  sour- 
dent dans  les  puits  dont  le  sol  est  de  la  craie , contiennent 
du  carbonate,  et  quelquefois  du.muriate  de  chaux,  des  sul- 
fates de  magnésie  et  de  la  silice. 

Ces  deux  espèces  d’eau , quoique  contenant  des  substances 
salines , sont  fades , pesantes , peu  propres  à la  cuisson  des 
légumes  , de  la  viande,  et  aux  autres  besoins  de  la  vie. 

Celles  qu’on  obtient  des  puits  dont  le  fond  est  bourbeux, 
marécageux,  imbibé  de  l’eau  de  fumier,  de  celle  des  fosses 
d’aisance  , doivent  être  considérées  comme  très-insalubres.  ' 
£n  général,  les  eaux  de  puits  ne  doivent  pas  être  employées, 
tant  pour  la  boisson  des  animaux  que  pour  l’arrosement  des 
terres,  sans  avoir  subi  les  préparations  prescrites  pour  les 
eaux  puisées  immédiatement  à leurs  sources. 

Telle  est  l’influence  du  mouvement  sur  Veau,  qu’on  a re- 
marqué que  celle  de  puits  s’améliore  lorsqu’on  en  tire  sou- 
vent et  beaucoup.'  : 

Il  est  vrai  que  Celle  manœuvre  ^diminue  beaucoup  leur  état 
de  stagnation , en  obligeant  sans  cesse  la  source  de  remplacer 
l’eau  qu’on  retire  du  puits. 

Toutes  les  eaux  <\\ù  sont  troubles , grisâtres,  jaunâtres, 
d’un  goût  de  bourbe  , d’une  odeur  marécageuse , qui  se  trou- 
vent dans  les  étangs,  les  mares  , les  marais,  sont  excellentes 
pour  l’agriculture;  mais  on  ne  doit  s’en  servir  pour  boissoa 
que  dans  les  cas  d’une  absolue  nécessité , et  après  les  avoir 
préparées  par  la  filtration  et  l’action  du  charbon,  ou  après 
les  avoir  mêlées  avec  du  vin  , des  acides,  etc. 

Iiidépendaniment  de  Veau  considérée  comme  la  boisson 
la  plus  commune  de  l’homme , et  la  seule  qui  sert  aux  ani- 
maux, on  sait  qu’elle  est  le  meilleur  dissolvant  de  la  matière 
nutritive  ; elle  s’associe,  se  combine  si  essentiellement  avec 
elle,  que  non-seulement  elle  augmente  son  effet,  mais  qu’elle 
devient  elle-même  alimentaire:  ainsi  dans  le  pai^elle  prend 
de  la  solidité,  forme  un  quart,  quelquefois  un  tiers  de  son 
poids’;  dans  la  bouillie  ou  polenta,  elle  y entre  pour  moitié  , 
de  môme  que  dans  les  potages  : elle  est  donc  une  des  parties 
coosiitudntes  des  alimens principaux  dont  se  nourrissent  tous 
les  peayles  de  la  terre , et  joue,  par  conséquent,  le  premier 
rôle  dans  l’économie  animale. 
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Mais  si  TéfoiuSmie  donieslique  ne  paroît  pas  avoir  à si 
disposition  un  moyen  plus  simple  et  plus  abondant  pour  ac> 
croître  ses  salutaires  ressources,  (jue  Veau,  l’art  de  guérir  n’a 
souvejit  pas  un  agent  plus  puissant  ; et  sans  vouloir  faire  de 
l’eau  une  médecine  universelle  , un  remède  propre  à com- 
battre toutes  les  maladies  , on  peut  avancer  que  dans  une  in- 
finité de  circonstances  elle  produit  les  plus  heureux  effets. 

Les  diverses  formes  que  Veau  est  susceptible  de  prendre  , 
depuis  la  consistance  la  plus  solide  jusqu’à  la  fluidité,  en  font 
varier  également  les  effets. 

LVau  froide  (latte  le  palais , apaise  la  soif,  aide  à la  di- 
gestion , en  remontant  les  forces  de  l’estomac  à un  degré  qui 
convient  mieux  quelquefois  pour  cette  opération  de  la  nature 
que  le  café  et  les  liqueurs. 

L'eau  refroidie  ou  à la  glace  est  un  tonique  encore  plus 
actif,  aussi  salutaire  et  aussi  agréable  : c’est  celui  qu’em- 
ploient souvent  les  riches  pour  digérer  leurs  somptueux 
repas. 

L'eau  tiède  relâche  les  viscères. 

L'eau  chaude  excite  les  nausées , et  peut , dans  beaucoup 
de  cas,  remplacer  les  émétiques. 

Enfin  l’eau  est  dans  les  arts  un  agentsouvent  indispensable; 
mais  on  ne  s’accorde  pas  sur  les  qualités  qu’elle  doit  avoir 
pour  y exercer  l’influence  la  plus  avantageuse. 

On  dit  et  on  répète  tous  les  jours,  que  telle  eau  réussit  aux 
confiseurs , aux  liquoristes , aux  brasseurs  et  aux  bouilleurs 
d’eau-de-vie  ; que  telle  autre  est  propre  pour  les  fabriques 
de  colle , d’empois  et  de  papier  ; que  celle-ci  convient  parti- 
culièrement pour  faire  la  pâle  de  porcelaine;  que  celle-là 
donne  de  l’éclat  à la  teinture.  Nous  croyons  que  toute  eau  qui 
cuit  parfaitement  les  légumes,  qui  prend  bien  le  savon  , est 
également  propre  pour  tous  les  arts,  quelle  que  soit  la  rivière 
ou  U source  qui  l’ont  fournie , et  qu’il  est  essentiel  de  ne  point 
en  eniployer  d’autre. 

A la  vérité,  l’expérience  a appris  qu'il  n’étoit  pas  absolu- 
ment nécessaire  d’avoir  une  eau  très-aérée , très-dépouillée 
de  substances  salines  cl  terreuses  pour  la  boulangerie , la 
brasserie  et  la  bouillerie;  qu’on  peut  facilement  y employer  de 
Veau  crue  , celle  de  source  ou  de  puits,  parce  que  la  manipu- 
lation, la  fermentation  qui  ont  lieu  dans  celle  circonstance, 
sont  bien  Capables  de  modifier  celte  eau , et  de  suppléer  à ce 
qui  lui  manque. 

L.’opinion  des  brasseurs  et  des  bouilleurs  sur  1 influence  de 
l’eau  dans  leurs  fabriques , n’est  nas  mieux  fondée  que  celle 
des  boulangers  ; tous  obtiendront  (l’excellente  bière  , de  forte 
cau-de-vie  de  grains  et  de  très-bon  pain  , quand  ils  auront 
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ÆsjTosé,  apiproprié  leurs  matières  à une  ièrmentation  graduée 
et  convenable. 

Nous  croyons  avoir  établi  que  c’est  à l’état  de  l’air,  inter- 
posé entre  les  molécules  de  l’eau,  au  principe  qui  constitue 
essentiellement  sa  légèreté  et  sa  sapidité  , qu’il  faut  attribuer 
son  godt  particulier , et  nop  à des  matières  Salines , extrac^ 
tives  et  terreuses  qu’elle  pourrait  contenir  ; que  plus  ceç 
air  est  abondant  et  pur,  plus  l’eau  est  agréable  et  réunit  de 
qualités.  11  existe  des  gens  doués  d’un  sentiment  exquis  pour 
saisir  tout  d’un  coup  les  nuances  qui  caractérisent  la  sapidité 
des  eaux;  nous  avons  connu  un  buveur  d’eau  qui  savoit  très- 
bien  distinguer  une  eau  ée  Wv/ère  d’avec  une  eau  de  ptdts  ; celle 
qui  roule  sur  du  gravier  ou  du  sable , de  celle  qui  passe  sur 
de  la  glaise  ou  du  limon  ; enfin  une  eau  filtrée  de  celle  qui  ne 
l’est  pas.  Tontes  ces  nuances  dépendent  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’air  que  les  eauo;  contiennent,  et  de  l’état 
de  pureté  Où  ce  fluide  gazeux  se  trouve  combiné. 

A l’aspect  des  roches  d’un  pays  on  peut  juger  s’il  y a de 
bonnes  eetux  0j4||pq|S{i  est  également  facile , sans  le  secours 
de  l’analyse , u|Ko^ncer  sur  leur  qualité  , d’après  quelques 
phénomènes,  et  en  observant  leurs  effets  dans  l’économie 
animale.  Il  eM  bien  certain,  que  si  les  habitans  d’un  pays 
quelconque  ont  le  corps  sain  et  robuste  ,-  s’ils  vivent  long- 
temps sans  être  affectés  d’jeune  indisposition  particulière 
qu’on  ne  puisse  raisoribabiement  attribuer  4 l’air  ou  aux  ali- 
mens,  on  a droit  de  conclure  en  faveur  des  eaux  dont  ils  font 
usage  pour  leur  boisson , et  de  prononcer  qu’elles  sont  de 
bonne  qualité.  La  dégustation  est  un  moyen  peu  sûr  pour 
connottre  la  bonne  qualité  de  Veau,  l’habitude  d’en  faire  usage 
diminue  beaucoup  ses  impressions  sur  nos  oiganes  ; mais 
il  est  facile  de  les  juger  aux  signes  suivans  : 

1. ®  Il’étre  claire,  limpide , de  n’avoir  aucuns  corps  ni  subs- 
tances qui  en  troublent  la  transparence  ; 

2. °  D’être  sans  odeur  et  sans  couleur  ; d’avoir  une  savear 

vive,  fraîche  et  pénétrante  , et  d’offrir  une  certaine  douceur 
sous  le  doigt  ; i • 

3. ®  De  bouillir  aisément  sans  se  troubler , ni  déposer  des 
coips  étrangers  ; 

C-°  D’eflectucr  rapidement  la  cuisson  des  légumes,  de» 
herbes  et  des  viandes  ; 

5. ®  De  s’échauffer,  de  se  refroidir  et  de  se  geler  prompte- 
ment ; ' 

6. ®  De  bien  dissoudre  le  savon , et  de  laVer  parfaitement 
le  linge  ; 

7. ®  De  ne  point  gâter  les  dents,  ni  fatiguer  l’estomac  et 
resserrer  le  ventre  ; 
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8.0  De  dégager  beaacoup  de  bulles  d’air , étant  vivement 
agitée  dans  une  bouteille , ou  exposée  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  ; 

g.*  D’extraire  avec  facilité  l’arome , le  goût  et  la  saveur  des 
végétaux  traités  à l’instar  des  boissons  théiformes  ; 

10.0  De  ne  pas  trop  altérer  le  goût  du  vin  avec  lequel  on 
la  mêle. 

£n  examinant  Veau  par  ces  diflerentes  propriétés , on  con- 
viendra qu’il  n’y  a guère  que  celle  des  grandes  rivières  qui 
les  réunisse  toutes  ; on  sentira  aussi  combien  il  est  avantageux 
de  la  préférer  quand  on  est  à portée  de  s’en  procurer  dans 
le  canton  qu’on  habite,  et  que  c’est  à la  qualité  et  au  renou- 
vellement fréquent  d’une  certaine  quantité  de  fluide  atmos- 
phérique dissous  on  interposé  dans  Veau , qu’elle  doit  ses  ver- 
tus dans  l’usage  diététique. 

Malgré  les  qualités  supérieures  reconnues  aux  eaux  de  ri-  ‘ 
vières,  nous  croyons  devoir  quelques  avis  aux  voyageurs. 

Les  fatigues  d’une  route,  le  changement  de  climat,  de 
nourriture , d’exercice , d’habittide  et  da^<MMté , ont  souvent 
une  influence  marquée  sur  la  santé  de  nulHhnt  la  constitu- 
tion est  nerveuse  : nous  ne  saurions  trop  les  mviter , lorsqu’ils 
viennent  séjourner  pour  la  première  fois  dans  un  endroit , 
de  ne  faire  usage  de  la  meilleure  eau  possible  qu’avec  circons- 
pection, et  sans  y mêler  toujquK  un  peu  de  vin,  afin  de  s’y 
familiariser  insensiblement.  • 

) Nous  ne  saurions  non  plus  trop  engager  les  hommes  qui 
s’occupent  de  l’hydraulique  , à ne  pas  être  aussi  indlfférens 
qu’ils  le  sont  sur  la  connoissance  des  propriétés  qui  caracté- 
risent la  bonne  qualité  des  eaux  potables,  et  sur  les  moyens 
de  bien  distinguer  dans  les^endrolts  où  II  faut  élever  les  exaix 
de  puits  ou  les  amener  pour  le  service  public , puisque  la  dé- 
pense est  la  même  , et  que  souvent  il  n’en  coûte  pas  davan- 
tage pour  avoir  une  eau  de  bonne  qualité  , que  pour  s’en  pro- 
curer une  médiocre. 

Après  avoir  considéré  Veau  en  général,  et  ensuite  sous  tous 
les  rappprts  qui  la  rendent  si  précieuse  pour  l’homme , après 
avoir  prouvé  que  Veau  la  plus  propre  aux  usages  diététiques 
étoit  celle  des  grandes  rivières,  et  avoir  établi  les  moyens  de 
la  reconnoitre  sans  avoir^ecours  à l’analyse  chimique  , il  ne 
nous  reste  plus  qu’à  Indiquer  ceux  à employer  pour  sa  puri-  • 
fication  et  sa  conservation. 

A l’exception  des  eaux  de  roches  ou  de  sources , les  autres 
eaux  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  la  limpidité  qu’on 
désireroit  leur  trouver.  On  a cherché  , pour  la  leur  procurer, 
des  moyens  capables  de  détruire  les  causes  qui  la  leur  avoient 
fait  pejrdre.  . _ ^ 
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È est  des  ema>  qni  s'ëparent  par  le  repos  sènlement. 

Il  en  est  d'autres  qui  ont  besoin  de  passer  à travers  deS 
filtres  plus  ou  moins  puissans. 

Les  eaux  de  rivières  i eUsurtout  celles  des  grands  fleuves 
. sont  souvent  troublées  <t  la  suite  d'un  orage  ou  d'une  grande 
crue.  Elles  charrient  le  limon  que  les  pluies  ont  entraîné  de 
dessus  les  terres,  ce  qui  produit  une  boisson  désagréable , et 
qu'on  est  disposé  à croire  moins  salubre. 

Les  hommes  à projets  ont  imaginé  mille  procédés  pour  dé- 
barrasserl'euu  de  ces  substances  étrangères,  des  fontaines  fil- 
trantes de  toute  espèce  , destinées  aux  riches  , et  que  le  pau- 
vre remplace  par  des  pots  à beurre , dans  lesquels  il  met  re- 
poser Veau  jusqu’à  ce  que  le  limon  soit  précipité. 

11  est  à remarquer  que  si , par  cette  simple  opération  , le 

Ïiauvre  obtient  une  eau  un  peu  moins  limpide  que  celle  dont 
e riche  fait  usage  , il  en  est  dédommagé  en  la  buvant  plus 
sapidc  ; la  filtration  diminuant  la  quantité  du  principe  de  la 
sapidité  de  Veau. 

Il  a d'ailleurs  l’avantage  de  n’avoir  rien  à craindre  , ni  du 
plomb  ni  du  cuivre , qui  constituent  ordinairement  les  fon- 
taines filtrantes.  • 

On  doit  encore  remarquer  que  le  moyen  adopté  à Paris 

f>ar  le  pauvi^  pour  épurer  Veau , est  précisément  celui  que 
es  Egyptiens  opulcns  emploient  généralement  et  de  préfé- 
rence pour  épurer  l’eau  du  !Nil , quoiqu’ils  aient  tous  dans 
* leurs  jarres  de  terre  des  filtres  aussi  bons  que  ceux  de  nos 
pierres  poreuses. 

Mais  comme  buveurs  d'eau  habituels,  leur  palais  est  telle— 
itient  exercé  , qu’ils  reconnoissent  que  l’eau  s’altère  pàr  la  fil- 
tration , et  qu’elle  perd  en  saveur  ce  quelle  gagne  en  trans- 
parence. 

Quant  aux  pauvres  de  l’Egypte  , ils  ne  répugnent  point  à 
boire  l'eau  telle  qu’ils  l’ont  puisée  ; seulement  ils  la  refroidis- 
sent à l’aide  de  leurs  bardacks. 


Lorsque  les  eaux  des  petites  ou  des  grandes  rivières  dimi- 
nuent considérablement  de  Volume  dans  lés  grandes  séche- 
resses ; lorsqu’elles  reçoivent , relativement  à leur  masse  , 
beaucoup  plus  de  matières  étrangères  qu’elles'  n’en  peuvent 
décomposer;  lorsqu’elles  ont  moins  de  mouvement  qu’il  ne 
leur  en  faudroit  pour  faciliter  la  décomposition  , alors  elles 
ne  sont  pas  plus  potables  que  les  eaux  de  mares,  d’étangs  et 
de  marais.  Elles  ont , comme  ces  eauo;,  besoin , pour  devenir 
salubres,  d’un  filtre  assez  puissant , non-seulement  pour  les  dé- 
barrasser des  parties  hétérogènes  qu’elles  charrient,  mais  en- 
core pour  retenir  les  principes  muqueux , extractifs,  huileux, 
qu’elles  contiennent , et  pour  neatrjdiser  les  gaz  résultant 
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des  décompositions  commencées  de  tontes  ce»  Bulirftîmcea.' 
Le  fihrc  capable  de  produire  cet  effet,  est,  sans  contredit, 
celui  imaginé  par  un  avocat  de  Provence  , nomnïé  Amy , et 
approuvé  par  l’académie  des  sciences  , en  l’année  -ty^S. 

Seulement  nous  proposons  d’ajouter  par-dessus  un  second 
filtre , composé  de  charbon  et  de  sable  , on  d’éponges  décou- 
pées minces  et  comprimées  par  un  couvercle  de  terre,  comme 
le  font  Cuchet  et  Smith,  dans  les  fontaines  qu’ils  vendent  à 
Paris.  Nous  insistons  d’autant  plus  sur  le  second  filtre  de 
charbon,  que  l’eMérience  a appris  aux  Français,  pendant 
leur  traversée  de  France  en  Egypte  et  d’Egypte  en  •France, 
que  le  cbaAon  avoil  singrflièrement  la  facuhéole  désinfecter 

Veau-  . . • • V 

Le  moyen  qu’ils  employotenl  consisloit  à mettre  one  cer- 
taine quantité  de  charbon  dans  la  poi  tion  d’ean  fournie  pour 
les  besoins  du  jour,  à agiter  le  mélange  pendant  quelque 
temps , et  à le  yerser  dans  des  chansses  de  'fulamc.  L eaa 
filtroil  claire  et  inodore.  Ce  procédé  est  simple , cl  peut,  dans 
des  circonstances  imprévues  et  très-communes  à la  guerre , 
suppléer  au  filtre  d’éponge. 

Nous  divulguerons  , par  la  même  raison  , le  secret  que  les 
charbonniers  possèdent  de  temps  immémorial  pour  se  pro- 
curer , loin  des  rivières  et  des  sources  vives  , de  l’eau  pota- 
ble. Ils  ramassent  du  poussier  de  charlion , qu’ils  jettent  dans 
une  de  ces  petites  mares , qni  ne  sont  pas  rares  dans  les  bois , , 
et  bientôt  ils  peuvent  y puiser  de  l’eau  propre  à les  désal- 
tércr. 

L’explication  des  phénomènes  que  présentent  les  moyens 
d’épiiration  que  nous  venons  d'indiquer , est  facile  à saisir. 

Dans  le  premier  cas,  le  limon  qui  ffavoit  contracté  aucune 
union  avec  l’eau , s’est  précipité  à cause  de  sa  pesanteur  spé- 
cifique , plus  considérable  que  celle  de  ce  fluide. 

Dans  les  autres  cas,  où  l’eau  contenant  avec  le  limon 
des  substances  extrêmement  divisées  et  légères , mais  4ont  les 
parties,  quoique  très-petites,  éloienl  cependant  plus  gros- 
sières que  celles  de  l’eau , elles  sont  restées  sur  le  filtre. 

' Ou  enfin,  l’eau  étoit  combinée  à des  subsUpce»  gazeu»es , 
que  le'  charbon  a retenues  , ayant  avec  elles  plus  d’affinité 
gu’elles  n’en  avoient  avec  l’eau. 

• Dans  nos  clunats  d’Europe , il  y a des  saisons  où  il  eU  fort 
agréable  de  boire  à une  température  plus  basse  que  celle  d« 
l’atmosphère.  . 

On  se  ppocore  factlnment  ce  plaisir  en  plongeant,  quelque 
temps  avant  le  repas,  les  vases  qui  contienneut  la  boisson, 
4jms  de  l’eau  de  puits , dans  de  U glace  ou  -de  la  neige. 
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L usage  de  cette  pratique , qui  a pour  objet  le  rafraîchisse- 
ment des  boissons , est  un  besoin  de  première  nécessite  pour 
les  habilans  des  régions  brûlantes  ; mais  comme  ils  n’ont  pas 
toujours  à leur  portée  des  montagnes  couvertes  de  neige  , il 
leur  a fallu  trouver  un  moyen  pour  y suppléer. 

Voici  celui  qui  est  employé  en  Egypte. 

Les  gens  riches  de  ce  pays  font  apporter  chez  eus,  dans 
des  outres , de  l’eau  puisée  dans  le  Nil.  Ils  la  font  mettre 
dans  de  grands  pots  de  terre  poreuse , de  figure  ovale , sou- 
tenus sur  des  supports  faits  à peu  près  comme  ceus  de  nos 
fontaines. 


L’eau , par  un  jepos  de  quelques  heures  , a laissé  précipi- 
ter le  limon  dontf||pb  étoit  souillée. 

Ils  la  distribuent  dans  de  petits  vases  de  terre  cuite  , qu’on 
nomme  barJaks,  et  qui  sont  de  la  grandeur  de  nos  pots  à l’eau. 
Ils  portent  ces  vases  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  leur  ap- 
partement, et  qui , à raison  de  son  architecture  , de  ses  orne- 
mcns , du  marbre  qui  entre  dans  sa  construction , feroit  assea 
bien  le  pendant  d’une  de  nos  cheminées.  Bientôt  la  terre  des 
bardaks  est  pénétrée , leur  surface  se  couvre  d’eau , qui , em- 
pruntant à celle  qui  est  intérieure,  le  calorique  dont  elle  a be- 
soin pour  son  évaporation  , réduit  celle-ci  à une  tempéra- 
ture de  six  à sept  degrés  au-dessous  de  celle  qu’elle  avoit. 

Nous  remarquerons,  en  passant , que  les  pauvres  ne  font 

Îtoint  déposer  leur  eau , mais  qu’ils  emploient,  pour  la  ra- 
raîchir , des  bardaks , comme  les  riches , et  que  ceux-ci  ne 
recueillent  jamais  pour  leur  boisson  l’eâu  qui  filtre  des  jar- 
res : ils  jugent-  qu’elle  a éprouvé  de  l’altération. 

Nous  ne  tarderons  pas  à jouir  des  mêmes  avantages  que  les- 
^'8ypti®Ds,  pour  le  refroidissement  de  l'eau.  Fourmy,  occupé 
de  U perfection  de  nos  poteries  les  plus  communes , et  que 
1 institut  vient  de  couronner,  a fabriqué  des  bardais  parfai- 
tement semblables , pour  l’effet , à celles  d’Egypte.  (PARMi) 
EAUX  MINÉRALES.  On  sait  qu’il  n’y  a pas  de  pays  en 
Europe  qui  ne  connoisse  des  eaux  minérales  ; et  si , dans  le 
nonnbrc,  il  s’en  trouve  dt  privilégiés  à cet  égard , et  de  plus 
favorisés  que  les  autres  , il  n’en  est  guère  qui'  n’aient  à se 
louer  de  la  répartition  qui  en  a été  faite  ; on  diroit  même 
qu’elle  a été  relative  aux  besoins  , et  que  c’est  une  espèce  de 
compensation  des  maux  qui  affligent  riiumanité  dans  les  can- 
tons où  ces  eaux  abondent;  au  moins  peut-on  la  considérer 
comme  un  moyen  de  les  guérir.  Mais  c’est  particulièrement 
à la  France  que  la  nature  a prodigué  les  eaux  minérales  du 
toute  espece. 


Assez  el  trop  long-temps  on  les  a jugées  sur  «les  guëri— 
sons  assez  équivoques  , ou  d'après  des  relations  qui  tiennent 
du  merveilleux;  et  lorsqu’on  a voulu  les  soumettre  à un 
examen  approfondi , on  n’a  vu  qu’exagération  de  la  part  des 
hommes  qui  leur  ont  primitivement  assigné  des  vertus , et 
qu'errciir  de  la  part  de  ceux  qui  ont  prononcé  sur  la  nature 
de  leurs  principes.  Il  n’y  avoit  pas  de  maladies  chroniques  « 

fioint  d’engorgement,  point  d’obstructions,  d' ankylosés  dont 
es  eaux  minérales  ne  triomphassent  ; toutes  contenoient  de 
l’esprit  minéral , mêlé  tantôt  avec  du  soufre  et  du  bitume  , 
tantôt  avec  du  fer , du  vitriol , du  nitre  et  de  l’alun  ; les  im- 
pressions qu’elles  produisoient  sur  nos  o lianes  ; étoient  tou- 
jours attribuées  à 1 une  de  ces  substancea|||k  ce  qu’on  savoit 
de  leurs  véritables  effets,  n’étoit , à pro^mnent  parler,  que 
le  fruit  de  quelques  observations  isolées. 

L’histoire  des  eaux  minérales  n’étoit  donc,  avant  Frédéric 
Hoffmann,  qu’un  tissu  de  mensonges  et  d’erreurs;  infidélités 
dans  la  décision  de  nos  organes , insuffisance  des  instrumens 
usités  pouren  déterminer  Ta  pesanteur  spécifique  et  la  tempé- 
rature; combinaisons  eidécompositionopéréespar  l’action  du 
feu  et  par  les  réactifs  : que  pouvoit-on  statuer  d’après  des 
moyens  sujets  à autant  d'incertitudes  et  de  variations!'  Grâces 
aux  travaux  de  ce  grand  homme  , le  chaos  a été  débrouillé  ; 
il  a porté  la  lumière  dans  cette  partie  de  la  médecine  si  inté- 
ressante à perfectionner.  Les  procédés  ana^tiques  reçurent 
de  grandes  améliorations  au  moment  où  Venel , Bayen  et 
Bergmann  parurent  ; ces  savans  ont  ouvert  une  route  plus 
sûre  pour  pénétrer  dans  la,composition  des  eaux  minérales  , 
et  les  chimistes  qui  leur  ont  succédé , viennent  de  mettre  la 
dernière  main  â ce  genre  de  recherches  chimiques,  qui  exige 
le  plus  de  ressources  dans  l’esprit  de  celui  qui  s'y  applique. 

Quoique  les  sciences  soient  maintenant  fort  avancéès  dans 
la  connoISsance  des  parties  constituantes  des  corps , on  auroit 
tort  d’en  conclure  , comme  on  l’a  fait , que  rien  n’est  plus 
facile  que  d’analyser  une  eau  minérale  , et  qu’on  en  vient  à 
bout  en  un  instant , à la  faveur  de  quelques  réactifs , comme 
s’il  ne  fallolt  pas  employer  de  grandes  précautions  pour  s’as- 
surer de  la  pureté  de  ces  derniers , et  une  à suivre 

dans  l’emploi  qu’on  en  fait , prendre  garde  Surtout  aux  com- 
binaisons et  aux.  changemens  qui  en  résultent.  Les  auteurs  , 
contens  de  ces  croquis  d’analyse  qui  n’apprennent  rien , ont 
suffisamment  prouvé  que  si  nous  avons  en  ce  genre  beaucoup 
d’analyses , nous  ne  sommes  pas  aussi  riches  en  analyses  bien 
faites. 

Il  reste  encore  des  phénomènes  à expliquer,  des  difficultés 
à vaincre  dans  l’analyse  des  eaux  minérales  ; nous  conseillons 
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à ceux  qui  vondroient  sc  livrer  à ce  genre  de  travail , de 
prendre  pour  guide  la  savante  analyse  des  eaux  de  Bagnères- 
de-Liichon  , par  Bayen  ; analyse  qui  sera  à jamais  un  modèle 
d’exactitude  , de  clarté  et  de  précision,  quelles  que  soient  les 
révolutions  que  la  chimie  éprouve;  le  philosophe , le  natura-  * 

liste,  le  chimiste,  y puiseront  de  nouvelles  lumières  ; les  anti- 
quaires eux-mêmes  y trouveront  des  monumens  pour  l’his- 
toire. 

Mais,  tout  en  convenant  que  Eexamen  des  eaux  minérales 
est  une  opération  préliminaire , indispensable , pour  connoftre 
la  nature  et  la  proportion  des  principes  qui  entrent  dans  leur 
composition , pour  les  classer,  et  pour  pouvoir  au  moins  pres- 
sentir les  effets  qu’elles  doivent  produire  , on  ne  peut  se  re- 
fuser à croire  qu’il  y a encore  plus  d’avantages  à retirer  des 
observations-pratiques,  qui  constatent , d’une  manière  plus 
positive , leur  manière  d’agir  dans  l’économie  animale  , et 
d’opérer  les  guérisons.' 

C’est  donc  en  réunissant  lès  observations  - pratiques  aux 
résultats  de  l’analyse  , que  les  gens  de  l’art  obtiendront  le 
complément  des  connoissances  nécessaires  pour  déterminer 
plus  sûrement  quelles  sont  les  eaux  à préférer  pour  le  trai- 
tement des  maladies , quelle  est  leur  manière  d'opérer,  quels 
' sont  les  principes  qui  doivent  en  régler  l’aidministration , et  les 
précautions  indispensables  pour  en  assurer  le  succès. 

Enfin  , c’est  le  seul  moyen  de  parvenir  à réduire , par  les 
faits,  les  vertus  des  eaux  à leur  juste  valeur.  Sans  doute  on  a 
* dit  trop  de  bien  et  trop  de  mal  des  eaux  minérales.  Les  uns, 
sous  le  prétexte  de  la  petite  quantité  de  matières  qu’il  faut 
pour  minéraiiser  une  très-grande  quantité  d’eau,  et  du  peu 
d’action  qui  doit  en  résulter,  ont  révoqué  en  doute  leurs  bons 
effets  ; les  autres  , exagérant  leurs  vertus  , les  ont  présentées 
comme  pouvant  combattre  et  guérir  tous  les  maux.  11  est  fa- 
cile de  répondre  à la  première  objection  , en  faisant  remar- 
quer que  les  médicamens  les  plus  énergiques  dépendent  d’un 
infiniment  petit.  Nous  ignorons  même  ce  qui  agit  dans  la  plu- 
part des  médicamens  composés  ; la  chimie  n’est  pas  parvenue 
encore  à faire  connoître  en  quoi  consiste  l’action  des  remè- 
des sur  nous  ; et  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  appris  à calculer 
la  réaction  de  nos  organes  sur  les  médicamens , le  médecin 
prudent  ne  doit  prendre  d’autre  règle  pour  les  administrer, 
que  l'observation.  D’ailleurs , pour  prononcer  avec  connois- 
sance  de  cause,  et  apprécier  le  véritable  effet  des  eaux  miné- 
rales, il  faut  les  voir  emgrand  , dans  leur  ensemble , avec  tout 
ce  qui  participe  à l’action  qu’on  en  atlen^,  Qui  pourvoit  dou- 
ter, en  effet,  que  le  régime  et  l’exercice  que  l’usage  des  eaux 
exige  , le  changement  aair  qu’il  suppose , la  soustraction  des 
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objets  qui  fomcntoirnt  ou  cntrctcnoient  peut-être  la  maladie., 
l'abandon  d’un  travail  nuisible  à la  constitution  particulière 
ou  à l'état  actuel  de  la  saute  , les  voyages,  la  distraction,  le 
changenient  dans  le  mode  habituel  de  In  sensibilité  el  des 
adections  de  l'âme,  ne  contribuent  pour  beauroup  au  succès 
des  eaux  minérales?  Mais  si  les  médecins  sont  convaincus 
que  le  concours  de  circonstances  aussi  favorables  doit  ajouter 
à l’action  des  remèdes,  et  peut  servir  à détruire,  ou  du  moins 
affoiblir  certaines  causes  duiuialadies,  il  faut  avouer  aussi  que 
l’éloignement  où  l’on  se  trouve  de  la  source,  double  souvent 
la  confiance  dans  un  moyen  qu’on  dédaigneroit  peut-être , 
s'il  ne  falloil  pas  se  «léplacer  pour  en  faire  usage. 

La  nature  des  eaux  minérales  étant  mieux  connue,  elles  sont 
aussi  plus  sûrement  et  plus  niélhodiquemenl  administrées.  On 
les  a classées  toutes  d'après  leur  analyse. 

Sans  trop  vouloir  nous  étendre  sur  les  eaux  minérales  les 
plus  usitées  en  Europe,  nous  les  diviserons  en  quatre  classes  : 
elles  comprendront  les  eaux  sulfureuses  ou  hépatiques , les 
eaux  ferrugineuses  ou  martiales  , les  eaux  gazeuses  ou  acidu- 
lés , enfin  les  eaux  salines.  On  les  distingue  encore  en  eaux 
froides  et  en  eaux  chaudes  ou  thermales , en  eaux  simples  et 
composées  ; mais  restreignons- nous  à les  caractériser  d’a- 
près le  principe  qui  y domine. 

Les  eaux  désignées  sous  le  nom  à'eaux  suljureuses  exhalent 
assez  ordinairement  l’odeur  d’œuCs  couvés,  et  ont  un  goût  dés- 
agréable. Ces  deux  qualités  suffisent  en  général  pour  les  faire 
reconnoîlre  ; la  lame  d’argent  qu’on  y plonge  noircit  ; mais  « 
dès  qu’elles  ont  éprouvé  l'accès  de  l’air  libre  ou  les  premiè- 
res impressions  de  la  chaleur,  cette  lame  ne  se  colore  plus. 
Souvent  le  précipité  qui  se  forme  alors , mis  .sur  un  morceau 
de  fer  chauffé  ou  sur  un  charbon  ardent , répand  une  ilainme 
bleue  et  une  vapeur  suffocante. 

Dans  presque  toutes  les  eaux  dites  sulfureuses,  le  principe 
qui  les  caractérise  se  trouve  combiné  et  dans  l’étal  de  sulfure 
alkalin  ou  de  sulfure  de  fer;  le  plus  souvent  ce  dernier  com- 
posé se  trouve  uni  an  gaz  hydrogène  sulfuré  , le([uel  est  dis- 
soluble dans  l’eau.  Telle  est  la  composition  de  la  plupart  de 
nos  eaux  minérales  des  Pyrénées  et  de  toutes  celles  appelées  , 
hépalit/ues. 

La  grande  volatilité  de  ce  gaz  fait  que  les  eaux  perdent  la 
majeure  partie  de  leur  vertu , dès  qu’elles  sont  exposées  à 
l’air  libre  ou  qu’on  les  transporte  au  loin  ; alors  on  peut  dire 
qu’elles  sont  déminéralisées. 

Au  moyen  d'un  appareil  pneuinato-chiinique  , on  parvient 
à retirer  tout  le  gaz  by«lrogèiie  sulfuré  contenu  dans  ces  eaux  , 
et  l’on  apprécie  ensuite  la  quautilé  du  g.tz  hydrogène  , ainsi 
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que  celle  du  soufre  qui  eutroit  dans  la  composition  de  ce  gaz. 

Mais  pour  découvrir  et  coustater  la  présence  du  soufre 
ainsi  que  sa  quantité  dans  les  eaux  minérales  , sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à l’évaporation  ou  à la  distillation  , on 
y ajoute  un  peu  de  solution  de  cristaux  de  nitrate  de  mer- 
cure; il  en  résulte  sur-le-champ  un  précipité  noirâtre,  lequel, 
exposé  à la  sublimation,  donne  au  col  de  la  cornue  une  ma- 
tière rouge  qu’il  suffit  d’écraser  sur  un  papier  blanc , pour 
avoir  la  preuve  que  c’est  un  véritable  cmnahre  (un  sulfure  de 
mercure).  On  peut  aussi  se  servir  du  nitrate  d’argent,  qui 
aussitôt  forme  un  précipité  noirâtre  , c’est-à-dire,  un  sulfure 
d’argent,  qu’il  est  possible  de  déccunposer  ensuite  à l'aide 
de  l’acide  nitrique. 

Il  est  rare  que  les  eaux  ferrugineuses  ou  martiales  contien- 
nent d’autres  substances  métalliques  que  le  fer,  et  qu’il  s’y 
trouve  combiné  avec  un  acide  différent  de  celui  comiu  main- 
tenant sous  le  nom  de  gaz  acide  carbonique-  Cette  vérité  que 
Model , cfiimistc  de  Pétersbourg , à entrevue  le  premier , a 
été  confirmée  depuis  par  Bergmann , et  par  tous  les  chimistes 

?ui  l’ont  suivi  ; elle  ne  peut  donc  plus  être  révoquée  en  doute. 

iependant  on  en  connoit  aussi  où  le  fer  est  combiné  avec  l’a- 
cide sulfurique , à l'aide  duquel  il  forme  un  sulfate , ainsi  qu’oU 
en  voit  des  exemples  dans  la  nomenclature  des  eaux  miné- 
rales les  plus  accréditées. 

On  connoît  les  eaux  martiales  en  les  goûtant  ; elles  ont  la 
saveur  d’encre  plus  ou  moins  marquée  ; la  noix  de  galle  leur 
communique  une  teinte  pourpye  ou  noire , et  elles  précipitent 
insensiblement  le  fer  sous  la  forme  d'un  magma  plus  ou  moins 
abondant. 

En  général , les  eaux  martiales  ne  contiennent  que  du  fer; 
il  est  facile  d’en  juger  par  le  peu  d'intensité  de  couleur  que  la 
noix  de  galle  leur  communique. 

Les  eaux  minérales  ne  contiennent  pas  seulement  des  subs- 
tances fixes,  il  s’y  trouve  encore  plus  abondamment  un  prin- 
cipe volatil , un  gaz  qui  fait  fonction  d’acide  , et  qu’on  doit 
regarder  comme  une  des  substances  qui  contribuent  le  plus  à 
leurs  propriétés  médicinales.  On  reconnoît  ces  espèces  d’eaux 
à leur  état  pétillant  et  à leur  saveur  aigrelette.  La  couleur  de 
la  teinture  de  tournesol  devient  rouge  par  leur  mélange. 

Quoique  le  principe  volatil  des  eaux  ne  soit,  le  plus  ordi- 
nairement, que  du  gaz  acide  carbonique  , on  doit  néanmoins 
s’assurer  de  sa  nature  à la  faveur  d’une  bougie  allumée , dont 
la  flamme  s'éteint  subitement  si  c’est  du  gaz  ac  de  carboni' 
que,  et  qui  s’allume  si  le  principe  volatil  est  du  gaz  hydrogène* 
C’est  en  examinant  les  eaux  gazeuzes,  que  le  célèbre  \'cnel 
a commencé  de  fixer  les  idées  sur  la  nature  des  eaux  acidulés  ; 
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rL^Î,o‘int’  ’ comparables  en 

I *■.'  ‘1"‘  ™<^“teroi«nt  bien  d’avoir 

TnaTT^  b K l “ a prouvé  qu’entre  des’ 

mains  habiles  tous  les  moyens  d’épreuves  sont  bons  , et  qu’ü 

n y a aucun  inconvénient  de  les  multiplier,  parce  aue  l’i>n 
Tient  à Pappui  de  l’autre.  ’ 

T substances  principales  qui 

le  minéralisent , que  le  soufre,  le  fer  et  les  ga^^sont  séparés , 
elles  contiennent  souvent  encore  des  matières  salines  et  ter- 
reuses en  dissolution. 

dv?n  aisément  les  eaux  salines  à leur  goût  ; un  peu 

tirdi.ni^  *^^*"*’  ^0  mercure  liquide  et  la  potasse  ne 

tardent  pas  a manifester  la  nature  des  sels  qui  les  constituent; 

lr1mvenT’°"  apprend  dans  quelle  proportion  ils  s’y 

Il  n existe  pas  d’eaux  minérales  renfermant  exclusivement 
une  espece  de  sel  : d s y en  trouve  quelquefois  trois  nu  quatre; 
et  SI  elles  sont  pourvues  en  outre  de  beaucoup  d’alr;elles  sont 
liicc’  I^gcres.  Souvent  les  eaux  salines  contiennent 

’ S®*  acide  carbonique , et  cette  combinaison  se  ren- 

, ^ re  non-seulement  dans  beaucoup  de  nos  sources  froides, 

mais  encore  dans  plusieurs  eaux  thermales. 

L.C  triomphe  de  Panalyse  est  la  synthèse  ou  la  recomposi- 
tion; et  1 art  de  guérira  cherché  à en  tirer  parti  pour  augmen- 
t^er  les  ressources  de  son  domaine.  Venel  est  un  des  premiers 
imis  es  qui  aient  trouvé  l’art  d’imiter  les  eaux  minérales 
g.  zeuses,  en  dissolvant , dans  des  vases  fermés  , du  carbonate  ' 
alcalin  , quil  décomposoit  à l’aide  d’un  acide.  Mais  tous  les 
doutes  sur  leur  nature  ont  été  levés  par  la  découverte  de  Black 
or  air  ixe  ou  acide  carbonique  , et  par  les  recherches’suc- 
cessivcs  des  chinaistes.  Grâces  à leurs  travaux,  les  eaux  aci- 
u es  , es  eaux  hépatiques  ou  sulfureuses  , sont  maintenant 
' connues  que  les  eaux  martiales  et  les  eaux  salines. 

ai , comme  nous  l’avons  observé , le  changement  de  climat 
et  d habitudes , si  l’agrément  ou  les  fatigues  du  voyage  in- 
tluenl  souvent  autant  sur  le  rétablissement  de  la  santé  , que 
e peuvent  faire  les  eaux  minérales  elles-mêmes  , on  devroit 
. c promettre  des  effets  plus  constaus  de  Tusage  des  eaux  miné- 
ra  es  arii  icielles,  que  de  celui  des  eaux  que  présente  la  nature  ; 

^es  certain  que  dans  celles-ci,  la  quantité  de  principes  actifs 
n est  pas  toujours  dans  une  proportion  identique.  On  sait  que 
es  causes  indéterminables  et  sujettes  à de  grandes  variations , 
saison  à l’autre,  dés  difiérences  assez  sen- 
r que  , relativement  aux  eaux  minérales  artlficiel- 

’ »,  l’art  qui  veut  les  employer,  est  chaque  jour 

»e  maître  de  lixcr  les  principes  dont  il  veut  les  composer,  d’a- 
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jouter  à leur  efficacité  , et  d’en  diminuer  l’activité  en  chan- 
geant lés  proportions  , soit  qu'il  les  destine  à être  prises  en 
boisson  , soit  qu’il  ait  le  dessein  de  les  employer  en  bains  oU 
en  douches.  11  ne  faut  pa^inéme  perdre  de  vue  que  les  eaux 
minérales  naturelles  ne  sont  mises  en  usage  que  dans  mie  sai- 
son déterminée , tandis  que  celles  qu’on  leur  substitue  sont 
susceptibles  d'étre  employées  dans  tous  les  temps  de  l'année. 

Quelqu’avancé  que  soit  l’art  d'imiter  les  eaux  minérales,  et 
malgré  tous  les  avantages  que  nous  venons  d’exposer  en  faveur 
des  eaux  artificielles  , nous  croyons  qu'on  a été  un  peu  trop 
loin,  en  disant  que,  dans  celle  occasion,  l’art  avolt  surpassé  la 
nature  ; et  en  effet , le  fluide  aériforme  qni  se  trouve  dissous 
dans  une  eau  , n’est-il  pas  plus  actif,  le  soufre  plus  atténué  , 
le  fer  plus  pur,  le  calorique  plus  intimement  combiné  ?Toutes 
les  substances  salines  et  terreuses  qui  ont  déjà  été  travaillées 
par  la  main  de  l’homme,  ne  sauroient  être  comparées  à celles’ 
que  la  nature  destine  dans  son  immense  laboratoire  à la  com- 
position des  eaux  minérales.  D’ailleurs,  en  supposant  qu’elles 
soientparfaitement  semblables  entre  elles , comment  assigner 
à chacune  sa  place  A sa  nianière  d’ûlrc  ? L'eau  elle -même 
qui  en  est  le  véhicule,  se  trouve-t-elle  dans  un  état  aussi  ho- 
mogène , aussi  parfait?  En  supposant  que  les  résultats  de  l’a- 
nalyse ne  présentent  aucune  différence  , il  nous  restera  tou- 
jours à savoir  si  le  travail  de  l’analyse  ne  les  a point  formées, 
comme  on  dit,  de  toutes  pièces  : si  réellement  l’acide  sulfu- 
rique et  la  soude,  par  exemple  , ne  pourroient  pas,  suivant 
l'opinion  de  Modcl , être  charriés  à part  et  sans  former  de 
combinaisons.  Enfin  , nous  ajouterons  que,  dans  presque  tous 
les  cas,  l'ouvrage  de  la  nature  a toujours  un  degré  de  perfec- 
tion auquel  nous  ne  pourrons  jamais  atteindre  , quand  nous 
y emploierions  les  mêmes  matériaux  , et  que  nous  connoî- 
Irions  parfaitement  le  procédé  d’après  lequel  elle  opère. 

Mais  il  n’y  a presque  que  les  gens  aisés  qui  puissent  pro- 
filer des  avantages  qu’offrent  les  eaux  minérales  naturelles  : 
riiomme  d’une  ÎTortunc  médiocre , le  pauvre  artisan , l’indi- 
gent , ne  sauroient  en  faire  usage  à leur  source , si  elles  ne  se 
trouvent  à leur  portée  ; il  n'y  a point  d'établissement,  point 
d’asile  qui  leur  en  facilitent  les  moyens  : en  les  faisant  venir , 
elles  perdent  quelquefois  toutes  leurs  vertus  ; et , à cause  de 
l’éloignement  et  des  frais  de  transport , elles  reviennent  à un 
prix  auquel  ils  ne  peuvent  atteindre  ; souvent  d’ailleurs  on  a 
besoin  d’avoir  des  eaux  minérales  sous  la  main  dans  tontes  les 
saisons , parce  que  les  malades  sont  hors  d’état  de  se  rendre 
à la  sortree  , ou  que  celle-ci  est  peu  accessible.  Tous  ces  mo- 
tifs doivent  encourager  et  soutenir  le  zèle  dans  le  travail  pé- 
pible  et  dispendieux  qu’ont  exigé  les  recherches  et  les  expé- 
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riences  B^ceisaires  k un  pareil  dessein , et  nous  ne  saurions 
trop  applaudir  aiu  efTorls  tentés  en  dernier  lieu  dans  rétablis- 
sement de  MM.  Tbiars  et  Jurine  , à Paris  , formé  près  de 
voli  , pour  suppléer  les  eaux  minérales  ; c’est  un  nourean 
bienfait  des  sciences  pour  la  société. 

Les  eaux  minérales  les  plus  répmidues  en  F rance  .sonttom- 
prises  dans  les  quatre  grandes  classes  que  nous  venons  d’in- 
diquer ; ce  sont  celles  sur  les  propriétés  desquelles  les  méde- 
ont  réuni  le  plus  de  faits  et  d'observations.  On  poiirroit, 
selon  les  cas , augmenter  les  proportious  des  principes  dont' 
elles  sont  composées,  et  avoir,  par  con.séqnent,  des  inédica- 
mens  plus  actifs  ; et  c’est  en  cela  précisément  qne  les  eaux 
minérales  artificielles  méritent  les  plus  grandes  considéra- 
^ons. 

A l’^ard  des  eaux  minérales  simples  et  composées.,  il  est 
possible  d'en  faire  de  tonte  c.spècc  en  leur  donnant  une  tem- 
pérature approximative  de  celle  qu’elles  doivent  avoir  natu- 
rellement. Au  reste , ces  détails  sont  bien  présentés  par  Du- 
chanoy  dans  son  Traité  sur  les  Eaux  J\^^rales , considérées 
relativement  aux  difPércns  principes  qui  entrent  dans  leur 
composition  , et  à la  manière  dont  on  peut  les  imiter  dans 
les  différentes  circonstances  où  la  saison  et  l’éloignement  ne 
permettent  pas  de  s’en  procurer  ; il  seroit  à désirer  que  l’au- 
teur en  donnât  une  nouvelle  édition  , pour  amener  cet  ou- 
vrage an  point  de  perfection  qu’il  est  très-susceptible  d’at- 
teindre. 

Eaux  sulfureuses. 

^ Sulfure  de  soude 
Muriale  de  soude 
Sulfure  de  chaux 
Eau  de  rivière.  une  pinte. 

L’eau  artificielle  dont  on  donne  ici  la  composition , est 
très-utile  pour  les  bains  , les  douches,  les  injections  , et  en. 
général  pour  les  usages  extérieurs  dans  lesquels  on  emploie 
l’eau  de  Barèges  ; mais  quand  il  s'agit  d’une  eau  sulfureuse 
qui  doit  titre  prise  intérieurement , nn  donne  avec  infiuiment 
plus  de  succès  celle  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  une  pe- 
tite quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré  , au  lieu  de  sulfure  de 
soude.  On  gradue  facilement  la  dose  de  ce  gaz,  en  raison 
du  degré  de  force  q^u’on  veut  donner  à l’eau  médicamen- 
teuse. Cette  dernière  composition  peut  remplacer  les  eaux 
minérales  de.  Cotterelz , de  Barèges  ,fd'Aix-la-»Cbap0ile , de 
Vallis,  etc. 


de  chaque , six  graios. 
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Eaux  ferrugineuses.  ■ ' • _ ' , • 

Prenez  sulfate  de  fer 6 grain». 

Sulfure  de  cliaux » . x 4 grains. 

' Sulfate  de  soude . i a grains. 

Eau  de  ririère . i pinte. 

Faites  dissoudre. 

Cette  eau  peut  remplacer  l'eau  de  ]Passy  ; «tais  sa  vertu  a.s- 
triegente  «t  très-active  fait  i^’elte  ne  convient  que  pour  cer- 
taioes  maladies  ; aussi  préférc-t-on  quelquefois  les  eaux  dans 
lesquelles  le  for  e«t  tean  en  dissolution  è la^iaveur  du  gaz 
acide  caHMniqoe.  Celles-ci  sont  préparées  en  substituant  au 
suffiate  de  fer  une  petite  quantité  de  ce  métal  pur , divisé  et) 
limailfo , macéré  dans  une  eau  déjà  éhnrgée  da  gaz  indiqué 
ct-dessus.  11  serok  même  possible  d’imiter  par  ce  procédé  les* 
eaux  de  Pyrmont , de  Spa  , de  Selz , de  Pongucs  , etc. , en 
diminuant  la  quantité  de  fer,  et  latssant  tme  surabondance  de 
gaz  acide  car^aique. 

•.  Eaux  gazeuses.  s . 

Prenez  carbonate  de  sonde  en  cristaux,  a gros. 

£au  de  rivière.  w <.  . i pinte. 

Acide  muriatique quantité  suffisante. 

Il  faut  mettre  le  carbonatq  de  soude  ^ns  une  bouteille 
de  la  capacité  d’une  pinte,  remplie  d’eau,  et  dès  qu'il  y est 
introduit , et  avant  qu’il  soit  dissous , y ajouter  la  quantité 
d’acide  muriatique  nécessaire  pour  saturer  le  carbonate.  On 
bouchera  promptement  la  bouteille»  afin  que  le  gaz  qui  se  sé- 

Îare  pendant  l’effervescence  , puisse  se  dissoudre  dans  j’eau. 

)n  conçoit  qu’il  est  important  de  s’ètre  assuré  préalable-; 
ment , par  une  expérience  positive , de  la  quantité  d'aciJé 
qu'il  faut  pour  saturer  la  soude.  . . ..  . 

L’eau  dont  oa  vient  de  donner -la  composition  ti’est  pas 
seulement  gazease,  elle  coatient  aussi  une  assez  grande  quanti 
tité  de  muriate  de  soude , pour  la  rendre  fondante , et  ntéme 
purgative  daas  certains  cas  ; mais  si  l’on  a -besCin  d’employer 
de  l’eau  simplement  gazease  comme  acidaic , tonique  , etc. , 
oa  peut  facilement  satumr  une  quantité. donnée  d’eau  avec 
le  gaz  acide  carbonique  retiré  da  maître  ou  du  cai^onate 
de  cbaux , au  moyen  de  l’acide  sulforique , par  le  procédé 
simple  connu  de  tous  les  chimistes. 

Eaux  salines. 

On  peut  faire  des  eauz  salines  avec  plusieurs  espèces  de 
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sels , tels  que  k mariate  de  soude  , le  sulfate  de  soude  et  Id 
sulfate  de  magnésie.  La  plus  simple  se  fait  arec 


Sulfate  de  magnésie 4 

£au  de  rivière pinte. 


Cette  composition  donne  une  eau  amère  et  purgative , ana- 
logue à l’eau  des  fontaines  d’EpSom  et  de  Sedlitz.  Mais  il  est 
d’autres  combinaisons  salines  moins  actives  , et  dont  l’effet , 
quoique  plus  lent , n’en  est  pas  moins  utile  dans  beaucoup  de 
cas  ; telles  sont  les  eaux  thermales  de  Vichy , de  Bourbonne- 
les-Bains,  de  Balariic,  celles  de  Plombières,  de  Luxeuil,  elc., 
qui  peuvent  être  facilement  remplacées  par  un  mélange  de 
matières  salines , dans  les  proportions  relatives  suivant  l’in  - 
dication qu’on  veut  remplir.  Parmi  ces  eaux , celles  de  Ba- 
laruc  et  de  Bourbonne  contiennent  une  assez  forte  dose  du 
muriate  de  soude  , et  même  du  sulfate  et  du  muriate  de 
chaux,  et  sont  par  conséquent  plus  fondantes.  Celles  de 
Plombières  et  de  Luxeuil,  au  contraire,  n’ont  que  peu  de  prin- 
cipes salins,  et  sont  beaucoup  moins  actives,  prises  intérieu- 
c rement  ; mais  elles  sont  très-utiles  en  bains  et  en  douches , 

à cause  de  la  grande  quantité  de  calorique  qii’elles  contien- 
nent. 

Il  en  est  des  eaux  minérales  comme  des  autres  médica- 
mens;  il  faut,  si  on  veut  compter  sur  leur  efficacité,  saisir  le 
moment  opportun  de  les  employer  dans  les  doses  convena- 
bles et  avec  les  précautions  qu’elles  exigent , -^oit  avant , 
soit  pendant,  soit  après  leur  administration;  car  si  elles  n’ap- 
portent pas  toujours  d’altération  sensible  à la  sanié  de  ceux 
qui  en  boivent  ou  indiscrètement  ou  sans  nécessité , elles  sont 
au  moins  dans  le  cas  de  manquer  leur  effet,  lorsque , deve- 
nues nécessaires  , on  ne  met  pas  en  pratique  les  moyens  qui 
peuvent  en  assurer  le  succès.  Le  meilleur  et  le  plus  puissant 
de  tous  est  sans  contredit  d’aller  boire  les  eaux  à la  source  , 
où  elles  n’ont  rien  perdu  de  leur  température  , de  leurs  prin- 
cipes et  de  leur  activité , et  où  l’on  peut  espérer  de  trouver 
les  conseils  de  l’expérience.  Mais  il  arrive  souvent  que  le  ré- 
gime qu’on  prescrit  aux  malades,  loin  de  favoriser  la  réussite 
des  eaux , rend  souvent  nul , et  quelquefois  préjudiciable , un 
secours  que  la  nature  semble  avoir  principalement  destiné  au 
• soulagement  de  L’humanité.  C’est  donc  aux  gens  de  l’art  de 

s’informer  de  la  manière  habituelle  de  vivre  , afin  de  régler 
eu  conséquence  celle  qui  devra  être-  suivie  pendant  l’usage 
des  eaux.  ' 

Plusieurs  médecins,  dominés  par  une  routine  aveugle,  font 
subir  à tous  les  malades  indistinctement  la  même  prépara- 
tion , quoique  la  différence  des  constitutions  et  des  sections 
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admette  beaucoap  de  modifications.  La  plupart  sont  dans  l’ha- 
bitude , par  exemple , de  faire  toujours  précéder  l’usage  des 
eaux  par  une  purgation  ; mais  cette  pratique  est  loin  d'étre 
fondée  en  principes  i combien  de  fois  la  santé  n’a-t-ellc  pas 
été  dérangée  pendant  quelque  temps  pour  une  médecine  pré- 
tendue de  précaution  , dont  reffet  a mis  ensuite  le  sujet  dans 
l’impuissance  de  retirer  des  eaux  minérales  les  avantages  cer- 
tains qu’il  pouvoit  en  espérer  ! 

On  convient  assez  généralement  qu'il  ne  faut  commencer 
l’usage  des  eaux  que  par  un  verre  ou  trois  au  plus  ; par  ce 
moyen,  on  essaye  les  forces  ou  les  dispositions  du  malade,  et 
on  connoît  bientôt,  sans  courir  aucun  danger  , si  elles  lui 
conviennent;  dans  ce  cas,  on  les  augmente  successivement  „ 
d’un  à deux  et  trois  verres  pour  chaque  jour.  Si  le  malade 
est  épuisé  par  la  maladie  ou  par  les  remèdes  qu’on  lui  a ad- 
ministrés , et  qu'il  soit  frêle  et  débile , il  est  utile  alors  de  la 
couper  ; si  au  contraire , il  est  bien  constitué  et  vigoureux , il  ^ * 

faut  élever  la  dose  beaucoup  plus  haut  : on  peut  même  aller 
jusqu’à  la  quantité  de  trois  pintes  dans,  l’espace  d’une  heure 
et  demie  on  deux  dans  la  matinée. 

Mais  quelle  que  soit  la  dose  prescrite  en  raison  de  la  mala- 
die et  de  la  constitution  de  l’individu , il  est  de  la  prudence 
d’aller  à tâtons , ayant  soin  de  ne  boire  la  deuxième  ou  troi- 
sième pinte  qu'après  plusieurs  jours  de  l’usage  des  eaux,  et 
chaque  jour , la  deuxième  dose  ne  doit  être  pÿse  qu’autant 
que  la  première  est  bien  passée  ; ainsi  de  suite.  Pendant  ce 
temps,  il  n’y  aura  rien  de  mieux  à faire  qu'à  prendre  modé- 
rément de  l’exercice  , et  à se  promener,  en  évitant  les  intem- 
péries , et  surtout  de  s’exposer  trop  brusquement  àu  chaud  y 
au  froid  et  à l’humidité.  ^ r 

Malgré  ces  précautions , il  arrive  quelquefois  que  les  eaux  « 

les  mieux  indiquées  opèrent  une  sorte  de  révolution  dans  l’éco- 
nomie animale , et  qu’il  survient  à la  suite  de  leur  usage  quel-, 
ques  accès  de  fièvre  ; il  ne  faut  pas  s’<en  effrayer.  Pour  régler, 
sa  conduite  à ce  sujet , on  doit  observer  que  certaines  eaux 
thermales  , surtout  les  sulfureuses  et  les  sabnes , qu’on  pres- 
crit ordinairement  pour  détruire  des  maladies  caractérisées 
par  la  foiblesse  , ou  par  des  engorgemens  dans  les  vbcëres , 
ne  peuvent  produire  les  effets  salutaires , qu’en  augmentant  * 
la  force  de  la  circulation  et  excitant  dans  les  organes  des  sé- 
crétions forcées , ce  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  sans  être 
accompagné  de  mouvement  fébrile  ; mais  cette  fièvre  , lors- 
qu’elle est  modérée  , est  un  des  grands  moyens  dont  la  mé- 
decine sait  tirer  parti  dans  les  maladies  chroniques  ; on  doit 
donc  , dans  ce  cas , recourir  aux  conseils  du  médecin,  et , en 
attendant,  interrompre  l’usage  des  eaux  jusqu’au  retour  de  la 
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«anté , sauf  à tes  reprendre  ensuite  avec  la  même  confiance 
qu  auparavant. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  seconder  et  assurer 
les  bons  efiels  qu’on  doit  attendre  de  l’administration  des 
eaux  minérales , c’est  d’observer  nn  régime  convenable  pen- 
dant leur  usage  , et  d’éviter  les  excès  en  tout  genre. 

Dans  un  mémoire  publié,  il  y a a/J.  ans,  sur  les  eaux  miné- 
rales de  Bourbon-l’Archambault,  de  Vichy  et  du  Mont-d’Or, 
Brieude  discute  avec  beaucoup  de  sagacité  une  question  dié- 
tétique très-importante , savoir  si  l’on  doit  permettre  les  vé- 
gétaux et  les  fruits  aux  malades , on  les  tenir  à une  nonrri- 
l»re  purement  animale , comme  on  le  fait  à plusieurs  sourceu 
minérales  : ce  médecin  conseille  d’adopter  le  régime  mixte  ; 
les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  , sont  que  les  végétaux 
«ont  des  alimens  très-sains  ; que  dans  bien  des  cas  ils  nous 
présentent  des  remèdes  salutaires  : que  l’habitude  de  les  asso- 
cier à nos  alimems  en  santé  , doit  être  respectée  en  maladie  ; 
que  d’ailleurs  une  noirrritnre  formée  du  mélange  des  ani- 
maux et  des  végétaux  à laquelle  on  est  accoutumé  dès  l’en- 
fance, doit  mieux  convenir  à l’estemac , et  être  de  plus  facHe 
digestion  qu’une  nourriture  entièrement  animale.  Cet  ou- 
vrage renferme  d’autres  préceptes  très— utiles  sur  l’adtrtinis- 
tration  des  eaux  minérales  ; ils  sont  le  fruit  d’uhe  expérienco 
de  plusieurs  années  passées  amprès  des  principales  sources 
dès  parties  «^ridionalès  de  la  France. 

M Un  préjagé  ittalhcoreusément  trop  accrédité  depuis  long- 
temps^ c’est  d’interdire  le  laitage  à ceux  qui  font  usage  des 
eaux  mioèrales  ? sans  doute  il  y a bien  des  états  de  maladie 
odi ce  liquide  ne  convient  pas;  mais  combien  d’observations 
prouvent  aussi  que  les  malades  le  réclament  comme  par  ins- 
tinct contre  l’ignorance  ou  l’esprat  du  système  qui  s’obstine  à 
leur  prescrire  une  autre  boisson  poar  laquelle  ils  ont  une 
averpion  décidée  1 Le  préteXle  pour  lequel  on  défend  le  lait, 
est  la  coagulation  qu’il 'dok  éprouver  par  l’eflet  des  eaux. 
Mais'  cette  coagulation  n’a-t-élle  pas  lieu  dans  l’estt^c  en 
toute  circonstance  ?'L’"Osagc  des  eaux  acidulés  ou  salines  ne 
fait  donc  que  l’accélérer  plus  ou  moins  ; et  en  cela  il  peut 
' faciliter  souvent  la  èhgéstion  du  lait.  Vcnel  connoissoit  une 
* femme  qui  ne  supportoit- aucune  espèce  de  lait , sans  l’asso- 
eier  en  même  temps  A un  acide  végétal  ; et  on  sait  que  dans 
l’Inde  et  en  Italie  , on  le  mêle  avec  parties  égales  de  vin  ou 
de  suc  de  limon  pour  aider  à le  faire  passer  : de  pareils  faits 
sont  assez  fréquons  dans  la  pratique  médicale. 

L'observance  d’un  régime  alimentaire  analogue  à l’état  de 
maladie , n’est  pas  la  seule  précaution  nécessaire  pendarrt  l’u- 
sage des  eaux  minérales  ; il  faut  encore  y joindre  celles  qui 
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eoncement  les  antres  points  de  l'hygiène , tels  que  la  boisson , 
les  effets  de  l’air , le  mouvement  et  le  repos , le  sommeil  et 
la  veille  , les  passions  ou  afTections  de  l’âîne , enfin  les  ma- 
tières qui  doivent  être  chassées  du  corps , et  celles  qui  doi- 
vent y être  retenues,  (parm.) 

£ÂU.  Comme  l’on  croyoit  autrefois  que  les  diamans  et 
les  perles  étoient  formés  d’eau , l’on  disoit  que  ces  substan- 
ces avoient  une  belle  eau , ou  une  eau  trouble.  Cette  expi  es* 
«ion  est  encore  en  usage  chez  les  joailliers , qui  l’ont  même 
étendue  àl’éclatplusoumoins  pur  des  pierres  précieuses. (LUC.) 

ElAU  DE  MANTES.  Liqueur  spiritueuse  que  les  habitans 
de  la  Martinique  préparent  avec  le  bois  du  petit  baume,  qui 
est  le  croton  balsamifère.  V.  à l’article  Croton.  (d.) 

EAU  DE  RASE.  C’est  l’huile  essentielle , retirée  par  la 
distillation  de  la  résine  du  pin;  cette  huile  est  en  usage  dans 
la  peinture.  F.  Pin.  (s.) 

EAU  FORTE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à l’acide  nitri- 
que impur  du  commerce.  F.  Acide  nitrique,  (luc.) 

EAU-DE-VIE.  Produit  de  la  distillation  du  vin  , conte- 
nant de  l’alcobol  et  de  l’eau , auquel  on  a attribué  des  pro- 
priétés merveilleuses , d’où  lui  est  venu  son  nom  , et  qui  en 
possède  de  si  nuisibles.  F.  Alcohol  et  Vin.  (luc.) 

EAU  REGALE.  On  donne  ce  nom  à un  mélange  d’acide 
nitrique  et  d’acide  muriatique  ou  bydrochlorique , qui  a la 
propriété  de  dissoudre  l’or.  On  la  prépare , soit  en  unissant 
directement  ces  deux  acides , soit  en  faisant  dissoudre  du 
muriate  de  soude  ou  d’ammoniaque  dans  l’acide  nitrique;  ou 
bien  encore  en  dissolvant  du  nitrate  de  potasse  ou  salpêtre 
dans  l’acide  muriatique.  (LUC.) 

ElAUX  CÉMENTATOIRES.  Eaux  qui  contiennent  du 
sulfate  de  cuivre  en  dissolution.  F.  Cuivre  pyriteux.(luc.) 

EAUX  FERRU(iINEUSES  ou  MART  IALES.  Foyet 
plus  haut , pag.  2^.  (LUC.) 

EAUX  GAZEUSES.  On  nomme  ainsi  celles  qui  tien- 
nent en  dissolution  divers  fluides  élastiques,  et  notamment 
de  l’acide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré , ce  qui  est 
le  plus  ordinaire. 

M.  Vauqueiiu  a cependant  reconnu  que  les  eaux  gazeuses 
de  Bag'nols,  département  de  l'Orne,  laissent  dégager  une 
assez  grande  quantité  de  gaz  azote.  (LUC.) 

EAUX  HÉPyVTIQUES  ou  SULFUREUSES.  T.  plus 

haut.  (LUC.) 

EAUX  THERMALES.  On  donne  ce  nom  aux  eaux  mi- 
nérales chaudes , et  dans  lesquelles  on  prend  des  bains,  quoi- 
qu’on en  fasse  aussi  usage  en  boisson.  11  y en  a beaucoup 
de  ce  genre.  Telles  sont  en  particulier  les  eaux  de'Barège, 
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celles  du  Mont-Dor,d’Aix-la-ChapeIIe , de  Lnxeail , d’Aîü 
en  Savoie  , de  Leusch  en  Valais , si  remarquables  par  leur 
position  ; de  Spa  , de  Bauh , de  Carlsbad , etc.  (lue.) 

ü-AVA.  C’est,  à Otaïti,  le  nom  d’une  espèce  de  Poivhe 
( Piper  reüexum  ).  (iN.) 

EBAT.  Promener  les  chiens,  est,  en  terme  de  vénerie, 
les  mener  à l’çia/.  (s.) 

EBEMACEES,  Guyacanve,  Juss.  Famille  de  plantes 
dont  les  caractères  sont  : calice  monophylle , divisé  à son 
sommet  ; corolle  monopétale , régulière , lobée  ou  profond 
dément  divisée  , insérée  À la  base  ou  au  sommet  du  calice  j 
étamines  épipétales  , tantôt  en  nombre  déterminé  , égal,  à 
celui  des  divisions  de  la  corolle  ou  double , tantôt  en  nom.* 
bre  indéterminé  , à filamens  souvent  monadelphes  ou  polya- 
delphes  à leur  base  ; ovaire  simple , et  ordinairement  supé.* 
rieur  ; style  presque  toujours  simple  et!  unique  ; stigmate 
simple  ou  divisé.  Le  fruit,  rarement  inférieur,  est  une  cap- 
sule ou  plus  souvent  une  baie  multiloculaire,  à loges  mono- 
spermes, à graines  attachées  au  sommet  des  loges;  le  péri- 
sperme  charnu;  l’embyron  droit;  les  cotylédons  planes;  la 
radicule  supérieure  ou  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  toutes  exotiques , à une 
espèce  près.  Leur  tige  frutescente  ou  arborescente , pousse 
un  grand  nombre  de  rameaux  ; leurs  feuilles  toujours  sim- 
ples et  alternes j sortent  dè  bourgeons  coniques,  ordinaire-* 
ment  couverts  d’écailles  ; leurs  (leurs , qui  paroissent  avant 
les  feuilles  dans  quelques  genres , sont  en  général  axillaires, 
et  presque  toujours  hermaphrodites.  > 

Venienat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rap*- 
porle  à cette  famille , qui  est  la  première  de  la  neuvième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères 
sont  bgprés  pl.  1 1 , n.°  3 du  même  ouvrage , six  genres  sous 
deux  divisions: 

La  première  a les  étamines  en  nombre  déterminé  ; savoir  : 
PlAQÜEMINlER  , ROYÈNE,  AlIBOUFIER,  HaLÉSIE. 

La  seconde  a les  étamines  en  nombre  indéterminé:  la 
Caméue  et  le  Sympioque. 

Jussieu  y réunit , de  plus,  les  genres  Antholoma,  Maba, 
Mocanère,  Ebenoxyie,  Parala  et  Labatie.  (b.) 

EBENASTER.  Rumphius,.Jmi.  3,  t.  6,  nomme  ainsi  un 
arbre  qui  croit  dans  l’Inde , et  qui  paroît  être  un  de  ceux 
qui  donnent  I’EbÈne  noire.  C’est  le  aiospyros  ebenaster,  Ret:t. 

Ce  nom,  qui  signifie  Ebénier  sauvage , servoit  k désigner  an- 
ciennement le  Faux  Ébénier  pu  Cytise  des  Alpes,  (ln.) 

EBENBAUM,  EIFE,  ElE.  Noms  del’lF  {taxas  baçcata), 
en  Allemagne,  (ln.)  ’ 
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EBÈNE.  On  nomme  ainsi , dans  le  commercé  , diffé- 
rentes sortes  de  bois  qui  sont  propres , par  leur  compacité  et 
leur  dureté  , à recevoir  un  beau  poli.  Ils  viennent  en  géné- 
ral de  l'Inde.  On  en  distingue  trois  sortes  principalc.s  : !a 
noire , qui  provient  du  Plaqueminier  ébène,  du  Plaql'emi- 
ÉllER  À BILLES,  de  I'Ebénoxyle  et  du  Mabulo;  la  verte, 
qui  est  fournie  par  la  Bignone  À ébène.  Quant  à la  rouf;e,  on 
ne  connoit  pas  positivement  son  origine  ; mais  on  peut  soup- 

Î;onner  qu’elle  la  tire  du  tanianits  de  Rumphius  ^ arbre  dont 
e bois  est  d’un  rouge  brun  et  très-dur. 

L’éiène  de  Crète,  de  Linnseus , est  un  Anthyllide  ; Vrl/ène 
des  Alpes  , un  Cytise  ; et  ï ébène  de  Pliikenet , un  Aspalatii. 

On  imite  fort  bien  les  ébènes  en  colorant  des  bois  durs, 
principalement  celui  du  Poirier,  (b.), 

ÉBÈNE  DE  LA  JAMAÏQUE.  Arbrisseau  épincrix 
dont  les  feuilles  ressemblent  à^elles  du  buis,  et  qui  croît 
dans  les  îles.  Plukenet  ( Phytog.  t.  , ) le  nomme  Kf/euks 
Jamdicensts  , et  Plumier  spariium.  Sloane  l’a  rapporté  à 
Vaspalathiis  j Linnæos , k ce  dernier  genre  et  puis  au  pte- 
rocaipus  (Aimi  que  Murray).  Brown,  Jum.,  en  a fait  son  genre 
biya,  que  Swarlz  et  Willdenow  réunissent  à V ameuimwn  du 
même  botaniste,  (ln.) 

ÉBÈNE  FOSSILE.  V.  Lignite  et  Jayet.  (ln.) 
ÉBÈNE  JAUNE.  C’est  une  espèce  Je  Bigsone,  Bigriù- 
nia  leucoxylon.  (lN.) 

ÉBÈNE  VERTE  DE  CEYLAN.  Espèce  de  Plaque- 
minier  ( diospyros  ebenum').  On  nomme  aussi  Ebène  verte 
le  Bignonia  leuco-xytun.  (ln.) 

ÉBÉNIERDE  MONTAGNE.  C’est,  en  Amérique, 
le  Baiùdma  acuminata  , L.  (LN.) 

ÉBÉNIER  D’ORIENT.  C est  le  Lebbeck,  espèce  du 
genre  mimosa,  Linii.,  rapportée  par  Willdenow  aux  Acacie.s 
( acacia  lebbeck  ).  (lN.) 

EBENITIS  de  Dioscoride.  Suivant  Adanson  , ce  seroit 
le  poHum  , espèce  de  Germandree  ( teucrium  poliam  , L.  ). 

(ln.) 

EBÉNOXYLE,  Èienoxy/i/m.  Grand  arbre  delà  Cochiri- 
chine  , à feuilles  éparses , pétiolées,  lancéolées,  trè.s-entiè- 
res  , glabres  , luisantes,  petites,  dures  et  planes  , à fleurs 
blanches  portées  sur  des  pédoncules  rameux,  terminaux, 
qui,  selon  Loureiro,  forme  un  genre  dans  lamonoécie  trian- 
drie  et  dans  la  famille  des  ébénacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  corolle  de  trois  pétales 
allongés , aigus , recourbés  ; point  de  calice;  trois  ètaminCs 
dans  les  Heurs  mâles  ; un  ovaire  supérieur  â style  court,  en- 
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touré  d’un  nectaire,  en  étoile,  dans  les  fleurs  femelles;  une 
Laie  d’un  rouge  jaune , ovale , un  peu  aiguë , glabre , unilo- 
culaire et  trisperme. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  pesant , solide , égal,  blanc , et 
son  cœur  est  très-noir.  C’est , suivant  Loureiro , la  véritable 
ébim  mire,  ou  mieux  une  des  espèces  d’ébène  qu’on  trouve 
dans  le  commerce.  11  y a,  à la  Cochinchiae  même,  plusieurs 
arbres  qui  fournissent  de  «l’ébène  ; et  parmi  eux  se  trouve  le 
PLAQtJEUiTtiER  ÉBÈNE,  qu'on  avoit  cru  le  fournir  seul. 

On  fait  avec  le  bois  de  i'ébénoxyle , de  petits  ouvrages  fort 
agréables , qu’on  embellit  d’ivoire  et  de  nacre  de  perle.  On 
regarde  sa  décoction  comme  atténuante  , diaphorétique , «t 
on  l’emploie  dans  les  rhumatismes  et  les  douleurs  vagues. 

Jussieu  croit  que  ce  genre  peut  être  réuni  aux  Plaquehi- 
Nl£RS.D’autresbotauistespensentqu’ildoitrétreaux]VlABA.(B.) 

EBE^NREIS,  EBREliÿ.  Noms  allemands  de  I’Aurone 
( artemisia  abrotanum  , L.  ).  (lN.) 

EBENUS  , Pline , Ebenum  , Virgile.  C’est  le  bois  dû ébène 
noire  produit  par  divers  arbres  qui  croissent  dans  l’Inde  , et 
qui  appartiennent  aux  PlAqueminiers  ( diospyros  ehenaster, 
melanoxylon  et  ebenum  ),  et  à Velenoxylum  de  Loureiro , genre 
qui  est  le  même  que  le  ferreola  de  Roxburgh.  Le  mot  ebenus 
ou  ebenum , se  trouve  dans  les  langues  les  plus  anciennes , 
avec  la  terminaison  propre  à chacune  de  ces  langues  , et  dé- 
signant toujours  Y ébène  noire  ; par  exemple  , il  existe  dans  les 
langueschaldéenne,  hébraïque,  arabe,  grecque,  latine,  etc.  Il 
est  probable  que  primitivement  c’étoitlc  nom  de  ce  bois  dans 
le  pays  même  où  il  croissoit.  Cet  ebenus  n’a  rien  de  commun 
avec  les  arbrisseaux  nommés  ainsi  depuis,  et  qui  croissent  en 
Orient  ou  en  Amérique.  Linnæus  avoit  noimné  ebenus  un 
genre  de  la  famille  des  légumineuses , adopté  par  quelques 
naturalistes , mais  qui,  suivant  d’autres,  doit  être  supprimé. 
Adanson  l’avoit  déjà  réuni  au  barba-joois  de  Tournefort 
en  lui  conservant  son  nom  ; mais  depuis  l’un  et  l’autre  ont 
été  rapportés,  par  Lamarck  et  Jussieu,  aux  anthyUides;Té\ai\oi\ 
adaptée  par  Willdenow.  On  trouve  néanmoins  une  espèce 
de  ce  genre  ebenus  placée  dans  les  Lebbeckies.  V.  Ebène  et 
Ebène  de  la  Jamaïque,  (ln.) 

EBERKRAUT.  Nom  donné  aux  Épilobes  , en  Alle- 
magne. (ln.) 

EBERRAUT.  V.  Ebenreis.  (ln.) 

EBERSCHE,  EBSCHE.  C’est,  en  Allemagne  , le  Sor- 
bier DES  OISEAUX  (^sorbus  oucuporia,  L.  ).  (LN.) 

EBERWURZ.  Nom  allemand  des  Carunes  et  àaear- 
fhamus  rorymbosus.  (LN.) 

EBONI.  V.  Aldine,  (b.) 


Digilized  by  Google 


Iv  C A 37 

EBOU.  Nom  languedocien  de  I’Hièble  («am^uciue^u/t/f), 

(I.N.) 

EBOURGEONNEAU,  EBOURGEONNEUR. 
Noms  vulgaires  du  bowreuü  dans  quelques  cantons  de  la 
France,  et  dans  d'autres,  du  gros-4>ec.  L’ébourgeonneau,  sui- 
vant M.  Salerne,  estle  pinson  d’Ardennes.  Ces  dénominations 
viennent  de  l'habitude  de  couper  les  bourgeons  des  arbres , 
cmmmune  à ces  trois  espèces  d’oiseaux.  V.  leurs  articles.  ($.) 

EBREIS.  V.  ËBENREIS.  (IN.) 

EBRISCH , EBRITTEN.  V.  Êbenbeis.  (ln.) 

EBRUN. On  donne  ce  nom,  en  Bourgogne,  au  Seigle  et 
au  Froment  ergoté.  V.  ces  mots.  (B.) 

EBSCHE.  V.  Eberscbe.  (ln.) 

EBULUS  de  Pline.  C’est  I’Hiéble,  plante  herbacée  du 
genre  des  sureaux;  ce  nom  lui  est  encore  conservé  ( sum&u- 
cus  ebulus , L.  ).  (LN.) 

EBUR.  Nom  latin  de  I’Ivoire.  V.  Dents  , Ivoire  , Elé- 
phant, Morse,  etc.  (desm.) 

EBURNE , Ebuma.  Aenre  de  coquilles  établi  par  La- 
marck,  et  qui  a pour  caractères  : coquille  ovale  ou  allongée, 
lisse,  à bord  droit  très-entier,  à ouverture  oblonguu^  écbancrée 
inférieurement , à columelle  ombiliquée , subcanaliculée  à sa 
base.  • 

Ce  genre  comprend  quelques  coquilles  du  genre  buccin  de 
Linnæus,  et  a pour  type  le  buccinum  glabratum  de  cet  auteur  , 
qui  est  appelé  vulgairement  l’ww're , V.  au  mot  Buccin,  (b.) 

ECACOALT.  Nom  mexicain  du  Crotale  boiquir  a.  (b.) 

ECAILLAIRE.  Synonyme  de  Squahaire.  (B.) 

Ecaille.  C’est  ordinairement  une  plaque  de  matière 
dure  , qui  revêt  la  surface  du  corps  de  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux. Leur  nature  est  quelquefois  osseuse , quelquefois  cor^ 
née,  ou  d’une  substance  qui  en  est  voisine.  On  pourvoit  dire  , 
dans  quelques  cas , que  ce  sont  des  poils  très-aplatis. 

Parmi  les  mammifères  ou  vivipares;  les  pluUagins  et  les  pan- 
golins sont  couverts  d’écaillcs  superposées .,  dont  la  forme  est 
assez  analogue  à celle  des  écailles  des  têtes  d’artichaut;  elles 
sont  tranchantes  et  un  peu  pointues.  Les  écailles  des  tatous 
adhèrent  à la  peau  dans  toute  leur  étendue  , et  sont  rangées 
dans  un  ordre  régulier,  comme  des  compartimens  de  mosaï- 
‘que.  On  voit  aussi  des  lames  écailleuses  sur  la  queue  des  rats  , 
du  castor  , des  sarigues , des  sapajous  ; elles  sont  analogues  à 
cciyis  qui  revêtent  les  pattes  des  oiseaux.  On  trouve  sur  des 
petites  ailés  ou  moignons  des  manchots  ( apteno^tes  ) des  plu- 
mes fort  courtes,  dont  les  barbes,  collées  sur  l’épiderme , res- 
semblent à des  écailles. 
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Les  torlues  ont  des  dcailles  d’une  matière  comde.  Dans  le* 
caret  elles  sont  superposées  comme  les  tuiles  d'un  toit;  mais 
elles  tiennent  à la  carapace  osseuse  de  ces  animaux , dans  les 
autres  espèces.  La  tortue  luth,  est  plutôt  couverte  d’un  cuir 
solide  que  d'écailles.  Les  tortues  géométrique,  grecque,  bour- 
beuse, etc. , ont  leur  carapace  couverte  d’écailles  rangées  en 
comparlimens  ; chacune  de  celles-ci  est  bombée  et  d’une  fi- 
gure régulière  , souvent  ornée  agréablement  de  raies  de  di- 
verses couleurs.  Les  tortues  caret  et  caouanne,  produisent  cette 
belle  matière  cornée  , qu’on  nomme  écaille  par  excellence  ; 
on  la  ramollit  au  feu  pour  la  travailler  , et  l'on  peut  la  fondre 
comme  la  corne , dans  l'eau  bouillante.  On  en  fait  de  fort 
jolies  boîtes,  des  peignes,  des  manches  de  cputeau,  etc. 

Il  paroît  que  les  écailles  des  crocodiles  et  celles  des  lézards 
sont  à peu  près  de  même  nature  que  celles  des  tatous  ; leur 
disposition  sur  le  corps  est  ordinairement  en  rangées  on 
bandes,  soit  circulaires  , soit  longitudinales.  Chez  plusieurs 
serpens  elles  se  recouvrent  comme  des  tuiles,  sur  leur  dos  ; 
mais  elles  sont  en  demi-anneau  surfeur  ventre.  Les  serpens 
venimeux  ont  les  écailles  du  dos  en  arête  aigUe.  Les  écailles 
des  poissuqf  ressemblent  à des  ongles  ; leur  milieu  est  plus 
épais  que  leurs  bords  , car  elles  croissent  par  ce  milieu  à la 
manière  des  os  qui,  comme  le  frontal  ouïes  pariétaux,  ont 
des  centres  d'ossification.  La  partie  de  ces  écailles  de  pois- 
sons qui  n’est  pas  recouverte,  est  colorée  d'une  teinte  métal- 
lique. Les  anguilles  ont  des  écailles  si  fines,  qu'on  ne  les 
aperçoit  presque  pas. 

Dans  les  poissons  sclérodermes  ou  k peau  dure  , tels  que 
les  coffres  ( Ostraciun  ) , les  plaques  écailleuses  sont  des  es- 
pèces d'écussons  adhérons  à la  peau  en  compartimens.  Celles 
de  l'esturgeon  portent  une  pointe  conique  à leur  milieu;  dans 
la  raie  bouclée , ces  pointes  sont  recourbées  en  crochets 
comme  les  épines  du  rosier.  Elles  sont  longues  dans  les 
diodons  ou  les  hérissons  de  mer.  Les  roussettes,  le  rémora, 
ont  la  peau  garnie  de  tubercules  rudes  et  serrés , mais  non 
écailleux. 

La  poussière  brillante  des  ailes  des  papillons,  estaussi  com- 
posée de  petites  écailles. 

Enfin , on  nomme  écailles  les  pellicules  qui  renferment 
les  bourgeons  des  arbres, et  qui  les  préservent  du  froid;  aussi 
ne  se  trouvent-elles  que  dans  les  arbres  du  Nord,  car  ceux 
du  Midi  n’en  ont  pas  besoin.  Telle  est  la  prévoyance  de  la 
nature.  • 

L’écaille  dont  on  se  sert  dans  les  arts,  est  tirée  des  tortues 
carets,  qui  se  trouvent  dans  les  mers  d’Asie  et  d’Afrique. 
Celle  qu’on  prend  sur  la  caouanne  est  moins  belle  et  moins 
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edimëe.  L’ écaille  a trois  couleurs , qui  sont  le  blond , le  brun  / 

et  le  noirâtre  ; quelquefois  elle  est  jaspée  d'un  brun  minime  ; 

$a  demi-transparence  est  agréable,  mais  elle  se  casse  faci- 
lement; au  reste,  on  peutla  souder  sans  agent  inlermédiaire. 

La  chaleur  la  fait  crisper.  On  la  redresse  en  la  ramollissant 
dans  l'eau  bouillante , et  la  mettant  ensuite  à la  presse.  On 
peut  aussi  la  mouler  lorsqu’elle  est  encore  molle  , et  en  la 
pressant  contre  le  moule  de  bois  dur  dont  on  veut  lui  faire 
prendre  la  forme. 

Pour  souder  l’écaille , on  entaille  les  deux  pièces  qu’on 
veut  réunir , en  talus  ; on  les  joint,  on  les  entoure  de  papier 
épais;  ensuite , avec  des  pinees  chauffées , on  presse  l’endroit 
où  les  deux  pièces  sont  assemblées , jusqu’à  ce  qu’on  sente 
l’écaille  s’amollir.  On  emploie  aussi  l’eau  bouillante  pour  le 
même  objet. 

On  colore  , si  l’on  veut,  l’écaille  fondue  ou  non  fondue  , 
par  le  moyen  des  dissolutions  métalliques  ; ainsi  le  nitrate 
de  mercure  ou  celui  d’argent , donne  des  taches  brunes  ou 
fauves  agréables. 

La  corne  peut  se  teindre  et  se  colorer  de  manière  à imiter 
l’écaille  ; mais  elle  n’a  ni  sa  finesse  ni  sa  transparence.  Je 
crois  qu’on  pourroit  composer  une  écaille  factice  , avec  de  la 
corne  fine  que  l’on  coloreroit;  car  c’est  à peu  près  la  même 
matière  que  celle  de  l’écaille,  (virey.) 

ECAILLE.  Espèce  de  coquille  du  genre  patelle , qui  a la 
couleur  de  l’écaille , surtout  lorsqu’elle  est  polie.  C’est  le 
Patella  iestudlnaria  , L.  (EN.) 

EC.\ILLE  ou  GRANDE  ECAILLE.  On  donne  ce  nom 
à un  CuÉTODON,  à up  Labre,  à un  PutURONECTE  , et  peut- 
être  à I’Esoce  cayman.  (b.) 

ECAILLE  DE  MEIR.  C’est  un  des  noms  vulgaires  des 
Patelles,  (desm.) 

ECAILLE  MARTE.  C’est  le  nom  d'un  lépidoptère  noc- 
turne , du  genre  Arctie  ( Bombyx  caja  , Fabr.  ).  (desm.) 

ECAILLES  (^botanique'),  Sqmmae.  Productions  minces , 
sèches  , coriaces  , quelquefois  coloriées  , qui  forment , dé  - 
fendent , ou  recouvrent  certaines  parties  des  plantes,  (n.) 

ECAILLEUX.  Poisson  du  genre  Squale,  (b.) 

ECAILLEUX  VIOLET.  C’est  le  nom  donné  mr  Geof- 
froy au  Hanneton  farineux  , MelotUha farinma  de  Fabricius. 
y.  Hoplie.  (l.) 

ECARDONNEUX.  On  nomme  ainsi  le  Chardonneret, 
en  Picardie,  (s.)  , 
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ECARLATE  DE  GRAINE  C’est  le  Kermès  du  chêne; 

(B.) 

ECASTAPHYLLE,  B^astaphyllutn-  (ienre  établi  aux  dé- 
pens des  Dalberges,  et  renfermant  quatre  espèces. 

Ses  caractères  consistent  en  iin  calice  campanulé , à deux 
lèvres  ; la  supérieure  émarginée  , et  l’inférienre  trifide  ; la 
gousse  presque  ronde  y ne  s’ouvrant  point , et  ne  renfermant 
qu’une  semence.  (B.)  ' 

ECATOTOTL  ou  ECATOTOTOLT.  Nom  mexicain  | 

du  Harle  huppé  de  Virginie,  (v.)  , 

ECAUDATI.  Nom  latin  donné  par  M.  Dnméril  k la  fa- 
mille qu'il  compose  des  batraciens  sans  quene,  on  AlfO^URES.  î 

(desm.) 

ECBOLITJM.  Nom  donné  parRivinàl’/fdèa/odades  ha- 
bitans  de  l’ile  de  Ccylan,  qui  est  une  espèce  de  Carhan- 
TIN^  (_Juslida  adhatoda,  L.  ).  Linmeus  a transporté  ensuite  ce 
nom  à'Ecbolium  k une  autre  espèce  du  même  genre  ( J.  ec- 
bolium,  L.  laquelle  est  le  Curim-curini  des  Malabares.  On  la 
trouve  également  A Ceylan.  (en.) 

ECCREMOCARPE  , ÈccnmorMijnis.  Genre  de  plantes 
de  la  didynamie  angiospermie , et  de  la  famille  des  Bigno- 
NES , fort  voisin  des  Stérocarpes  , dont  les  caractères  con- 
sistent en  un  calice  tubuleux,  à quatre  on  cinq  angles,  à quatre 
ou  cinq  divisions  presque  égales;  une  corolle  tubuleuse  , 
irrégulière , rétrécie  inférieurement  et  supérieurement  , 
divisée  en  cinq  découpures  , dont  les  deux  supérieures  sont 
plus  courtes  et  plus  aignës  ; quatre  étamines  , dont  deux 
plus  courtes  ; un  ovaire  ovale , à style  subuié , et  à stig- 
mates bilobés  ; une  capsule  oblongne , pédicellée , unilocu- 
laire et  bivalve  , renfermant  un  grand  nombre  de  semen- 
ces lenticulaires  , imbriquées  , membraneuses  en  leurs 
bords. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  qui  croissentau  Përou.(B.) 

ECHALOINE  , Ascaloigne.  Vieux  nomè  français  de 
I’Echalotte.  V.  ce  mol.  (en.) 

) ECU  A LOTTE  (^Allium  ascalonimm , L.  ).  Espèce  d’o- 
gnon.  Echaeotte  d’ÈsPAGNE , c’est  la  rocambule  , autre  es- 
pèce d’ognon.  V.  Ognon.  (i,n.) 

ECH  ARA.  V.  Escare.  (b.) 

ECHARDE.  Nom  vulgaire  du  Gasterostée  épinoche. 

(B.) 

ECHARDON.  Nom  des  fruits  de  la  Macre.  (b.) 

ECHARPE  ou  BANDOULIÈRE.  Poisson  du  genre 
Chétodon.  ( V.  cet  article.  ).  (desm.) 

ECHASSE,i//ni«rt/opi« , Vieill.;  Oiaradiim , Lalb.  Genre 
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^ l’ordre  des  Échassiers  et  de  la  famille  des  Æci alites. 

F.. ces  mots.  Camrüres  : bec  grêle,  plus  long  que  la  tête, 
cylindrique  , on  pen  fléchi  dans  le  milieu  , poinlu  ; maudi- 
bale  supérieure  à moitié  sillonnée;  narines  linéaires,  situées 
dans  une  ramure;  langue  courte,  grêle,  acuminée;  tarses 
très-minces , fort  longs , flexibles , comprimés  latéralement  ; 
trois  doigts  étroits,  allongés,  aplatis  en  dessous,  réunis  à la 
base  par  une  membrane,  et  dirigés  en  devant;  pouce  nul;  la 
première  rémige  la  plus  longue  de  toutes. 

Les  échasses  se  tiennent  dans  les  marais  maritimes , sur 
les  rivages  et  sur  le  bord  de  la  mer.  Quoiqu’elles  semblent, 
par  l’excessive  longueur  de  leurs  jambes,  devoir  courir  avec 
célérité,  il  en  est  tout  ^trement;  elles  les  ont  d’une  telle  • 

faiblesse  que  Pbne  les  a comparées  à un  cordon , en  appli- 
quant è l’oiseau  le  nom  à'himantopas.  Leur  marche  est  lente 
et  pénible  ; elles  sont  forcées,  pour  s’avaixer  , de  se  tenir  à 
moitié  courbées.  Leurs  doigts  aussi  plats  en  dessous  que  ceux 
des  oiseaux  nageurs,  et  l'étendue  de  la  membrane  qui  unit  le 
doigt  extérieur  à celui  du  milieu,  est  un  indice  certain  qu’ils 
n’habitent  que  les  terrains  humides.  Lear  queue,  très-courte, 
ne  peut  leur  servir  de  gouvernail  lorsqu’elles  volent  ; 
mais  elle  est  remplacée,  pour  cette  fonction,  par  leurs 
pieds  tendus  et  roidis  en  arrière.  Elles  vivent  de  mouches 
qui  voltigent  près  d’ellesi  et  de  vermisseaux  qu’elles  saisissent 
dans  la  vase  , à l’aide  de  leur  long  cou  et  de  la  courbure  de 
leur  corps  et  de  leurs  pieds.  Ces  oiseaux  sont  monogames,  et 
nichent  dans  les  lieux  sablonneux.  La  ponte  se  compose  de 
cinq  on  six  oeufs;  les  petits  quittent  le  nid  pen  de  temps  après 
leur  naissance  et  prennent  d’enx-mémesla  nourriture  que  leur 
indiquent  le  père  et  la  mère.  On  connoît  aujourd’hui  quatre 
espèces , dont  Tune  habite  l’ancien  conüuenl  et  les  trois  autres 
se  trouvent  en  Amérique. 

L’ÉcHASSEDE  CaYENHE.  V.  ÉcBASSE  a cou  BLAHC  ETNOin. 

L’ËchassB  a cou  KhMiC, Hùnaniopus  a/éûroi/», Vieil!.;  Cha- 
radrim  huarUopus,  Lath. , pl.  D.  ai,  fig.  1 de  ce  Diction- 
naire , est  répandue  sur  la  plus  grande  partie  du  globe;  mais 
partout  elle  est  rare  : son  corps  est  è peine  aussi  gros  que 
celui  du  pbafier  doré;  mais  sa  longueur,  depuis  le  bout  du  bec, 
jusqu’à  celui  de  la  queue , est  de  quatorze  ponces , et  jusqu’à 
l’extrémité  des  doigts  ; elle  a la  partie  antérieure  de  la  tête, 
la  gorge , le  cou,  la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion  , 
la  poitrine,  le  ventre,  le  haut  des  jambes,  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue,  d’un  beau  blanc;  celles  de  dessus  et 
les  pennes , à l’exception  de  la  plus  extérieure  de  chaque 
cdté , d’un  gris  clair  ; le  reste  du  plumage  d’un  noir  lustré  de 
vert  ; le  bec  noir  ; l’iris  ronge,  ainsi  que  la  partie  nue  de  la  \ 
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jambe  et  les  pieds  ; les  ongles  noirâtres.  La  femelle  diffère 
du  mâle  par  une  taille  plus  petite,  et  en  ce  que  le  blanc  est 
moins  pur  sur  le  cou,  et  que  le  noir  est  rembruni.  Le  jeune 
a les  plumes  du  manteau  et  du  dessus  de  l’aile  brunes  et  bor-< 
dées  de  blanchâtre  ; celles  du  sommet  de  la  tête , de  l’occi- 
put et  de  la  nuque  d’un  cendré  noirâtre  et  frangées  de  blanc 
sale  ; leurs  pieds  sont  orangés. 

L’Échasse  a cou  blanc  et  noir  , Himantopus  nigricoüis  ; 
Vieill. , se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  et  à 
Cayenne.  Elle  a treize  pouces  de  longueur  et  dix- huit  et  demi 
jusqu’au  bout  des  doigts;  le  bec  long  de  trente  lignes;  le  front 
est  blanc  ainsi  qu’une  tache  en  arrière  de  l’œil  ; la  gorge , les 
côtés,  et  le  devant  du  cou , la  poitrÿie  et  les  parties  posté- 
rieures  sont  de  la  même  couleur  ; le  reste  du  plumage  est 
noir;  mais  cette  teinte  se  rembrunit  sur  le  dos,  sur  lesplumes 
scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  ; celles 
de  la  queue  et  les  pennes  sont  d’un  gris  clair  ; les  pieds  sont 
rouges , le  bec  noir  et  long  de  deux  pouces  et  demi. 

- L’Ecbasse  du  Mexique.  V.  Echasse  a queue 'blanche. 

L’Eohasse  a queue  blanche,  Himantopus  leucurus,  Yieill. 

Cet  oiseau  diffère  de  Véchasse  d'Europe,  par  un  peu  plus  de 
grosseur,  par  trois  pouces  de  plus  de  longueur  et  de  hauteur;  ^ 
ses  ailes  sont,  en  dessus  et  en  dessous , variées  de  noir  et  de 
blanc;  sa  queue  est  toute  blaitche,  ef  ses  pieds  sont  rougeâ- 
tres. Fernandez  l’appelle  comaUecalL  On  ne  lo  voit  au  Mexit 
que  que  pendant  l'hiver.  i 

L’ËCHASSE  a queue  noire  , Himantopus  melanurus,  Vieill., 
se  trouve  au  Paraguay  ; elle  n’est  point,  comme  l’a  pensé 
Sonnini  , la  même  que  celle  du  Mexique  , qui  a la  queue 
blanche  , tandis  qu’elle  l’a  noire;  différence  suffisante  pour 
les  séparer  : les  côtés  et  le  derrière  de  la  tâte , le  dessus 
du  cou,  au  bas  duquel  il  y a un  collier  blanc,  et  les  ailes, 
sont  noirs  ; le  dessus  de  la  tâte  est  blanc , et  cette  couleur 
communique  par  l'angle  de  la  bouche  à la  gorge,  au-devant  du 
cou,  au-dessous  du  corps,  et  ensuite  au  croupion.  Quelques 
individus  ont  du  noirâtre  au  lieu  de  noir;  d'autres,  du  brun 
au  lieu  de  noirâtre  ; ce  qu’on  doit  attribuer  à la  différence  de 
sexe  et  d’âge  ; les  pieds  sont  rouges , le  bec  est  noir  et  l’iris 
d’un  ronge  carmin.  Le  cri  de  celle  espèce  exprime  la  syllabe 
gaa,  d’iin  son  de  voix  désagréable,  (v.) 

. ECHASSERY.  Variété  de  Poire  d’automne.  C’est  une 
poire  moyenne  , ovale  et  d’un  jaune  verdâtre,  (ln.) 

ECHASSIERS,  fxra//aèores , Vieill.  ; Grallae,  Lalh.  ; qua- 
trième ordre  de  mon  Ornithologie  élémentaire.  — Caractères  :■ 

Pieds  longs  ou  médiocres,  robustes  ou  grêles  ; jambes  dé- 
nuées de  plumes  sur  leur  partie  inférieure  , ou  le  talon 


Digitized  by  Googlr 


E C H 43 

qaelqaefnis  à dcmî-ftu  ; tarsfs  glabrp» , r^liciil^s  ou  annelés  , 
le  plus  souvent  arrondis:  deux  ou  trois  doigts  dir’g<‘s  en  avant, 
fendus  rarement  à palmurç  entière , quelquefois  pinnés 
sur  les  bords;  un  ou  point  der'-ière  ; ongles  de  diverses 
formes,  courts,  mddiocres  , allongés,  tantdt  rompnmés  , 
tantdt  un  peu  aplatis,  émoussés  chez  les  uns,  pointus 
> cher,  les  autres  ; I intermédiaire  quelquefois  déprimé  sur  le 
bord  interne;  pennes  caudales,  douze  au  moins,  seize  au 
plus,  rarement  milles.  La  dénomination  de  cet  ordre  vient 
de  ce  que  les  oiseaux  dont  il  se  compose  ont  les  tarses  éle-* 
vés,  ce  qui  les  fait  paroître  comme  montés  sur  des  échasses. 
11  est  divisé  en  deux  tribus  ; la  première  (sons  le  nom  de  Di- 
TIUI>act¥LES)  renferme  les  espèces  qui  ont  deux  ou  trois 
doigts  devant,  et  point  en  arrière  : la  seconde  (lesTÉTRA-' 
dactyles)  celles  dont  les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre 
ces  deux  tribus  sont  composées  de  quinze  familles.  F.  Dl- 
TBIDACTYLES  et  TÉTRAnACTYLF.S. 

J’ai,  à l'exemple  de  plusieurs  savans  ornithologistes, 
rangé  dans  cet  ordre , Vautruchr  , le  nandu  , Yémou , le 
casoar  et  les  outardes , parce  qu'ils  m'ont  paru  y être  plus 
convenablement  placés  que  parmi  les  gallinacés  où  Linna'us 
les  a classés.  Latham  s’est  écarté  de  l’arrangement  de  l'illustre 
naturaliste  suédois  , en  faisant , avec  les  quatre  premiers, 
un  ordre  particulier  sous  le  nom  de  Vautniche.  Tous  diffè- 
rent des  gallrnacés , et  tiennent  aux  échassiers  par  leurs 
tarses  élevés  et  leurs  jambes  dénuées  de  plume , vers  le  bas. 
J’y  ai  encore  placé  le  secrétaire,  d'après  la  grande  longueur 
de  scs  pieds , la  maigreur  du  bas  de  ses  jambes,  quoique 
totalement  rouverts  de  plumes  ; ce  dernier  attribut  n’est 
pas  étranger  à quelques  oiseaux  aqiiati(|ues  ( les  BÉCASSES 
et  les  Blongios  ).  H reste  encore  deux  espèces,  Vagami  et 
le  coriama , qui , comme  les  précédons , vivent  éloignées 
des  eaux.  Quelques  échassiers  se  rapprochent  des  oi- 
0 seaux  nageurs , et  scmïllent  remplir  l’intervalle  de  ces  deux 
ordres  ; en  effet,  \cs  foulques,  les  phalaropes  et  les  crymophiles 
ont , de  même  que  les  grèbes , les  doigts  lobés , et  ils 
nagent  et  plongent  Comme  eux.  Les  phéniroptères  et  les 
aoocettes  tiennent  aux  espèces  palmées,  par  leurs  doigts 
antérieurs  qui  sont  unis  par  une  membrane  entière  ; mais 
ils  ont  les  longues  jambes  des  échassiers;  les  premiers  ne 
peuvent  entrer  dansl’eau  qu’autantque  le  leurpermet  la  hau- 
teur de  leurs  pieds , pour  remuer  la  vase  par  le  moyen  de 
leurs  doigts  ; les  dernières  nagent  quelquefois,  mais  elles  ne 
peuvent  plonger. 

Toiislcsoiseauxderivagesontprrvésd’un  des  plus  noblesat- 
tributs  desoiseaux  terrestres:  «Aucun  d’eux,  dit  l’éloquent  bisto- 
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rien  de  la  nature  , n'a  les  grâces  ni  la  gaftë  des  oiseantdea 
champs;  ils  ne  savent  point,  comme  ceux-ci,  s’amuser  ni 
se  réjouir  ensemble,  ni  prendre  de  doux  ébats  entre  eux,  sur 
la  Verre  ou  dans  l'air;  ils  ne  peuvent,  comme  les  hôtes  des  bois, 
se  jouer  dans  les  rameaux  ; nul  n’a  un  gosier  flexible  et  mé- 
lodieux; leur  voix,  auxontraire,  est  rude  et  bruyante  ; des  sons 
rauques  et  forts  servent  aux  oiseaux  de  rivage  à se  réclamer 
dans  les  marais  et  sur  les  rivages.  » 

he$  autruches , les  casoars.,  les  outardes,  les  agamis,  le 
secrétaire  et  le  cariama  , se  tiennent  toujours  éloignés 
des  eaux  ; ces  deux  derniers  se  nourrissent  de  serpens  , 
et  les  autres  de  graines  et  d’herbage.  Tous  les  autres  échas- 
siers sont  des  oiseaux  de  rivage  ; la  plupart  sont  demi- 
nocturnes,  faculté  relative  à leur  subsistance,  puisque  c’est 
pendant  les  crépuscules  et  la  nuit  que  les  vers  sortent  de  la 
terre;  que  les  insectes  aquatiques  et  les  poissons  sont  en 
mouvement,  hes  pluviers  , les  vanneaux,  les  barges,  lesbé- 
casses , les  bécassines , les  tringas , les  chevaliers  , les  jaca— 
ngs  , etc. , cherchent  alors  les  terrains  humides  qui  recèlent 
les  animalcules  , les  vermisseaux,  leur  principale  nourriture. 

Les  butors,  les  hérons,  les  cigognes,  les  bdioreaux , les  ô/on- 
gos,  les  spatules  rodent  dans  les  marais,  pénètrent  dans 
l’eau,  où  ils  peuvent  marcher  à gué,  sans  mouiller  leurs 
plumes , pour  saisir  le  poisson  et  les  reptiles  aquatiques.  Les 
tourne  - pierres , les  couilis  , les  ibis  , les  huitriers  , les  tan- 
tales , fréquentent  les  bords  de  la  mer  et  des  fleuves  , pour 
se  nourrir  des  vers  maritimes  , des  petits  testacés  et  crusta- 
cés qui  se  tienneqt  dans  le  sable  et  sous  les  pierres.  Les 
grues  se  réclament  encore  au  haut  des  airs  , lorsque  leur 
demeure  est  déjà  couverte  de  ténèbres. 

Les  échassiers  , qui  font  leur  ponte  à terre , sont  presque 
tous  polygames  ; leurs  petits  quittent  le  nid , peu  de  temps 
après  leur  naissance  , et  prennent  d’eux-mêmes  les  alimens 
que  leur  présente  ou  que  leur  indK]ue  la  mère  ; ceux  qui  ** 
nichent  sur  les  arbres , dans  des  endroits  élevés  , sont  mo- 
nogames, et  nourrissent  leurs  petits  dans  le  nid;  ceux-ci  ne 
l’abandonnent  qu’en  étal  de  voler,  (v.) 

ECHAÜFFURE  DES  GRAINS.  T.  Carie,  (ln.) 

ECHÉANDIE  , Echeandia.  Plante  vivace  à racines  fili- 
formes, à feuilles  linéaires,  lancéolées  , engainantes;  à fleiir> 
jaunes  , disposées  trois  par  trois  sur  une  hampe  d’nn  pied  de 
haut , qui  est  originaire  de  l’îlc  de  Cuba , et  qui  se  cultive 
dans  nos  serres. 

Cette  plante  a-  d’abord  été  plac.ée  parmi  les  Antherics, 
dont  elle  diffère  par  ses  étamines  en  massue  ; ensuite  réu- 
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nie  aux  CoN anthères,  attendu  qu’elle  a une  capsule  pour 
fruit.  £lle  est  figurée  pl.  3i3  de  VOwrage  sur  les  Liiiacées, 
de  Redouté,  (b.) 

ECHELETTE.  C’  est , en  Auvergne , le  grimperenA  de 
muraille , et  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier,  le  nom  d'un 
sous-genre  de  la  4-*  famille  des  iéuuiroslres , lequel  correspond 
d mon  genre  Picchion.  V,  ce  mot.  (v.) 

ECHELLE.  On  appelle  Echelles  du  Levant,  iesportsde 
mer  de  la  Méditerranée , soumis  à l’empire  turc , où  les 
vaisseaux  des  autres  nations  vont  commercer.  L’on  dit  dans 
le  même  sens,  qu’un  vaisseau  fait  lorsqu’il  va  mouiller 

dans  un  de  ces  ports,  (s.) 

ECHELLE  DE  JACOB.  Nom  vulgaire  de  la  Polémoine 

BLEUE,  (b.) 

ÉCHENÊIS  ou  ECHÈNE,  Erhenels.  Genre  de  poissons 
de  la  division  des  Thoraciques,  dont  le  caractère  consiste 
à avoir  la  tète  aplatie  ou  tronquée  en  dessus , et  garnie  de 
lames  transversales  pectinées. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  , savoir  : 

L’Echénéls  REMORA  , quI  a de  seize  à vingt  lames  à la  pla- 
que de  la  tôte,  et  la  queue  en  croissant.  On  le  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  dans  toutes  les  mers  des  latitudes  chau-  < 
des.  Il  parvient  rarement  à plus  d’un  pied  de  long.  y.  pl.  D. 
s4 1 où  il  est  figure. 

Ce  poisson , autrement  appelé  surel,  arréte-nef  et piloU , fut 
connu  d’Aristote  et  de  Pline,  eta  joui,  autrefois,  d’une  grande 
célébrité  , comme  possédant  la  faculté  de  pouvoir  arrêter  un 
navire  an  milieu  de  sa  course,  en  se  fixant  à son  gouvernai). 

11  est  difficile  de  rendre  raison  des  motifs  sur  lesc[uels  un 
contf.  aussi  absurde  a pu  s’accréditer  ; mais  on  doit  bien  con- 
cevoir comment  il  s’est  perpétué  lorsqu’on  a lu  l’éloquent 
article  que  Pline  lui  a consacré , et  l’assurance  avec  laquelle 
licite  des  faits  d’autant  plus  propres  à le  constater,  qu'ils  se 
lient  à des  événemens  importans , qui  se  sont  passés  sous  les 
yeux  de  milliers  de  témoins;  car,  selon  ce  naturaliste  , c’est 
un  échénéis  rémora  qui , en  arrêtant  le  navire  d’Antoine  au 
commencement  de  la  bataille  d’Actiuin  , a été  la  cause  de  la 
victoire  d’Aup;uste,  et  par  conséquent  de  tous  les  événemens 
politiques  qui  en  ont  été  la  suite. 

Aujourd’hui , ce  poisson  ne  jouit  plus  d'une  aussi  grande 
puissance  ; mais  s’il  a perdu  des  qualités  imaginaires , l’ob- 
servation en  a fait  reconnohre  en  lui  de  réelles , très-dignes 
de  toute-  l’attention  des  scrutateurs  de  la  nature. 

L’échénéis  rémora  a le  corps  allongé , couvert  d’une  hu- 
meur visqueuse  , et  garni  d’un  gr^ud  nonùire  dcpetils  enfoa- 
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ceraens  ; sa  tète  est  de  moyenne  grosseur  ; l'espèce  de  bou- 
clier ovale  qui  la  surmonte  , se  prolonge  sur  le  dos  , est  en- 
touré d'un  cartilage  épais,  et  partage  transversalement  par 
deux  rangs  de  seize  , dix-sept , dix-huit  ou  dix-neuf  lignes 
enfoncées , et  autant  d'élevées  , toutes  courbées  du  côté  de 
la  queue , toutes  solides , osseuses , presque  parallèles  les 
unes  aux  autres,  très-aplalies,  couchées  obliquement,  héris- 
sées de  très-petites  dents  cartilagineuses  , sa  bouche  est  lar- 
ge, sa  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  l’autre,  et  toutes 
deux  garnies  de  petites  dents  très-nombreuses.  Sa  langue  est 
large  , et  également  garnie  , ainsi  que  le  palais,  de  petites 
dents  ; ses  fosses  nasales  ont  deux  trous  ; ses  ouïes,  une  petite 
plaque  et  une  grande  ouverture  , munie  d’une  membrane  à 
neuf  rayons;  son  dos  est  rond  et  brun-noir,  sou  ventre  blan- 
châtre , et  sa  ligne  latérale  courbe  d’abord,  et  ensuite  droite. 
On  ne  voit  d écaillés  qu’apres  la  dessiccation  de  1 animab 
L’anus  est  plus  près  de  la  queue  que  de  la  tète. 

Là  petitesse  des  nageoires  de  l'échénéis  rémora  ne  lui  per- 
met pas  de  nager  facilement,  et  surtout  rapidement , au  milieu 
des  mers  oii  il  vit  ; mais  la  nature  lui  a donné  des  auxiliaire» 
qui  jouissent  de  celte  faculté  à un  haut  degré.  Ces  auxiliaires 
sont  baleines,  les  marsouins,  requins,  ies  grandes  tortues, 
et  même  les  vaisseaux.  11  se  fixe  sur  leur  corps  par  le  moyen 
de  la  plaque  de  sa  tête,  et  se  laisse  conduire  ainsi  à l’aven- 
ture , ne  se  détachant  instantanément  que  lorsque  son  con- 
ducteur lâche  ses  excrémens  , lorsqu  ou  jette  les  ordures  du 
vaisseau  dans  la  mer  , on  lorsqu'il  voit  passer  à sa  portée  dés 
crabes , des  coquillages  et  de  petits  poissons  ; car  il  parolt 
constaté  qu'il  se  nourrit  de  tous  ces  objets. 

Puisque  ce  poisson  se  fixe  par  la  tête  , il  doit  prë^nter 
souvent  son  ventre  en  l’air  ; mais  toute  position  lui  est  in- 
différente. 11  se  tient  collé  à son  conducteur  avec  tant 
de  force  , qu'il  est  souvent  fort  difficile  à un  homme,  même 
vigoureux , de  l’en  détacher.  Ce  n est  qu’en  le  tirant  de 
côté  , dans  le  sens  de  l’inclinaison  des  lames , c’est-à-dire 
en  le  faisant  glisser  , qu'on  peut  y parvenir.  • j- 

On  avoit  imaginé  que  l'ecbeueis  suçoit  les  animaux  sur 
lesquels  il  se  trouve  , et  un  de  ses  noms  vient  de  cette  idée  ; 
mais  il  n’y  a aucune  communication  entre  son  bouclier  et 
son  estomac.  Si  l’on  voit  quelquefois  du  sang  sur  les  ani- 
maux où  il  est  attaché  , c'est  lorsqu’on  l’a  enlevé  de  force  | 
et  qu’en  le  faisant  on  a déchiré  leur  peau.  . ziassè 

Lacépède  , dans  son  Hist.  nat.  des  poissons,  rapporte  qu’il 
résulte  des  expériences  de  Commersou,  que  l'échénéis  s’at- 
tache aux  autres  poissons  par  le  moyen  des  nombreux  cro- 
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èti£t5  qai  hérissent  son  bouclier.  J’ai  aussi  observé  Jes  éché- 
Uéis  yivans;  cependant  je  reste  persuadé  que  c’est  en  faisant 
le  vide , que  l’échénéis  se  fixe.  Je  n’ai  pas  fait  des  expériences 
directes;  mais  j’ai  saisi  un  échénéis  sur  une  ancre  qu’on  rele- 
yoit,  et  j’en  ai  vu  sur  un  navire  doublé  en  cuivre  ; ce  qui 
semble  prouver  mon  opinion  mieux  que  tons  Tes  raisonne- 
mens  possibles.  Je  puis , de  plus  , arguer  contre  Commer- 
son  lui-même , des  mots  qu’il  emploie  , car  il  dit  : « Qu’ayant 
« voulu  approcher  son'  pouce  du  bouclier  d’un  échénéis  vi- 
« vant , qu’il  observoit , il  éprouva  une  force  de  cohésion  si 
«grande,  qu’une  stupeur  remarquable , et  même  une  sorte 
« de  paralysie,  en  fut  la  suite  , et  ne  se  dissipa  que  long-  ' 

« temps  après,  ô 

Un  autre  fait,  également  rapporté  par  Commerson , c’est 

Sue  l’échénéis  nage  sur  le  dos  ; et  celui-là , je  le  confirme. 

’en  ai  vu  deux  ou  trois  fois  se  séparer  du  navire  que  je 
xnontois , pour  courir  après  des  haricots  cuits  que  j’avois  je- 
tés dans  la  mer  ; et  toujours  ils  nageoient  sur  le  dos. 

Lorsqu’un  requin  est  harponné  et  amené  sur  le  pont  d’uti 
bâtiment,  les  échénéis  qu’il  porte  ne  l’abandonnent  pas  , et 
se  laissent  prendre.  Les  matelots  les  mangent  ; mais  leur 
chair  passe  pour  sèche  et  de  mauvais  goût. 

L’échénéis  naucrate  a plus  de  vingt  - deux  paires  de 
lames  à la  plaque  de  la  tête  , et  la  queue  arrondie.  Il  se 
trouve  dans  toutes  les  mers , et  parvient  quelquefois , dans 
celles  des  pays  chauds,  à la  longueur  de  quatre  à cinq 
pieds.  G’est  lui  qu’on  appelle  plus  particulièrement  le  su^ 
cet.  Ses  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles  du  précé- 
dent 

Lacépède  rapporte  encore  , d’après  Commerson , un  fait 
très-curieux,  le  seul  du  même  genre  qu’on  ait  jusqu’à  pré- 
sent observé  , et  qui  mérite  en  conséquence  d’être  de  nou- 
veau relaté  ici. 

« On  attache  à la  queue  d’un  naucrate  vivant , un  anneau 
« d’un  diamètre  assez  large,  pour  ne  pas  incommoder  le 
« poisson  , et  assez  étroit  pour  être  retenu  par  la  nageoire 
« caudale.  Une  corde  très-longue  tient  à cet  anneau.  Lors- 
K que  l’échénéis  est  ainsi  préparé,  on  le  renferme  dans  un 
« vase  plein  d’eau  salée , qu’on  renouvelle  très-souvent , et 
« les  pêcheurs  mettent  le  vase  dans  leur  barque,  lis  voguent 
« ensuite  vers  les  parages  fréquentés  par  les  tortues  marines. 

« Ces  tortues  ont  l’habitude  de  dormir  souvent  à la  surface 
« de  l’eau  , sur  laquelle  elles  flottent , et  leur  sommeil  est 
« alors  si  léger  , que  l’approche  la  moins  bruyante  d’un  ha- 
« teau  de  pêcheur  suiliroit  pour  les  éveiller  et  les  faire  fuir 
« à de  grandes  distances  , ou  plonger  à de  grandes  profoii- 
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« deurs.  » Mais  voici  le  piège  qu’on  tend  de  loin  à la  pre- 
mière tortue  que  l’on  aperçoit  endormie  : « On  remet  dans 
« la  mer  l’échénéis  garni  de  sa  longue  corde.  L'animai , dé— 
•<  livré  en  partie  de  sa  captivité , cherche  à s’échapper  en  na- 
« géant  de  tous  côtés.  On  lui  lâche  une  lon^eur  de  corde  , 
« égalé  à la  distance  qui  sépare  la  tortue  marme  de  la  barque 
n des  pêcheurs.  Le  aaucrate , retenu  par  le  lien  , fait  d’a— 
« bord  de  nouveaux  efforts  pour  se  soustraire  à la  main  qui 
« le  maîtrise;  sentant  bientôt  cependant  qu'il  s’agite  en  vain, 
<'  et  qu’il  ne  peut  se  dégager , il  parcourt  tout  le  cercle  ^ 
<<  dont  la  corde  est,  en  quelque  sorte,  le  rayon,  pourren- 
« contrer  un  point  d'adhésion  , et  par  conséquent  un  peu  de 
<<  repos.  11  trouve  cette  sorte  d’asile  sous  le  plastron  de  la 
« tortue  flottante , s’y  attache  fortement  par  le  moyen  de  son 
» bouclier,  et  donne  ainsi  aux  pêcheurs , auxquels  il  sert  de 
n crampon , le  moyen  de  tirer  à eux  la  tortue,  en  retirant  la 

corde.  » 

L’EcuÉNÉis  BAYÉ,  Ecbeneis  ttneata,  a moins  de  douze  paires 
de  lames  à la  plaque  de  la  tête,  et  la  queue  terminée  en  pointe. 
11  est  figuré  dans  le  i.“  vol.  des  Acta  de  la  Société Linnéenae de 
Londres.  On  le  trouve  dans  la  mer  du  Sud.  L’individu  décrit , 
n’avoit  qu'un  demi-pied  de  long.  (B.) 

ECHENILLEUR,  Campepkaga^  Vieillot.  Genre  de 
l'ordre  des  oiseaux  Sylvaims  et  de  la  famille  des  Myo- 
THÈRES.  V.  ces  mots.  Caracûra  : bec  laige  à la  base , un  peu 
arqué,  pointu;  mandibule  supérieure,  écivmcrée  et  courbée 
à la  pointe  ; narines  rondes  et  couvertes  par  les  petites  plu- 
mes du  capislrum  ; bouche  ample , ciliée  sur  les  angles  ; 
langue  cartilagineuse,  triangulaire;  ailes  médiocres , à penne 
bâtarde  très-courte , les  deuxième  et  troisième  rémiges  les 
plus  longues  de  toutes  ; quatre  doigts , trois  devant , un  der- 
rière; les  latéraux  courts  et  foibles;  l'intermédiaire  uni  à 
l’externe  jusqu’à  la  deuxième  articulation,  et  à l’interne  à la 
base  ; queue  étagée  et  fourchue  dans  les  espèces  connues. 
C’est  d’après  M.  Levaillant  que  ce  genre  est  établi  ; ce  sa- 
vant ornithologiste  a observé  en  Afrique  trois  des  espèces 
dont  cette  division  est  composée , et  indique  un  caractère 
qui,  je  crois , ne  se  retrouve  dans  aucun  autre  oiseau.  Il  con- 
siste dans  la  forme  des  plumes  du  croupion,  dont  leur  tige 
est  un  peu  prolongée , ronde  et  piquante.  Ces  oiseaux  vi- 
vent des  chenilles  qui  se  trouvent  snr  les  arbres  les  plus 
élevés. 

L’Echenillepr  FERRUGiVEUX  , Compephoga  ferrugiaea  , 
Vicill.;  Tanagra  capensis,  Gm. , Sparrmann  , Mm.  caris.,  pl. 
45 , est  en  dessus  d’un  brun  ferrugineux,  et  varié  en  dessous 
de  blanc  et  de  ferrugineux  ; la  queue  est  à moitié  noirâtre  et 
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A'un  n>ugèitre  fernigmeus  sur  les  pennes  latérales  ; le  bec 
jadnâtre  , et  les  pieds  noirs.  11  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

> L’ëcrexilleur  gris,  Camptf^taga  cana^  Yieill.,  pl.  162  et 
, i63  des  Oiseaux d Afrique;  le  mâle  est  d'un  gris  bleu  ardoisé 
en  dessus  et’ en  dessous  ; cette  teinte  est  plus  foncée  sur  lés 
parties  supérieures  que  sur  les  inférieures  où  elle  prend  une 
nuance  blanchâtre  ; les  premières  rémiges  sont  brunâtres  et 
finement  bordées  de  blanc  en  dehors  ; le  lonim , le  tour  du 
bec  et  le  front  sont  noirs.  Sa  taille  est  celle  de  la  gri\>e  de  vi-, 
gne  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; la  femelle  est  un  peu  plus 
petite  , n’a  point  de  noir  dans  son  vêtement , et  la  penne  la 
plus  extérieure  de  sa  qneue  est  frangée  de  blanc. 

Le  KiNKtM  ANOV  OE  iVliADAGASCAR , Muacicapu  euha  , Lath.  i 
pl.  cnl.  de  Buffon  , n.°  54i  , sous  le  nom  de  ^mnd  guke- 
nmuche  cendré  de  Madagascar,  est  donné  par  M.  Cuvier  pour 
un  individu  de  cette  espèce  ; je  crois  celte  assertion  fondée  , 
quoique  cet  oiseau  présente  quelques  différences  dans  sou 
plumage.  11  a huit  pouces  et  demi  de  longueiy;  un  chaperon 
noirâtre  couvre  sa  tête , et  s'arrondit  sur  le  haut  du  cou  et 
.sous  le  hec;  le  dessus  du  corps  est  cendré,  et  le  dessous  cendré 
bleu,  plus  pâle  sur  la  poitrine,  et  presque  blanc  sur  le  bas-ven- 
tre; les  pennes  des  ailes  soxrt  noirâtres  ctboidées  de  cendré; 
celles  de  la  queue  sont  noires  et  terminées  de  gris,  excepté  les 
deux  intermédiaires,  qui  sont  pareilles  au  dos,  et  ont  leur  bout 
noirâtre.  Kinkimanou  est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à Ma- 
dagascar. 

L’  Ecbenileeür  j ACNE  ^ CttmpepftagBfiom , Vieill. , pl,  164 
des  Oiseaux  d’Afrique  , est  plus  petit  que  le  précédent  : il  a le 
bec,  lespfedset  les  ongles  brans  ; le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  d'un  vert  olive,  nuancé  de  gris  ; cette  teinte  est  plus  pro- 
noncée sur  le  croupion,  ettead  au  jaUne  sur  les  scapulaires  ; 
le  manteau  et  les -couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d’un 
gris-vert , rayé  transversalement  de  noirâtre  ; les  plumes  de 
la  gorge  sont  tachetées  de  même  sur  un  fond  brun,  mêlé  de 
jaune  ; les  parties  postérieures  sont  pareilles,  maisla  cbulem- 
est  plus  vive  Sur  la  poitrine;  les  plumes  des  couvertures  supé- 
rieures sont  brunâtres  et  bordées  de  jaune  jonquille  en  dehors 
et  en  dedans.  Les  trois  premièrespennescaudales  sont  eu  par- 
tie noires  et  d’un  beau  jaune  jonquille  sur  lesbords;  les  suivan- 
tes d’un  brun  olivâtre  , et  les  deux  intermédiaires  d’un  vert 
olive  ; toutes  celles-ci  sont  bordées  de  janne  â l’intérieur.  Je 
rapproche  de  cet  échenilleur  le  musekapa  bkoior  de  Sparniann , 
pl.46  du  Mus.ccais.,  lequel  a le  bec  et  les  pieds  noirâtres;  corps 
Cendré  en  dessus,  de  couleur  d’ocre  en  dessous;  les  pennes 
de  la  queue  en  partie  de  cette  teinte,  et  en  partie  cendrées. 
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L’Echerillecrsoir  , Campephaga  tûgra,  Vieill.,  p!.  i65 
des  Oiseaux  d'Afrique  , est  le  plus  petit  de  tous  ; son  çlu:- 
jnage  est  d’un  noir  lustré  à reflets  verts  et  bleus  ; ses  ailes 
sont  d’un  vert  olive  à l’extérieur  ; le  bec  , le  pied  et  les  on- 
gles sont  noirs. 

L’Echenilleur  ochracé  , Campephaga  oçhracea  , Vieill.  ; 
muscicapa  ochmcea,  Lath. , 3/us.  coiVs. , t.  aa.  11  a huit  pouces 
de  longueur,  le  bec  pâle  ; la  tête  et  le  dos  brunâtres;  les  plaines 
du  cou  et  de  la  poitrine  étroites , pointues  et  d'un  cendré 
ferrugineux  ; la  région  des  oreilles  couverte  d’une  toufEe  de 
plumes  allongées  et  étroites  ; le  ventre  de  couleur  d’ocre  ; 
les  couvertures  , les  pennes  alaires  et  caudaks  blanches 
^ en  dehors  , noires  sur  le  côté  intérieur  et  à la  pointe  ; la 
queue  de  la  longueur  du  corps  ; les  pieds  noirs  et  les  ongles 
jaunes,  (v.) 

ECHIAS  , Cæsalpin.  C’est  la  VtPÉRiNE.  F.  Echiüm. 

(LN.) 

ECHIDNÉ.  Genre  de  poissons  qui  a été  réuni  aux  Mu- 
rènes. Il  a pour  Wpe  lAmurène  de  son  nom.. (b.) 

ECHIDNE,  Échidnis.  Genre  de  Coquille  établi  par 
Denys-de-Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , 
iinivalve  , cloisonnée  , droite  , conique  , fistulcuse  ; ouver- 
ture arrondie , horizontale  ; sommet  aigu  ; cloisons  plissées 
sur  les  bords  ; Siphon  continu  et  central. 

Une  seule  espèce  compose  ce  genre.  Elle  parvenoié 
jusqu’à  seize  pieds  de  long,  d’après  les  fragroens  qu’on  en 
trouve  en  grande  abondance  dans  les  marbres  primitifs  de 
la  vallée  d’Os  dans  les  Pyrénées,  et  dans  une  mine  de. fer 
d’Angleterre,  (b.) 

ECHIDNE.  Les  anciens  distinguolent , par  cette  épi- 
thète , une  pierre  précieuse , tachetée  et  marquetée  comme 
la  vipère.  C’étoit , sans  doute,  une  Agate,  (ln.) 

ECHIDNÉ,  Échidna.  Genre.de  mammifères,  de  l’ordre 
des  monotrèmes  de  M.  Geoffroy , et  de  la  troisième  tribu  des 
édentés  , selon  M.  Cnvier. 

L’une  des  deux  espèces  dont  ce  genre  se  compose , n est 
connne  que  depuis  179a.  Shaw  la  décrivit  le  premier 
sous  le  nom  àe  fourmilier  épineux  ou  de  porcupine  ant-ealer 
(Nainralist.  miscellany , p\.  109).  Le  nom  A' Echidna  lui  fut 
donné  ensuite  par  M.  Cuvier ( Tabl.  èlèm.  des  anini.},  et  fut 
adopté  peu  après  par  M.  de  Lacépède.  M.  Home  ayant  fait 
ensuite  l’anatomie  de  l’échidné , qu’il  rapprocha , avec  raison, 
d’un  autre  animal  singulier  dans  ses  formes,  et  qui  a reçu 
'le  nom  à'omùhoryrwhus  paradoxus,  proposa  de  faire  de  ces 
deux  espèces  un  seul  genre  et  une  seule  tribu , qui.  pour^ 
^oit  être  regardée  comnie  un  passage  intermédiaire  entre  les 
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classes  des  mammifères , des  oiseaux  èt  des  repUles.  11  donn» 
le  nom  dû omiütoryndim  hisbiot  à l’échidné. 

M.  Geofifroj  Soc.  phü. , n.*  ’jf  ) proposa  l'établissc- 
nient  de  l’ordre  des  monoCrèmes , qu’il  composa,  des  deux 
genres  omiihoHtynque  et  écJiidné,  saDS^ddtcrmiocr  la  place  de 
cet  ordre  dans  la  série  naturelle.  Dans  le  vitigl-qualriènie 
volume  de  la  première  édition  de  ce  Hiictionuaire.,  nous 
adoptâmes  l’ordre  - des  monotrèmes , et  nous  le  plaçâmes 
entre  les.  rongeurs  et  les  édentés.  M..  Duméril’  ( Zool.  aitalyt.  ) 
rangea  les  animaux  qu’il  comprend,  à la  suite  de  la  famille  des 
édentés;  ensuite  Tiedman  en  fit  un  appendice  â la  classe  des 
mammifères , et  M.  de  Lammck  {Philos.  zooL  ) tp  forma  une 
classe  particulière , à laquelle  il  ne  donna  point  de  nom 
particulier.  ..  . 

Illiger  {Prodrom.  sjst.  mamm.')  donne  le  nom  de  replanlia. 
aux  monotrèmes , auxquels  il  ajoute , sons  celui  de  .pam- 
phractus , une  tortue  peu  commune  {lestudo  sq^ammata  Bon- 
di). 11  change  la  dénomination  d’échidné  en  celle  de  iacf^- 
glossus.  , 

M.  Gu vier  ammu/)  partage  son  ordre  des  édentés 

en  trois  tribus,  dont  la  première  correspond  â l’ordre  dos 
tardigrades  de  ses  premiers  ouvrages;  la  seconde  à celui  des 
édentés  proprement  dits  ; et  la  troisième  aux  monotrèmes  de 
M.  Geoffroy.  . 

Enfin , M.  de  Blainvllle  ^ dans  son  Pipdrome , regarde  les 
ôchidnés  comme  des  mammifères  ditfèlphes,  anomaux  et  fouis- 
seurs. 11  pense,  ainsi  que  M.  de  Lamarckj  qu’on  devra  peut- 
être  en  former  une  classe  distincte  ,>  qui  renfermeroit  aussi 
l’omithorhynque . 

Les  échidnés  sont  des  animaiu  dont  la  taille,  approche  de 
celle  des  hérissons.  Leur  forme  est  arrondie  et  leurs  pattes 
sont  courtes.  Leur  tête  est  petite , conique,  plate  en  des- 
sous, et  n’est  pas  séparée  du  corps  par  un  cou  distinct;  leur  mu- 
seau est  nu,  très-prolongé,  cylindrique,  terminé,  par  une  petite 
bouche  qui  renferme  une  langue  extensible  et  visqueuse  comme 
celle  des  fourmiliers  et  des  pangolins.Lenrs  mâchoires  ne  pré- 
sentent aucune  dent,  mais  leur  palais  est  armé  de  petites  poiu'< 
tes  cornées  nombreuses;  point  d’oreilles  externes,  mais  on  ob- 
serve un  grand  méat  auditif;  leurs  yeux  shnt  très-petits , ainsi 
que  les  narines,  et  celles-ci  sont  situées  à l'extrémité  du  mu- 
seau. Leur  corps  est  couvert  d’épines  nombreuses,  tantôt  seules 
sur  le  dos , tantôt  entremêlées  de  soies  assez  épaisses , selon 
les  espèces.  Leur  queue  est  extrêmement  courte , et  ne  forme 
qu’un  simple  bourrelet  charnu,  supportant  aussi  des  épines , 
dont  la  direction  n’est  pas  la  même  que  celle  des  épines  du 
dos.  Les  pattes  sont  courtes , à cinq  doigts^  anqiés  d’ongles 
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]}lus  oamoiasJoagt  et  plus  ou  moins  robusles;anx  pMiesas^ 
rieures,  les  trois  ongles  du  milieu  sont  les  plus  grands;  ils  sert 
très-forts,  allongés,  aplatis,  obtus  b leur  extrémité , et  pres- 
que égaux  entre  eux  ; les  deux  autres , c'est-à-dire , l’interne 
et  l’externe , ont  à peu  près  la  même  forme , mais  ils  sont 
moins  hmgs.  Aux  pattes  postérieures , le  premier  ongle  o» 
l’interne  est  petit , arrondi  et  dirigé  en  avant  ; lei  second , 
placé  sur  le  cdté  externe,  est  le  plus  grand  de  tous;  il  est 
très-fort , canaliculé  en  dessous  , et  recourbé  en  arrière  et 
en  dedans  ; le  troisième  et  le  quatrième  , situés  poMérieu— 
rement , ont  ta  même  forme  qne  le  second  ; mais  ils  sont 
moins  recourbés  et  plus  petits,  ^iptout  le  quatrième;  enfin,  l« 
cinquième,  le  moindre  de  toiss,  est  arrondicomme  le  premier. 

Dans  CCS  animaux , les  mamelles  ne  sont  point  apparentes  ÿ. 
et  les  organes  de  la  génération  aborntissent,  ainsi  que  les  in- 
testins ma  cloaque  commun.  Le  bassin  est  pourvu  des  os 
sumuinéraires , appelés  os  marsupiaux , et  qu’on  ne  retrouve 
que  dans  les  mammifères  à bourse  de  l'Amérique , ou  dans 
tous  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande,  observés  jusqu’à  ce  jour,, 
le  chien  marron  excepté.  Ils  «mt  l’estomac  ample  et  pres- 
que globuleux  ; le  caecum  médiocre , la  verge  terminée  par 
quatre  tubercules , etc,  .t  i 

On  doit  à M.  Home  les  premières  notions  sur  i’anatemie* 
de  ces  animaux , et  à M.  de  Blainville  de  nouveaux  délails- 
qu’il  a insééés  dans  la  thèse  soutenue  en  i8ia  , en  présence 
des  Membres  delà  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Én  géné- 
ral , commeon  a pu  lè  voir  an  commencement  de  cet  article , 
les  naturalistes  ne  sont  point  d’accord  sur  la  place  que  doi- 
vent occuper  les  échidnés  dans  la  série  natarelie  des  êtres.. 
L’ensemble  de  leur  erganisaUon  les  rapporte  principalement 
à la  classe  dés  mammifères  ; mais  on  ne  peut  cependant) 
disconvenir  qu’ils  ont , avec  les  oiseaux , des  points  de  res-, 
semblance  assez  frappante,  quoique  d’une  importance  moin-, 
dre  que  Ceux  qui  les  ont  fait  ranger  parmi  les  premiers. 
V.  Monothèmes.  ^ • u 

Ces  animaux  n’ont  encore  été  trouvés  qu’à  la  Nonveile— 
Hollande  et  aussi  à la  Terre  de  Diémen  et  dans  quelques 
îles  du  détroit'de  Bass.  Leur  nourriture  consbte  en  insectes 
qu’ils  saisissent  comme  le  font  les  fourmiliers , au  moyens 
de  leur  langue  très-extensible  , et  enduite  d’une  salive  vis-, 
«{ueuse.  Il  parott  qu’ils  peuvent  se  rouler  en  boule  comme  ; 
les  Hérissons.  Leurs  ennemis  sont  les  dasyures.  Leurs  ongles, 
très-robustes  leur  donnent  les  moyens  de  se  creuser  des. 
terriers  ; aussi  fouissent-ils  avec  une  extrême  célérité.  On  ne 
sait  d’ailleurs  rien  du  tout  sur  leur  manière  de  vivre  , sur 
le  nombre  de  leurs  petits  , etc.  Oo  ne  connoit  point  encorév 
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les  mamelles  des  femelles,  mais  elles  en  ont  sans' doute;  et 
il  est  vraisemblable  que  ces  mamelles  ne  sont  apparentes 
qu’au  temps  de  la  gestation  et  de  l’allaitement,  comme  cela 
a lieu  dans  les  femelles  des  didelphes. 

/ La  présence  des  os  marsupiaux  porte  à croire  que  ces  ' 
animaux  ne  font  pas  leurs  petits  à terme , et  que,  comme 
chez  les  didelphes  de  la  seconde  section  , ces  petits  pendent 
sous  le  ventre  de  leur  mère , fixés  aux  mamelons  , pendant 
un  certain  temps , tans  être  reçus  dans  cme  pocha , 
comme  cela  a lieu  dans  les  didelphes  de  la  première  sec- 
tion , dans  les  phalangers , les  kangproos , etc. 

Première  Espèce.  — ÉchidnÉ  ÉPINEUX , Eihidna  J^strix  , 
Cnv.  ; Myrmecophaga  aculeata  , Sbaw.  ( Nat.  miscell.  ) et 
( Générât  Zoology , tom.  i , part,  i , pag.  1 75  , pl.  54;  Omi- 
ihoiynchus  hystrix  , Home  , Mém.  sur  l’anât.  de  l’échidné  , 
Trans.  philos.  180a  , pl.  x,  {Bullel.  des  sciences.,  t.  3,  pl.  XIY). 

V.  pl.  D.  ri.  de  ce  Dictionnaire. 

Dans  celui-ci , tout  le  corps  est  couvert  en  dessus  de  fortes 
dpiues  coniques,  longues  d’un  pouce  et  d’un  pouce  et  demi,  d’un 
blanc  sale  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  noires 
à leur  eslréraité;  elles  sont  toutes  dirigées  en  arrière,  à l’ex- 
ception de  celles  qui  Ant  placées  sur  la  queue,  qui  sont  ex- 
cessivement courtes;  celles-ci,  au  contraire,  sont  relevées  per- 
pendiculairement. Le  dessous  du  corps  est  parsemé  de  quel- 
ques poils  roides , plus  longs  sur  les  côtés  que  sous  le  ventre  ; 
le  dessus  de  la  tête  est  couvert  de  poils  courts  et  roides.  A la 
base  des  épines  du  dos,  on  voit,  en  les  écartant,  de  petits 

fmils  de  couleur  rousse  ; les  ongles  sont  très-grands  et  noirs; 
c pied  de  derrière , dans  le  mâle , est  muni  d’uq  aiguillon 
corné  ou  sixième  ongle  , situé  tout  près  du  talon. 

Cette  espèce  se  trouve  particulièrement  à la  !Nouvelle- 
üollande,  aux  environs  du  port  Jackson. 

Deuxième  Espèce.  — : ECHIDNÉ  SOYEUX  , Echidna  setosa  , 
Geoffr.  — AlUr  omiûtorhynchus  hystrix,  Home  , Trans, 
philos.  1803 , pl.  oaii  soc.  phil. , tom.  3 , pl.  xv.  ). 

Cette  espèce , un  peu  pins  grande  que  la  précédente , a ies 
ongles  proportionnellement  moins  longs  et  plus  arqués , plus 
étroits,  plus  sillonnés  en  dessous  , et  plus  taillés  en  pointe  à 
l’extrémité;  celui  du  doigt  extérienr  , dans  les  pieds  de  der- 
rière, est  crensé  en  gouttière,  eomine  ses  voisins*,  tandis 
qa’il  est  arrondi  en  tous  sens  dans  l’échidné  épineux.  Tout 
son  corps  est  couvert  de  poils  longs , doux  et  soyeux.,  de  cou- 
leur marron,  enveloppant  les  piquans  dans  leur  presque 
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totalité  ; lespiqnans  de  l’occiput , des  flancs  et  de  la  queue 
sont  plus  allongés  que  les  autres,  etc.  ; ils  sont  renflés  dans 
leur  milieu , blanchâtres  , terminés  de  brun  ; la  tête  est 
couverte  de  poils  jusqu’aux  yeux  , et  même  un  peu  en  avant 
de  ceux-ci , le  museau  est  noirâtre  et  dépourvu  de  poils  ; 
sur  les  pattes  et  sous  le  rentre , il  n’y  a que  des  poils  durs , 
blanchâtres  , et  semblables  à des  soies  de  porc. 

Les  échidnés  de  cette  espèce  se  trouvent  à la  Terre  de 
Dicmen  et  dans  les  lies  du  détroit  de  Bass.  Les  sauvages  de 
cette  contrée  se  font  des  casques  avec  leurs  peaux,  (desm.) 

ECHIMYS,  Echhnys.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre 
des  rongeurs  , très-yoisin  de  celi^i  des  Loirs,  et  qui  a étç 
établi  par  M.  GeofFroy-St.-Hilaire.  lUjgcr  l’a  également  adr- 
mis  dans  sa  méthode  , sous  le  nom  de  Lonchires.  ^ 

Le  lerot  à qiuue  ^rée  d’Âl)amand  et  de  Buiîon  en  est  Iç 
type  , et,  à lui,  viennent  se  joindre  plusieurs  espèces  jusqu’à 
présent  peu  ou  point  connues,  et  qui  présentent  les  mêmes 
caractères  principaux. 

Tous  ces  animaux  habitent  l’Amérique  méridionale. 

Leurs  formes  générales  approchent  encore  plus  de  celles 
des  rats  que  de  celles  des  loirs.  Leur  corps  est  allongé , leur 
queue  plus  ou  moins  longue  , selon  Jes  espèces , mais  tou.- 
' jours  ronde,  souvent  écailleuse,  et  dans  une  espèce  seule- 
pient , couverte  de  poils  très-fins  ; leurs  pattes  de  devant  ont 
quatre  doigts  avec  un  moignon  de  pouce , et  celles  de  der- 
rière en  ont  cinq,  tous  armés  d’ongles  plus  ou  moins  crochus. 

Comme  tous  les  vrais  rongeurs , les  échimys  ont  deux  in- 
cisives et  n’ont  point  de  canines’, ‘tant  en  haut  qu’cn  bas  ; 
leurs  molaires  sont  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté  : 
‘celles  de  la  mâchoire  inférieure  présentent,  chacune,  quatre 
lames  transverses  réunies  deux  â deux  par  un  bout,  et 
celles  de  la  supérieure  trois  lames  seulement , dont  deux 
sont  réunies.  Ces  molaires  ont  de  véritables  racines,  ce 
qui  empêche  de  les  confondre  avec  les  dents  composées  et 
'sans  racines,  des  campagnols,  des  cobayes,  des  ondatras,  etc.  < 
Leur  couronne  , plate  , ofifre  cepeud^nl  des  lignes  transver- 
sales, creuses  et  saillantes,  dont  le  nombre  varie,  selon  qu’el- 
les appartiennent  à la  mâchoire  supérieure  QU  â l’inférieure, 
et  jamais  on  n’y  remarque  les  tubercules  plus  pu  moins  sail-r 
lans  qu’on  observe  sur  les  molaires  des  rats  proprement  dits; 

Ces  caractères , tirés  de  la  forme  des  dents , conviennent 
également  aux  loirs  et  aux  échimys  , et  il  s’ensuit  que  ces  ani- 
maux ont  lé  même  genre  de  nourriture  : ils  vivent  principa- 
lement de  fruits  , auxquels  ils  joignent  quelquefois, des  ra- 
.çines.  _ - ’ . 
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Le  nom  à'échimys,  que  M.  GeoTTroy  leur  a donné,  signifie, 
en  grec,  rai  épineux  , parce  que  la  plupart  des  espèces  de  ce 
genre  ont  en  effet , parmi  les  poils  qui  recouvrent  leur  dos 
et  surtout  leurs  lombes , des  épines  plus  ou  moins  nom- 
breuses , plus  ou  moins  fortes , qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  poils  très-gros,  aplatis,lancéolés,  carénés  sur  une  de  leurs 
faces , et  en  gouttière  sur  l’autre , terminés  par  une  soie 
très-fine. 

Ces  piquans  aplatis  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  ces 
animamc , mais  on  les  observe  encore  dans  plusieurs  rais  et 
notamment  dans  celui  qui  est  connu  à PondichérI  sous  le 
nom  de  perchai,  et  dans  une  petite  espèce  de  souris  du  Caire 
( mus  cahirùius , Geoffr.  ).  On  peut  leur  comparer  encore  les 
piquans  comprimés  du  porc-épic  de  Malacca  de  Buffon  , qui 
n’est  qu’un  véritable  r<4,  selon  l’observation  de  M.  de  Blain- 
ville. 

Au  surplus,  ce  caractère  se  retrouve, beaucoupmoins  sen- 
sible , il  est  vrai , dans  nos  rats  d’Europe  , chez  lesquels  les 
poils  du  dos  sont  plus  longs , plus  roides  que  les  autres , et 
de  forme  comprimée. 

Première  Espèce.— EtjjaiMTïS  HUPPÉ  (Echimys  cristatus), Geof. 
Lérot  a queue  dorée,  Buff. , Suppl. , tom.  7,  pi.  72.  — , 

Hystrix  chrysuros),  Boddaert,  Eleuch.  mamm. 

Allamand  , le  premier,  a décrit  ce  rongeur,  qui  avoit  été 
adressé  de  Surinam  au  docteur  Klockner , sans  aucune  notice 
ni  du  nom  qu’on  lui  donnoit  dans  le  pays , ni  des  lieux  où  il 
habltoit. 

• 

Ce  quadrupède  de  Surinam,  dit-il,  ressemble  an  lérot  par 
la  taille,  la  figure  et  la  forme  de  la  queue;  mais  II  en  diffère  par 
la  couleur  du  pelage  et  par  la  forme  des  oreilles.  Le  corps  est 
de  couleur  marron,  tirant  sur  le  pourpre,  plus  foncé  aux  côtés 
de  la  tête  et  sur  le  dos , et  plus  clair  sous  le  ventre;  cette  cou- 
leur s’étend  sur  la  queue  à une  petite  distance  de  son  origine  ; 
là  les  poils  fns  et  courts  qui  la  couvrent  deviennent  tout-à-fait 
noirs  jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur , où  ils  sont  plus  longs, 
et  où  ils  preiiiieiit  sans  aucune  nuance  intermédiaire  , une 
couleur  orangée  qu’ils  gardent  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  ; une  longue  tache  de  même  couleur  jaune  orne  aussi 
le  fc  ont. 

La  tête  est  fort  grosse  à proportion  du  corps;  le  museau  et 
le  front  sont  étroits , les  yeux  petits  ; les  oreilles  présentent 
une  large  ouverture,  mais  elles  sont  courtes  et  ne  s’élèvent 
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pas  aa-destus  de  la  tête  ; aui  deux  côtés  delà  lèrre  supéri^rç  , 
qui  est  fendue  , il  y a une  toulTe  de  poil  d’un  bran  snannre^.« 
dont  la  longuenr  surpasse  celle  de  la  tête  ; derrière  celie^i , 
et  tout  le  long  du  dos , parmi  les  poils  dont  l’animal  est  cott— 
▼ert , il  y en  a qni  sont  plais  et  de  la  longueur  d'un  ponce  ; 
aussi  ils  s’élèvent  au-dessus  des  autres;  ils  sont  aussi  plus  ron- 
des et  résistent  davantage  quand  on  les  touche,  lis  paroissent 
sortir  de  petits  étuis  transparens  ; leur  nombre  va. en  dimi.»- 
nuant  sur  les  côtés,  et  ils  deviennent  plus  petits;  sous  le  ventrCt 
ils  disparoissent  tout-à-fait  : ils  sont  d’abord  cylindriques  et 
fort  minces  ; ensuite  ils  deviennent  plats  , et  ils  ont  pi'ésqiw'^ 
une  demi-ligne  de  largeur  ; après  quoi  ils  se  terminent  en 
une  pointe  très-fine;  dans  la  partie  plate  duniilieu , les  bords 
sont  relevés  , et  forment  une  espèce  de  gouttière  dont  le  fond 
est  jaune  et  les  côtés  bruns.  Les  jambes  de  devant  sontcour- 
tes;  leurs  pieds  ont  quatre  longs  doigts  armés  d'ongles  crocÜnÀ 
et  aigus  ; plus  haut  se  remarque  une  légère  protubérance  , qui 
est  un  pouce  sans  ongle  ; les  jambes  de  derrière  sont  pfus 
longues  , et  leurs  pieds  ont  cinq  doigts  onguiculés.  La  feigicilp. 
a huit  mamelles.  ' 

La  collection  du  Muséum  d’Hisloire  naturelle  de  Paris 
renferme  un  individu  un  peu  plus  grand,  dont  le  corps  a neuf 
pouces  six  lignes  de  longueur;  la  tête  un  peu  moins  de  trois 
pouces , et  la  queue  environ  douze  pouces.  Tout  son  corps  est 
couvert  en  dessus  de  poils  épineux  bnins , entremêlés  de  poils 
ordinaires  , roux;  le  poil  du  rentre  fst  doux  et  fauve;  cette 
^ couleur  se  voit  aussi  sur  les  quatre  pattes;  la  queue  est 
écailleuse  , noire  dans  sa  première  moitié  et  terminée  de 
blanc.  La  tête  est  d’un  brun  foncé,  couverte  de  poils  roides, 
dirigés  en  arrière , avec  le  chanfrein  marqué  d’une  ligne 
blanche  longitudinale.  La  ligne  moyenne  du  dos  présente  de 
grands  poils.rnides  et  plats  canaliculés  comme  dans  le  lérot  à 
queùc  dorée  d’Allamand.  Les  poils  de  la  tête  présentent  la 
même  forme  ; mais  la  partie  élargie  et  plate  est  bien  plus 
courte  et  bien  moins  large,  tandis  que  la  pointe  en  est  beau- 
coup plus  longtie  comparativement.  Cet  animal  appuie  en  en- 
tier la  pl  ante  du  pied  de  derrière  sur  le  sol. 

Allamand  pense  que  ce  rongeur  doit  grimper  sur  les 
arbres  , dont  il  mange  sans  doute  les  fruits.  Quant  à 
la  couleur  de  la  queue  et  de  Is  ligne  de  la  tête,  blanche 
dans  l’individu  empaillé  de  la  collection  du  Jardin  des 
Plantes , et  jaune  dans  celui  que  décrit  cet  auteur , il 
nous  semble  que  la  différence  ne  vient  que  du  mode  de  pré- 
paration. En  effet,  le  lérot  d’Allamand  étoit  renfermé  dans  la. 
liqueur,  et  a voit  pu  y prendre  la  teinte  jaune  qu'on  a remarquée 
sur  ces  mêmes  parties. 
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‘ Dtuxume  jEi;p^c<,-— EciUMTS  DACTYLTS  , Echimysdaetylinus., 
Geoffroy. 

Celle  espèce,  qui  existe  «laps  la  collection  du  Muséum , 
es^une  des  plus  grandes  d»  genre  ; son  corps  est  long  d’un 
peu  plus  de  dis  pouces , et  sa  queue  en  a quatorze  et  demi. 
Son  poil  est  sec  et  roide , mais  non  épineux.  Son  pelage  est 
d’un  brun  mêlé  de  gris  et  de  jacmâtre  sur  le  dos , presque  roux 
sur  les  flancs  et  jaunâtre  en  dessous. 

Sur  le  front , les  poils  sont  disposés  en  épi  ; les  uns  se  di> 
rigent  vers  Ip  bout  du  nez  et  les  autres  vers  l’occiput;  et  comme 
les  postérieurs  sont  fort  longs  et  fort  roides,  ils  forment  sur  le 
derrière  de  la  tête  une  espèce  de  huppe  très-remarquable. 

Les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  seulement , dont  les 
denx  du  milieu  sont  beaucoup  plus  allongés  que  les  autres. 
Les  ongles  sont  plats  et  non  crochus  comme  ceux  de  toutes 
les  espèces  de  ce  genre  , et  même  des  genres  voisins.  Ils  ont 
quelque  analogie  avec  les  ongles  des  petits  singes  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Les  extrémités  postérieures  sont  à cinq 
doigts  armés  d’ongles  assez  forts  et  crochus. 

La  queue  est  nue  et  écailleuse. 

Troisièmê  JSjpèce.— - EcHlMYS  Épineux,  Echimys  spinosus  ; 
Bat  épineux  de  Azara  , ou  rat  premier;  Essai  sur  les  quadr.  dii 
Paraguay,  trad.  franc.,  tom.  2,  p.  yS.  et  Voyage,  pl.  i3; 
Echimys  roux.  Cuvier  (Règne  anim.  ),  tom.  i , p.  ig5. 

Ce  rat  a sept  pouces  de  longueur  depuis  lè  bout  du  nez 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  et  celle-ci  n’en  a «|ue  trois  tout 
an  plus.  Sur  la  têt»  et  sur  ses  côtés,  sur  le  corps  et  sur  les 
flancs , l’animal  est  d’une  couleur  mélangée  uniforme  et  com- 
posée de  brun  obscur  et  de  rougeâtre.  Le  dessous  de  la  tête 
et  du  corps  est  d’un  blanc  sale  , et  la  queue  , couverte  d’un 
poil  court , épais  et  lisse  , au  travers  duquel  on  ne  peut  voir 
les  écailles  , est  d'un  brun  obscur. 

Sur  le  dos , il  y a deux  sortes  de  poils  très-mélangés  eux- 
mêmes.  Les  uns  sont  blancs  et  fins;  ce  sont  réellement  des 
poils  , et  les  autres  sont  de  véritables  épines  , moins  flexibles , 
et  dont  les  plus  longues  ont  neuf  lignes.  Elles  ont  la  forme 
d’une  épée  à deux  tranchons , et  l’arête  du  milieu  est  dans  le 
sens  de  leur  longueur  ; maisen  dessous,  au  lien  de  celte  arête, 
il  y a une  rainure  sensible.  Ces  épines  sont  blanchâtres  dans 
les  trois  quarts  de  leur  longueur , puis  obscures,  et  elles  ont 
leur  pointe  d'une  nuance  de  garance  on  rougeâtre.  Elles  se 
ierminent  en  petits  poils  qui  empêchent  qu’elles  ne  piquent 
et  qui  tombent  à poignées.  Un  pinceau  de  ces  épines  naît  du 
la  partie  antérieure  de  l’oreille,  et  l’ombrage.  Celle-ci  s’é- 
lève de  quatre  lignes  au-dessus  de  la  tête  , et  sa  plus  grande 
largeur  est  de  neuf  lignes. 

En  général , la  iCle , le  cou  et  le  csrps  sont  plus  gros  que 
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dans  le  rat  commun.  Le  mâle  est  un  peu  plus  grand  que  la 
femelle.  '• 

Les  échimys  de  cette  espè.ce  se  trouvent  h Cayenne  et  au 
Paraguay  , et  notamment  entre  la  ville  de  NeembofUcou  ^la 
rivière  de  la  Plata.  Iis  font  leurs  trous  dans  les  lieux  secs  et 
sablonneux  ; ils  les  rapprochent  d'ordinaire  tellement  les  uns 
des  autres , que  l’on  ne  peut  aller  sans  précaution  sur  le 
terrain  où  ils  se 'trouvent,  et  fort  souvent  leurs  ouvertures 
sont  entourées  de  sable  que  ces  animaux  ont  jeté  en  dehors. 
Les  trous  que  de  Âzara  a observés  étoient  ù huit  pouces  en^ 
viron  sons  terre , et  ils  avoient  à peu  près  quatre  pieds  de 
longueur. 

Dans  le  Paraguay,  on  appelle  cet  échimys  angnuya-y-bi- 
goui , parce  qu’on  assure  qu’il  se  tient  toujours  dans  son  ré- 
duit, et  qu’il  vit  de  racines  , et  notamment  qu'il  cause  beau- 
coup de  dommages  à celles  de  manioc.  Cependant  il  paroît 
fuir  les  endroits  cultivés,  et  il  semble  que  c’est  d’un  autre  ron- 
geur dont  on  a voulu  parler.  On  assure  que  pendant  la  nuit 
il  fait  entendre  dans  son  trou  un  son  qu’on  peut  reproduire 
par  le  mot  coutou,  etc. 

Quatrième  Espèce,  — ËCHIUYS  A AiCt'lLLON.s,  Echimys  his-’- 
pidus,  Geoflf. 

Sa  longueur  est  desept  pouces  et  sa  queue  en  a autant.  Tout 
son  corps  est  d’un  brun  roux,  seulement  moins  foncé  en  des- 
sous qu’en  dessus,  et  d’un  roux  plus  pur  sur  la  tète  ; le  dos 
porte  un  très-grand  nombre  de  poils  épii\gux,  très-roides,  et 
qui  ont  beaucoup  de  largeur  ; leur  pointe  est  rousse , et  leur 
base  brune  plus  ou  moms  foncée  ; la  queue  est  nue , écaiL 
leusc,  annelée. 

Cette  espèce,  comme  les  précédentes,  distinguée  par  M. 
Geoffroy,  est  de  l’Amérique  méridionale;  elle  est  conservée 
dans  la  collection  du  Muséum. 

Qnqidcme  Espèce.  — EcHlMYS  DIDELPHOïde,  Echimys  di^ 
delphdides , Geoffr. 

Celle-ci,  dont  la coanoissancc  est  également  due  ùM-  lepro^ 
fesseur  Geoffroy-Saint-Hilaire,  fait  partie  de  la  collection  du 
Muséum  d’ Histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  est  d’Amérique. 

Le  corps  a un  peu  moins  de  cinq  pouces  de  longueur  , et 
latête  n’a  que  dix-huit  lignes  ; la  queue  a un  peu  plus  de  cinq 
pouces.  Celle-ci,  couverte  de  poils  ï|  sa base  dans  l’étendue  dr’un 
pouce  environ , a le  restant  nu ,'  écailleux  et  verticillé , 
comme  les  rats  ordinaires;  ce  qui  lui  donne  quelque  ressema- 
Itlance  avec  la  ^uenc  des  didelphcs,  et  surtout  avec  celle  dq 
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cayopoUin*  Les  poils  du  dessus  du  dos  sont  aplatis  et  épi- 
>neux , surtout  ceux  de  la  partie  postérieure  ; le  dessous  du 
corps  est  jaunâtre,  et  les  flancs  sont  d'un  brun  plus  clair  que 
le  dos. 

Chaque  poil  épineux  est  d’abord  gris-brun , ensuite  mar- 
qué d’anneaux  d'un  brun  foncé  et  de  roux,  et  son  extrémité  est 
prune  ; les  poils  des  moustaches  sont  lins , longs  de  deux 
pouces  au  moins  et  de  couleur  noire  foncée,  ainsique  ceux  des 
sourcils  et  des  joues. 

Cette  espèce  est  encore  remarquable  par  la  brièveté  des 
doigts  des  pieds  de  devant , dont  les  ongles  sont  courts,  assez 
fqrts  et  aigus  ; le  pouce  étant  à peine  visible. 

Sixième  Espèce.  — Echihys  DE  C A YEITNE  (ÆcWmys  rnye»- 
nensis)  , Geofifr.  ; d’abord  Rat  de  IA  Gcyane  , du  même. 

Un  individu  de  cette  nouvelle  espèce  , établie  par  M.  Geof- 
froy, fait  partie  de  la  collection  do  Muséum  d’IIisloire  natu- 
relle de  Paris.  Sa  longueur  , mesurée  depuis  le  bout  du  nez 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue , est  d’un  peu  moins  de  six  pou- 
ces, et  la  tête  en  a environ  deux.  Celle  de  sa  queue  ne  nous 
est  point  connue , cette  partie  étant  mutilée. 

Le  dos  est  d’un  brun-roux  qui  s’éclaircit  et  passe  an  roux 
sur  la  tète,  les  flancs,  et  la  face  externe  des  quatre  pattes. 
Tout  le  dessous  do  corps  est  d’un  beau  blanc.  Les  poils  du 
dos , et  surtout  ceux  de  ta  croupe , sont  aplatis  et  transformés 
en  piquans  ; ils  sont  bruns  à leur  pointe  et  gris  à leur  racine. 
Ils  sont  entremêlés  de  poils  bruns,  chacun  portant  un  anneau 
roux  on  fauye,  et  ayant  sa  pointe  d’un  bnin  foncé.  Il  y a sur 
la  tète  de  semblables  poils,  et  point  d’épines. 

Dans  cette  espèce , comme  dans  la  suivante,  les  tarses 
postérieurs  sont  fort  allongés , ainsi  que  les  trois  doigta  du 
niilieu  qui  sont  d’égale  longueur  entre  eux. 

Septième  EcqiHYSSOYEU^  {EcMmys  selasus) , Geof- 

froy. 

Au  même  M.  Geoi&oy  on  doit  encore  la  distinction  de  cette 
espece,  dont  un  individu  est  aussi  conservé  dans  la  collection 
du  Muséum.  Sa  longueur  mesurée  depuis  l’extrémité  du  nez 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  est  de  cinq  pouces  et  demi  en- 
viron , et  la  queue  paraît  la  dépasser  d'un  pouce.  Il  ressem- 
ble beaucoup  à l’échimys  de  Cayenne  ; mais  il  est  d’une 
teinte  plus  rousse , et  son  poil  semble  plus  soyeux  et  moins 
mélaxigé  d’épines  que  celui  de  cette  même  espèce.  Le  ventre 
est  d’un  blanc  moins  pur  ; les  pieds  sont  tenninés  de  blanc  ; 
les  tarses  et  les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  fort  allongés. 

Cet  echimys  est  d’Amérique,  (desm.) 

ECmiNACEA.  Moeucb  ayant  remarqué  que  la  ruSeC'- 
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kie  pourpre  ' iidîtrni  «les  aatres  espècrt  Hn  genre  ntiHeclifa  i 
Linn. , par  gon  calice  formé  d’on  triple  rang  d’écailles  , par 
■on  réceptacle  ovale , convert  d'écailles  roides  , pins  longues 
que  les  fleurons,  et  par  ses  fruits  couronnés  et  bordés  d'une 
membrane  foliacée  et  déchiquetée,  en  a fait  un  genre  parti- 
culier. (lm.) 

ËCHINAIRE,  Eehinan'a.  (zenre  de  plantes  établi  par 
Desfbntaines  dans  sa  Flore  Atlantique,  pour  placer  la  Raclk 
ENTÊTE,  Cendtrus  capilahis , qu’il  a trouvé  n’avoir  pas  les 
caractères  indiqués  par  Linnanis. 

Ceux  que  ce  célèbre  professeur  donne  à ce  genre , sont  : 
fleurs  réunies  en  boule  ; la  balle  calicinale  de  deux  vai-r 
ves  et  trillore  ; la  balle  florale  de  deux  valves , dont  l’exté- 
rieure a quatre  ou  cinq  dents  en  alênes  et  inégales,  et  l'inté- 
rieure, bien  plus  petite , a deux  ou  trois  dents  ; trois  étamines  ; 
un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  ; une  semence  oblongue. 

IJéchmaire  est  une  graminée  annuelle  de  douze  à quinze 
pouces  de  haut , qu’on  trouve  dans  les  champs  des  parties 
méridionales  de  l’Europe , et  en  Barbarie.  Un  grand  nombre 
de  fleurs  avortent  dans  chaque  épi.  (.B.) 

ECHIN  ANTHE,  Echinantus.  Klein  a donné  ce  nom  à un 
genre  établi  aux  dépens  des  Oursins  de  Einnæus  , genre 
qui  ne  difTcre  pas  de  celui  des  Ci.vpÉASTaES  de  Lamarck.  (>■) 

ECHIN.'VSTRUM  des  Romains.  Suivant  Adanson,  c'é--, 
toit  un  (iERANIUM.  (LN.) 

ECHINE , Echinus.  Arbre  de  la  Cochinchine  à feuilles 
éparses,  pétiolées,  ovales  aiguës,  ordinairement  entières  , 
quelquefois  tricuspides,  velues  en  dessous,  à fleurs  portées 
sur  des  pédoncules  rameux  et  latéraux , qui  forme  un  genre 
dans  la  dioécie  polyandrie. 

Ce  genre  , voisin  des  Ulassi,  offre  pour  caractères  : dans 
les  pieds  mâles,  un  calice  monophylle , squainiforme , ovale, 
velu  , terminé  par  des  dentelures  linéaires  , inégales  ; point 
de  corolle  ; une  trentaine  d’étamincs.  Dans  les  pieds  fe- 
melles, un  calice  à cinq  h six  divisions  velues  et  inégales  j 
.point  de  corolle  et  un  ovaire  supérieur  bilobé,  â deux  styles 
courts  et  velus,  à stigmate  simple;  deux  capsules  réunies, 
presque  rondes  , monospermes  et  velues,  (b.) 

‘ ECHINEKNS.  Petite  famille  de  mammifères  insccti-r 
■Tores , plantigrades , que  j’avois  établie  dans  le  Tableau  mé- 
tbodiqae  du  volume  de  la  première  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire. Ses  caractères  principaux  éloient  tirés  dè  la  forme 
pointue  de  la  tète  ; de  la  présence  des  piquans  nombreux  qui 
garnissent  le  corps  de  toutes  parts;  du  nombre  des  doigts, 
qui  est  de  cinq  à chaque  extrémité , etc.  J’y  plâçois  les 
deux  genres  Hérisson  et  Tehrec  , qui  diffèrent  cependant 
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â«sez  l’un  de  l'ânire  par  la  forme  , le  nombre  et  la  disposition 
«les  dents,  (ues.m.) 

ECtilNIDES.  Nom  d'une  section  des  animaux  sans 
vertèbres  de  Lamarck.  Ses  caractères  sont  : peau  intérieure, 
iminuLi[É6t  solide  ; corps  globuleux  ou  déprimé  , sans  lobes 
rayoeUpR  non  contractile  ; un  anus  distinct  de  la  boucbe  ; 
épinè^nf^ites  sur  des  tubercules. 

Lcs"enres  qui  appartiennent  k cette  section  sont  : ^ 

i."  Ceux  à anus  inférieur  ou  marginal:  Scuteli.£, Clyp^s- 
TRE,  FlBULAlHE,  ËCUINONÉE  , GaLÉRITE,  AltANCHlTE 
TANf.UE. 

a.o  Ceuxàanus  dorsal: G assidule,  Nuci/Éoute,  Oursin, 

CiDARITE.  (b.) 

ECHINiTES.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  oursins  fos- 
siles. lis  sont  presque  toujours  convertis  en  silex  , quoique 
leur  coque  soit  dans  son  état  naturel  ou  convertie  en  spath 
«Calcaire.  Les  échinites  fournissent  la  preuve  la  plus  complète 
que  ce  sont  des  corps  marins  qui  ont  formé  les  silex  qui  se 
trouvent  dans  la  craie.  F.  Silex  et  Oursin.  (paT.)  ' 

ECHlNOCHlLE,  Echinorkilus.  Genre  établi  par  R.' 
Brown  , et  qui  diffère  fort  peu  des  ÉpipaCTIS.  (b.) 

ECHINOCHLOA,  Echinochloa.  Genre  de  plantes  établi 

Îar  Falisot-Beauvois,  aux  dépens  des  PaNICS.  Il  a pour  type 
CS  PaNICS  CRÊTE  DE  COQ,  CRÊTE  DE  CORBEAU,  ÉCHINÉ  , 
SÉTibÊRE  , etc.  Ses  caractères  sont  : balle  calicinale  de  deux 
valves  aiguës  dont  l’inférieure  est  très-petite  en  cornet , à sa 
base  et  garnie  de  poils  , contenant  deux  (leurs  ; l’inférieure.  , 
mâle  ouneutreaune  balle  de  deux  valves,  dont  l’inférieure  est 
longuement  acumrnée  et  la  supérieure  bifide  ; la  sapérieure' 
a une  balle  de  deux  valves  coriaces , l’inférieure  acuminéc  ; 
des  écailles  ovales,  entières.  (B.) 

ECHINOCOQtJE  , EcAmococai*.  Genre  de  vers  intes-. 
tinaux  établi  par  Kudolpbi  aux  dépens  des  Htdatides  , et 
adopté  par  Lamarck.  Il  faisoit  partie  des  Pôltcéphales. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : vessie  externe  kisteuse , 
pleine  d’eau , contenant  des  vers  très-petits , adhérens  à 
sa  surface  interne  , à corps  subglobuleux  ou,  turbiné,  lisse,' 
à sommet  muni  de  quatre  suçoirs  et  couronné  de  cro- 
chets. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  , I’Échinocoque  de 
l’homme  qui  vit  dans  son  cerveau  et  qui  cause  souvent,  ou  la 
folie  ou  l’imbécillité.  11  est  figuré  par  Zeder,  tab.  4 > **•**  7 
et  8. 

L’Rchinocoqüe  du  singe  qui  se  trouve  dans  les  viscères' 
de  cet  animal. 

L’Egrinocoque  des  vétérinaires,  qu'oa  renenntre  dan»' 
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tatallste  ne  crut  pas  qu’U  fût  possible  de  les  réunir,  sans 
inconyéniens , à aucun  des  ordres  faits  par  Linnæus,  et  en 
conséquence  il  en  créa  un  particulier  pour  eux  et  les  astéries 
qui  n’en  peuvent  pas  être  séparées  , comme  on  l’a  déjà  dit! 
Il  appela  cet  ordre  , celui  des  Vers  échinodermes. 

Cuvier,  accoutumé  à considérer  anatomiquement  les  rap- 
ports des  êtres  , voyant  que  les  Oursins  avoient  des  tenta- 
cules rétractiles  et  prenans,  comme  les  Zoopuytes,  les  a pla- 
cés parmi  eux  avec  les  Méduses,  les  HoLOTHuaiEs,etc. 

Enfin  Lamarck , sans  doute  frappé  des  nombreux  incon- 
véniens  de  cet  arrangement , a , dans  son  Système  des  Ani- 
maux sans  vertèbres,  formé  upe  classe  particulière  , sous  le 
nom  de  radiaires  , où  il  a placé  les  OuRstNS  et  les  Astéries 
avec  les  autres  Mollusques  de  Linnæus  , que  Cuvier  avoit 
transportés  parmi  les  Zoophytes. 

On  peut  certainement  critiquer  avec  fondement  et  Cuvier 
et  Lamarck.  Les  organes  de  la  bouche  doivent  éloigner 
les  oursins  et  les  astéries  des  méduses  et  de  tous  les  zoophytes  de 
Linnæus  : leur  place  la  plus  naturelle  , en  combinant  l’en- 
semble de  lents  caractères , seroit  peut-être  parmi  les  crus- 
tarés  ; mais  comme  leurs  tentacules  prenans  les  rapprochent 
évidemment  des  radiaires  et  des  polypes , on  croit  qu'il  faut  , 
comme  Bruguières  , les  mettre  dans  une  classe  particulière 
entre  ces  deux  dernières.  C’est  ce  que  j’ai  fait  dans  mon  HIst. 
nat.  des  V ers,  servant  de  suite  au  Buffon,  édition  de  Deterville. 

Cuvier  a divisé  cette  classe  en  deux  ordres , savoir  : les 
pédicellés  comprenant  les  Astéries,  les  Oursins  et  les 
Holoturies,  et  les  non  pédicellés,  où  se  trouvent  les  Mol- 
PADiES  , les  Miniades  , les  Priapules  et  les  Siponcles.  Vi 
aux  mots  Vers  polypes  et  Vers  radiaires.  (b.)  , - 

ECHINOLÈNE , Echinoleena.  Genre  de  plantes  établi 
par  Desvaux  aux  dépens  des  Panics.  Ses  caractères  s’ex- 
priment ainsi  : une  fleur  mâle  et  une  fleur  h^^aphrodlle 
4ans  le  même  calice  ; les  valves  de  la  fleur  hermaphrodite, 
coriaces  ; celles  de  la  fleur  mâle , membraneuses. 

Deux  nouvelles  espèces  de  ce  genre,  dont  une  est  figurée  , 
«e  trouvent  décrites  dans  le  superbe  ouvrage  de  MM.  de 
Humboldt,  Bonpland  et  Knnth  , sur  les  plantes  de  l’Amé- 
rique méridionale.  (B.)  * - 

ECHINOLOBION,  Echirndobium.  Nom  donné  par  Des- 
vaux à un  genre  qui  renferme  les  Sainfoins  d’Europe.  C’est 
I’Onobrychis  des  autres  auteurs,  (b.) 

ECHINOLYTRE  , Echinofytrum.  Genre  établi  pa(  Des- 
vaux, pour  placer  le  Scirpe  sétacé,  qui  n’a  qu’une  seule 
étamine  et  l’ovaire  point  adhérent  à la  semence. 
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Ce  genre  n’a  pas  été  adopté , atttndn  qu’il  rentre  dans* 
celui  appelé  Isolépe  par  R.  Brown,  et  Fimeristyle  par 
Tahl.  (n.) 

ECHINOMÉLOCACTUS.  Clusius  et  Lobel  donnent 
ce  nom  à une  espèce  de  Cierge.  C’est  \erartus  melocartus,  L. 
Ce  nom  est  devenu  aussi  celui  de  la  division  des  cactiers 
épineux  et  presque  sphériques , comme  les  melOns.  (LN.) 

ECHINOMÉTRES.  V.  OuRsnt.  (desm.) 

ECHINOMYIE,  £c/ii/j<w7y'ja.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  diptères,  famille  des  athéricères,  tribn  des  muscides , 
établi  par  M.  Duméril , et  qui  correspond  à nne  partie  de 
celui  de  Tachiîse  , Tachina,  de  Fabricius.  Des  cuitlerons 
très -grands  recouvrant  les  balanciers  , des  ailes  écartées  , 
des  antennes  presque  aussi  longues  que  la  tète  , mais  dont  le 
second  article  ou  l’intermédiaire  est  le  plus  long  de  tous^ 
distinguent  les  échinomyies  des  autres  muscides. 

L’espèce  principale  de  ce  genre,  I’EcBinosiyie  géante  , 
{Musm  gmssa,  L.),  mouche  géant,  G.  17.  8,  a presque  la 
taille  d’un  bourdon,  et  surpasse,  sons  ce  rapport,  toutes 
les  espèces  indigènes  de  la  même  tribu.  Elle  est  noire  , hé- 
rissée de  poils,  avec  la  tête  jaune,  les  yeux  bruns,  et  l’origine 
des  ailes  d’un  jaune  roussdtre  ; la  soie  des  antennes  est  sim-’ 
pie.  Elle  bourdonne  fortement,  se  pose  sur  les  Heurs,  dans 
les  bois  , et  souvent  aussi  sur  les  bouses  de  vache.  Ces  ma- 
tières servent  de  nourriture  à sa  larve.  Le  corps  de  celle-ci  est 
jaunâtre,  luisant,  et  en  forme  de  cône  allongé.  Son  extrémité 
antérieure  n’olîre  qu’un  seul  crochet , mais  accompagné  dff 
quatre  mamelons.  Le  bout  opposé  est  coupé  carrément , 
avec  deux  plaques  brunes , circulaires  et  portant  des  stig- 
mates; le  premier  anneau,  celui  qui  vient  après  la  tête  , en 
offre  aussi  deux  autres,  un  de  chaque  côté.  La  coque  de  sa 
nymphe  es^lus  grosse  en  devant  et  terminée  par  un  plan  , 
dont  le  conflur  a neuf  côtés. 

Réaumur  nous  a donné  l’histoire  de  cet  insecte  dans  le 
quatrième  volume  de  ses  Mémoires.  ^ 

Rapportez  au  même  genre  la  tachinè farouche  (fera),  de 
Fabricius.  (t.) 

ÉCHINONÉE,  Ef.hinonea.  Genre  établi  par  Leske  , 
aux  dépens  des  OcRSiNS.  Selon  Lamarck , ses  caractère» 
sont  ; corps  ovoïde  ou  orbiculaire  , concave , un  peu  dépri- 
mé ; ambnlacres  complets  formés  de  dix  sillons  qui  rayon- 
nent du  sommet  à la  base  ; bouche  presque  centrale  ; anus 
oblong  peu  éloigné  de  la  bouche. 

L’Odrsin  CTCLOSTOME  sert  de  type  à ce  genre,  qui  con- 
tient trois  espèce»,  (b.) 
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ÊCHINOPE,  Echinops.  Genre  de  plantes  de  la  syngéné- 
SÎe  polygamie  séparée  , et  de  la  famille  des  cinarocéphales, . 
quia  pour  caractères  : un  calice  commun  de  plusieurs  écailles, 
en  alêne , réfléchies  ou  rabattues  sur  le  pédoncule  , calice 
propre  , oblong  , pentagone , imbriqué  , écailleux  et  persis-  » 
tant  ; les  fleurons  nombreux,  hermaphrodites,  tubulés,  quin- 
quéfîdes , à style  bifide , posé  sur  un  réceptacle  commun  glo- 
buleux , chargé  de  poils  et  de  paillettes  ; des  semences  oblon- 
gues , enveloppées  dans  le  calice  propre  de  chaque  fleuron, 
et  couronnées  de  poils  courts  formant  une  aigrette  peu  ap- 
parente. J 

Ce  genre  «renferme  huit  à dix  espèces  4 presque  toutes 
propres  à l’Europe  australe.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  4 
bisannuelles , souvent  très-grandes , dont  les  feuilles  sont 
alternes , épineuses , pinnatifides , et  les  fleurs  réunies  en 
tête  sphérique  , souvent  solitaires  et  terminales^ 

Les  plus  communes  sont  : 

L’EchinOPE  commone,  Echinops  sphetvcephalus , Linri.  ^ 
dont  les  feuilles  sont  pinnatifides , légèrement  velues  en  des-^ 
sus , lanugineuses  en  dessous , et  dont  la  tige  est  rameuse. 
Elle  croît  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  dans  les 
lieux  incultes , et  s'élève  beaucoup. 

L’Echinope  azurée,  Echinops  rilro i Linn. , a les  têtes 
globuleuses  , les  feuilles  pinnatifides , glabres  en  dessus.  Elle 
croît  dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  et  s’élève 
au  plus  à deux  ou  trois  pieds.  v 

L’Ecqinope  a feuilles  apres  , Echinops  strigosusf  Linn. , 
a les  têtes  de  (leurs  fasciculécs  , les  fleurons  latéraux  stériles, 
les  feuilles  pinnatifides  »t  couvertes,  en  dessus  , de  poils  épi- 
neux. Elle  croît  en  Espagne. 

L’Echinope  nodiflore  constitue  aujourd’hui  le  genre  Ro- 
LANDRE.  F.  EcHINOPUS.  (B.) 

ECHINOPHORA  f^Porte  épine , en  grec  ).  Plusieurs  plan- 
tes dont  les  feuilles  ou  les  fruits  sont  épineux,  portent  ce  nom. 
iJ Echinophora  de  Columelle  (Ecph.  1,  p.  91 , t.g4-)  » e*  celui  de 
Eivin,  comprennent  les  Caticalis  et  le  Daucusmuricaius,  Linn. 
Ee  genre  £«Aûiop/)on2  de  Toumefort,  adopté  par  Linnæus, 
Adanson,  Jussieu,  etc.,  se  trouve  décrit  ci-après  ; enfin, 
VEchinopfiora  de  Plukenet  t.  lyd,  f.  4-)»  est  VOsbeckia 
f.eylumca,  L.  (ln.) 

ECHINOPHORE.  C’est  la  Bucarde  épineuse,  (b.) 

ECHINOPHORE , Echinophora.  Genre  de  plantes  de  la 
pei^andrie  digynie  , et  de  la  famille  des  ombellifères  , qui 
oflre  pour  caractères  : une  ombelle  universelle  composée , 
au  plus  , d’une  quinzaine  de  rayons  ; la  collerette  de  cinq 
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Iblioles  lancéolées , cannées , presque  aussi  longues  qu’eux  ; 
des  ombelles  partielles , dont  les  collerettes  sont  aussi  de 
cinq  folioles  lancéolées , mais  inégales , les  extérieures  étant 
beaucoup  plus  grandes;  les  fleurs  ont  cinq  pétales  inégaux, 
• échancrés  et  ouverts;  cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur, 
oblong  , d’où  s'élèvent  deux  styles  à stigmates  simples  ; deux 
semences  oblongues,  réunies  , et  enveloppées  dans  une  tu- 
nique fongueuse  , qui  provient  de  l’extrémité  du  rayon  ou 
de  la  base  turbinée  de  U collerette  partielle , et  qui  est  cou- 
ronnée par  les  pointes  épaissies  et  durcies  de  cette  même 
collerette.  ^ 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  propret  aux  parties 
maritimes  de  l’Europe  australe  , et  dont  tes  feuilles  sont  al- 
ternes et  bipinnées.  Ce  sont  : 

'L’ËCBiMOPHOHE  ÉPINEUSE , qui  a les  folioles  subulées,  ter- 
minées  par  des  épiiles  , et  très-entières  ; l’ombelle  grande. 
Elle  se  trouve  en  France.  ' 

L’Eghvmophobe  a feuilles  menues,  qui  a les  feuilles 
radicales  très-grandes  et  bipinnées  ; leurs  folioles*dentelées  ; ' 
l’ond>elle  très-petite.  Elle  se  trouve  en  Italie,  (b.) 

ECHINOPGDA.  Arbuste  mentionné  par  les  anciens 
botanistes , et  qu’ils  rapportent  la  plupart  à Vechinopus  de 
Plutarque. 'F.  ce  mot.  (ln.) 

ECHINOPOGON,  Echinopogon.  Genre  établi  par  Pa- 
lisot-Beauvois,  pour  placer  I’Agrostide  ovale  de  Labil— 
lardière.  11  offre  pour  caractères:  une  balle  calicinale  de  deux 
valves  aiguës , presque  égales , courtes , contenant  deux 
(leurs , l’une  fertile  et  l’autre  stérile.  La  fertile  a une  balle 
de  deux  valves , dont  l’inférieure  esf  pourvue  d’une  soie  un 
peu  au-dessous  de  sa  pointe  , et  la  supérieure  de  deux  dents 
À sonettrémité  ; un  ovaire  barbu.  La  stérile  pédiceliée,  ve- 
lue , claviforme.  (b.) 

^ ECHIN.OPORE,  Et^unopora.  Polypier  des  mers 
. de  la  Nouvelle  - HolUnde , qui  seul , selon  Lamarck', 
constitue  un  genre  parmi  les  lameliifères , voisin  des  Ex- 
PI^ANAIBES.  Ses  caractères  sont  : polypier  pierreux , fixé  , 
aplati  et  étendu  en  membrane  libre  , arrondie  , foliifiirme  , 
finement  striée  -des  deux  côtés  ; surface  supérieure  chargée 
de  petites  papilles , et  eu  outre  d’orbicules  rosacés,  con- 
vexes , très-hérissés  de  papilles,  percés  d’un  ou  deux  trous  , 
recouvrant,  chacun,  une  étoile  lamelleuse,  saillante  des  pa- 
rois et  du  fond , obstruant  en. partie  la  cavité. 

Lamarclf  possède  ce  singulier  polypier,  qui  pouxroit 
pvoir , par  son  animal , quelques  rapports  avec  les  Arro- 
fCMBS.  (B.) 
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•ÈCfîJîïOPUS(Pff4  dff  hérisson,  epgrpc).  ÎJoi»  «lonjié 
anciennement  à diverses  espèces  fi'échinopes.  Tourpefori  l’a 
rendu  générique,  et  Lüioæus,  ep  adoptant  ce  genre, 
appelé  EcmnoPS.  Linnæus  (^Ilort  Cliff.')  y rapportoit  une 
plante  que  depuis  il  a réunie  aux  carlhamus,  et  qui  furme 
maintenant  le  genre  Bbotera  de  Willdenpvv.  h'Ecfihiups 
frulicosus , Linn. , est  le  genre  RoLASPBA.  Ce$  genres  et  Ip 
boopis  forment  la  petite  famille  des  EcHlNopÉES  dans  DecaQ~ 
dolle.  h' Er.hinopus  de  Plutarqde  est  un  arbuste  bérissé  d’è- 
pines  , peut-être  I’Anthyllis  erinacea.  (f-S.) 

ECHINORHIN,  'Echînorhinus.  Spus-genre  établi  par 
RIainville , aux  dépens  des  Squales.  Son  type  est  le  Squale 
ÉPINEUX,  (b.) 

ECHINORINQUE,  Echinorytuihus.  Genre  de  vers  de  la 
division  des  intestinaux , qui  présente  pour  caractères  : un 
corps  allongé' , cylindrique,  ayant  l’extrémité  antérieure  ter- 
minée par  une  trompe  courte,  rétractile,  hérissée  de  .cro- 
chets recourbés. 

. Tous  les  vers  de  ce  genre  vivent  uniquement  dansl’iny- 
Heur  de  1 homme,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  pois- 
sons. Elles  se  fixent,  souvent  pour  toute  leur  vie,  dans  un  trou 
qu’elles  forment  aux  tégumensdes  intestins,  aux  parois  des- 
quels elles  sont  fixées  parles  crochets  quiarment  la  partie  anté- 
rieure de  leur  corps.  Le  nombre  de  ces  crochets  varie  dans  cha- 
cune d’elles.  Quelques-unes  en  ont  des  centaines  , régulière- 
ment ou  irrégulièrement  disposés  ; d’autres  n’en  ont  qu’un 
très-petit  nombre. 

,li  paroit  que  les  échinorinques  percent  souvent,  d’outre 
outre,  les  intestins  où  Us  sont  logés , et  par-là  exposent  à 
périr  l'animal  aux  dépens  duquel  ils  vivent  ; mais  les  carac- 
tères des  espèces  ont  été  plus  étudiés  que  leurs  moeurs , et 
on  n’a , à cet  égard , que  des  observations  vagues  et  incom- 
plètes. Ils  se  nourrissent  ou  du  suc  gastrique  et  pancréa.tiqqe  ‘ 
qui  coule  dans  les  intestins  , ou  des  huiponrs  lymphatiques 
qui  fiitreiU  du  canal  intestinal,  et  que  l’Irritation  produite  par 
leurs  croAèts , fait  fluer  en  plus  grande  quanlilé  dans  l’en- 
droit où  ils  SC  sont  fixés.  ' 

On  a crundistinguer  le  mâle  de  4a  femelle  dans  des  espèces 
de  ce  genre  ; on  a pris  pour  des  oeufs  de  petits  corps  ovi— 
formes  qui  se  voient  fréquemment  dans  leur  intérieur  ; mais 
on  doit  avouer,  cependant,  que  leur  génération  est  aussi 
peu  connue  que  ceBe  des  autres  Vers  intestinaux. 

Mo»  i^enfR  ïlÉpATOXYLE  , ainsi  que  le  genre  Sagittule 
de  BaÿUaui  ppt  qpyjlques  rapports  avec  éelui-ci. 
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On  connoft  soixante-deux  espèces  A'dchinorînqiies  ÿ la  plu- 
part dues  aux  recherclies  de  Muller.  Aucun  auteur  français 
n'en  a mentionné.  Les  principales  sont  : 

L’Echisorinque  bicorne.  11  est  ovale,  aplati,  terminé  en 
pointe  en  avant  et  en  arrière  ; la  partie  antérieure  un  pea 
, plus  renflée  et  garnie  de  crochets  nombreux,  la  partie  pos- 
térieure ridée , glabre  et  accompagnée  de  chaque  côté  d’une 
corne  membraneuse  , recourbée , plus  longue  que  le  corps. 
Il  est  sorti  des  intestins  d’un  tiomme. 

Sa  figure  se  trouve  dans  les  Actes^de  la  Société  académique 
des  Sciences,  naiiée  _ 

L’Echinorinque  DE  LA  SOURIS,  qui  estruraeux,  blanc  , 
et  a un  seul  rang  de  crochets  à la  trompe.  Il  a été  établi 
comme  genre,  sous  le  nom  d’HŒRUQUE,  par  Goë'ze,  à raison 
de  la  disposition  de  ses  crochets  et  de  sa  bouche  non  rétrac- 
tile. Il  se , trouve  dans  les  intestins  de  la  souris. 

IJ Ecuinorinque  géant  , qui  est  très-blanc , dont  le  cou 
est  nul , la  trompe  en  tète  rétractile  , portant  plusieurs  ran- 
gées de  crochets  , et  les  mamelons  suçans  nus.  11  se  trouve 
^ns  les  cochons.  C’est  le  seul  qui  soit  connu  dans  les  ani- 
maux domestiques. 

L’Echinorinque  du  hibou,  qui  a le  corps  un  peu  ridé  , 
opaque  , et  la  trompe  très-épaisse.  11  se  trouve  dans  les  in- 
testins du  hibou  hulotte. 

L’Echinorinque  de  la  macreuse  , qui  est  rouge , dont  la 
poitrine  et  la  trompe  sont  garnies  de  crochets,  le  cou  long 
et  uni.  Il  se  trouve  dans  les  intestins  de  la  macreuse. 

L’Echinorinque  de  la  grenouille,  qui  est  bleu , a deux 
filamens  blancs  et  très-minces  à la  trompe.  11  se  trouve  em 
grand  nombre  dans  les  intestins  des  grenouilles. 

L’Echinorinque  en  faux,  qui  a la  trompe  longue , et 
garnie  de  plusieurs  rangs  de  crochets,  avec  une  ligne  anté- 
rieure et  un  point  postérieur  transparens.  11  se  trouve  dans^ 
les  Intestins  de  la  salamandre.  ' 

L’Echinorinque  linéolé  a des  lignes  brunes  transver- 
sales sur  le  dos , interrompues  dans  leur  milieu  J1  se  trouve 
d.ins  les  intestins  des  morues.'  Ip 

L’Echinohinque  de  la  plie  a la  trompe  pointue , et  l’ex- 
trémité post-iienre  terminée  par  un  cercle  élev^ll  se  trouve 
dans  les  int.;siins  de  la  plie. 

L’Echinorinque  a quatre  trompes  est  blanc , a la  queue 
ronde  , rentrant  dans  le  corps  , et  la  trompe  à quatre  bran- 
ches. Il  se  trouve  sur  le  foie  du  saumon  , et  peut  former  un' 
genrepropre.  , 

L’Echinorinque  du  brochet  a le  corps  demi-transpa- 
rent et  uni.  11  se  trouve  dans  les  intestins  du  brochet. 
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L'Echinorinque  ou  Pic  est  figuré  pl.  D.  20  de  ce  Dic~ 
tlonnaire.  (b.) 

ÉCHINOTES.  Nom  que  Glusitis  donne  au  Bonouc 
( Guilandina  boitduc , L.  ).  (LN.) 

ECHINUS.  Nom  latin  du  Hérisson,  du  grec  Echinos, 
V.  Hérisson,  (s.) 

ECHINUS.  Nom  latin  des  Oursins.  ( V.  ,ce  mot.  ), 

(desm.) 

ECfllNUS.  Barrère  donne  ce  nom  à Y AUamanda  cathar- 
tica,  L.  ; et  Prosper  Alpin  à un  Sxatice  , Siaiice  echinus,  L. 
y.  Echike.  (en.) 

ECHIOCHILONjEcAîocAifon.  Plante  de  Barbarie,  à tige 
fruticuleuse,  à rameaux  hérissés,  à feuilles  subuléesetâpresau 
toucher , à fleurs  réunies  dans  l’aisselle  des  feuilles , laquelle 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  faa 
mille  des  borraginées.  Ce  genre  présente  pour  caractères  : un 
calice  dirisé  en  quatre  parties;  une  corolle  hilabiée  , à lèvre 
supérieure  à deux,  et  l’inférieure  à trois  lobes;  cinq  étamineSt 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  simple  ; quatre  se- 
mences. y.  Oesfontaines , Fl.  atl. , tab.  47-  (b.) 

ECHIOÏDE , Echidides.  Genre  de  plantes  formé  par  Ri- 
vin  , et  réuni  aux  Lycopsides  par  Liunæus.  Desfontalnes , 
dans  sa  Flore  oUartlique  , l’a  rctanli , et  lui  à donne  pour  ca- 
ractères: un  calice  persistant , renflé  et  à cinq  divisions;  une 
corolle  iufundibiiliformé,  à cinq  divisions  ; cinq  étamines  non 
saillantes  ; un  ovaire  à quatre  lobes  , du  centre  desquels  s’é- 
lève un  style  simple  ; quatre  semences  renfermées  au  fond 
du  calice. 

Ce  genre,  appelé  Nonée  par  Moench,  comprend  deux  es- 
pèces, et  a pour  type  le  fycopside  vésiculaire,  echidides  violacea. 

^ V . - 

EClilOlDES.  Plusieursplanles  de  la  famille  des  borra- 
ginées ont  été  ainsi  appelées  à cause  d'une  certaine  ressem- 
blance avec  la  Vipérine  (^Echium).  VJechidide  de  Colume'le  se 
rapporte  à deux  espèces  de  Greuil  {lÀhospermum  arvense,  L., 
elLi.apidum,  Yalh.)  Rivin  étendcc  nom  axiLycopside  des  champs 
et  au  Lynopside  vésiculaire , lequel  constitue  avec  une  autre  es- 
pèce , I’Ecuioïde  de  Tournefort  ado^é  par  M.  Desfontaines, 
décrit  ci-dessus  au  mot  Echioïde,  et  qui  est  le  nonea  de 
Moench.  Ce  dernier  naturaliste  nomme  échidides  le  myosilis 
Linn.,  réduit  aux  deux  espèces  M.  puluslris  et  M.  annua.  (l.) 

ECHION,  Echion.  Nom  donné  par  Poli  à l’animal  des 
coquilles  bivalves , du  genre  des  Anomies  de  Linuæus.  Ses 
caractères  consitent  à n’avoir  ni  siphon,  ni  pied,  mais  des 
branchies  séparées;  un  abdomen  ovale , comprimé  ; le  muscle 
tratisversal  attaché  à une  saillie  rayonnant^. 

• 
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l^oTirrmle  p'iüuré  d'ùptàii , fignféé  avéc  îles  détails  Irès-prëT 
cieux  cranatomie,  pl.  3o  , n.°  i et  suivantes  de  l’octvrage  de 
savant  ,*  snt  Ici  téstacés  des  Deox-Siciles  , lui  sert  de 

^UIER.  V.  Papii.lôw.  (s.) 

ECHTl  E,  jEf/füfes.  Genre  de  plante  de  la  pentandrie  ino- 
liogynic  , et  de  la  famille  des  apocinées , qui-  oifre  pour  ca- 
ractères : un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; une  corolle  niono- 

f létale  , ihfundibulîfonne  , beaucoup  pins  longue  que  le  ca- 
Ice  ^ à limbe  divisé  en  cinq  découpures  très-onverles  ; cinq 
glandes  environnant  les  ovaires  ; cinq  étamines  non  saillantes  ; 
deux  ovairei  supérieurs,  de  cbaculi  desquels  naît  un  seul  style, 
terminé  par  un  stigmate  à deux  lobes  ; deux  follicules  longs , 
communément  grêles,  droits , uniloculaires , univalves  , con- 
tenant des  Séniénees  couronnées  d'une  longue  aigrette  , et 
iinbriqiiëeS  autour  d'un  plarénta  libre  et  longitudinal. 

Ce  genre  comprend  plus  de  trente  espèces  originaires  des 
parties  chaüdes  de  l’Aitiériqiié,  de  l’Asie  et  de  l’AfritJUe.  Ce 
sont  des  plantes  la  plupart  lactescénteS,  ligneuses,  sarmen- 
teuses,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées,  et  les  fleurs 
ch  corymbes  ou  ën  épis  axillaires  ou  terminaux. 

Les  plus  remarquables  sont': 

L’Eciute  bifloRë  , qui  a la  tige  sarmentense,  les  feuilles 
oblongncs , et  les  fleurs  géminées.  Elle  se  trouve  <t  Saint- 
Domingue'. 

L’Echitë  campanulée  , Echiles  suhmrta,  Linri. , dont  les 
t^es  sont  à peine  votnbics  -,  les  pédoncules  rameux , et  les 
feuilles  ovales  et  mucronées.  Elle  croit  à Saint-Domingue. 

L’Echite  a ombelle  a les  fleurs  eh  ombelle , les  tiges  vo- 
Inblcs  , et  les  feuilles  orales-obtoses.  Elle  se  trouve  avec  les 
précédentes. 

L’EcnrrE  rampakte  a les  pédoncules  rameux  et  bifides  ; 
lés  feuilles  linéaires , lancéolées.  Elle  se  trouve  à Saint-Do- 
niinguc.  Elle  n’est  pas  laiteuse. 

L Ecrite  lappulacEe  a les  pédoncoles  rameux, hispides, 
et  les  fruits  hérissés , il  leurs  deux  extrémités , de  poils  recour- 
bés. Elle  se  trouve  à SÜP  t-Domingne  , et  grimpe  sttr'  les 
arbres. 

L’Ecrite  verticillée,  jEcAûcx  scholaris,  Linn.,  est  droite 
et  arborescente  ; ses  feuilles  sont  oblongues , et  presque  ver- 
ticillécs  ; ses  fruits  filiformes  , et  extrêmement  lor^s.  Elle 
croit  dans  les  Indes  , et  est  laiteuse. 

Le  bois  de  cet  arbre  , qui  parvient  à nne  grosseur  assez 
considérable , est  très-usité  aux  Indes  pour  les  usages  écono- 
miques, et  surtout  pour  fournir  les  tablettes,  propres  à écrire, 
dont  on  se  sert  dans  les  écoles.  11  est  bhne  et  fort  tendre. 

• 
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On  attribue  à son  écorce  beaucoup  de  propriétés  médi- 
cinales. . . 

L’Egbite  ANTIVÉNÉBIENNE,  EdiiUs  sypktlütca , Linn. , a les 
feuilles  ovales  , presque  pétiolées  , très-uuies  ; les  panicules 
dichotomes  ,-,et  les  fleurs  en  épis.  Elle  croit  à Surinam,  où 
sa  décoction' est  usitée  contre  lés  maladies  vénériennes. 

L’Ecbito  difforme  a été  rapportée  , par  moi  y de  la  Ca- 
roline , où  elle  grimpe  sur  les  arbres , et  répand  le  soir  uno 
odeur  agréable.  Ses  feuilles  inférieures  sont  presque  linéaires, 
et  les'feuiiles  supérieures  presque  ovales;  ses  pédoncules  sont 
ennorymbe. 

Lerf  genres  Stroph ANTE  et  Parsonsie  , Ont  été  établis  aux 
dépens  de  celui-ci.  r.  Echiüm.  (b.) 

^ ECHfUM,  d’un  mot  grec  qui  signifie  ViPiiiE.  L’on  avoit 
donné  ce  nom  ù certaine  plante,  parce  que  ses  graines  avoiènt 
quelque  ressemblance  avec  la  tête  de  ce  reptile,  ou  bien  parce 
que  la  plante  étoit  un  remède  pour  guérir  la  morsure  de  la 
vipère.  Micander  rapporte  que,  Alcibiade  ayant  été  mordu 
par  une  vipère , exprima  sur  la  plaie  le  suc  de  l’échion,  qu’il 
en  but  et  évita  ainsi  la  mort.  !Dioscoride  n’admet  qu’un  échiorty 
et  Pline  deux^  d’ après Numenius  qu’il  cite.  Il  reste  ùsavoir  s’il 
ici  de  notre  Vipérine  commune  on  d’une  autre  espèée 
du  genre  Echidm  deTournefort,  adopté  par  Linnæus  {V.  Vi- 
FÉRINE) , ce  qui  ne  paroîtpas  prouvé;  mais  il  parohbien  que  ce 
pénétré  unebortaginée,  de  méntc  que  YéchitesAt  Dioscoride, 
nom  qui  est  devenu  celui  d’un  genre  établi  par  Jacquin  , et 
qui  appartient  à la  famille  de»  apocinées.  Les  plantes  étran- 
gères au  genre  rrfiiKmet  quiicn  ont  reçu  le  nom,  sont,  i.°par 
Bauhin  et  les  botanistes  anciens,  \tsMyost^  cavensisy  L. , apu- 
la,  la , et  le  lycopsis  pidla  par  Ray,  le  Pulmonaria  marüima  ; 

3.°  par  Prosper  Alpin  et  Morisson  , Vonasma  simplkissima  ; 
4..°  par  Haller  , le  lycopsis  aroensis.  (ln.) 

ECHHëE  , Æchmea.  Plante  du  Pérou , qui  forme  dans 
l'hexandrie  monogyuie  et  dans  la  famille  des  asparagoïdesy 
un  genre,  dont  le  cai^ctère  consiste  en  un  calice  double;  l’ex- 
térieur inférieur  , trifide  , campanulé  , avec  une  des  divi- 
sions mucronées  ; l’intérieur  supérieur , aussi  divisé  en  trois 
parties;  une  corolle  de  trois  pétales , avec  deux  écailles  ovales 
à la  base  de  chacun;  six  étamines  ; uu  ovaire  à style  filiforme , 
et  à stigmate  trlpartite  ; une  capsule  ovale , triloculaire  , tri- 
valve  , contenant  plusieurs  semences  ovales.  (B.)  i 

ÉCHO.  Son  qui  est  répété  une  ou  plusieurs  fois  à la  fa- 
veur d’une  disposition  particulière  d’un  local  qui  réfléchit  les 
rayons  sonores , de  manière  à produire  sur  l'organe  de  l’ouïe 
k peu  près  la  même  sensation  que  le  son  direct. 
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On  donne  aussi  le  nom  d’écho  an  lieu  même  qui  a la  pro- 
priété de  répéter  distinctement  les  sons. 

L’écho  n'a  lieu  qu’en  plein  air  : les  endroits  fermés  , quel- 
que vastes  qu’ils  soient,  sont  sonores  on  résonnans,  mais  ils 
ne  forment  point  d’écho  qui  répète  distinctement  les  sons. 
C’est  surtout  dans  les  vallons  que  se  trouvent  les  échos  » 

(trohablement  par  la  répercussion  des  sons  d’un  coteau  à 
'autre. 

On  en  trouve  quelquefois  en  rase  campagne , près  d’un 
bâtiment  isolé  ; et  l’on  a remarqué  à cette  occasion  une  ' 
singularité;  c’est  qu’un  des  côtés  du  bâtiment  fait  écho*  tan-: 
dis  que  les  autres  ne  produisent  point  le  même  effet,  quoique 
rien  ne  fasse  soupçonner  la  cause  de  cette  différence. 

11  y a des  échos , surtout  dans  les  forêts  et  dans  les  en- 
droits remplis  de  rochers  , qui  répètent  plusieurs  fois  le 
même  mot , ou  qui  répètent  une  seule  fois  un  certain  nombre 
de  syllabes. 

Le  premier  de  ces  effets  parolt  avoir  lieu  lorsque  les  sur- 
faces propres  à réfléchir  le  son,  se  trouvent  directement  op- 

ftnsées  et  assez  près  les  unes  des  autres.  11  arrive  alors , à 
'égard  des  sons  , À peu  près  la  même  chose  qui  arrive  à l’é- 
gard d’une  lumière  qu’on  met  entre  deux  miroirs  placés  vis- 
à-vis  l’un  de  l’autre  , et  dont  l’image  est  réfléchie  un  grand 
nombre  de  fois. 

L’autre  effet  est  dû  sans  doute  à ce  que  la  surface  qul^^é-Ç 
fléchit  le  son  , se  trouve  placée  à une  distance  assez  consi- 
dérable , pour  qu’on  ait  le  temps  de  prononcer  plusieurs 
mots  avant  que  le  son  y soit  parvenu  ; et  à mesure  que  les 
mots  y arrivent  successivement , ils  sont  renvoyés  dans  le 
même  ordre.  • > • 

11  n’en  est  pas  moins  très-singulier  d’entendre  répéter  ses 
paroles  plusieurs  secondes  après  qu’on  a cessé  de  parler. 

On  raconte  beaucoup  de  faiu  merveilleux  de  plusieurs 
échos  , qui  sont  attestés  par  des  hommes  de  poids  ; mais 
comme  les  mêmes  lieux  subsistent  encore,  on  a reconnu  qu’il 
y avoit  presque  toujours  beaucoup  d’exagération. 

Suivant  Barthius  dans  ses  notes  sur  la  Jhébaïde  de  Stace 
(1.  VJ , vol.  3o  ) , il  y a sur  le  bord  du  Rhin,  près  de  Çoblentz, 
un  écho  qui  répète  dix-sept  fois  le  même  mot. 

Histoire  de  VAcad-  des  sciences  ( année  1710  ) , fait  men-^ 
tion  d’un  écho  qui  se  trouve  à Verdun  entre  deux  grosses 
tours  éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  cent  cinquante 
pieds  : quand  on  se  place  entre  ces  deux  tours , et  qu’on  pro- 
nonce un  mot  d’une  voixfprte',  on  l’entend  répéter  une  uou-; 
zaine  de  fois. 
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Si  l’on  en  eroit  le  docteur  Plott , il  existe  dans  le  parc  de 
W^oodstoock,  en  Angleterre,  an  écho  qui,  à la  vérité,  ne  répète 
pas  plusieurs  fois  la  même  chose  , mais  qui  peut  réciter  de 
suite  ju^u’à  vingt  syllabes.  ' 

La  Bibliothèque  britannique,  n.°  70  , fait  mention  d’un  écho 
formé  par  les  rochers  à'Àudersbai:h  , en  Bohême  : il  est  sur- 
tout remarquable  par  la  singularité  du  local.  * 

Dans  un  espace  d’environ  sept  lieues  de  circonférence,  on 
voit  ce  que  l’auteur  appelle  une  forêt  de  rochers  ; c'est  un  as- 
semblage de  piliers  de  cent  à deux  cents  pieds  d'élévation  , 
et  (]^ui  ressentblent  de  loin  à une  armée  de  géans. 

Les  rochers  sont  d’un  grès  tendre  , disposé  par  couches 
horizontales  ; on  voit  qu’ils  ont  fait  partie  d’une  montagne 
dont  une  portion  subsiste  encore.  Ce  grès  a été  sillonné  et 
découpé  par  les  eaux  , de  manière  qu’un  grand  nombre  de 
ces  rochers  ont  la  forme  d’un  cône  renversé  , dont  le  pivot 
qui  'les  supporte  n’a  qu’un  très-petit  diamètre. 

Cet  assemblage  singulier  forme  une  espèce  de  labyrinthe 
dont  les  sentiers  innombrables  et  tortueux  sont  quelquefois 
tellement  resserrés  , qu’on  peut  à peine  y trouver  un  pas- 
sage. , 

Vers  l’extrémité  de  cette  réunion  de  rochers , se  trouva 
un  écho  qui  répète  sept  syllabes  jusqu’à  trois  foisA  Cet  écho 
est  prompt  et  sec  dans  sa  manière  de  répéter  ; sur  quoi 
l’auteur  observe  qu’aucun  écho  ne  répète  le  sou  précisé- 
ment tel  qu’il  a été  produit  11  le  momfie , suivant  que  les 
surfaces  qui  le  rélléchissent  sont  nues  ou  couvertes  de  fo- 
rêu.  (Pat.) 

ECHTRE  , Echtrus.  Plante  herbacée  , épineuse  , de  la 
Cochinchine  , dont  Loureiro  a fait  un  genre  , mais  qu’on 
peut  supposer  n’être  autre  que  T Argemone  DU  IVIexique  , 
dont  elle  diffère  par  l’absence  du  calice  , qui,  étant  très-ca- 
duc dans  cette  dernière  plante  , n’auroit  pas  été  observé  par 
ce  naturaliste.  (B.) 

- EC’HWËDER.  Nom  bas-breton  de  I’Alocette  com- 

MCHE.  (V.) 

ËCiDlE,  ÆrJdium.  Genre  de  plantes  établi  par  Persoon , 
aitt  dépens  des  Vesse-loups  de  Linnæus.  Il  renferme  une 
soixantaine  d’espèces , toutes  se  trouvant  sur  les  feuilles  et 
les  jeunes  tiges  des  plantes  y aux  dépens  desquelles  elles  vivent. 
Elles  paroissent  d’abord  comme  de  simples  tubercules , qui 
s'ouvrent  à leur  sommet  et  offrent  dans  leur  intérieur  une 
pouuière  entremêlée  de  filamens. 

De  tous  les  Champignonsparasites  internes (f^.  ce  mot.), 
les  écidies,  après  lesURÈDES  et  les  Puccinies  , sont  ceux  qui 
«e  rencontrent  le  plus  fréquemment,  et  par  suite  sont  les  plus 
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dans  le  cas  A’âtre  remarquas  (>ar  les  naturalistes.  H arrite  fré- 
quemment que  leac  abondance  est  telle  qu'ils  empéchieBt 
complet  développement  des  plantes , et  occasionent  letir 
mort,  ou  au  moins  mettent  bbstaole  à la  fécondation  de  leturs 
f;ermes  ou>  à la  maturité  de  leurs  frnits. 

Tantôt  les  tubercules  des  écidies  sont  épars,  tantôt  ils  sont 
disposés  en  anneaux , tantôt  ils  sont  amoncelés  en  paquets.,  > 

Les  espèces  les  plus  connues  de  ce  genre  sont: 

L’ëcidie  de  la  Ronce.  Elle  croit  solitaire  sur  la  surfkon 
inférieure  des  feuilles  de  la  Ronce  des  haies  , eià>  forme  de. 
tubercule  blanc  avec  un  point  jaime  au  centre. 

L'Écidie  des  Chicob  AciES.  On  la  trouve  également  éparse 
sur  les  liges  et  les  feuilles  dos' chicoracées , principalementf 
du  Scorsonère  et  du  Salsifisi  Elle  est  «Vabord  jaune  , en 
devient  ensuite  noire. 

L'Écidie  des KcmoREBS.  Elle  couvre  quelquefois  iesCeniU  ' 
les  et  les  tiges  des  Euphorbes  , principalement  de  celle  à 
Feuilles  de  cyprès  , et  les  empêche  de  se.développei>.  Elle 
est  jaune. 

L’ëcidib  de  l'Epine  y ièette  sevok  tFès>-fréquentm«nt  sur 
les  jeunes  pousses  , les  feuilles  , et  même  les  fruits  de  l’épiiin 
vmette  , et  lui  nuit'  beaucoup.  ElÈo  est  jahne , à peu'  près 
comme  la  Rouille  des  blés,  ce  qui  à concouru , sans  doute  , 
à faire  croire  qu’elle  donnoit  lieu  b la-  production  de  cetta 
dernière.  i 

L’Éoiaie  en  grillage  r LytoperdoM  tumeeUatum  y L< , croit 
sons  les  feuilles  dos  poiriers  , en  gros  tubercules  jaunes  à sur^ 
face  inégale.  Il  est  des  jardins  qu’elle  infeste  au  pontt  d’êtrO 
obligé  de  renoncer  à»y  cultiver  ces  Orbresqui  n’y  donrtentque 
peU’Ou  point  de  fruit.  J’ai  cherché  à la  faire  dispairoltre , eit 
enlevant  tous  les  ans,  avant  leur  déiieloppem«nt  complet,  les 
fêlrilles  qui  ea  montroieirt,  dans  laporsn»ion  que  j’cififjpô- 
cberois  leur  reproduction; mais  cela  ne  m’a  pas  réussi. 

Les  Ecidies  de  l’Amelanchier  , du  Néflier,  de  l’Aorâ»- 
PtNE  , ressemblent  beancioap  à la  précédente , mais  parois- 
sent  distinctes.  Elles  nuisent  aussi , sans  doute  , aux  arbres 
qui  les  rioarris8c»l.{B.)  . 

ÉCITUN  yEdêèm.  J’ai  désigné  ainsi,  dans  mon  Histoire 
naturelle  des  crustacés  et  des  insectes , un  genre  d’insectes  y 
de  l’ordre  des  hyménoptères,’ de* la  tribu  des  formkaires y 
ayant  pour  caractères  : un  aiguillon  dans  les  mâles  et  les  fe- 
melle»; pédicule  de  l’abdomen  formé  de  deux  nœuds  v >nan- 
dibules , du  moins  dans  les  neutres,  étroites  et  fortattongées , 
presque  parallèles  et  crochues. 

Les  espèces  dont  il  se  compose  sont  toutes  exotiques  et  par- 
ticulières à l’Amérique  mérityonale  et  b la  Nouvelle-liol» 
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lande.  Telles  sont  les  fonrmis  ; fpiiosa  ^JorJkala,  roHrata , 1m- 
maiu  de  l’entomologie  systématique  de  Fabricius.  Il  les  a réu- 
nies , dans  son  Système  des  Piézates,  à quelques  autres  espè- 
ees,  ayant  deS  mandibules  semblables  , mais  dont  le  pédicule 
de  l’abdomen  n’est  formé  que  d’un  segment , en  fonne  d’é- 
eailles , celles  qui  composoient  mon  genre  ODOTtTOHAQT)t;; 
ce  groupe  est  pour  lui  le  genre  Myrmecia.  \oulani  simpli- 
fier ma  méthode , et  réduire  le  noinbre«des  genres , j’ai  en- 
suite réuni  ( Getier.  crusl.  et  inserf.')  les  odontomaques  aux  po- 
tières , et  les  écitons  aux  dites  de  Fabricius  et  à mon  genre 
myrmica.  M.  Walekenaer  ayant  donné  avant  lui  le  non»  d dite 
à an  genre  d’aranéides  ^ celui  que  j’arois  appelé  stMque  ^ il 
me  paroît  nécessaire  de  supprimer  cette  première  dénuinina- 
tion.  V.  CËCono^ct  les  articles  Ponère  et  Myrmice.  (i.) 

£rCL.\lR.  Ce  nom  désigne  l’apparition  subite  de  Inniière’ 
qui  précède  le  bruit  de  la  foudre.  Cette  lumière  est  vraisem- 
blabieinent  causée  par  l’explosion  chimique  qui  s’opère  en  un 
instant.  (BioT.) 

ECLAIRE.  Nom  vulgaire  de  la  Chélidoine  commune  (b.) 

ECLAIRETTE.  C’est  la  Renoncule  ficaire,  (b.) 

ECLATANT.  Ifénomination  sous  laquelle  on  a décrit  plu- 
sieurs oiseafux  k plumage  brillant  et  à reliets.  V.  entre  autres,, 
les  genres  Souï-manga  et  MERi.t.  (v.> 

ECLBAER.  C’est  la  Parisette,  Paris  ipindrifolla,  enDa- 
nemarch.  (tN.) 

ECLIPSE.  Interrrtiption  momentanée  que  nous  obser- 
vons dans  la  lumière  d’an  astre , qui  est  occasionée  par  l’in- 
terposition d’un  corps  céleste  opaque. 

On  en  distingue  trois  espèces  : i.®  Les  éclipses  de  soleil, 
qni  arrivent  quand  la  lune  se  trouve  préerséinent  entre  1» 
teère  et  le  soleil  , de  manière  qu’elle  empêche  une  partie  de 
ses  rayons  d’arriver  jusqu’à  nous. 

Ij.®  Les  éclipses  de  lune  , quand  la  terre  se  trouve  entre  le 
smléil  et  la  lune , de  manière  à empêcher  celle-ci  de  recevoir 
les  rayons  du  soleil , sur  nne  partie  ou  sur  la  totalité  de  son 
disque. 

3.®  Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  ou  de  Saturne. Elle.s 
ont  lieu  lorsque  la  planète  principale  se  trouve  interposée  en- 
tre le  soleil  et  quelqu’un  de  ses  satellites. 

Quand  les  étoiles  sont  cachées  momentanément  par  la  lune 
ou  par  une  planète , c’est  une  espèce  d’éclipse , à laquelle  on 
donne  le  nom  A' occultation. 

Lorsque  Mercure  ou  Vénus  passent  entre  le  soleil  et  la 
terre , de  manière  que  le  centre  de  ces  planètes  se  trouve  à 
peu  près  sur  la  même  ligne  que  le  centre  du  soleil  et  de  la 
terre  , il  y a une  véritable  éclipse  de  soleil , mais  qui  est  im- 
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perceptible  , et  qu’on  nomme  simplement  passage.  On  apei^ 
çoit  alors  la  planète  comme  une  tache  noire  et  ronde  devant 
le  disque  du  soleil. 

Les  éclipses  de  soleil  proprement  dites , sont  ou  partielles 
ou  centrales  : elles  sont  partielles  quand  la  lune  se  tt'ouve 
placée  un  peu  obliquement  entre  le  soleil  et  nous , de  façon 
qu’elle  ne  cache  qu’une  partie  de  son  disque. 

Elles  sont  centrales  ou  annulaires , lorsque  le  soleil , la 
lune  et  la  terre  se  trouvent  sur  la  même  ligire  droite.  On  les 
appelle  annulaires , attendu  que  le  disque  apparent  du  soleil 
étant  un  peu  plus  large  que  celui  de  la  lune , on  voit  débor- 
der la  surface  du  soleil  tout  autour , de  manière  à former  un 
anneau  lumineux.  / 

Les  éclipses  de  soleil  ne  peuvent  arriver^H^  lorsque  la  lune 
«St  nouvelle , et  au  moment  où  elle  se  trouve  en  conjonction 
arec  le  soleil. 

Les  éclipses  de  lune  sont  ou  partielles  ou  totales  : elles 
sont  partielles  quand  l’ombre  de  la  terre  ne  tombe  que  sur 
une  portion  de  la  lune.  Elles  sont  totales  quand  la  lune  se 
trouveUoute  entière  dans  le  cAne  ténébreux  qné  forme  l’om- 
bre de  la  terre  ; ce  qui  arrive  lorsque  le  soleil , la  terre  et  la 
lune  se  trouvent  traversés  par  une  même  ligne  droite. 

Les  éclipses  de  lune  n’arrivent  que  lorsqu’elle  est  dans  son 
plein  , et  en  opposition  avec  le  soleil.  , 

Les  éclipses  des  satellites , principalement  de  ceux  de  Jupi- 
ter, sont  extrêmement  fréquentes,  attendu  qu’ils  tournent  fort 
vite  autour  de  cette  planète  , et  à peu  de  chose  près  dans  le 
même  plan.  Comme  on  peut  observer  dans  le  même  instant 
ces  éclipses  sur  différens  points  de  la  surface  de  la  terre , elles 
fournissent  un  moyen  très-commode  pour  déterminer  la  lon- 
gitude ou  la  différence  des  méridiens  de  ces  mêmes  lieux,  y. 
Ecliptique,  (pat.)  ~ . 

ECLIPTË,  Eelipta.  Genre  de  plantes  delasyngënésie  po- 
lygamie superflue , et  de  la  famille  des  Corymbifères  , qui 
a pour  caractères  : un  calice  commun , polyphylle,  formé  de 
deux  rangs  de  folioles  lancéolées , presque  égales  ; des  fleu- 
rons hermaphrodites , quadrifides  et  tétrandres  au  centre  ; 
des  demi-fleurons  nombreux  et  à languette  étroite  à la  cir- 
conférence ; un  réceptacle  garni  de  paillettes  fort  étroites  ; 
plusieurs  semences  oblongues , comprimées  dans  le  disqfue  ; 
trigones  à la  circonférence , crénelées  et  saqs  dents  ni  ai- 
grettes. 

Ce  genre  comprend  sept  à huit  plantes  herbacées , annuel- 
les, naturelles  aux  parties  chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Améri- 
que ; leurs  feuilles  sont  opposées , rudes  au  toucher , et  leurs 
fleurs  pédonculées,  axillaires  ou  terminales.  • ’ 
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Les  deux  plus  communes  dans  les  jardins , sont  : 

L’ëclipte  droite,  qui  a la  tige  droite  et  les  feuilles  pres- 
que connées.  Elle  se  trouve  en  Amérique. 

L’Eclipte  couchée  a la  tige  couchée , les  feuilles  légère- 
ment ondulées  et  presque  pétiolées.  Elle  vient  de  l'Inde. 

Le  genre  Meyere  a été  établi  aux  dépens  de  celui-ci  qui , 
d’un  autre  côté,  réclame  celui  appelé  MiCRÉLioN’par  Fors- 
kaël.  (b.) 

EgliptA,  du  root  latin  Rumphius  nomme  ecô)’- 

ta-daun , une  espèce  particulière  du  genre  Eclipte  ci-dessus,  . 
que  Loureiro  rapporte  à tort  à l’éclipte  droite,  V.  Co-Moc,et 
qui  sans  doute  est  la  plante  que  les  habitans  de  Ternate  re- 
gardent comme  un  excrément  produit  par  le  soleil , lorsqu’il 
est  éclipsé. 

Le  genre  Ëclipta  est  réuni  an  bidens  dans  Toumefort. 
Linnæus  l’avoit  d’abord  confondu  avec  le  \>erbesina.  Avant  lui 
Dillen  et  Vaillant  l’onf  créé  sous  le  nom  A'eupatoriophalucron, 
et  Forskaël  après,  sous  celui  de  micrelium.l^meyera  de  Swartz 
a fait  partie  des  Ecliptes.  (ln.) 

ECLIPTIQUE.  C’est  le  cercle  que  parcourt  la  terre  dans 
son  mouvement  annuel  autour  du  soleil , et  dont  on  suppose 
que  le  plan  pbsse  par  le  centre  du  soleil  et  par  celui  de  la 
terre. 

- Le  plan  de  ce  cercle  n’est  point  parallèle  à celui  de  l’équa- 
teur , ils  forment  entre  eux  un  angle  d’environ  a3  degrés  et 
demi  ; c’est  ce  qu’on  nomme  Voblùfuiié  de  t ècKptique. 

Si  le  plan  de  l’équateur  et  celui  de  l’écliptique  se  confon- 
doient  par  leur  parallélisime  , c’est-à-dire  , si  un  point  de  la 
surface  de  la  terre , également  distant  des  deux  pôles , par- 
couroit  dans  son  mouvement  diumeie  même  plan  que  le  cen- 
tre de  la  terre  parcourt  dans  son  mouvement  annuel , il  n'y 
auroit  nul  changement  de  saisons  : l'équinoxe  seroit  perpé- 
tuel. 

C’est  donc  l’obliquité  qui  existe  entre  l'ëyuufeur  et  Védipti- 
que  qui  opère  les  changemcns  de  saisons.' 

L'obliquité  de  Vécliptique  n’a  pas  toujours  été  la  même  ; 
des  observations  exactes , faites  il  y a 4<>oo  ans  par  les  Chal- 
déens,  prouvent  qu’elle  étoit  alors  de  a4  degrés  : elle  est  main- 
tenant de  aS  degrés  a8  min.  Toutes  les  observations  qui  se 
sont  faites  entre  ces  deux  époques , font  voir  qu’elle  dimi- 

- nue  d’environ  36  secondes  par  siècle  ; mais  les  astronomes  ' > 
ont  trouvé  que  ces  variations  ne  peuvent  s’étendre  qu’à  un 
petit  nombre  de  degrés. 

Ce  cercle  porte  le-nom  Xécliptique,  parce  que  les  éclipses 
de  soleil  et  de  lune  ne  peuvent  arriver  que  lorsque  la  lune  se 
trouve  à peu  près  dans  le  pl^n  de  ce  cercle , au  moment  de 
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sa  conjonctÙM  où  8e  son  opposition,  ce  s’errive  r^e~ 
ment,  attendu  que  le  cercle  qu'elle  décrit  elle-même  ddns 
sa  marche  autour  de  la  terre  n’est  point  parallèle  à YècUpU^uet 
et  lui  est  incliné  de  5 degrés  ; elle  le  coupe  deux  fois  par  mois, 
et  l’on  appelle  ces  intersections  les  tufuds  de  la  lime-  Il  fwt 
donc  , pour  qu’il  y ait  une  éclipse , la  réunion  de  c$s  denz 
conditions  : que  la  lune  soit  dans  l'un  de  scs  noeuds»  ei  eü 
conjonction  ou  opposition.  Si  c’est  en  conjonction,  il  y ndclipap  ^ 
de  soleil  ^ parce  qu’ alors  la  lune  se  trouve  entre  le  soleil  d la' 
terre  ; si  la  lune  est  en  opposition , c’est  elle-même  qid  «d 
éclipsée  par  la  terre  , qui  se  trouve  entre  elle  et  Le  soleil. 

ECLOGITE-  Ce  nom  qui  signifie  chaise,  decüon,  H-éUf 
donné  par  M.  Haüy,  à une  roche  de  San-Alpe,  en  Styrie, 
qui  est  composée  de  dlsthène  et  de  diallage  , minéraux  assez 
communs  isolémélit  et  qud  n’ont  encore  été  rencontrés  asso- 
ciés ensemble  que  dans  un  seul  endroit.  F.  Diauûaqc.  (lvc.) 

ECLOPE,  Eclopés.  Nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  superflue,  qui  a beaucoup  d’affinité  avec 
les  ATHANASESetavecles  Kelhames.  Il  a pour  caractères  : un 
calice  ovale , oblong , imbriqué  d’écailies  cartilagineuses , ià 
appendices  scarieux  au  sommet;  des  fleurons  bennapbrodites 
au  centre,  et  des  demi-fleurons  fertiles,  ovales  et  entiers  è la. 
circonférence , tous  portés  sur  un  réceptacle  chargé  de  pail- 
lettes; des  semences  couronnées  par  une  aigrette  de  trois  à 
cinq  folioles  courtes. 

Ce  genre , qui  a été  établi  par  Banix  et  fixé  par  Gœrt— 
ner.,  contient  deux  espèces , dont  les  feuilles  sont  alternes  et 
linéaires , et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  Elles 
sont  frutescentes , et  originaires , li  ce  «[u’oncrok,  du  Cap  de 
Bonne-EspérMice.  (b.) 

ECLOTORIPA  des  anciens  Egyptiens.  C’est  proba- 
blement une  espèce  d’AMARANTHE.  (LN.). 

ECLUSEAU,  Eclusiaü.  Noms  vulgaires  d’une  espèce 
d’AcARic.  Il  est  synonyme  de  Coulem£U-Le.  (b.^ 

ECOBUSE.  La  Ca»ch£  cespiteuse  porte  ce  nom  amt 
environs  de  Nantes,  (b.) 

ECONOME.  Nom  d’un  rongeur  du  genre  des  Çampa- 
GNOiLS.  F.  ce  mal.  (desm.) 

ECORCE,  Cwteçû.  Vêtement  ou  partie  enveloppante 
la  racine  , de  la  tige  et  des  branches  4’vp  arbre  ou  de  toute 
autre  plante.  V.  Arbre,  (d.) 

ECORCE  CARVOCASTmE.  C’est  celle  4u  Wiwté- 

RIAN  CAMt£t>EE.(B.) 

ECO.RCE  »E  CITRON.  Çoquillc  du  gçnre  G6««.  <b.) 
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ECC»CE  ELUTÉRIENWE.  On  donne  queiquef. 
nom  à la  cascariiie.  V.  au  mot  Oroton.  (b.) 
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ECORCE  DE  GIROFLE.  C’est  celle  du  Giroflier,  (b.) 

ECORCE  DES  JESUITES.  V.  Quinqcina.  (b.) 

ECORCE  D’ORANGE.  Coquille  du  genre  Cône,  (b.) 

ECORCE  SANS  PAREILLE.  C’est  celle  du  Dbimis 
arumatique.  (b.) 

ÉCORCHÉ.  C’est  le  Cône  strié,  (b.) 

ECORCHEUR.  V.  Pie-griécre  écqrcbeur.  (v.) 

ÉCORCHEUR  CENDRÉ  (GRAND).  C’est,  dans  Albin, 
le  nom  de  la  Pie-griéche  grise,  (v.)  * • ' 

ÉCORCHEUR  DE  MADAGASCAR.  F.  Vanga.(v.) 

ÉCORCHEUR  À TÊTE  ROUGE.  Dans  Albin,  c’est 
le  nom  de  la  Pie-griéche  rousse,  (v.) 

ECOSSONEUX.^Nom  Vulgaire  du  Bouvreuil  et  du 
Pic  -VERT,  (v.) 

ECOÜFLE,  ESCOUFLE.  Noms  vulgaires  du  Milan. 

(’^O 

ECOURGEON  ou  ESCOURGEON.  Noms  vulgaires 
â’nne  variété  d’ORGE.  (fi.  ) 

ECRECELLE.  Nom  donné  > laCRESSERELLE,  dans  quel- 
ques cantons  de  la  France.  F.  ce  mot.  (s.) 

ECREVISSE,  Aslaeus,  Fab.  Genre  de  crustacés  de  l’or- 
dre des  décapodes , famille  des  macroures , tribu  des  ho- 
mards , ayant  ponr  caractères  : quatre  antennes  insérées  pres- 
que sur  la  même  ligne  ; les  intermédiaires  terminées  par  deux 
filets  ; pédoncule  des  latérales  nu , avec  des  saillies  en  forme 
d’écailles  ou  de  dents  ; les  six  pieds  antérieurs  terminés  en 
pinces. 

Nous  avons  vu  aux  articles  ermiacés  et  décapodes , que  Lin- 
nœus  comprenoit  dans  son  genre  cancer , nos  trois  premiers 
ordres  de  cnistacés,  et  môme  quelques  espèces  des  suivans. 
Gronovius , par  l’établissement  des  genres  aslaais  et  squilia , 
et  les  caractères  dont  il  fit  usage,  opéra  un  changement  deve- 
nu nécessaire.  G’ est  à lui  que  l’on  doit  la  distinction  des  crus- 
tacés, en  ceux  qui  ont  les  ^eûx  pédiculés,  et  en  ceux  où  ces  or- 
ganes sont  sessiles.il  a distingué,  le  premier,  le  genre  l/ryï/Mi, 
sous  le  nom  à’Emen'la.  Celui  à'Âstéscus  est  composé  des  < 
autres  décapodes  macroures,  et  de  nos  stomapodes.  Celui 
qu’il  nomme  squH/e , répond  à nos  amphipodes , et  celui 
d'oniscus  à nos  isopodes.  Enfin  , il  forma , avec  le  monocle 
pofyphhne  de  Liunæus  , un  nouveau  genre  , sous  la  dénomi- 
nation de  xiphosure , qu’on  auroit  dû  préférer , en  toute  ma- 
nière , à celle  de  limule,  employée  par  Muller.  Prenant  pour 
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base  le  nombre  des  pieds , Degeer  restreignit  le  genre  astoeui 
de  Gronovius  ànos  décapodes  macroures , et  composa  ceJnt 
de  squille , non-seulement  des  stomapodes,  m^s  encore  4^s 
amphipodes  et  des  isopodes  qui  ont  quatre  antennes.  Fabri^ 
cius  ( Entoni.  system.  ) , institua  quelques  nouvelles  coupes 
génériques , et  celle  à laquelle  ibconserva  le  nom  d’ù^ocus  , 
renferme  notre  section  des  salicoques  et  celle  des  ko'mards  « 
d l’exception  des  scyllares.  Mais  ayant  ensuite  mis 
les  travaux  de  Daldorff  sur  les  crustacés,  il  nd"  eômprit 
plus  (5upp/.  Entom. System.') y dans  son  genre  astacus,  que  les 
espèces  appelées  communément  écrevisses  et  homards  ,}ctAes 
que  les  anciens  désignoient  sous  les  noms  à'astacus,  à'eUpkan- 
ius,  et  peut-être  de  leo  ( V.  la  Dissertation  critique  de  M. 
Cuvier  sur  les  espèces  d’écrevisses  connues  des  «anciens  ) , 
et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  , comme  on,  l’â'fait  y 
avec  les  gammarus  , ou  plutôt  les  cammarus , dé  quelques  au- 
tres. M.  Léach  a séparé  des  écrevisses , celle  de  Norv^^,, 
et  en  a formé  le  genre  nephrops  ; mais  quoique  les  qaràctët^â 
qu’il  lui  assigne  soient  exacts,  le  genre  des  écrevisses,  tel 
qu’il  est  dans  Fabricius,  n’est  pas  assez  étendu  , pOuir^qu'U 
Soit  nécessaire  d’introduire  une  nouvelle  coupe.  ' ' '*  ' V . 

Ce  genre , à raison  de  l’espèce  (luviatüe  qm  se  trouvfe^danS 
toute  l’Europe,  êt  que  l’on  mange  partout , èSt  un  des’ pins 
généralement  connus  et  des  plus'étudiés  parmi  ceux  deS  cUss- 
tacés.  11  est  peu  d’ouvrages  sur  l’histoire  despoissoqsott  des 
insectes,  dans  lesquels  on  ne  lui  ait  consacré  un  chapitra  par- 
ticulier, depuis  Axistote , qui  en  a parlé  le  premier  ÿ lua^A’h 
ce  jour.  . ^ > ,■ 

Le  corselet  des  écrevisses  est  à peu  près  cylindriqiiêYl* 
devant  de  leur  tête  est  prolongé  en  bec  ou  en  longue  pomte’' 
horizontale , aplatie  et  armée  d’épines.  Leurs  yeux  sont  placés 
à côté  de  cette  partie.  Ils  ont  la  forme  d’un  demi-g}obè  porté  _ 
sur  une  espèce  de  fourreau  cylindrique , attaché  à un  musclé 
fort  et  nerveux , au  moyen  du^el  ils  sont  mobiles,  et  peuvent 
rentrer  ou  sortir  à volonté  d>ne  cavité  où  ils  sont  située. 
Entre  les  yeux  se.trouvent  les  antennes.  Les  extérieures, qui 
sont  à filet  conique  et  fort  déliées  à leur  pointe,. sqpt  ordi- 
nairement aussi  longues  que  le  corps,  divisées  en  un  grand 
nombre  d’articles  , et  portées  sur  une  base  mobile  compflS- 
. sée  de  trois  gros  articles , accompagnées  de  pièces  écailleuses 
ét  de  poils.  ^ - 

Les  intermédiaires , beaucoup  plus'courtes,  sont  avancra , 
composées  de  deiK  filets  sétacés , partagés  aussi  enungrand 
nombre  de  petits  articles  , et  portés  sur  un  pédoncule  com- 
mun, çt  formés  de  trois  articles  assez  gros.  Les  parties  de 
la  bouche  ne  diffèrent  pas  essentiellemétat  de  celles  des  crar- 
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“»acronres  , les  *pieds- 
.nâcho.res  exteneurs  sont  proportionnellement  pins  étr’o^Us  et 
plus  longs  Les  màchotres  de  fa  seconde  paire  sont  déronpées 
en  SIX  lanieres,  elles  mandibnles  sont  dentelées. 

L eslomac,  de  même  que  celui  des  crustacés  pourvus  A'nr, 
test,  est  placé  daiM  la  tête  même,  au  dessus  du^pharynx-  il 
est  compose  de  fortes  membranes  et  contient  tmi?  a , 

, „„ée.  d.  ..  «toéiTmIS  A"‘‘ 

voir  se  réumr  et  brover  '-mereapou- 


_ - — décharge  dans  1 intestin,  vaisseau  cariilaeineîiv 
qui  se  dirige,  en  ligne  droite , te  long  de  la  ouen.»  »t  ^ 
à 1 anus , situé  à son  extrémité  inférfeure.  ^ 

La  queue  de  l’écrevisse  fait  la  moitié  de  l’animal  FTI« 
composée  de  six  pièces,  plus  convexes  en  dessus  qu’en  des 
sous  et  articulées  entre  elles  par  le  moyen  de  mernbrarcs 
Hexibles.  Les  annéaox  ont,  en-dessous,  des  parties  remar 

les_fi/ets.  Ils  varient  en  nombre  et  en  fi^^ure  dans  Ips 
,arle„rb,s*. 

femelle  attache  ses  oftnft.  pt  !t  «d 


comme  on  n’a  pas  encore  observé  l’accouplement  des  écre- 
visses , on  ne  sait  rien  de  positif  à cet  ^ard.  La  queue  est 
terminée  par  cinq  pièces  plates , mince?,  ovales?  L peu 
«onvexes  en  dessus  et  concaves  en  dessous  ^ ariiculées^au 
dernier  anneau  de  la  queue.  Ce  sont  de  véritables 

<»»•«. re- 

Le  système  musculaire  des  écrevisses , ainsi  que  celui  des 
autres  décapodes  , se  borne  au  mouvement  de  1?  queue  des 

manducation;  car  dans  lette 
Classe,  Il  ny  a pas  de  muscle  pour  mouvoir  la  tÉle  sur 
le  corselet , puisque  ces  deux  pièces  sont  soudées  ensemble. 

Les  muscles  qui  meuvent  la  queue  ont  une  conformation 
tics  singulière  ; ils  forment  deux  masses  distinguées  l’une  de 
I autre  par  le  canal  vntes^inal.  La  masse  supérieure  est  ?om! 
posée  de  trois  sortes  de  fibres,  qui  servent  à porter  la  queue 
de  droite  à gauche,  et  à la  relever  ou  à l’abaiier  selonTu  "u 
agissent  ensemble  ou  séparément.  La  masse  inférieur?  e 

beaucoup  plus  compliquée , et  sert  au  mouvement  des  acces- 
soires de  la  queue. 

Chacune  des  articulations  des  pattes  a deux  muscles,  im 

. 6 ’ 
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sont  placés. 

L’ouverture  des  branchies  est  placée  sous  la  partie  anté- 
rieure et  latérale  du  lest  du  corselet.  On  voit  facilement  l’action 
inspiratoire  et  expiratoire  de  ces  animaux,  soit  qu’on  les  ôte 
de  l'eau,  soit  qu’on  les  y remette.  Dansl’un  ou  l’autre  cas,  il 
se  produit  un  petit  bruit  occasioné  par  l’entrée  de  l’eau  ou  la 
sortie  des  bulles  d’air  qui  viennent  crever  à leur  ouverture. 

Les  pattes  des  écrevisses  ont  leur  attache  le  long  du  dessous 
du  corps,  à une  peau  dure  et  écailleuse.  Les  deux  antérieures, 
ou  les  pinces  , sont  fort  longues  et  fort  grosses.  Elles  sont  di- 
visées en  cinq  parties,  de  formes  inégales,  et  articulées  entre 
elles  par  des  membranes.  La  plus  éloignée  du  corps , ou  la 
cinquième , s'appelle  la  main  ou  la  serre.  Celte  main  est  ovale , 
convexe  des  deux  côtés , et  tuberculeuse.  En  avant  elle  est 
munie  de  deux  parties  coniques , aplaties , qu’on  nomme 
les  doigts,  et  qui  s^terminenl  par  un  petit  crochet  très-pointu. 
L’extérieur  est  immobile  , et  n’est  que  le  prolongement*  at- 
ténué de  la  main  ; mais  l’intérieur  est  mobile  et  articulé  de 
manière  à pouvoir  s’écarter  ou  s’approcher  de  l’autre , à la 
volonté  de  l’animal.  Le  dedans  de  cette  pince  est  rempli  d’une 
masse  de  chair,  qui  a dans  son  milieu  un  cartilage  plat.  C’est 
avec  les  pinces  que  l’écrevisse  prend  sa  proie  ; elle  lesemploie 
aussi  comme  un  moyen  de  défense,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assu- 
rer en  lui  présentant  quelque  chose  lorsqu’elle  est  dans  l’eau. 
Elle  serre  avec  tant  de  force,  que  pour  la  faire  lâcher  prise  il» 
faut  lui  casser  la  patte  ou  lui  brûler  la  queue. 

Les  huit  autres  pattes  sont  longues,  effilées  et  divisées , cha- 
cune , en  cinq  articles  un  peu  aplati^  Les  deux  premières 
paires  sont  terminées  par  de  très-petites  pinces  , organisées 
comme  les  doigts  des  grandes;  mais  c’est  leur  doigt  extérieur 
qui  est  mobile.  Les  autres  sont  terminées  par  un  ongle  simple, 
crochu  et  pointu. 

Les  pattes  des  écrevisses  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ont 
encore  une  particularité  des  plus  remarquables , c’est  d’étre 
le  siège  des  organes  de  la  génération. 

On  peut  d’abord  distinguer  le  sexe  d’une  écrevisse  en  la 
regardant  en  dessous. 

Les  organes  du  mâle  sont  placés  à la  base  du  premier  ar- 
ticle des  deux  pattes  postérieures.  Us  sont  indiqués  par  une 
cavité  arrondie  , remplie  par  une  masse  charnue  où  se  termi- 
nent les  vaisseaux  spermatiques. 

L’écrevisse  femelle  présente , au  môme  article  des  deux 
pattes  de  la  troisième  paire  , une  grande  ouverture  ovale  , 
qui  est  faite  pour  donner  passage  aux  œufs.  Les  deux  ovaires 
aboutissent  à cette  ouverture.  Entre  les  pattes  de  la  troisième 
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et  la  quatrième  paires  , on  voit  sur  le  dessous  du  corps  une 
plaque  écailleuse,  élevée,  formée  comme  par  deux  pièces 
triangulaires , mises  bout  à bout.  Dans  la  femelle , cette 
plaque  se  trouve  couverte,  au  temps  de  la  ponte,  d’une  ma- 
tière calcaire  jaunâtre , qui  y tient  fortement , et  que  Roësel 
a soupçonnée  être  la  semence  du  mâle.  Il  nous  a donné  sur 
ces  organes  des  détails  intéressans,  et  dont  voici  le  résumé  : 
En  descendant  Vers  le  milieu  du  corps , on  trouve  le  tes- 
ticule divisé  en  trois  parties  , deux  en  avant  et  une  plus  grosse 
en  arrière  ; entre  ce  testicule  et  l’orifice  de  la  queue , se  voit  le 
cœur,  d’une  couleur  blanchâtre,  d’une  forme  approchant 
de  la  pentagone  , duquel  sortent  quatre  vaisseaux , trois  en 
avant  et  un» en  arrière.  Derrière  et  sur  les  côtés  du  cœur 
existent  des  vaisseaux  blancs  qui  occupent  un  assez  grand 
espace , mais  qui  ne  sont  pas,  dans  tous  les  temps,  de  la  même 
grosseur.  Ces  vaisseaux  ont  avec  les  testicules  une  liaison  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu’ils  ne  soient  les  vaisseaux  sémi- 
naux du  mâle.  Dans  la  femelle , celte  même  partie  est  remplie 
par  les  ovaires  qui , lor.squ’^ils  sont  gonflés  par  les  œufs 
occupent  encore  un  plus  grand  espace  aux  dépens  des 
branchies. 

Les  vaisseaux  spermatiques  , dont  on  vient  de  parler , se 

Îonflent  beaucoup  dans  le  temps  qui  précède  l’accouplement. 

Is  vont  aboutir  à la  racine  des  deux  pattes  postérieures , à de 
gros  tubercules  qui  sont  les  organes  extérieurs  de  la  généra- 
tion du  mâle.  On  n’a  aucune  observation  relative  au  mode 
d’emploi  de  ces  parties. 

Dans  les  femelles,  il  part , de  l’ovaire , deux  gros  vaisseaux 
qui  vont  aboutir  directement  à la  première  articulation  des 
pieds  du  milieu.  Cet  ovaire , qu’on  trouve  en  tout  temps , mais 
qui  n’est  remarquable  que  lorsqu’il  est  rempli  d’œufs  fparoît 
comme  le  testicule  du  mâle,  composé  de  trois  parties.  Il  ren- 
ferme toujours  trois  espèces  d’œufs,  ou  mieux  des  œufs  de 
trois  grandeurs  différentes.  Ceux  qui  sont  le  plus  avancés  sont 
plus  grands  et  différemment  colorés  que  les  autres. 

L’œuf,  en  sortant  de  l’ovaire  , est  attaché  à un  fil,  et  reste 
un  instant  pendant  en  dehors  ; mais  la  mère,  en  courbant 
fortement  la  queue,  le  tire  et  l’aUache  à un  de  ces  petits  filets 
membraneux  dont  elle  est  garnie.  Elle  sait  ensuite  le  faire 
passer  d’un  filet  à un  autre  par  le  moyen  de  ses  pattes  , et 
cela  de  manière  que  les  œufs  sont  également  distribués  sur 
tous.  Ces  œufs  sont  attachés  par  la  seule  glutinosité  de  leur 
fil , mais  leur  attache  est  fortifiée  par  les  poils  dont  les  filets  • 
^ «ont  garnis  et  autour  desquels  il  est  entortillé. 

Voici  ce  que  Bâster  rapporte  de  l'accouplement  des  écre- 
ristes,  sur  la  foi  d’autrui.  Lorsque  le  mâle  attaque  la  femelle 
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rtle  se  renverse  sur  le  dos,  et  alors  ils  s’embrassent  très- 
étroitement  par  le  moyen  des  pattes  et  de  la  queue  ; après 
quoi , au  bout  de  deux  mois  , la  femeUe  se  trouve  chargée 
d’œufs. 

Les  écrevisses  en  pondent  un  grand  npmbre  , qu’elles 
ont,  comiqe  nous  venons  de  le  voir,  l’art  d’attacher  aux  filets 
mobiles  qui  sc  trouvent  au-dessous  de  leur  queue,  et  qu’elles 
y portent  constamment  jusqu’à  ce  que  les  petits  éclosent.  Il 

Î'  a apparence  que  ces  oeufs  croissent  et  augmentent  en  vo- 
ulue , tandis  qu’ils  sont  ainsi  attachés  à ces  filets.  Us  sont 
renfermés  dans  une  espèce  de  sac  , qui  est  une  continuation 
de  leur  pédicule  uiembraneux.  Chaque'  filet,  ainsi  cliargé, 
représente  d’autant  mieux  dé  petites  grappes  di^raisin  , que 
la  couleur  des  œufs  est  d'un  brun  rougeâtre. 

Lorsque  les  petites  écrevisses  éclosent,  elles  sont  transpa- 
reptes,  extrêmement  molles,  mais  en  tout  semblables  aux 
grosses.  Comme  leur  délicatesse  lès  exposeroil,  les  premiers 
jours  de  leur  naissance , à des  dangers  sans  nombre  , qu’elles 
ont  même  bien  de  la  peine  à éviter  plus  tard , la  sage  nature 
leur  a donné  encore,  pour  quelque  temps,  une  retraite  sous 
la  queue  de  leur  mère.  11  n’est  personne  qui  n’ait  été  dans  le 
cas  de  manger  des  écrevisses  ainsi  garnies  de  petits.  Lorsque 
la  mère  est  tranquille  dans,  l’eau,  on  voit  sortir  ces. petites 
écrevisses  d’entre  scs  jambes , et  sc  hasarder  de  ramper  autour 
d’elle  , et  puis  , au  moment  du  danger,  se  retirer  toutes  en- 
semble dans  leur  asile.  11  semble  que  la  mère  les  avertisse 
de  ce  qu’elles  doivent  craindre , car  ce  n’est  jamais  sans  motifs 
qu’elles  fuient  ainsi.  Elles  abandonnent  cependant  leur  mère 
peu  à peu,  à mesure  qu’elles  grandissent,  et  l’on  n’en'  voit 
plus  guère  avec  elle  vers  la  fin  de  la  première  quinzaine  après 
leur  naissance. 

La  couleur  des  écrevisses  est  d’un  brun  verdâtre  dans 
celles  des  rivières  et  d’un  brim  rougeâtre  taché  de  bleu  ou 
d’autre  çoulcur,  dans  celles  de  mer;  mais  quelle  que  soit  leur 
couleur  pendant  la  vie , elle  devient  toujours  d’un  rouge  foncé 
par  la  cuisson  ou  l’action  des  acides. 

Un  des  faits  les  plus  étounans  que  nous  présente  riûsloire 
des  écrevisses  et  probablement  de  presque  tous  les  autres 
crustacés,  c’est  que  quand  les  pinces  ou  les  pattes  sont  rom- 
pues ou  arrachées  par  quelque  accident , il  leur  en  repousse 
de  nouvelles  au  même  endroit.  11  est  même  des  espèces  qui 
tiennent  si  peu  à leurs  membres , qu’il  suffit  de  les  toucher  , 
de  les  mettre  près  du  feu,  même  uniquement  de  leur  faire 
craindre  un  danger , pour  les  déterminer  à les  abaudouner 
en  partie  ou  en  totalité.  Le  fait  est  si  généralement  connu , 
que  personne  ne  s’est  avisé  de  le  révoquer  eu  doute.  Les  an- 


Digitized  by  Google 


c R 85 

ciens , du  moins  Aristote  et  Pline , en  parlent  ; mais  r e n’est 
que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  en  a cherché  l’expli- 
cation. 

Réaumur  , à qüi  l’histoire  naturelle  dbit  de  si  horttbreuses 
découvertes,  est  le  premier  qui  ait  tenté  des  expériences 
pour  s’assurer  directement  des  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  la  reproduction  des  pattes  des  écrevisses. 

* Ce  célèbre  physicien  coupa  donc  les  pattes  â des  crabes , à 
dés  écrevisses,  et  les  mit  dans  ces  bâteaux  couverts  qui  com- 
muniquent avec  l’eau  dans  une  portion  de  leur  étendue  , et 
qui  sont  destinés  à conserver  le  poisson  en  vie.’  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  vit  de  nouvelles  jambes  qui  étoienl  venues 
en  place  des  aticlenties,  et  qui , à la  grandeur  près  , étoient 
parfaitement  semblables  aux  autres. 

Le  tèfnps  nécessaire  pour  la  reproduction  des  nouvelles 
ïambes  n’a  rien  de  fixe  ; elles  croissent  d’autant  plus  vite  que 
la  saison  est  plus  chaude  et  que  l’animal  est  rnieu.x  nourri. 
Diverses  circonstances  rendent  encore  cette  reproduction 
plus  ou  moins  prompte;  une  des  plus  essentielles  est  l’endroit 
on  la  rupture  a été  faite.  Le  point  de  réunion  de  la  seconde 
articulation  avec  la  troisième  , est  le  lieu  où  la  Jambe  se  casse 
le  plus  facilement,  et  où  la  reproduction  est  la  plüs  rapide. 
Lù , ily  a plusieurs  sutures  qui  Semblent  distinctes  des  articu- 
lations ; c’est  a ces  .sutures , surtout  Ù Celle  du  milieu  , que  la 
séparation  se  fait.  Il  est  même  plusieurs  crustacés  qui , lors- 
qu'on les  blesse  à quelques  autres  parties  de  leurs  pattes  ; 
cassent  etrx-ii(6mes  le  restant  â celte  suture,  pour  faciliter  la 
réparation  de  leur  perle. 

Ce  qui  mérite  d’être  rémarqué,  c’est  qu’il  n’en  renaît  , à 
chaque  jatnbe , que  précisément  ce  qù’il  fâut  pour  la  com- 
pléter. 

Si  c^est  pendant  l’été  qu’on  a cassé  la  patte  d'un  crabe  ou 
d’une  écrevisse  , et  qif  un  jour  ou  deux  après  on  examine  les 
changemens  qui  se  sont  opérés , On  voit  une  espèce  de  inem- 
bran'è  un  peu  roùgeâtre  qui  recouvre  lès  chairs.  Quatre  à 
crùq  jours  après  , cette  membrane  prend  uiic  surface  un  peu 
convexe , semblable  à celle  d’nn  segment  de  sphère  ; ensuite 
elle  devient  conique  et  s’allonge  de  plus  en  plus,  à mesure  que 
ta  patte  qui  pousse  dé.ssous  sc  développe;  enfin  elle  sé  déchire 
et  la  jambe  paroît.  Elle  est  alors  molle  , mais  peu  de  jour.s 
après  , elle  est  revêtue  d’une  écaille  aussi  dure  que  celle  de 
i’aùciénnc  jambe.  Il  ne  lui  manque  que  la  grosseur  et  la 
longüéur,  et  elfe  les  acquicél  avec  le  temps,  car  à chaque 
changement  de  peau  elle  augmente  dans  une  proporliou 
plus  rapide  que  celle  des  pattes  qui  sont  à leur  point  de 
croissance.  ■■  , 
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Réaumura  cherché  à expliquer  les  causes  de  cette  repro- 
duction des  parties  des  écrevisses.  Il  se  demande  si,  à la  hase 
de  chaque  jambe,  il  y a une  provision  de  jambes  nouvelles  , 
comme  dans  les  enfans  il  y a une  dent  sous  la  dent  de  lait  qui 
doit  tomber  un  jour  ; si  une  écrevisse  peut  réparer  la  perte 
de  ses  jambes  d’une  manière  indéfinie , ou  si  après  quelques 
reproductions  elle  en  est  incapable , etc. , etc. 

Les  antennes  , les  antennules  et  les  mâchoires  repoussent  • 
comme  les  pattes; mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  queue  ; 
la  mort  est  toujours  la  suite  de  son  amputation. 

Les  crustacés  qui  vivent  plusieurs  années  et  qui  grossissent 
pendant  toute  leur  vie  , sont  cependant  enveloppés  , comme 
on  l’a  déjà  dit,  d’une  croûte  solide,  incapable  de  se  distendre 
sans  se  rompre  , par  conséquent  dans  le  cas  de  mettre  un 
obstacle  insurmontable  à leur  accroissement,  si  la  nature  n’y 
avoit  pourvu  par  un  moyen  qui,, s'il  est  moins  surprenant 
que  celui  de  la  reproduction  des  pattes , n’en  est  pas  moins 
digne  des  méditations  des  observateurs  de  la  nature.  Ce  moyen 
est  le  dépouillement  et  la  reproduction  annuelle  , complète 
et  instantanée  , de  leur  robe  de  l’année  précédente. 

Lorsqu’à  la  fin  du  printemps  la  naissance  d’une  multitude 
d’animaux  a fourni  aux  crustacés  une  proie  facile  à se  pro- 
curer, qu’ils  se  trouvent  trop  à l’étroit  dans  leur  ancienne  en- 
veloppe; il  se  forme , entre  leur  test  et  leur  chair , un  inter- 
valle vide  qui  augmente  de  manière  que  si,  à cette  époque,  oit 
presse  leur  dos,  on  s’aperçoit  qu’il  fléchit  sous  le  doigt,  et  peu 
après  on  les  trouve  avec  une  peau  molle , et  on  volt  dans  les, 
environs  les  restes  de  l’ancienne. 

Ces  faits  ont  été  connus  de  tout  temps  ; mais  c’est  encore 
à Réaumur  qu’on  doit  de  les  avoir  constatés  par  des  expé- 
riences directes. 

Cet  homme,  célèbre  mit , au  printemps  , des  écrevisses 
dans  des  boîtes  percées  de  trous,  qu’il  plaça  dans  la  rivière  , 
et  dans  des  bocaux  qu’il  laissa  dans  son  cabinet. 

Il  observa  que  lorsqu’une  écrevisse  veut  changer  de  peau, 
elle  frotte  ses  pattes  l’une  contre  l’autre  , et  se  donne  de 
grands  mouvemens.  Après  ces  préparatifs , elle  gonfle  son 
corps  plus  qu’à  l’ordinaire  , et  le  premier  des  segmens  de  sa 
queue  paroît  plus  écarté  de  son  corselet.  La  membrane  qui 
les  unit  se  brise  , et  son  nouveau  corps  paroît. 

Les  écrevisses  ne  travaillent  pas  à se  débarrasser  de  leur  - 
test  immédiatement  après  que  la  rupture  précédente  a étéfaite; 
elles  restent  quelque  temps  en  repos.  Elles  recommencent 
ensuite  à agiter  leurs  jambes  et  toutes  leurs  autres  parties. 
Enfin , l’instant  étant  arrivé  où  elles  croient  pouvoir  se  tirer 
d’un  habit  incouimode , elles  gonflent  et  elles  soulèvent,  plus 
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qu’à  l’ordinaire  , les  parties  recouvertes  par  le  corselet , qui 
s’élève,  s’éloigne  de  l’origine  des  jambes  et  se  décolle.  Alors 
la  membrane  qui  le  retenoit  tout  le  long  des  bords  du  ventre 
se  brise.  Il  ne  reste  attaché  que  vers  la  bouche. 

De  ce  moment  il  ne  faut  plus  qu’un  demi-quart  d’heure 
pour  que  l’écrevisse  soit  entièrement  dépouillée. 

Le  corselet  étant  soulevé  à un  certain  point , on  voit  son 
bord  s’éloigner  de  la  première  paire  des  pattes.  L’écrevisse 
tire  en  ce  moment  sa  tête  en  arrière  ; elle  dégage  ses  yeux  de 
leurs  étuis,  elle  dégage  en  même  temps  toutes  les  autres  parties 
du  devant  de  la  tête.  En6n , à diverses  autres  reprises  , après 
des  mouvemens  réitérés,  elle  dépouille  ou  une  des  grosses 
jambes  , ou  toutes  les  jambes  d’un  côté,  ou  quelques-unes 
seulement  ; car  cette  opération  ne  se  fait  pas  d’une  manière 
uniforme  dans  toutes  les  écrevisses.  11  y a quelquefois  des 
jambes  si  difficiles  à dépouiller,  qu’elles  se  rompent.  Tout  ce 
travail  est  extrêmement  rude  pour  les  écrevisses  ; et  Réaumur 
en  a vu  souvent  mourir  dans  l’opération,  surtout  des  jeunes. 

Lorsque  les  jambes  sont  dégagées , l’écrevisse  se  débarrasse 
de  son  corselet;  elle  étend  brusquement  sa  queue,  et,  par  ce 
mouvement , s’en  débarrasse  aussi. 

Après  cette  dernière  action  de  vigueur,  l’écrevisse  tombe 
dans  une  grande  foiblesse.  Ses  jambes  sont  si  molles,  qn’clles 
se  plient  comme  un  papier  mouillé.  Si  pourtant  on  appuie  le 
doigt  sur  son  dos , on  sent  ses  chairs  beaucoup  plus  solides 
qu’elles  n’étoient  auparavant.  L’état  convulsif  des  muscles  est 
> peut-être  la  cause  de  cette  dureté  contre  nature. 

''  Quand  le  corselet  est  une  fois  soulevé , et  que  les  écrevisses 
ont  commencé  à dégager  leurs  pattes , rien  n’est  capable  de 
les  arrêter.  Réaumur  en  a souvent  retiré  de  l’ean,  dans  l’in- 
tention de  les  conserver  à moitié  dépouillées,  et  elles  ache- 
voient,  malgré  lui , de  muer  entre  ses  mains. 

" Certainement  il  est  difficile  de  concevoir  comment  toutes 
ces  parties  se  détachent.  Réaumur  a remarqué  une  humeur 
glaireuse  qui  humecte  l’intervalle  entre  l’ancienne  et  la  nou- 
velle écaille  , et  qui  doit  concourir  à faciliter  leur  séparation. 

Lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  la  dépouille  d’une  écrevisse,  U 
ne  lui  manque  rien  à l’extérieur.  Le  cartilage  qui  sert  au 
mouvement  du  doigt  mobile  s’y  trouve  même.  Chaque  poil 
étoit  une  gaine  qui  recouvroitun  antre  poil.  Les  articulations 
^ inférieures  des  jambes  qui  sont  pins  petites  que  les  supérieu- 
res , sont  partagées  en  deux  dans  leur  longueur  par  une  suture 
^i  s’écarte  dans  l’opération , mais  qu’on  ne  voit  pas  lorsque 
l’animal  est  en  vie. 

L’analyse  chimique  du  test  des  écrevisses  prouve  que  c’est  de 
la  gélatine  unie  à de  la  terre  calcaire  ; la  seule  diRérence  qu'il 
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y ait  entre  celui-ci  et  celui  des  coquillages,  c'est  que,  dans  ce 
dernier,  il  y a beaucoup  de  terre  calcaire  et  peu  de  gélatine  , i 

et  que  , dans  le  premier,  il  y a beaucoup  de  gélatine  et  peu 
de  terre  calcaire. 

Si  on  a laissé  l’écrevisse  couverte  d’une  membrane  molle  , 
elle  ne  reste  pas  long-temps  dans  cet  état.  En  vingt^quatre 
heures  elle  prend  souvent  la  consistance  de  l’ancienne  ; ce- 
pendant ce  n’est  ordinairement  qu’au  bout  de  deux  à trois 
jours. 

> Les  écrevisses  prêtes  à muer  ont  toujours  deux  pierres  , 
connues  sous  le  nom  d’/«Kr  déertmsu,  qui  sont  placées  aux 
côtes  de  l’estomac , mais  qui  ne  se  voient  plus  à celles  qui  ont 
mué.  Il  résulte  encore  des  expériences  de  Réanmur  et  autres, 
que  ces  pierres  sont  destinées  à fournir  la  matière  on  unepar- 
tie  de  la  matière  du  test;  car,  si  le  lendemain  de  la  mue,  lors- 
que le  test  n’est  encore  qu’à  moitié  durci, 'on  ouvre  une  écre- 
visse , on  remarque  que  ces  prétendus  yeux  sont  diminués  de 
moitié  ; si  on  l'ouvre  le  troisième  jour,  on  n’en  voit  plus  qu'un 
atome , ensuite  plus  du  tout.  Ce  moyen  employé  par  la  nature 
pour  consolider  promptement  l’enveloppe  d’un  animal  ex- 
posé , lorsqu’il  est  nu,  à un  grand  nombre  de  dangers,  est 
très-digne  de  remarque. 

Le  même  Réaumora  mesuré  des  écrevisses  avant  et  après, 
la  mue  , et  a acquis  la  preuve  qu’elles  augmentoient  environ 
d’un  cinquième.  Il  ne  dit  pas  si  cette  augmentation  est  la 
même  à tous  les  âges  ; mais  il  est  probable  qu’elle  est  décrois- 
sante. On  en  peut  conclure  que  ces  animaux  croissent  aveq 
lenteur;  et , en  effet , les  pêcheurs  rapportent  qu'une  écrevisse 
de  sept, à huit. ans  est  à peine  marchande. 

Les  écrevisses  de  rivières  se  plaisent  principalement  dans 
les  eaux  courantes  et  pierreuses  des  montagnes.  On  le^  trouve 
aussi  dans  les  lacs  elles  étangs;  mais  là,  leur  chair,  à moins 
que  ces  amas  d'eau  ne  soient  alimentés.par  des  sources  voi- 
sines , n'est  pas  aussi  bonne.  Elles  se  cachent  pendant  le  jour 
dans  des  trous  qu’elles  se  creusent,  ou  sous  des  pierres , des 
racines  d'arbres , etc. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  peupler  d'écrevisses  un  ruis- 
seau , et  encore  plus  un  réservoir  dans  lequel  il  n’y  en  avoit 
point.  Peu  d’animaux  aquatiques  sont  plus  délicats  sur  la  na- 
ture de  l’eau  dans  laquelle  ib  doivent  vivre.  On  les  a vues  , 
à la  suite  de  ces  transports , sortir  de  l’eau  (chose  qu'elles 
ne  font  jamais , quoiqu'on  l’ait  avancé , dans  leur  ruisseau 
natal  ),  «t  venir  mourir  sur  la  terre.  C’est  surtout  lorsqu’on 
les  prend  dans  une  eau  vive  pour  les  mettre  dans  une  eau 
.stagnante , qu’on  remarque  cet  effet , quoique  cette  eau  ne 
leur  soit  pas  morlelle  , et  puisque  souvent  il  y en  a déjà.  Ce 


Digitized  by  Google 


E C R 89 

n'est  qu’à  force  de  sacrifier  des  individus,  qn’on  perrient  à 
en  accoutumer  quelques-uns  à leur  nouvelle  habitation.  Les 
seules  eaux  qui  leur  soient  réellement  mortelles  ,*sont  celles 
qui  sont  en  état  actuel  de  putréfaction. 

Les  écrevisses , comme  tous  les  autres  crustacés , ne  vivent 
que  de  substances  animales,  il  est  très-probable  que  c’est  par 
inexactitude  d'observation  qu’on  a dit  leur  avoir  vu  manger 
des  végétaux.  Tout  ce  qu’elles  peuvent  saisir  leur  est  bon, 
qu’il  soit  en  vie  , qu'il  soit  corrompu.  En  cas  de  disette  , 
et  surtout  lorsqu’elles  changent  de  peau , elles  se  man- 

f;ent  entre  elles.  Les  petits  poissons,  les  petits  coquillages,  les 
arves  d’insectes  , et  tout  ce  qui  se  noie  dans  les  eaux,  forme 
la  base  de  leur  subsistance  pendant  l’été.  Elles  restent  l'hiver 
entier  sans  manger,  ou  sans  presque  rien  manger.  Elles  ont 
pour  ennemis  presque  tous  les  animaux  qui  fréquentent  les 
eaux,  ou  qui  y habitent  constamment, -tels  que  les  loutres, les 
rats  d’eau,  les  oiseaux  aquatiques,  les  poissons  voraces  , les 
larves  d'insectes  , etc.  Cependant , comme  elles  multiplient 
beaucoup,  et  que  le  nombre  de  leurs  ennemis  diminue  à me- 
sure qu’elles  avancent  en  âge,  c’esi-à-dire  qu’elles  acquièrent 
de  la  force , il  suffit  de  ne  pas  pécher'  pendant  quelques  an- 
nées un  ruisseau  épuisé  , et  de  veiller  sur  les  loutres  et  les 
hérons , pour  qu’il  y en  ait  autant  qii’auparavant.  Leur  nombre 
se  borne,  il  faut  cependant  l'ajouter,  d’après  la  masse  de 
subsistances  qu’elles  peuvent  se  procurer. 

Les  écrevisses  de  mer  aiment  les  côtes  pierreuses,  où  il  y a 
des  rochers,  dans  les  fissures  desquels  elles  puissent  se  cacher. 
Elles  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  mers , et  ne  sont 
point  r.ires  sur  les  côtes  d’Europe.  Quelques  individus  at- 
teignent une  taille  gigantesque  ; on  en  a vu  qui  avoient  trois 
pieds  de  long.  « 4li , • 

La  pèche  des  écrevisses  de  rivièrps  se  fait  de  plusieurs  fa- 
çons. La  plus  usitée  consiste  à les  prendre  pendant  le  jour  , 
à la  main,  dans  les  trous  et  sous  les  pierres  où  ellesse  retirent; 
ou,  pendant  la  nuit,  avec  des  flambeaux  , lorsqu’elles  cher- 
chent leur  nourriture.  La  manière  la  plus  agréable  , et  qui 
fournit  le  plus  de  belles  pièces  , est  celle  dans  laquelle  on 
emploie  les  appâts.  Pour  la  faire  , on  attache  un  filet  an  pour- 
tour d’un  cercle  de  fer , ou  de  toute  autre  matière  pesante , et 
on  fixe  au  milieu  de  ce  filet  un  morceau  de  viande  quelcon- 
que ; la  plus  puante  est  la  .meilleure  ; le  cercle  est  attaché  à un 
long  bâton,  parle  moyen  de  trois  ficelles.On  lenvet  dans  l’eau 
à la  brune , époque  où  les  écrevisses  quittent  leurs  trous.  Il  n’y 
est  pas  long-temps , qu’on  les  volt  accourir  à l’odeur  on  à la 
vue  de  La  viande,  sur  laquelle  elles  se  jettent  avec  avidité.  Alors 
on  lève  le  bâton,  on  relire  le  filet,  et  on  choisit  les  plus  grosses. 
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Cette  pèche  produit  souvent  de  très-abondans  résultats.  On  la 
modifie  en  plaçant  la  viande  au  centre  d’un  fagot  d’épines. 
JiCS  écrevifses  , en  voulant  l’atteindre , s’embarrassent  entre 
les  branches , et  lorsqu’on  relève  le  fagot , il  y en  a quelque- 
fois plusieurs  douzaines  dedans.  C’est  principalement  en  été 
que  cette  manière  de  pécher  est  avantageuse. 

- Les  écrevisses  peuvent  être  conservéesplusieurs  jours,  lors- 
qu'il ne  fait  pas  trop  chaud  , dans  des  paniers  où  on  a mis  des 
herbes  fraîches , telles  que  de  l’ortie , ou  dans  un  baquet  où  il 
n’y  a que  quelques  lignes  d’eau  en  hauteur.  S’il  y en  avoic 
assez  pour  qu’elles  en  fussent  couvertes,  elles  périroient  ei^ 
peu  de  momens  , parce  que  la  grande  consommation  d’air 
qu’elles  font , ne  leur  permet  pas  de  vivre  dans  une  eau  qui 
n'est  pas  en  grande  masse  ou  continuellement  renouvelée.  - 

Les  écrevisses  de  mer  ne  se  mangent  guère  que  bouillies 
dans  l’eau  de  mer,  et  ensuite  assaisonnées  avec  de  l’huile  , du 
vinaigre  ou  du  poivre;  mais  celles  d’èan  douce  se  transfor- 
ment , sur  la  table  des  riches , en  un  grand  nombre  de  mets. 

La  plus  simple  manière  de  les  apprêter,  est,  comme  cela  ar- 
rive toujours,  la  plus  avantagensesoustous  les  rapports  et  celle 
qu’on  emploie  le  plus  généralement;  elle  consiste  à les  met- 
tre en  vie  dans  un  chaudron  où  se  trouve  Æ vinaigre  alFoi- 
bli  d’eau,  et  fortement  assaisonné  de  sel,  de  poivre,  de  thym, 
de  laurier,  de  muscade,  etc.  Quelques  personnes  les  font 
cuire  dans  le  vin  blanc.  ()n  est  obligé  de  les  mettre  au  feu  en,, 
vie , parce  que  si  on  les  jetoit  dans  la  liqueur  déjà  bouillante  , 
dès  qu’elles  senliroient  l’impression  vive  de  la  chaleur , elles 
casseroient  leurs  pattes , dont  la  conservation  est  une  des 
conditions  qu’on  exige  lorsqu'on  les  sert  sur  la  table.  Quand 
on  les  met  sur  le  feu  , dans  l’eau  froide , elles  périssent  avant 
de  ressentir  une  douleur  ass4^vive;»pour  avoir  recours  au 
moyen  violent  précité. 

On  fait  aussi  des  coulis  d’écrevisses,  c'est-à-dire  qu’on  les 
pile  dans  un  mortier,  et  qu’on  emploie,  comme  assaisonne- 
ment, le  résultat  de  cette  opération.  ' I - f,'' 

Les  coulis  d’écrevisses  ont  une  saveur  et  même  une  odeur 
agréable , qui  se  communique  très-facilement  aux  autres  mets; 
aussi  sont-ils  très-vantés  par  les  gourmets.  — 

On  n’a  pas  de  bonnes  observations  sur  l’usage  diététiqùe 
des  écrevisses  ; mais  on  dit  que  leur  chair  nourrit  beaucoup 
et  forme  un  aliment  assez  solide , mais  qui  se  digère  diffici- 
lement. On  les  regarde  en  médecine  comme  propres  à puri-^ 
fier  le  sang , à disposer  les  humeurs  aux  excrétions , à rani-' 
ifier  les  oscillations  des  vaisseaux  et  le  ton  des  solides , en  un' 
mot,  comme  un  remède  Incisif  et  tonique.  On  les  donne  , à 
ce  titre , dans  les  maladies  de  la  peau , dont  le  caractère  n’es  à 
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pas  inflainmatoire.  Oa  les  emploie  encore  dans  les  obstruc- 
tions , les  cachexies  , la  leucophlegmatie,  la  bouffissure , etc. 
Mais  leur  utilité  médicinale  est  réduite  à une  bien  petite  im- 
portance dans  la  nouvelle  doctrine  ; et  les  jeunes  médecins 
ne  les  ordonnent  guère  que  pour  amuser  des  malades  ima- 
ginaires. 

Dans  les  grands  fleuves  de  la  Russie  asiatique,  tels  que  le 
Don,  le  Volga , etc. , il  y a des  écrevisses  d’une  prodigieuse 
grandeur , qu’on  ne  pêche  que  pour  avoir  leurs  pierres.  Quand 
on  en  a pris  une  certaine  quantité,  on  les  entasse  pour  les 
faire  pourir , et  lorsque  leur  décomposition  est  presque  com- 
plète, on  en  lave  le  résultat  à grande  eau.  Les  pierres,  comme 
plus  pesantes,  tombent, au  fond.  On  les  exporte.  Ces  pierres, 
qui  ont  joui  pendant  plusieurs  siècles  d’une  si  grande  répu- 
tation , et  qui  sont  encore  si  recherchées  dans  les  pays  soumis 
aux  préjugés,  ne  sont  plus  estimées  en  Europe  que  comme 
le  plus  petit  morceau  de  craie,  et  si  on  en  trouve  encore  dans 
les  boutiques  d’apothicaires , c’est  par  un  reste  de  l’ancien 
usage. 

Les  diverses  espèces  d’écrevisses  de  mér  portent  des  noms 
vulgaires , dilTérens  des  noms  scientifiques , par  suite  d’une 
erreur  de  Linnæus  ; ainsi  notre  homard  n’est  pas  le  cancer  ho- 
mants  de  ce  naturaliste  , mais  le  cancer  marinas  ; le  cancer 
homarus  est  le  crustacé  que  nous  appelons  en  français  lan- 

? ouste,  et  qui  fait  partie  du  genre  PalinüRE.  ( V.  ce  mot  ) 
tu  reste,  les  voyageurs  ont  générahement  appelé  écrevisses, 
tous  les  gros  crustacés  à longue  queue , et  il  seroit  certaine- 
ment impossible  de  débrouiller  le  chaos  de  leur  synonymie, 
si  on  vouloir  l’entreprendre. 

Les  principales  espèces  sont  : 

L'Ecrevisse  Hon  ard  , Astacus  marinas , F ah. , dont  le  cor- 
selet esl'uni,  le  rostre  denté  latéralement,  avec  une  double 
dent  à sa  base  Supérieure.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoologie  bri- 
tannique de  Pennant , tab.  lo,  fig.  ai , et  se  trouve  dans  les 
mers  d’Europe. 

L’Ecrevisse  des  rivières  , Astacus fluviatUis  , Fab. , dont 
le  corselet  est  uni , le  rostre  denté  latéralement,  et  la  basé 
avec  une  seule  dent  de  chaque  côté.  Elle  est  figurée  dans  beau- 
coup d’ouvrages,  et  se  trouve  dans  les  rivières  de  l’Europe  et 
du  nord  de  l’Afte. 

L’Ecrevisse  DE  BARTON,y^5too«Bartomï,  Fab.;D.i5,4,  de 
cet  ouvrage  a le  corselet  uni,  le  rostre  court,  aigu,  le  poignet 
dentelé.  Elle  est  figurée  dans  i'Hist.  nat.  des  Crustacés,  faisant 
suite  au  Eiuffon  , édition  de  Detcrville,  pl.  ii , fig--i-  Elle  se 
prouve  dans  les  eaux  douces  de  l’Amérique  septentrionale  ^ 
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d’où  je  l’ai  ^apportée.  Elle  ressemble  beaucoup  à V^crevùse 
flnviatile^  et  ge  mauge  comme  elle. 

L’Ecreyissë  HORWÉGifiMNfe  ^ Astaoa  Htmoegicus , Fab. , a 
le  corselet  épineux  eù  derant , les  pitoces  prismatiques  , leurs 
angles  épineux.  Elle  ést  figurée  dans  Herbst,  tab.  26 , fig.  3. 

Elle  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord.  (B.  L.) 

ECRITURE.  Espèce  de  PebcBE  {^ptrra  srriha  , Litin.^. 

(B.) 

ECRITURE  ARABIQUE.  Eëki'rtRK  chinoise. 

(dësm.) 

ECRITURE  CHINOISE.  Coquille  du  genre  Véncs, 
la  vémis  liMrée.  (B.) 

ECRITURE  GRECQUE.  C’est  le  nom  d’une  coipillle 
du  même  genre  (^vertus  castrensh').  (b.) 

ECRIVAIN.  V.  ÉCRITURE,  (desm.) 

ECROUELLE.  Nom  vulgaire  de  la  Crevette  des  ruis- 
seaux (cancer jpulex,  Linn. ).  (b.) 

ECSTOMON  de  Dioscoride.  Synonyme  de  I’Ëllebo- 
Ros  du  même  auteur,  (ln.) 

ECTOPOGONES  , Ectopogoni,  P,  B.  Nom  donné  aux 
plantes  de  la  seconde  tribu  on  section  de  la  famille  des  mous- 
ses, dont  l’orifice  de  l’nme  est  garni  de  dents  qui  composent 
le  péristome  externe.|  Ces  plantes  sônt  privées  de  péristome 
interne.  (P.B.) 

ECTROSIE,  Ectrosla.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
triandrie  et  de  la  famillS  des  graminées , qui  réunit  deux  e.s- 
pèces  de  la  Nouvelle-Hollande. 

R.  JBrown,  h qui  on  doit  l’établissement  de  ce  genre , lui 
donne  pour  caractères  : un  calice  de  deux  valves  inutiques  , 
contenant  plusieurs  fleurs  disposées*  sur  deux  rangs  , l’Infé- 
rieure seule  hermaphrodite  ; la  valve  ettérjpure  de  la  corolle 
surmontée  d’une  aigrette  simple.  (B.) 

ECU  DE  BRATTENSBOURG.  CRANreVossitÉ  qù’on 
trouve  près  de  Brattensbourg,  dans  la  Laponie  suédoise  , 
et  sur  laquelle  Stolbæus  a publié  une  dissertation.  (B.) 

ECUELLE.  Gonan  (Hist.  piscùim')  donne  ce  nord  au 
disque  formé  par  la  jonction  des  deux  nageoires  ventrales 
qn’on  observe  dans  quelques  poissons,  et  notamment  dans  le 
Itpadogaatre  ou  porU-écudle.  (0E$M.)f 

ECUELLE  D’EAU.  Nom  vulgaire  de  I’Hydrocotyle. 

(b.) 

ECULA.  Poisson  de  la  mer  Rouge  décrit  par  Fôrslcaè'l, 
et  que  Bloch  a réuni  anx  Zées.  (B.) 

ECUME-DE-MER,  Meerschaum  ,'^cmcr.  Substance  v 
magnésienne  qui  se  taille  au  couteau  comme  la  pierre  de 
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lard , «t  qui  ae  s«  dissout  aacuaeweut  ui  ne  peut  se  pétrir 
dans  l’eau. 

De  Bom  la  place  au,  rang  des  talcs  , quoique  son  tissu  ni  sa 
4’assure  ne  présentent  rien  d’écaiüeujç  ; ilia  désigne  sous  le. 
nom  de  talc  t&nrtuQn  blanc  très-léger , spongieux. 

« Cette  terre , dit-il,  dilTère  des  autres  variétés  du  talc^  en 
« çe  que  son  tissq  est  pkus  iénape  et  plus  spougieux.  Elle  est 
« très-blanche , âpe  et  onctueuse  au  toucher.  Des  Turcs  [en 
« tailUni  des  pipes  à.  fumer  , connues  sous  le  nom  i^écume- 
€<  de-mer.  Après  «(voir  été  scidfUée  et  cuite  dans  riûùle , «Ue 
« acquiert  une  couleur  iuunàtre.  M.  Crunsledt  paroH  l’avoir 
« désignée  par  le  npip  de  Ar/e/u/,  et  l’q  rangée  çami  les  or- 
« gilss  Minimarges.  On  a su  depuis,  est,  com/fOfiee  de  /nar- 
« lies  presque  égales  de  Mce  et  îk  magpésig.,*  ( Qtfal- , tom,  i , 
pag.  344-  J-  A.  I.) 

Les  pipes  d'ét^tuie-dq-qier  sont  un  olijet  de  luxe  chez  les 
Orientaux  et  cbe*  les  peuples  du  JSordj  surtout  quand , par 
un  long  usage,  elles  oui,  acquis  upe  beHif  couleur  dje  café , ce 
<jui  leur  donne  up  trèa-grand prix  a«pc.yeu;t  des  amateurs, 
q^ui  ont  soin  d^  le«  frotter  de  cice  de  tcutps  fB-.temps,  pour 
leur  faire  prendre  cette  teinte. 

Quand  Vécame-’de^nrier.  est  de  la  plus  ipirfake  qualité  , on 
voit  le  feu  à,  travers  la  pipe;  elUvae  ramollit  as^ezpour  qu’oft 
puisse  y piquer  uqe  aiguille.;  j’en  ai  vu  de  celte  espèce, 

Cette  substance  résiste  long-tensps  à L’action  du  feu.  Il  y a 
des  pipes  d’é.cume-de-rmcr  qui  passent  de  père  eu  fils  , quoi-, 
qu’on  s’en  serve  du^matin  au  soir. 

L’écuuie-dt-mer  se  trouve  en  divers  endroits  dfi  la.lSato-, 
lie,  etnotamnaeut  dans  Içs  tpoqtagnesd’Ésekiscbebir,.  derrière 
Pruse  , d’ofi  on  l’expédie  , soit  en  grosses-  masses  , soi#  «n 
morceaux  propres  à %ire,  des  pipes,  qui  sont  très-recberebées 
dans  le  Eevaqt,  ainçi  qu’en  Hollande  et  en  Bussie.  « Cette 
terre,  dit  M.  JgnaU  de  Braquer,  est,  au  sortir  de  la  carrière, 
molle,  pesante;  mais  après  avoir  été  exposée  qux  iqipresai^ 
de  l^air,  elle  devieot  dure  et  d’une  légèreté  surprenante.  Elle 
prend  le  poli  et  reçoit  toutes  les  formes.'  que  le  ciseau,  ouilo 
tour  veulent  lui  donuer,  Si  on  lui  fait, subir  l’action  du  feq, 
elle  prend  une  dureté  considérable,  et  sa  légèreté  augmeutei 
L’expipitation  de  cette  terre  fait  vivre  six  ou.sept  ceqts  ou- 
vriers , et  produit  è la  ville  d’Esebisebebir  uq  revenu  aumiel 
de  35o,ooo  fr.  au  moiqs,  etc.  {^  Magasin  encyclupédiqine  de 
1808,  tom.  5,  pag.  19:2.  ) Qnen  trouve  aussi  en  Allemagne; 
mais  elle  estmoins  estimée  quS  celle  du  Levant. 

11  ne  faut  pas  confondre  l’écume  - de  - mer  avec  Je 

Constantinople,  dont  parle  De  Born  ( CaUd.  tam.  i,  pag.  333* 
J.,  B.  6)  , et  dont  on  fait  en  Turquie  les  pipes  comnuiqcj, 
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qui  sont  d’une  couleur  rougeâtre.  Elles  se  fabriquent  comnre’ 
les  pipes  de  Hollande  , et  les  plus  belles  , soit  ancienues  ou 
récentes  , n’ont  pas  la  centième  partie  de  la  valeur  des  pipes 
d’écume-de-mer  qui  ont  passé  à la  couleur  brune.  Voy.  Ma- 
gnésie CARBONATÉE  SILICIFÈRE  , et  ChAUX  CARBON.ATÉE  NA- 


CRÉE. (Pat.  et  Luc.) 

ECUME-DE-MEIR.  On  donne  ce  nom  à un  produit  de 
la  décomposition  des  Varecs,  et  à un  Alcyon,  (b.) 

ECUME  DE  TERRE,  Ar/iai/mertiedes  Allemands. 'Subs- 
tance calcaire , que  plusieurs  habiles  minéralogistes  regar- 
dent comme  une  variété  de  ['agaric  minéral.  Sa  couleur 
est  le  blanc-jaunâtre  ou  verdâtre;  sa  contexture  est  lamel- 
leuse  ; ses  lames  sont  très-minces  et  flexibles  ; elles  ont  uii 
éclat  nacré.  D’après  l’examen  que  Wiegleb  a fait  de  cette 
substance  , ce  n’est  autre  chose  qu’un  carbonate  de  chaux. 

L'écume  de  terre  se  trouve  dans  les  fissures  de  quelques 
montagnes  calcaires,  près  de  Géra  en  Misnie,  et  d’Eis- 
leben  en  Thuringe.  V.  Chaux  carbonatée  nacrée,  (pat.) 

ECUME  PRINTANIÈRE.  Humeur  ressemblant  à de 


la  salive  que  répandent  des  larves'  de  Cercopes.  V,  ce  mot.^ 
ECUREUIL,  Sciurus.,  Linn. , Bris. , Cuv. , Geof.,  111.,  etc- 


Genre  de  mammifères,  de  l’ordre  des  rongeurs , caractérisés 
par  leur  petite  taille  ; leurs  dents  incisives,  au  nombre  de 
deux  à chaque  mâchoire,  dont  les  supérieures  sont  plates  et 
en  biseau  et  les  inférieures  aiguës  et  comprimées  latérale- 
ment vers  leurpointe;  leurs  molaires  à couronne  tuberculeuse, 
dont  le’ nombre  est  de  quatre  de  chaque  côté  des  deux  mâ- 
choires ( et  une  cinquième'  à celle  d’en  haut  dans  le  jeune 
âge);  leurs  doigts  longs  et  bien  séparés , armés  d’ongles  cro- 
chus, au  nombre  de  cinq  aux  pieds  de  derrière  et  de  quatre 
seulement  à ceux  de  devant,  qui , en  outre , ont  un  moignon 
de  pouce  , en  forme  de  tubercule  et  armé  d’un  ongle  ob- 
tus et  court  ; leur  queue  longue  et  couverte  dans  toute  sa 
longueur  de  poils  le  plus  souvent  dirigés  à droite  et  à gai«che 
sur  un  même  plan , ce  qui  la  rend  distique.  Ils  ont  des  cia  - 
vicules  complètes , un  cæcum,  huit  mamelles,  dont  deux  sur 
la  poitrine  et  six  sous  le  ventre , etc. 

Ces  petits  animaux  sont  évidemment  conformés  pour 
grimper;  leurs  extrémités  postérieures  beaucoup  plus  longues 
que  les  antérieures  sont  disposées  pour  embrasser  les  bran- 
ches des  arbres.  Ils  sont  vifs  et  très-alertes;  leurs  yeux  sont 
grands  ; leurs  oreilles  assez  développées  et  quelquefois  ter- 
minées par  des  bouquets  de  poils  assez  longs.  Ils  se  nourris- 
sent principalement  de  fruits  secs  qu’ils  portent  à la  bôu- 
che  avec  les  mains  ; habitent  les  grandes  forêts  » se  cons- 
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truîsenl  un  nid  vers  la  cime  des  arbres  les  plus  cleve's  ; font 
chaque  année  quatre  à cinq  petits  , etc.  * 

Deux  espèces  seulement,  dont  liliger  a fait  son  genre 
Umia , paroissent  vivre  dans  des  terriers  qu’elles  se  creusent 
et  où  elles  placent  des  provisions  , qu’elles  transportent  au 
moyen  d’abajoues  dont  leur  bouche  est  pourvue. 

On  trouve  les  différentes  espèces  d’écureuils  en  Europe, 
en  Amérique , en  Afrique  et  en  Asie.  Le  continent  de  là 
JXouvelle-HoUande  n’en  a offert  aucune. 

Les  rongeurs  du  genre  des  polatouches,  très-voisin  de 
celui-ci,  diffèrent  des  écureuils  par  les  expansions  de  la  peau 
de  leurs  flancs  qui  leur  forment  comme  une  sorte  de  para- 
chute lorsqu’ils  s’élancent  d’un  arbre  à l’autre.  ( V.  Pola- 
TOUCHE.  Les  espèces  d’écureuils  étant  très-nombreuses , nous 
les  subdiviserons,  d’après  M.  Cuvier,  en  plusieurs  petits 
groupes.  ^ 

L**^*  Section.  — Ecureuils  proprement  dits.  Caractères  * 
( Queue  distique  : point  abajoues. i) 

Premikre  Espèce.  — Ecureuil  d’Europe,  Sdurus  vulgaris., 
Emu. 5 1 Ecureuil,  Suff.  , tom.  y,  pl,  3a.  — Le  Petit  gris 
de  Sibérie  , ihid , suppl.  —Le  petit  gris  des  fourreurs.  V.  pl. 
D.  1 7 de  ce  Dictionnaire. 

L’écur^il  vulgaire  présente  plusieurs  variétés  très-remar- 
quables. Dans  nos  contrées  son  pelage  est  toujours  , en  des- 
sus, d’un  roux  plus  ou  moins  vif;  ses  oreilles  sont  terminées 
par  un  pinceau  de  poils  de  la  même  couleur;  les  poils  de  ses 
côtés  présentent  quelques  anneaux  bruns  et  d’autres  blan- 
châtres. Le  ventre  est  d’un  beau  blanc  ; la  queue  est  en 
dessus  de  la  couleur  du  dos,  mais  en  dessous,  ses  poils  of- 
frent des  anneaux  alternativement  blanchâtres  et  bruns  et  ont 
leur  pointe  rousse.  Sa  taille  ordinaire  est  de  sept  à huit  pou- 
ces environ.  Quelques  individus  sont  d’un  roux  uniforme.  Tel 
est  l’écureuil  de  l’Europe  tempérée. 

Le  nord  de  l’Asie  et  de  quelques  contrées  de  l’Europe  of- 
fre la  variété  dont  la  fourrure  est  connue  sous  le  nom  de 
petit  gris  et  fort  employée.  Celle-ci  présente  les  pinceaux  des 
oreilles;  mais  son  pelage  varie  de  couleur  selon  les  saisons.  En 
hiver,  elle  est  d’un  gris  d’ardoise  piqueté  de  blanchâtre,  cha-  ' 
que  poil  étant  marqué  d’anneaux  alternativement  gris  souris 
et  gris  blanchâtre  ; en  été,  elle  est  rousse  en  dessus  et  blan- 
che en  dessous  , et  se  rapproche  tout-à-fait  de  la  variété  com- 
mune. C’est  principalement  en  Russie  et  en  ' Laponie  qu’on 
la  rencontre.  Sur  les  bords  du  fleuve  Kasim  , district  de 
Bérésof , elle  présente  exactement  les  caractères  que  nous 
venons  de  décrire  ; mais  vers  les  environs  du  fleuve  Oby  , 
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elle  acquiert  une  taiHe  plus  cMsidérabie , et  son  pelage  est 
«l'un  gri*  plus  argenté.  £n6n,  sur  les  rives  «lu  Jenissey  et  de 
l’Angar , elle  prend  une  teinte  plus  obscure , et  un  poil 
moins  épais. 

Le  nord  ofTre  encore  une  variété  tonte  noire  , de  l’écu- 
reuil aux  oreilles  barbues;  et  elle" se  trouve  spécialement 
aux  environs  du  lac  Ba'ikal. 

Enfin , oïl  a trouvé  des  écureuib  albinos  , dont  le  poil 
étoit  partout  d’un  blanc  pur , et  dont  les  yeox  éloient  roses, 
en  France,  en  Russie  et  en  Sibérie. 

L’écureuil  est , sans  contredit , l’un  des  plus  jolis  quadru- 
pèdes d’Europe  ; mais  ses  habitudes  sont  encore  plus  remar- 
quables que  scs  formes;  il  est , à la  fois , le  symbole  de  l’ac- 
tivité , de  rUulustrie  et  de  la  propreté.  A l’état  sauvage , il 
se  tient  toujours  loin  des  habitations , dans  les  forêts  d’une 
certaine  étendue , et  construit  son  nid  ou  sa  bauge  dans  les 
cnfourchures  des  branches  des  arbres  les  plus  élevés.  Ce  nid, 
composé  de  mousse  et  de  petits  morceaux  de  bois  , est  tou- 
jours de  forme  sphérique  et  ouvert  par  le  haut;  il  est  d'une 
texture  telle  , que  l'air  froid , ni  l’eau  du  ciel , ne  peuvent  le 
pénétrer.  C’est  dans  cette  demeure  que  l’écureuil  dort  la  plus 
grande  partie  du  jour  ; c’est  aussi  là  que  la  femelle  met  bas 
trois  ou  quatre  petits  vers  la  fin  de  mai  ou  le  commencement 
de  |uin. 

L'écureuil,  qui  n’est  jamais  atteint,  comme  le  loir  et  la 
marmotté,  d’un  sommeil  léthargique,  se  fait  des  provisions 
d’hiver  assez  considérables  , lesipielles  consistent,  poinr  l’ov- 
(linaire,  suivant  les  pays  qu’il  habite,  en  noisettes  , noix, 
amandes,  glands,  faînes,  semences  de  pins,  etc.  IL  les  place 
dans  les  cavités  des  arbres  les  plus  voisins  de  son  Irabita- 
fion,  et  il  sait  toujours  bien  les  retrouver  au  besoin,  lors- 
«lue  les  frimas  couvrent  la  terre  et  qu'il  ne  peut  plus  espérer 
de  trouver  sur  place  des  vivres  frais. 

La  démarche  de  l’écureuil  est  des  {dus  leste.  En  un  clin 
d’œil , il  parcourt  toutes  les  branches  «le  plusieurs  arbres  , 
afin  d’échapper  aux  poursuites  du  chasseur,  et  toujours  il  a 
ïuin  de  se  placer  de  façon  à être  en  vue  le  moins  possible, 
il  marche  mal , ou  plutôt  U ne  marclie  pas  , mais  il  avance 
très-rapidement,  lorsqu’il  est  à terre  , au  moyen  de  petits 
sauts  très-viveincnt  répétés  , ou  de  bonds  assez  considérables 
relativement  à sa  petite  taille.  Lorsqu’il  saule  de  branche  en 
branche,  sa  belle  queue  lui  sert  comme  de  parachute. 

Quelque  foi  que  je  puisse  avoir  dans  les  écrits  de  Linnæus , 
de  Klein,  de  Schæffer  et  de  Rcgnard;  quelque  adresse  que  je 
sois  disposé  à accorder  aux  écureuils , je  ne  puis  me  déter- 
miner à leur  reconnoîlre  assez  de  raisonnement  pour  imagi- 
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ner,  ainsi  que  ces  auteurs  l’ont  avancé,  de  passer  une  rivière 
sur  une  écorce  d’arbre  en  guise  de  bateau,  en  faisant  de  leur 
queue  une  sorte ^e  voile.  J'aime  mieux  croire  que,  comme 
les  écureuils  d’Amérique  dont  parle  le  voyageur  Weld, 
ils  se  mettent  simplement  À la  nage , et  que  leur  queue, 
très-touffue  et  très-légère,  leur  sert  de  gouvernail.  . i, 

L. e  plus  souvent  l’écureuil  se  tient  à demi-assis  sur  les  ta- 
lons, les  pattes  de  devant  pendantes  , le  dos  arqué  vers  les 
épaules  et  la  queue  relevée  sur  la  tète  en  forme  de  pana- 
che. C’est  dans  cette  posture  qu’il  mange,  en  portant. la 
nourriture  à sa  bouche  et  en  la  retournant  avec  beaucoup 
de  facilité  au  moyen  de  , ses,, pattes  de  devant.  Lorsqu’il 
écoute,  sa  queue  est  basse  et  sert  de  point  d’appui. à son 
corps,  qui„  alors,  est  parfaitement  droit.  J)ans  celle  der- 
nière posture , l’écureuil  a quelque  rapport  avec  les  kan-« 

. !i 

C’est  vers  la  fin  de  Thiver  que  l’écureuil  mue  ; .alors  sa 
queue  et  ses  oreilles  sont  presque  entièrement  dégarnies  de 
ces  longs  poils  , qui  font  sop  principal  ornement.  Ce  n’est 
que  vers  le  milieu  de  l’été  qu’il  reprend  une  fourrure  nou- 
velle. C’est  la  base  de  la  queue  et  la  partie,  antérieure  des 
oreilles  qui  se  garnissent  d’abord. 

La  VOIX  de  l’écureuil  ressemble  beaucoup  à celle  . dii  co - 
chon-d’Inde.  C’est  un  sifUement  aigu  qui  se  fait  entendre  de 
très-loin , ou  bien  une  sorte  de  grognement  qu’il  n'emploie 
que  pour  marquer  son  impatience. 

L’écureuil  est  d’une  grande  propreté  ; il  entretient  sou  poil 
lisse  et  luisant  en  le  léchant , en  le  peignant  avec  ses  ongles 
ou  en  passant  ses  pattes  dessus.  Lorsqu’il  nettoie  ses  pattes 
de  devant, .il  soutient  toujours  l’une  avec  l’autre,  et  les 
change  alternativement  de  position  avec  assez  de  vitesse,  de 
façon  qu’il  semble  se  frotter  les  mains.  11  a bien  soin  de  ne 
faire  aucune  ordure  dans  sa  bauge  , et  lorsqu’il  est  en  capti- 
vité , c’est  toujours  dans  sa  cage  qu’il  laisse  échapper  ses 
urines,  et  jamais  dans  sa  cabane.  Aussi  est-il  toujours  très- 
pressé  de  se  vider  lorsqu’on  le  laisse  sortir. 

M.  Barrington  publié  quelques  notes  assez  curieuses  sur 

les  écureuils  apprivoisés.  11  a observé  entre  autres  choses  que 
ces  animaux  , en  dansant  dans  leur  cage,  battent,  en  quel- 
que manière , la  mesure , et  observent  la  cadence  la  plus 
régulière , en  ne  changeant  jamais  de  mouvement  qu’après  un 
intervalle  de  repos,  ' 

Cette  danse  est , sans  doute  , pour  ces  animaux  tme  sorte 
de  divertissement.  J’ai  vu  souvent  un  écureuil  libre  dans 
ane  chambre  , rentrer  volontaivcment  dans  sa  prison  pbur 
faire  mosvoir  son  tourniquet. 

X. 
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!VI.  Barrington  a aussi  très-bien  observé  que  lel  écureuils 
aiment  à se  placer  sur  des  surfaces  unies  , telles  que  ta  cou- 
verture d’un  livre,  une  table  d’acajou,  et^  J’ai  remarqué 
déplus  qu’ils  aiment  la  fraîcheur  et  qu’ils  éprouvent  one  su- 
tisuction  non  équivoque  à se  coucher  à plat  ventre  sur  le  mar- 
bre poli. 

Les  écureuils  ne  lâchent  jamais  ce  qu’ils  ont  dans  leurs 
pattes , pour  recevoir  même  les  alimens  qu’ils  aiment  le 
plus,  avant  d’avoir  d’ahord  cherché  à cacher  Ce  qu’ils  tien- 
nent. Cette  manie  de  cacher  paroît  inhérente  au  caractère 
de  ces  animaux  ; ils  cachent  même  ce  qu’ils  ont  dans  leur 
cabane  , sons  la  mousse  dont  ou  compose  ordinairement 
leur  lit 

Les  écureuils  détruisent  tout  ce  qu’ils  trouvent  lorsqu’on 
leur  laisse  une  liberté  illimitée.  Il  leur  arrive  aussi  quelque- 
fois de  mordre  jusqu’au  sang,  mais  ce  n’est  que  lorsqu’on  les 
irrite , ou  lorsqu’il  leur  prend  quelques  accès  de  gaîté  ; en- 
core ne  mordent-ils  pas  tout  le  monde  indistinctement;  j’ai 
même  cru  remarquer  qu’ils  choisissent  de  préférence  les 
personnes  qui  paroissent  les  craindre.  Au  surplus , le  ca- 
ractère de  ces  animaux  varie  considérablement.  M.  Barring- 
ton, qui  les  a beaucoup  étudiés  , dit  qu’il  en  a vu  de  sauvages, 
de  familiers  , de  gais , de  sérieux,  de  méchans  , de  doux  , 
d’obéissans  , de  volontaires,  etc. 

Ils  ne  produisent  jamais  en  captivité. 

La  chair  de  l’écureuil  est  bonne  à manger.  La  fourrure  de 
la  variété  commune  , c’est-à-dire  celle  de  notre  paj^s , n’est 
nullement  estimée,  tandis  que  celle  de  la  variété  suivantèest 
assez  recherchée. 

'Les  poils  de  la  queue  de  l’écureuil  servent  à faire  des  pin- 
ceaux. 


Deuxième  Espèce. — Ecureuil  gris  , Sciuruscinereus , Linn.; 
Petit-gris  deBuffon.  Quadr.t.  lo,  pl.  a5. — Elcureuilgtis  de 
la  Caroline  C\ivier,{  Règne  anim.). 

Il  a le  dessus  du  corps  d’un  gris  légèrement  mêlé  de  fauve  ; 
sa  tête  est  d’un  gris  ferrugineux;  Tes  côtés  du  corps  sont  de  la  cou- 
leur du  dos  ; le  ventre  est  blanc  ; la  queue,  très-touffiie , d’un 
gris  mêlé  d’une  légère  teinte  fauv.e;  les  oreilles  sont  imberbes. 
Tous  les  poils  sont  ardoisés  à leur  base  , excepté  ceux  de  la 
queue  ; sur  le  dos,  ils  sont  annelés  de  jaune  olivâtre  et  de 
brun  , cette  couleur  étant  terminale. 

Cet  écureuil , auquel  Buffon  a transporté  le  nom  de 
ptM-gris , n’est  cependant  gpas  le  petit-gris  des  fourreurs  ; 
celui-ci • ainsi  que  nous  l’avons  dit,  n’est  qu’une  simple 
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variété  de  l’écuredil  vulgaire , et  ne  se  trouve  que  dans  l’an- 
cien continent. 

L’écureuiL  gris  est  trois  fois  plus  grand  que  celui  d’Europe. 
Tout  le  dessus  de  son  corps  est  d’un  gris  de  lièvre  un  peu 
foncé  ; sa  tête  seulement  est  d’un  fauve  piqueté  de  noir  ; ses 
flancs  sont  de  la  couleur  du  dos,  et  n’ont  point  cette  teinte 
fauve  que  l’on  retrouve  sur  ceux  de  l’écureuil  de  la  Caroline  ; 
son  ventre  et  l’intérieur  des  pattes  de  devant  sont  d’un  beau 
blanc  ; l’intérieur  des  cuisses  est  d'un  blanc  sale , tirant  sur 
le  cendré. 

La  mâchoire  inférieure  et  le  dessous  du  cou  sont  blancs  ; 
les  oreilles  sont  couvertes  à leur  bord  antérieur  de  poils 
courts  d’un  fauve  pur. 

La  queue , aussi  longue  que  le  corps , est  très-touffue.  Les 
poils  qui  la  composent  sont  annelés  alternativement  de  fauve, 
de  noir  et  de  blanc.  Ces  deux  dernières  couleurs  dominent, 
mais  laissent  apercevoir  quelques  teintes  de  la  première. 

L’écureuil  grk  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  ses  mœurs  ; car  il  est  probable 
qu’il  a souvent  été  confondu  avec  la  variété  grise  de  récureuil 
capistrate.  Quoi  qu’il  en  soit , voici  ce  qu’on  en  a dit  : il  se 
nourrit  des  fruits  du  pin,  des  bourgeons  du  chêne  et  de  la 
moelle  des  tiges  de  maïs  : on  a même  remarqué  qu’il  s’est 
multiplié  davantage  en  Pensylvanie  , à mesure  qu’on  a aug- 
mente la  culture  de  cette  dernière  plante.  Sa  chair  est  bonne 
b manger.  Sa  fourrure  n’est  pas  estimée. 

La  différence  principale  entre  les  mœurs  de  cet  écureuil 
et  celles  de  l’écureuil  capistrate , c’est  qu’il  ne  fait  pas  de 
bauge  , et  qu’il  se  retire , pour  passer  la  mauvaise  saison  , 
dans  les  creux  des  arbres  : c’est  aussi  là  qu’il  fait  ses  petits  et 
qu’il  dépose  ses  provisions. 


Troisième  Espèce.  — EcüKEDIL  Capistrate  , Sciurus  capisira- 
tus , Bosc  , Ann.  mus. , i."  année , 4-'  cahier  ; Brown. , Nw. 
illusi.  de  Zoolog. , pl.  4?  1 Sciurus  vulpinus,  Gmel.  ; Cai.-sguir- 
rel,  Penn.  ; Ecurruil  à masque , Cuv.  {_Règn.  am'm.') 


Il  a le  dessus  du  corps  gris  sans  mélange  de  roux  on  de 
fauve  , ou  d’un  noir  foncé  ; sa  tête  est  toujours  noire  ; 
son  museau  et  ses  oreilles  sont  toujours  blancs. 

Il  est,  de  beaucoup,  plus  grand  que  l’écureuil  d’Europe.  Sa 
longueur  mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue , est  d’un  peu  plus  de  deux  pieds.  Le  diamètra, 
de  son  corps  est  d’environ  trois  pouces. 

En  dessus , il  varie  depuis  le  gris  clair  jusqu’au  noir  le 
plus  foncé,  sans  aucun  mélange  d’autres  teintes  ; mais  cons- 
tamment le  bout  de  son  nez  et  l’extrémité  de  ses  oreilles 
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sont  d’an  blanc  assez  pur , et  le  sommet  de  sa  tête  d’on  noir 
foncé.  Ces  caractères  distinguent  V écureuil  capUtraie  de 
reuii  pris  , de  Vécurtml  de  la  Caroline  et  de  Y écureuil  noir.  Le 
premier , d’une  couleur  généralement  assez  semblable,  n’a 
cependant  pas  le  dessus  de  la  tête  noir , et  ses  oreilles  sont 
couvertes  de  poils  gris.  Le  second,  assez  voisin  de  celui-ci  , 
diffère  d’ailleurs  de  l’écureuil  capistrate  par  la  conlciir  géné- 
rale de  son  pelage  , tirant  un  peu  sur  le  gris  fauve.  Enfin  , 
l’écureuil  noir  est  entièrement  de  cotte  couleur,  ainsi 
ses  oreilles  et  le  bout  de  son  museau  (i). 

La  variété  grise  étant  la  plus  commune  , nous  la  décri- 
rons comme  type  de  l’espèce. 

La  tête , à l’exception  des  oreilles , du  bout  du  nez  et  de 
la  mâchoire  inférieure , est  couverte  de  poils  entièrement 
noirs  : on  remarque  une  petite  teinte  roussâire  dans  l’inté- 
rieur de  l’oreille  et  vers  les  coins  de  la  bouche.  , 

Le  dos  est  d’un  gris  noirâtre  piqueté  de  blanc  , ce  qui  est 
produit  par  les  anneaux  de  cette  couleur  , que  l’on  remarque' 
sur  chacun  des  poils.  Les  flancs  sont  d’un  gris  plus  clair , et 
le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  sale.  La  partie  extérieure 
des  membres  est  d’un  gris  presque  aussi  foncé  que  celui  du 
dos  ; l’intérieure,  ainsi  que  les  extrémités  sont  blanches.  On  ‘ 
remarque,  dans  quelques  individus,  sur  les  métacarjpes  et 
sur  les  métatarses  une  tache  d’un  gris-noir  très-foncé. 

La  queue  est  aussi  longue  que  le  corps  et  bien  fournie.  En 
dessus,  elle  est  d’un  gris-noir  piqueté  de  blanc;  en  dessous, 
elle  est  d’un  gris  blanchâtre  , avec  une  bordure  noire  longi- 
tudinale , produite  par  les  anneaux  de  cette  couleur , que 
l’on  remarque  vers  la  partie  intermédiaire  de  chacun  des 
poils. 

Brown  a figuré  la  variété  noire.  Il  n’est  pas  â notre  cori- 
noissance  que  la  variété  grise  ait  encore  été  représentée.  ^ 
M.  Bosc  a observé  cet  écureuil  aux  environs  de  Charle^town, 
dans  la  Caroline.  Il  ne  se  rencontre  que  dans  les  lieux  les 
plus  secs , et  se  tient  toujours  sur  les  pins  ou  les  érables , 
dont  les  semences  lui  servent  de  nourriture.  Il  entre  en  cha- 
leur au  mois  de  janvier , et  les  petits  sortent  de  leur  bauge 
vers  le  mois  de  mars.  Sa  chair  est  excellente  ; aussi  lui  fait-on 
une  guerre  continuelle  ; mais  comme  il  a le  coup  d’œil  et 
l’ouïe  extrêmement  fins,  il  n’est  pas  toujours  facile  de  l’at- 
leindre.  Lorsqu’il  voit  un  chasseur , il  s^aplatit  le  plus  qu’il 


(i)  M.  Cay\er{Règne animal  ) pense  que  l’i5ciircuil  de  la  Careline 
et  l'ëcureuil  noir,  ne  sont  peut-être  que  de  simples  varie'te's  de.eeitte 
.espèce.  . ; 


• ' Diç.""  c-d  by  Google 


lOI 


E C TJ 

peut  sur  une  grosse  branche , et  reste  dans  ceUe  position  , 
quel  que  soit  le  nombre  de  coups  de  fusils  qu'on  lui  envoie, 
jusqu’à  ce  qu'il  ait  été  blessé. 

• Les  renards , les  chats-tigres , les  serpens  à sonnettes  et 
quelques  oiseaux  de  proie  en  détruisent  beaucoup. 

Nota.  Les  écureuils  gris  et  noirâtre  dont  parle  Buffon 
dans  l'histoire  naturelle  du  petil-gris , et  dont  il  ne  parle  que 
d’qprès  Jean  de  Laët  {Descript.  da  Ind.  orcid.,  p.  68),  me  pa» 
roissent  appartenir  â cette  espèce,  ainsi  que  les  écnreuUs 
noirs  de  "VVeld.  t.  2,  p.  aoa.) 

Qualnème  Espère.  — Ecureuil  de  la.  Caroline,  Sc.  ca- 
roliniensis , \Ànn. -,  Carolina  sqmrrel , Pennant;  Bosc,  Journal 
d’Jlisl.  nat. , tona.  2 , pl.  29. 

Cet  écureuil  a le  dessus  du  corps  d’un  gris  ferrugineux , 
piqueté  de  noir  ; les  côtés  fauves  ; le  ventre  blanc  ; la  queue 
brune  , piqüetée  de  noir  et  bordée  de  blanc;  les  oreilles  sans 
pinceaux  de  poils  à l’extrémité. 

Cette  espèce  a les  plus  grands  rapports  avec  celles  de  l’é- 
cureuil capistrate  et  de  l’écureuil  gris.  Cependant  nous  avons 
ru  que  l’écureuil  capistrate  se  disdnguoit  principalement  de 
tous  les  autres  par  sa  tête  noire  , le  bout  de  son  nez  et  de 
ses  oreilles  , de  couleur  blanche , et  que  d’ailleurs  il  ai’y  a 
aucun  mélange  de  roux  dans  le  fond  de  son  pelage.  L’écu- 
reuil gris  est  à peu  près  semblable  pour  les  couleurs  à celui 
de  la  Caroline  ; mais  la  couleur  fauve  , au  lieu  de  dominer 
jsur  les  lianes,  se  retrouve  seulement  sdr  la  tête.  D’ailleurs, 
l’écureuil  de  la  Caroline  est  de  moitié  plus  petit  que* les  deux 
autres;  car  sa  taille  ne  surpasse  pas  de  beaucoup  celle  de 
l’écareuil  d’Europe. 

La  partie  supérieure  de  la  tète  et  du  cou,  ainsi  que  le 
dos , sont  couverts  de  poils  gris  à la  base , et  ensuite  par- 
tagés en  deux  ou  trois  zônes  alternativement-fauves  et  noires, 
ce  qui  produit  une  teinte  générale  d’un  gris  noirâtre  .liiaoitsur 
le  fauve.  . 1 ■ 

Celte  couleur  est  piquetée  de  blanc  sur  les  côtés  du  cou 
et  sur  les  hanches. 

Les  Oancs  n’ont  point  de  blanc  , et  sont  très-peu  piquetés 
de  noir,  ce  qui  leur  laisse  la  teinte  fauve  dans  presque  toute 
sa  pureté.  . 

Le  ventre  est  blanc,  les  jambes  et  lestarse^  sont  couverts 
de  poils  noirs  à la  base  et  blancs  à l’extrémité.  On  voit  quel- 
quefois sur  les  pieds  .de  derrière  une  tache  fapve  nblongue. 

Les  côiés  de  la  tête  et  le  museau  sont  roussâtres  ; les 
oreilles  sont  arrondies,  à poil  fort  court,  blanchâtre  à U 
base  , rougeâtre  à l’extrémité.  les  moustaches  sont  noires. 
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La  qiirue  est  de  la  longnenr  du  corps,  et  composée  de  poils 
marqués  de  zones  alternativement  iauves  et  noires  ; ils  sont 
toujours  terminés  de  blanc.  La  partie  noire  et  la  partie  fauve 
sont  égales  , et  comprennent  la  moitié  de  la  longueur  du 
poil  ; de  sorte  que  lorsque  la  queue  est  aplatie  , elle  paroît 
être  de  chaque  côté  divisée  en  trois  couleurs , fauve  , noire  , 
blanche. 

Cet  écureuil , que  l’on  trouve  en  Virginie  et  en  Caroline , 
habite  de  préférence  les  sivampset  les  vallées  des  montagnes. 
Il  se  nourrit  des  fruits  des  grands  arbres  sur  lesquels  il  se 
tient  ordinairement.  Lorsqu’il  est  averti  de  l’approche  d’un 
chasseur  , au  lieu  de  se  tapir  comme  l’écureuil  capistrate  sur 
la  branche  où  il  se  trouve  , il  se  laisse  tomber  à terre,  et  va 
se  cacher  dans  les  broussailles  voisines.  Sa  chair  est  estimée. 

Gnqwème  Espèce.  — Ecu&EUIL  NOIR  , Sciurus  niger,  Linn.  ; 
The  black  stfuirrel , Catesby , Carol.  ii  ,p.  78;  ^ùtrus  mexi- 
canus,  Hernandez.^ 


Il  a le  dessus  du  corps  d’un  noir  foncé  ; la  poitrine  , le  • 
ventre  et  les  flancs  d’un  noir  brunâtre  ; la  queue  de  la  cou- 
leur du  dos  ; les  oreilles  noires  et  sans  pinceaux  de  poils  à 
l'extrémité. 

Il  est  de  la  taille  de  l’écureuil  ordinaire.  Son  dos , le  dessus 
de  sa  tête  , sa  queue  et  l’extrémité  de  ses  quatre  pattes  sont 
recouverts  d’un  poil  noir  très-foncé , sans  aucun  mélange  de 
roux  ou  de  fauve.  La  gorge , la  poitrine  et  le  ventre  sont 
d’un  noir  tirant  sur  le  brun.  Les  poils  des  flancs  sont  noirs  , 
et  ont  chacun  un  anneau  brun,  ce  qui  diminue  sur  ces  par- 
ties l’intensité  de  la  couleur  noire  ; les  oreilles  sont  courtes  , 
et  ne  sont  point  garnies  de  longs  poils , comme  celles  de  la 
variété  noire  de  l’écureuil  d’Europe. 

Ces  oreilles,  ainsi  que  le  bout  du  nez,  sont  noires  comme 
le  reste  de  la  tête.  Ce  caractère  sert  à distinguer  cet  écu- 
reuil de  la  variété  noire  de  l’écureuil  capistrate , dans  laquelle 
ces  parties  sont  de  couleur  blanche. 

Son  pelage  se  compose  d’un  feutre  brun  et  serré , traversé 
par  les  Ipngs  poils  qui  sont  seuls  apparens  au  dehors.  Chacun 
de  ceux-ci  est  brun  à sa  racine , marqué  ensuite  d’une  teinte 
plus  claire  sur  une  petite  étendue , et  terminé  de  noir.  Ceux 
de  la  partie  posléneure  du  dos  sont  lés  plus  longs  et  tout 
noirs , ainsi  que  ceux  qui  couvrent  la  tête.  ^ 

Cette  espèce  a été  confondue  avec  celle  de  l’écureuil  ca.^ 
pistrate  , par  presque  tous  les  auteurs,  et  notamment  par 
Erxleben  et  par  Shaw.  M.  Cuvier  (^Règne  animal')  dit  qu’il 
pourroit  bien  n’être , ainsi  que  l’écureuil  de  la  Caroline  , 
qu’une  simple  variété  de  'Y écureuil  capistrate.  Cependant 
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90a  existence- n«  me  paroit  pas  douteuse , puisque  le  cabinet 
du  Musdum  en  possède  un  individu  qui.a  été  apporté  de  l’A- 
xnérique  septentrionale. 

Sixième  Espèce.  — EdbRZCiL  A.  VENTAE  RODX  Sciurus  rufi~ 
venter,  GeofT.  Cette  espèce,  qui  (aitp^ie  de  la  Collection 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  a le  dessus  du 
corps  d’un  brun  roussâtre  piqueté  de  noir  ; le  ventre  roux  ; 
la  queue  de  la  couleur  du  dos fauve  à L’extrémité  les 
oreilles  imberbes. 

L’écureuil  à ventre  roux  est  de  la,  taille  de  celui  d’Eu-! 
cope  , auquel  il  ressemble  beaucoup  d’ailleurs.  En  dessus  , 
il  est  d’un  brun  roussâtre  piqueté  de  noir , et  cette  couleui 
s'étend  sur  la  tête , les  flancs  et  les  pattes.  Tous  les  poils 
qui  recouvrent  ces  düTérentes  parties  sont  ^’un  gris  ardoisé  à 
leur  racii4l|  puis  bruns  clairs  ou  jaunâtres , et  terminés  de 
brun.  La  mâchoire  inférieure , le  dessous  du  cou , la  goige , 
le  ventre  et  l’intérieur  des  pattes  sont  d’un  roux  assez  pur. 
Le  cou  est  comme  marqué  de  lignes  transversales  brunâtres. 

Les  moustaches  sont  noires  et  aussi  longues  que  la  tête  ; 
les  oreilles  sont  roussâtres  et  couvertes  de  poils  courts  ; les 
extrémités  des  pattes  sont  d’un  brun  foncé , sans  mélange 
de  fauve-. 

La  queue  est  touffue  , brune  â sa  base  , fauve  à l’exté- 
rieur. 

* Cet  écureuil  ejt  de  l'Amérique  septentrionale.  Ses  habi- 
tudes sont  encore  entièrement  inconnues. 

N 

Septième  Espèce.  — EcuBCUiL  COQU allia  , Sciurus  variega- 
ius,  Linn.  Quautitecallotlquapachtli,  seu  Coztiocotequallin , F er- 
uandez;  CoquaUm,  Buflbn , tom.  i3,  pi.  i3. 

Le  dessus  de  son  corps  est  varié  de  roux , de  noir  et  de 
brun  ; son  ventre  est  d’im  roux  orangé  ; sa  queue  de  la  cou- 
leur du  corps , légèrement  mêlée  de  blanc  vers  son  * extré- 
mité , scs  oreilles  imberbes. 

Le  coquallin  , qui  me  parott  fort  voisin  du  précédent , est 
presque  deuvfois  plus  grand  que  l’écureuil  d’Europe.  Le 
dessus  et  les  côtés  de  Sa  tête  sont  d’une  belle  couleur  noire , 
avec  quelques  teintes  de  roux  ou  d’orangé , principale- 
ment sur  les  joues.  Le  bout  du  nez  et  les  oreilles  sont 
blancs.  Le  derrière  de  la  tête,  le  dessus  et  les  côtés  du  cou, 
ledos,'les  côtés  du  corps,  la  queue  et  la  partie  extérieure 
des  membres  sont  variés  de  roux , de  noir  et  de  brun.  La 
queue  est  légèrement  méfée  de  bran  à son  extrémité.'  Tout 
le  dessous  du  corps,  c’est-à-dire-,  la  mâchoire  inférieure  , 
le  dessous  du  cou,  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  et  la 
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partie  interne  des  quatre  pattes  sont  d’im  roux  orangé.  Les 
nioastaches  et  les  ongles  sont  noirs. 

Si  les  rcnseîgnemcns  que  donne  BiiHbn  sur  les  habitudes 
de  cet  animal , sont  exacts  « le  coqpallin  ne  monte  pas  sur 
les  arbres  ; il  habite,  comme  l’écurcnil  suisse  , dans  des  trous 
et  sous  les  racines  des  arbres;  il  y fait  sa  bauge,  et  y élève 
scs  petits;  il  remplit  aussi  son  domicile  de  grains  et  de 
fruits  pour  s’en  nourrir  pendant  l’hiver;  il  est  défiant  et  rusé, 
et  même  assez  farouche  pour  ne  jamais  s’apprivoiser.  Il  pa- 
roît  que  le  coquallin  ne  se  trouve  que  dans  les  palrlies  méri- 
dionales de  l'Amérique » 

Huitième  Espèce.  — EcuREtJiL  DU  MaLabaR  ( Sauras  maxi- 
mum et  macrounis,  Gmel  ; h'écureuil  du  Malabar,  Sonnerat. 
U.  t.  3 , pl.  87  , BulFon , suppl. , t 7 , pl.  73  ; Sciurus 
macrourus  , Penuant , Ind.  zool. , pl.  i ). 

Cet  animal , décrit  par  Sonnerat , et  que  nous  réunirons  , 
ainsi  que  M.  Cuvier  le  propose  , à celui  que  Pennant  ap- 
• pelle  Sc.  macrourus,  est  le  plus  grand  du  genre  ; sa  taille  égale 
celle  d’un  chat.  Le  dessus  de  sa  tête , ainsi  qu’une  bande  qui 

{tasse  derrière  la  joue , ses  oreilles  , sa  nuque  , ses  âancs  et 
e milieu  de  son  dos  sont  d’an  roox4>run  très-vif;  ses  épaules, 
sa  croupe  , scs  cuisses  et  sa  queue  sont  d'un  beau  noir;  son 
ventre  , la  partie  interne  de  ses  jambes  de  derrière , scs  jam- 
bes de  devant  presque  dans  leur  entier  , sa  poitrine  , le  des- 
sous de  son  cou  ej  le  bout  de  son  museau sopt  d’un  assez  beau* 
jaune  ; ses  oreilles. sont  couvertes  de  poils  d.’un  roux-brun. 

Les  poils  noirs  sont  plus  clairs  è leur  base  qu’à  l’extrémité  ; 
les  bruns  ne  présentent  cette  couleur  qu’à  leur  pointe,  seoje- 
ment  l’origine  eu  est  noire  ; les  jaunes  sont  brunâtres  près 
de  la  peau.  .. 

Il  est  du  Malabar. 

Ecuivuil  à longue  queue  , figuré  par  Pennant,  se  trouve, 
selon  cet  auteur,  à Ceylan  et  dans  le  Malabar , où  il  porte 
le  nom  de  dandoleana  ou  de  rœkea. 

«11  est  presque  trois  fois  plusgrandquel’écureuil  d’Europe. 
Le  dessus,  de  .sa  tête  et  de  son  dos  sont  noirs^et  le  dessous 
'du  corps  est  jaune  ; ses  oreilles  sont  garnies  w poils  noirs  : 
on  voit  une  tache  jaune  entre  les  oreilles  et  une  bande  noire 
sur  chaque  joue  ; la  partie  supérieure  des  pieds  est  couverte 
de  poils  noirs.  » 

« La  queue  a près  de  deux  fois  la  longueur  du  coips , très- 
fournie  en  poil , et  de  couleur  grise.  » 

Sonnerat  rapporte  que  ïecureuîl  du  Malabar  habite  sur 
les  painûers,  et  se  plaît  surtout  au  suc  lakeux  des  noix  de 
coco.  ... 
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Newihne  Æ^c«.—-EculiEUii,  DE  Madagascar  {Snvrus  ma- 
dagascarifiisis , Shaw.  ) ; écureuil  de  Madagascar , Buffon,  sup. 
tom.  7 , pl.  63. 

li  a le  dessus  du  corps  d'un  noir  foncé  ; les  joues  et  le  des- 
sous du  cou  d’dn  blanc  jaunâtre;  le  ventre  d’un  brun  jaunâtre  ; 

^ queue  noire  , les  oreilles  imberbes. 

Cet  écureuil , très-voisin  du  précédent , est  au  moins  du 
double  en  grosseur  de  l’écureuil  d’Europe;  tout  le  dessus  de 
son  corps  et  de  sa  téle,ainsi  que  la  partie  externe  des  jambes  4 

de  devant  et  de  celles  de  derrière , sont  d’un  noir  très-foncé  ; 
les  joues,  le  dessus  du  cou  et  la  face  interne  des  jambes  de 
devant  sont  d’uu  blanc  jaunâtre  ; le  ventre  et  le  dedans  des 
oreilles  sont  d’un  brun  mêlé  de  jaune. 

La  queue  est  pic»  longue  que  le  corps , peu  touffue  et  cou- 
verte de  poils  noirs.  • 

11  habite  Madagascar.  * 

Dixième  Espèce.  — EctmerriL  a TÊTE  BtASCHE  ( Sciurus  al- 
biceps  Geoffr.  ) , de  la  collection  du  Muséum.  Rapporté  de 
Java  , par  M.  Leschenault-de-Latour. 

Cet  écureuil  a un  pied  de  longueur  environ.  Son  pelage  est 
brun  en  dessus  avec  l’extrémité  des  poils  jaunâtre;  sa  queue  , 
longue  d'un  pied  couverte  de  poils  disposés  sur  deux  rangs  , 
est  brune  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous  ; sa  tête , sa  gorge , 
son  ventre  et  la  partie  antérieure  et  interne  des  jambes  de 
devant  sontd'iin  blanc  jaunâtre;  les  jambes  postérieures  et  la 
partie  externe  des  ant^ienres  sont  brunes  comme  ledessus 
de  la  queue  ; le  bout  des  pattes  de  devant  est  également  bitm 
foncé. 

Un  autre  ÿureuil  de  la  même  collection  , par  la  disposi- 
tion de  ses  couleurs,  paroît  se  rapprocher  de  celui-ci.  Il  est 
d'nn  bmn  foncé  , surtout  suV  les  flancs  ; sa  queue  est  noire  à 
la  hase  et  jaune  à l’extrémité  ; sa  tête  est  en  dessus  d’un  brun 
moins  foncé  que  le  dos  ; sa  gorge  est  d’un  gris  jaunâtre  %insi 
que  le  devant  des  pattes  antérieures,  dont  les  Extrémités 
sont  noires. 

Onzième  Espèce.  —,  Ecureuil  bicolor  ( Sciurus  hirolor  ) , 
l^arinann , AcL  soc.  goth.  ; if.  jaoanensis  , Schreber,  Saeugth. 

■M.  2i6. 

* ' • 

Cet  écureuil , que  je  ne  connols  que  par  la  description 
qu’en  a donnée  Sparmann , est,  en  apparence,  assez  voisin 
de  l’écureuil  d’Europe.  Son  corps  est  roux  ; sa  queue  , gar- 
nie de  poils  distiques,  est  fauve , ainsi  que  le  dessous  de  son 
corps  et  de  sa  tête  ; le  tour  des  yeux  est  noir  ; les  oreilles 
sont  imberbes, 
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Douzième  E^èse.  — ËCUREUIL  A DEUX  RAIES  ( Sciurus  Bili- 
neatus),  Geoffroy. 

CetécureuU,  rapporté  de  Java,  parM.Leschenault-de-La- 
tour , a sept  pouces  environ  de  longueur,  et  sa  queue  est  un  peu 
plus  courte.  Son  dos  et  ses  flancs  sont  d’wn  hruYi-gris,  piqueté 
et  jaunâtre  ; sur  chaque  côté,  cette  couleur  est  traversé  e Ion— ^ 

Situdinalement  par  ime  bande  blanche  étroite , qui  se  rend 
e l’épaule  à la  base  de  la  cuisse  ; le  dessous  du  ventre  et  le 
dedans  des  quatre  pattes  sont  recouverts  de  poils  jaunâtres , 
dont  la  pointe  est  brunâtre  ; ceux  des  parties  supérieiu-es  et 
latérales  du  corps  sont  gris  près  du  corps  et  ensuite  marqués 
d’anneaux  bruns  et  jaune  - olivâtres , qui  les  font  paroitre 
piquetées. 

La  queue  a ses  poils  assez  courts , bruns , annelés  et  ter- 
minés de  jaune  sale. 

Trei^^ème  Espèce. — Ecureuil  barbaresque  ( Sciurus  gdu- 
lus,  Linn.  ) ; le  barbaresipte , Buffon , tom.  lo,  pl.  37  ; whüe 
striped , sguirrel , Pennant , Sbaw  , etc. 

Cet  écureuil  a le  dessus  du  corps  brun  avec  quatre  lignes 
blanches  longitudinales  ; le  ventre  blanc  ; la  queue  d’un  cen- 
dré roussâtre  , variée  de  noir  ; les  oreilles  imberbes. 

Il  est  d’un  bon  tiers  plus  petit  que  l’écureuil  d’Europe.  Le 
dessus  de  sa  tête  et  de  son  corps,,  la  partie  extérieure  de  ses 
pattes  sont  d’un  brun  légèrement  teint  de  cendré , surtout  la 
queue , qui  est  en  outre  variée  de  noir  ; le  dos  est  marqué  de 
quatre  bandes  blanches  , deux  de  chaque  côté , lesquelles  s’é- 
tendent depuis  l’épaule  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  , néan- 
moins sans  se  réunir  ; les  pattes  sont  d'un  brun  peu  foncé  et 
mêlé  de  roussâtre.  Les  côtés  sont  aussi  de  cette  couleur  ; le 
ventre  est  blanc  ; les  yeux  sont’noirs  ; les  orbms  blanches  ; 
les  oreilles  très-courtes  ; et  le  chanfrein  plus  arqué  que  celui 
de  l’écureuil  palmiste. 

0/1  le  trouve  dans  l’Afrique  boréale , notamment  en  Bar- 
barie. Oni’indique  aussi  en  Asie;  et  c’est  à tort  que  Linnæus 
dit  qu'il  se  trouve  en  Amérique. 

Ses  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles  de  l’écureuil  pal- 
miste. V.  ci-après.  • 

Quaiorzième  Espèce.  — Ecureuil  palmiste  , Sc.  palmarunf^ 
Linn.  ; Muslela  africana^  Clusii,  E%oüc.,  p.  1 13  ; le  Palmiste  , 
Buff. , tom.  10  , pl.  a6. 

Il  a le  dessus  du  corps  brun  ou  roux  mêlé  de  gris,  avec  trois 
lignes  longitudinales  d’un  blanc  jaunâtre  ; le  ventre  d’un 
blanc  jaunâtre  ; la  queue  roussâtre  en  dessus,  blanchâtre  et 
bordée  de  noir  en  dessous  ; les  oreilles  imberbes. 

U ressemble  beaucoup  au  barbaresque  ; son  corps  a cinq 
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ponces  de  longueur,  et  sa  queue  six.  Le  dessus  de  sa  tête,  le 
fond  du  pelage  de  son  dos  et  ses  flancs  sont  d’un  brun  rous- 
sâtre  mêlé  tle  gris.  Le  dos  est  marqué  d’une  ligne  longitudi- 
nale d’un  blanc  légèrement  teint  de  jaunâtre  : sur  chaque  flanc 
on  voit  aussi  une  ligne  semblable , et  Pennant  assure  qu’il  y 
en  a quelquefois  deux.  Le  ventre  est  d’un  blanc  un  peu  jau-i 
nâtre.  La  queue  est  à sa  face  supérieure  de  la  couleur  du  dos  et 
du  dessus  de  la  tête  : en  dessous,  elle  est  blanchâtre  et  bor- 
dée suivant  sa  longueur , d’une  ligne  noire  de  chaque  côté. 

Il  habite  l’Afrÿpie , notamment  le  Sénégal  et  les  flçs  du 
Cap-Vert,  et  aussi,  dit-on,  en  Asie.  Il  se  nourrit  des  fruits 
du  palmier. 

11.“'  Section.  — Ecoreuils  tamias.  Caractères  : bouché 
pourvue  d' abajoues.  Queue  distique. 

Quinzième  Espèce.  — EcüREUIL  SUISSE,  Sciurus  striaius  ^ 

Linn.  ; le  Suisse  , fiuff. , tom.  lo,  pi.  28. 

Il  a le  dessus  du  corps  d’un  brun  fauve , avec  cinq  raies 
longitudinales  brunes  ; les  côtés  fauves  ; la  croupe  rousse  ; le  ' 
ventre  blanc  ; la  queue  médiocre  , fauve  et  bordée  de  noir  en 
dessous  ; les  oreilles  imberbes. 

Li’écureuil  suisse  a environ  cinq  ponces  de  longueur , et  sa 
queue  seulement  trois.  Le  dessus  de  sa  tête  est  couvert  de 
poils  d’un  roux  brun  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  lon- 
gueur, et  terminés  de  noir.  Cette  couleur,  qui  entoure  les 
yeux , se  change  insensiblement  en  fauve  sur  les  jones  : on 
remarque  cependant  une  ligne  plus  foncée  au-dessous  de 
chaque  œil,  et  un  point  noir  entre  celui-ci  et  l’oreille,  qui 
est  assez  étendue  et  couverte  de  poill  très-fins , de  couleur 
brune. 

Sur  le  dos , depuis  la  nuque  jusqu’à  la  croupe , on  re- 
marque une  raie  d’un  brun  foncé , et  sur  les  flancs , à six  et 
huit  lignes  de  distance  de  celle-ci  deux  autres  raies  de  la  même 
couleur,  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  troisième  raie  d’un 
blanc  jaunâtre. 

L’espace  compris’entre  la  raie  du  dos  et  la  première  raie 
des  flancs , seulement  depuis  la  nuque  jusqu’à  la  croupe  , est 
d’un  gris-brun  : tous  les  poils  qui  s’y  trouvent  s6nt  bruns  à 
leur  base  , ensuite  blancs,  et  sont  terminés  de  noir. 

Les  épaules  et  les  pattes  dfe  devant  jusqu’à  la  première 
jointure  , sont  d’uU  fauve  obscur.  La  partie  des  flancs,  com- 
prise entre  la  seconde  raie  et  le  ventre  , est  d’un  fauve 
pur.  « 

La  croupe , sur  laquelle  ne  s'étendent  pas  les  raies  du  dos 
et  des  flancs , la  partie  extérieure  des  cuisses , l’extrémité 
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des  pattes  de  derrière,  les  environs  de  l’anus  et  la  base 
la  queue  sont  d’un  roiis  assez  vif. 

Le  ventre,  la  poitrine,  le  dessous  du  cou  et  la  mâcJioir® 
inférieure  sont  blancs.  La  queue  est  d’un  brun-noir  en  dessus  > 
et  en  dessous  , elle  est  rousse  avec  une  bordure  noire. 

Je  pen^e  qu’il  faut  réunir  à l’espèce  de  l’écureuil  suisse  le 
sdurus  mexîcanus  d’Encleben.  En  effet , on  ne  peut  compter 
sur  la  description  de  Seba,  dans  laquelle  on  trouve.  . . 
Cauda  in  tjuaUur  fissa  ramos  Urminatur  ? Et,  d'ailleurs,  on 
ne  peut  comparer  sûrement  cette  descripflon  avec  celle  de 
l’écureuil  suisse. 

L’écureuil  suisse  se  trouve  depuis  les  contrées  les  plus 
froides  du  nord  de  l’Amérique  , jusqu’au  climat  tempéré  de 
la  Caroline , et  dans  l’Asie  , depuis  le  Kama  jusqu’à  l’extré- 
mité de  la  Sibérie.  Il  monte  rarement  sur  les  arbres  ; mais 
il  se  creuse  sous  leurs  racines  un  terrier  à deux  ouvertures 
avec  autant  de  branches  latérales  qu’il  lui  en  faut  pour  placer 
ses  provisions  d’hiver , qui  consistent  Cn  semences  d’arbres 
verts  de  toute  espèce.  11  les  transporte,  an  moyen  de  poches, 
ou  d’abajoues  dont  sa  bouche  est  munie  , comme  celle  de 
tous  les  rongeurs  qui  composent  le  genre  des  Hamstebs. 

( E. ce  mot.  ) Lorsqu’on  le  prend,  il  mord  cruellement. 

Seiiième  Espèce.  — Ecureuil  UE  HcDSON  , Sdurus  hudsù- 
nius,  Linn. , Forsk. , Aet.angl. , toin.  72  ; Pallas,  Nov.  ^c. 
gUr. , p.  376;  sciurus  vulgaris;  \ar.  £.,  Erxleb. 

Le  dessus  de  son  corps  et  desatête  sont  d’un  brun  roas'sâtre; 
son  ventre  est  blanc  ; il  ^a  une  ligne  noire  bien  marquée  sur 
les  flancs  ; sa  queue  e^  médiocre  , de  la  couleur  dU  corps  j 
bordée  de  noir  ; ses  oreilles  sont  imberbes.  , 

Il  est  un  peu  plus  petit  que  récuceull  d’Europe,  et  sa 
queue  est  aussi  comparativement  plus  courte  que  celle  de 
cet  animal.  En  dessus  , il  est  d’un  brun  roussâtre  plus  oi| 
moins  foncé , plus  ou  moins  piqueté  de  noir.  Le  dessus  de  la 
tête  et  la  partie  extérieure  .des  membres  sont  de  la  même  . 
couleur  , mais  d’une  teinte  un  peu  plus  claire.  La  mâchoire 
inférieure  , le  dessous  du  cou  , la  poitrine  , le  ventre  et  l’In- 
térieur des  cuisses  sont  d’un  blanc, salé,'  légèrenicnt  teint 
de  jaunâtre.  , • 

On  remarque  sur  les  flancs. une  ligne  noire  bjen  formée  , 
qui  sépare  la  couleur  du  dos  de  cejle  du  ventre.  La, queue, 
de  la  couleur  du  corps  , est  bordée  de  noir.  Les  moustaches 
sont  noires  et  très-longues.  -v 

Il  habite  seulement  les  contrées  les  plus  froides  de  l'Améf 
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rique  septentrionale.  M.  Bosc  ne  l’a  jamais  rencontré  à la 
Caroline.  11  paroit  qu’il  fait  des  prorisions  comme  l’écureuil 
suisse. 


• 

111.“'  Section.  — Ecureuil»  guerlinguets.  Caractères: 

point  d'abajoues.  Queue  ronde  non  distique.  ^ 

Dix-septième  Espère. — Ecureuil  de  la  Guyane,  Sc.  «s- 
tuans , Linn.  ; le  Grand  guerlinguet  àe  Bnff , suppl.  tom.  y.  pl. 
S5.  Myoxus  guerlingus , Shaw.  Gen.  iZiJb/.  ^ 

Le  dessus  du  corps  de  cet  écarenil  est  d’un  Jbrun  marron  ; 
son  ventre  et  sa  poitrine  sont  ronssâlres  ; sa  queue  est  de  la 
couleur  du  corps , marquée  de  bandes  indécises , brunes  et 
fauves  , noire  à l’extrémité  ; les  oreilles  sont  imberbes. 

Il  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  l’écnrenil  d’Europe  et 
de  la  même  forme  ; mais  sa  queue  n’est  pas  à beaucoup  près 
aussi  touffue  que  celle  de  cet  animal.  Tout  le  ^ssns  de  son 
corps  est  d’un  brun  marron , moins  foncé  sur  les  joues  et  les 
flancs  qu’ailleurs.  Le  dessous  du  cou , la  poitrine,  le  ventre 
et  le  dedans  des  cuisses  sont  d’un  roux  blanchâtre. 

La  queue  est  couverte  de  poils  également  distribués  sur 
toutes  ses  faces  ; l’extrémité  en  est  terminée  par  des  poils 
noirs.  Les  moustaches  sont  noires  : on  voit  aussi  quelques 
longs  poils  de  cette  couleur  sur  la  face  intenie  de  l’avant-bras. 

On  le  trouve  â la  Guyane , où  il  se  nourrit  de  fruits  de  pal- 
miers. Il  grimpe  très-lestement  sur  les  arbres,  où  néanmoins 
il  ne  se  tient  pas  constamment,  car  oq  le  voit  souvent  courir 
à terre. 

Dix-huitième  Espace.— Ecureuil  NAIN , Sr.pusûlus,  GeofF.; 
Petit  Guerlinguet,  Buff. , suppl. , tom.  7.  pl.  46. 

Le  dessus  de  son  corps  est  brun  , mêlé  de  jaunâtre  et  de 
cendré;  sa  poitrine  est  d'un  gris  de  souris;  son  ventre  fauve; 
sa  queue  de  la  couleur  du  dos;  ses  oreilles  imberbes. 

Ce  petit  animal , envoyé  de  la  Guyane  pay  Sonnini  de 
Manoncour  , n’a  guère  plus  de  trois  pouces  de  longueur.  Sa 
queue  est  de  la  longueur  du  corps.  * 

Le  dessus  de  sa  tâte,  son  dos , ses  flancs  , son  bentre  et  sa 
queue,  son  t couverts  de  poiLbruns  dans  leur  plus  grande  partie, 
et  d’un  jaune  cendré  à leur  extrémité,  ce  qui  produit  une 
teinte  générale  d'un  brun  légèrement  lavé  de  jaune  Au  de 
cendré.  La  poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont  d’un  gris  de 
souris , mâlé  de  roux  ; le  bas-ventre  et  la  face  interne  de» 
cuisses  sont  d’un  fauve  foncé  ; l’intérieur  des  oreilles  est 
aussi  garni  de  petits  poils  de  cette  couleur  ; mais  ces  poils 
ne  forment  pas  le  pinceau  comme  ceux  qui  décorent  les 
oreilles  de  l’écureuil  d'Europe. 
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Les  moustaches  sont  noires.  Les  ongles  sont  noirâtres.  A. 
Cayenne  ,*ce  peti^  animal  porte  le  nom  de  rat  de  bois. 


Dix-neuvième  Espèce.  — « Eccreuil  a bandes  blanches  , 
Sciants  albovitlatus , Desm.  Dans  cette  nouvelle  espèce  , le 
dessus  du  corps  est  testacé  ou  roussâtre , avec  une  ligne 
blanche  de  chaque  côté  ; la  queue  est  ronde , â poils  non  dis- 
tiques, noire,  brune  ou  testacée  à sa  base,  et  noire  à l’extré- 
mité «les  oreilles  imbefbes. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  à cette  espèce  V écureuil  de  Gingi 
de  Sonnerat  ; Sciurusdschinschicus , Gmel. , et  deux  autres  ani- 
maux, dont  un  est  depuis  long-temps  désigné  sous  le  nom  d’é- 
cureuil  fossoyeur  {Sc.  erùhopus')  ^ dans  la  Collection  du  Muséum 
d’Histoire  naturelle  ; sans  doute  , à cause  de  l’allongement 
excessif  de  ses  ongles  ; mais  il  y a lieu  de  croire  que  cet 
allongement  est  produit  par  le  défaut  d’exercice  dans  cet 
animal , comme  cela  se  voit  chaque  jour  pour  les  écureuils 
de  notre  pays , renfermés  long-temps  dans  des  cages  trop 
petites  et  sans  tourniquet. 

Var.  A.  Ecureuil  de  Gingi,  Sc.  aibooitùUus  dscJunschicus i 
Sc.  testaceus , cctudâ  toiâ  nigrâ,  ventre  subcinereo , Sonnerat , 
Voyage,  tom.  2 , pag.  i^o. 

Cet  écureuil  est  un  peu  plus  grand  que  celui  d’Europe. 
En  dessus  il  est  d’un  gris  terreux , cette  couleur  plus  claire 
sous  le  ventre  et  sur  la  partie  intérieure  des  membres  ; les 
flancs  sont  marqués  d’une  bande  longitudinale  blanche  , et 
cette  couleur  se  retrouve  autour  des  yeux.  Sa  queue  paroît  toute 
noire,  quoiqu’elle  soit  mêlée  de  quelques  poils  blancs. 

Il  se  trouve  à Gingi. 

Var.  B.  Ecureuil  fossoyeur,  Sciurus  albooiUaius  erythopus, 
Sciurus  rufo  flaoescens , Sc.  erythopus  , GeolF. , coUect.  du 
Muséum. 

11  est  à peu  près  de  la  taille  de  l’écureuil  d’Europe.  Le. 
dessus  de  son  corps  et  de  sa  tête  sont  d’une  couleur  mélan- 
gée de  jaunâtre  et  de  biün  ; son  ventre  est  d'un  blanc  sale  ; 
sa  queue  est  de  la  couleur  du  dos  ; ses  flancs  sont  marqués 
d’une  bande  longitudinale  blanche.  Ses  oreilles  sont  très- 
courtes. 

11  ést  probablement  de  l’Inde. 

‘Var.  C.  Ecureuil  à bandes  blanches , Sciurus  albovittatus 
propriè  dictus.  Sciurus  rufo  griseus;  cauda  dorso  concolore  apice 
nigra  ; ventre  albo. 

Il  est  un  peu  plus  grand  que  l’écureuil  d’Europe.  Le  dessus 
de  son  dos , la  partie  extérieure  de  ses  pattes  et  la  plus  grande 
partie  de  sa  queue  sont  d’uq  faure  grisâtre.  Les  flancs  sont 
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aussi  de  celte  couleur  ; mais  ou  remarque  sur  chacun  une 
bande  blanche  longitudinale , qui  s’étend  de  l’épaule  au 
commencement  de  la  cuisse.  La  mâchoire  inférieure,  ,1e  des- 
sous du  cou , la  gorge  , le  ventre , la  partie  intérieure  des 
cuisses  et  les  extrémités  des  pattes  sont  d’un  blanc  assez  pur. 
L’extrémité  de  la  queue  , les  ongles  et  les  moustaches  sont 
noirs. 

11  est  des  Indes  orientales. 

ECUREUIL  A GRANDE  QUEUE  ( S.  macmurus  , 
Penn.).  V.  l’espèce  de  1’ Ecureuil  du  Mai,.vbar,  dans  l’ar- 
ticle Ecureuil,  (desm.) 

ECUREUIL  À RAIES  de  Pallas.  C’est  I’Ecureuil 
suisse  de  l’ancien  continent,  (desm.) 

ECUREUIL  DES  PALMIERS.  V.  l’espèce  de  l’Ecu- 
%EUiL  PALMISTE  , dans  l’article  Ecureuil,  (desm.) 

ECUREUIL  DU  CANADA.  F.  l’espèce  de  I’Ecureuil 
GRIS  dans  l’article  Ecureuil,  (desm.) 

ECUREUIL  (PETIT)  DE  LA  CAROLINE.  Edwards 
donne  ce  nom  àl’EcuREUiL  suisse  d’Amérique.  F.  cette  es- 
pèce dans  l’article  Ecureuil,  (desm.)  « 

ECUREUIL  DE  GINGI.  F.  l’espèce  de  I’Ecüreüil 
A BANDES  BLANCHES , dans  l’article  Ecureuil,  (desh.) 

ECUREUIL  DE  MADAGASCAR , Sdurus  madagasca^, 
riensis , Gmel.  C’est  I’Aye-aye.  F.  ce  mot.  (desh.) 

ECUREUIL  GRIS  (grand).  F.  l’espèce  de  l’Eçu- 
REuiL  GRIS  , dans  l’article  Ecureuil,  (desm.) 

ECUREUIL  GUERLINGUET  (grand).  F.  l’espèce 
de  I’Ecureüil  de  la  Guyane  dans  l’article  Ecureuil.  Le 
petit  Guerlinguet  se  ryiporte  à I’Ecureüil  nain.  (bESM.) 

ECUREUIL  #AUNE,  Sciums  flaeus.  Linn.  "Ce  nom  a 
été  donné  à un  écureuil  peu  connu , de  l’Amérique  méri- 
dionale. 11  a la  queuÿ  ronde  couHiie  les  guerlinguets.  Sa 
taille  est  de  moitié  moins  forte  qire  celle  de  l’écureuil  vul- 
gaire ; tout  sou  pelage  est  jaune  : les  pointes  de  poils  seules 
sont  blanches. 

ECUREUIL  ORANGÉ.  On  a quelquefois  donné  ce 
nom  à I’Ecüreuil  coquallin.  F.  l’article  Écureuil,  (de^m.) 

ECUREUIL  PETIT-GRIS.  F.  les  espèces  de  l’Ecu- 
reuIl  vulgaire  et  de  I’EIcureuil  gris  , dans  l’article  Ecu- 
reuil. (desm.) 

ECUREUIL  PETIT-GRIS  DE  SIBÉRIE.  F.  l’es- 
pèce de  I’Ecureuil  vulgaire,  dans  l’art.  Ecureuil,  (desm.) 

ECUREUIL  DE  TERRE.  On  a donné  ce  nom  k 
I’EIcureuil  suisse,  dont  llliger  a fait  son  genre  Tamias, 
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parce  qu'il  fait  sa  bauge  en  terre  , et  qu'il  rit  à la  manière 
des  hamsters.  V.  l'article  EcuREUtL.  (desm.) 

ECUREUIL  VOLANT.  C’est  le  PotATOUCHB.  V.  ce 
mot.  (desm.)» 

ECUREUIL  VOLANT  ( grand > C'est  le  Tagüan  , 
espèce  du  genre  Polatouche.  (oesm.) 

ECUJ\EUIL  a pinceau  , Sciants penicülalus.  Le  doc- 
teur Léach  donne  ce  nom  à un  écureuil  qui  ne  dillère  point  , 
ainsi  qu’il  le  rcconnoft  lui-même  dans  un  erratum,  de  î’Ecu- 
reuil  palmiste,  (desm.) 

ECUREUIL.  C’est  un  Lutjan  de  Lacépède.  (b.) 

ECUSSON , Scutdlum.  Pièce  plus  ou  moins  petite , trian- 
gulaire ou  en  cœur,  qui  est  attachée  au  milieu  de  la  partie 
postérieure  du  corselet  des  insectes,  et  se  prolonge  rersla 
hase  interne  des  ailes  et  des  élytrcs.  » 

La  plugart  des  insectes  ne  sont  point  pourvus  d'écrMson. 
On  n’en  trouve  point  dans  les  lépidoptères  , les  hyménoptères  , 
les  néçroptères,  les  diptères  et  \e»  aptères  ; mais  on  en  trouve 
dans  presque  tous  les  coléoptères  et  dans  la  moitié  des  hémi- 
ptères. Dans  les  hyménoptères,  les  diptères  et  dans  les  hémiptères 
qui  manquent  à'écu^on , on  a pris  mal  à propos  pour  cette 
pièce  , la  partie  postérieure  du  corselet  , ou  plutôt  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine  ou  du  dos.  On  a regardé  de  même 
aussi  peu  exactement,  comme  écusson  , le  prolongement  du 
corselet  de  quelques  criquets  , et  la  dilatation  du  même  cor- 
selet des  memlraces. 

Yéécusson  est  ordinairement  petit , et  souvent  peu  appa- 
rent ; mais  dans  quelques  hémiptères  , ou  dans  quelques  pu- 
naises , il  est  si  grand  qu’il  recouvre  entièrement  l’abdomen. 
Cette  pièce  est  considérée  relativement  à ses  proportions  , sa 
forme,  sa  surface  et  son  extrémité,  (o.)  • 

ECUSSON.  On  désigne  parce  mol , en  conchyliologie, 
un  espace  qui  est  renfeimé  dans  l’ir^térieur  du  corselet  de 
quelques  coquilles  bival  *s  , et  qui  en  e.st  distingué  par  un 
changement  de  couleur  ou  par  des  stries.  V.  Coquille  et  au 
mot  VÉNUS,  (b.) 

ECUSSON.  V.  l’article  Greffe  au  mot  Arbre,  (d.) 

ECUSSON  FOSSILE.  Ce  sont  des  fragmens  d’wèûsâtes 
ou  à'oursins  fossiles  , qui  ont  la  forme  que  ce  ndm  indique. 
V.  au  mot  Oursin,  (b.) 

EDALOPAT.  Espèce  de  Ronce  , Ruhus  saxatUis  , ainsi 
nommée  dans  le  Mordwan,  province  de  Russie,  (ln.) 

EDCHER.  Suivant  Forskaël,  les  Arabes  appellent  ainsi  la 
Caca^IE  odorante  , Cacalia  odora.  (LN.) 

EDECHIA  de  Lessling.  C’est  un  arbrisseau  rapporté 
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par  Vahl  à la  GuETtARDE  A petites  fleurs  , GuMarda  pai^ 
viflora , arbrisseau  qui  croît  dans  les  îles  Sainte-Croix  et 
Monferrat , en  Amérique  : et  par  Jacquin  à son  Laugeria 
odorala  , également  des  Iles,  (ln.) 

EDDEn.  Nom  de  I'Eider,  en  Norwége.  (s.) 

EDELESCHC.  L’un  des  noms  allemands  du  Frêne  « 
Fraxinas  excelsior  , L.  (ln.) 

EDELGESTEIN  et  Edelstein.  Noms’ des  Gemues  oui 
Pierres  précieuses  , en  allemand,  (ln.) 

EDELSPATH.  C’est , en  Allemagne , le  nom  d’une  va- 
riété du  Feldspath,  qui  a la  transparence  des  Gemmes, 
et  qui  est  voisine  de  la  pierre  de  lune,  (ln.)  >■ 

EüELSTElNE.  V.  Edelgestein.  (ln.) 

EDENTÊS.  Famille  de  mammifères  onguiculés,  qui 
comprend  non-seulement  ceux  de  ces  animaux  dont  les  mâ- 
choires sont  totalement  dépoujmes  dé  dents , comme  les 
F'ouRMiLtERS  d’Amérique,  les  f^GOLtNsetiesPH/fTAGiNs  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie  , et  les  EcBibNÉs  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , mais  encore  d’ Autres , chez  lesquels  on  n’observe 
qu’une  seule  sorte  de  dents  , ou  deux  sortes  seulement , et 
janiais d’incisives.  Ainsi,  les  Bradypes  ont  des  molaires  et 
des  canines , et  les  Tatous  , les  Oryctéropes  et  les  Orni- 
THORINQUES  n’ont  que  des  molaires,  dont  la  structure  est 
toute  particulière  dans  les  deux  derniers  genres.  V.  ces  mots. 

Parmi  les  mammifères  à sabot , ou  parmi  les  amphibies  , 
on  remarque  des  combinaisons  de  dents  assez  analogues  à 
celles-ci. 

C’est  à tet  ordre  des  édentés,  qu’on  rapporte  le  grand 
animal  fossile  du  Paraguay  (MegatheriuM)  , et  celui  dont 
on  a trduvé  des  débris  dans  des  cavernes  caltaires  de  l’Amé- 
rique septentrionale  , le  Megalonyx  : l’un  comme  l’autre 
voisins  des  bradypes  , par  les  parties  du  squelette,  qo!on-a  " 
pu  observer,  (desm.) 

EDER.  F.  Canard  eider.  (V.) 

EJDKR,  Œdera.  Genre  de  plantes,  qui  a des  rapports  aveé 
les  Arctotides,  et  qui  comprend  des  arbustes  à feuilles  sim- 
ples , opposées  ou  alternes , et  à fleurs  solitaires  , termi- 
nales ,.  remarquables  en  ce  que  leur  calice  commun  ren- 
ferme des  calices  particuliers  pluriflores. 

Chaque  fleur  a un  calice  commua  ou  imbriqué  de  fo- 
lioles ovales,  lancéolées,  pointues,  denticulées,  et  lanu-' 
gineuses  , à pointes  écartées.  Les  calices  particuliers  sont 
formés  de  quelques  folioles  assez  semblables  aux  paillettes  du 
réceptacle  , ^ renferment  chacun  plusieurs  fleurettes  , dont 
les  unes  sont  des  fleurons  hermaphrodites,  quinquéfides,  et 
les  autres  des  demi-fleurons  femelles , à languette  ovale  plus 

X.  « 
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courte  que  lë  tube  qui  la  soutient.  Le  réceptacle  commun  est 
chargé  de  paillettes , et  le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences 
oblongues,  couronnées  de  plusieurs  paillettes  courtes  et 

^”ce  genre  contient  trois  espèces , toutes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ; la  plus  commune  est  ï'éder  à feuilles  recourbées  , 
dont  les  feuilles  sont  presque  opposées  , linéaires,  recour- 
bées , ciliées  et  dentelées  en  leurs  bords , quoique  glabres  en 
leur  surface.  Elle  croît  dans  les  lieux  sablonneux,  (b.) 

EDERA  et  ELLERA.  Noms  italiens  du  Lierre,  l'hedera 
des  Latins.  T.  ce  mot.  (en.) 

EDERDON.  Edredon,  (desm.) 

EDESSE. , Edesse.  Genre  d’insectes  de  M.  Fabricius  , 
que  nous  réunissons  à celui  de  Pentatome.  (l.) 

EDINIAS.  Cette  plante  de  Dioscoride  est  rapportée  aux 
CONISES.  (ln.)  'jI 

EDOIllO.  Nom  d’un  CTucou  du  Cap  de  Bonne-Espé- 


rance, v*-;  . , Il 

EDOLIUS.  ‘Nom  genénque  des  Drongos  , dans  le 
Règne  animal  de  M.  Cuvier,  (v.) 

EDOUARDE  , Edivardia.  Genre  établi  par  Salisburry  , 
pourplacerles  Sophorestetraptera  et  apetitesfeuiu.es, 
ainsi  qu’un  antre  arbrisseau  des  îles  Sandwich.  11  diffère  du 
SophORE  principalement  par  la  connivence  des  pétales  , ca- 
ractère, qui  est,  selon  Poiret,  d’une  fort  petite  imporlance.CB.) 

EDREDON.  Duvet  de  I’Eider.  (s.) 

ÉDUCATION  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES , 
Économie  rurale.  On  désigne  ainsi  l’art  d’élever  les  animaux 
domestiques  et  de  les  dresser  ou  Instruire  de  manière  à pou- 
voir en  tirer  les  plus  grands  avantages  possibles  , soit  en  les 
considérant  comme  d’utiles  compagnons  de  l’homme  dans 
ses  travaux  , soit  en  les  envisageant  sous  d’autres  rapports 
non  moins  intéressans  pour  lui.  F.  l’article  Animal  domes- 
tique , dans  lequel  nous  avons  traité  cet  important  objet. 
V.  aussi  les  articles  qui  concernent  chacun  de  nos  principaux 
animaux  domestiques.  (waRT.) 

EDYOSMON  , de  Discoride.  C’est  la  Menthe,  (en.)  • 

EDYOTIS.  V,  Hedvotis  , L.  (ln.) 

ED YS ARON.  V.  Hedysarüm.  (ln.) 

EEG,  EEGR.  Nom  du  Chêne,  Quercus robur , enDane- 

marck  et  en'  Norwége.  (LN.) 

EELVER  ou  FELVER.  Nom  turc  du  M^le.  (v.) 

EENHIORNING.  Nom  hollandais  du  Narwal.  (desm.) 

EFFER.  F'.'Eftosechin.  (h«.),,  j.  . . . - ■ 
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, EFFARVATTE.  F.  Fauvette,  (v.) 

EFFÉMINATION.  V.  Dégénération.  li’efKmination 
se  diy>las  particulièrement  des  individus  masculins  dont  les 
facultés  génératrices  sont  foibles  ou  épuisées  par  des  excès. 

U naît  quelquefois  aussi  des  mâles  imparfaits  dont  les  organes 
sexuels  ne  prennent  point  assez  de  développement  et  de  vi- 
gueur à 1 époque  de  la  puberté.  Les  individus  soumis  à la 
castration  , ou  dont  on  froisse  , dans  l’enfance  , les  testi- 
cules , sont  émasculés  ou  efféminés.  Ils  se  rapprochent , eu 
effet , de  la  nature  des  femelles  comme  tous  les  Eunuques'. 

V . ce  mot  et  Castration,  (virey.) 

EFFEUILLAISON  ACCIDENTELLE.  V.  Arbre 

maladies  des  arlres.  (tol.)  ’ 

EFFLORESCENCES.Végé^tions  salines  qui  se  forment 
a la  surface  de  ceruins  terrains  et  de  certaines  roches.  Les 
déserts  de  Sibérie  se  couvrent  tous  les  ans  d efflorescences  de 
sel  d epsom  ou  sul/ale  de  magnésie  ; les  sables  d’Kgypte , de  Si- 
bérie et  d’Arabie  se  couvrent  à! efflo> escenr.es  de  natmn  ; les 
murs  des  souterrains  se  couvrent  à' efflorescences  niVeuses ; les 
schistes  pyrileux  se  couvrent  à efflorescences  vUtioliques  paV  la 
décomposition  des  pyrites,  qui  arrive  avec  le  concours  de 
1 air  et  de  rhumidiié  : le  soufre  qu’elles  contiennent  se 
change  alors  en  acide  sulfurique,  et  forme,  avec  le  fer,  le  sel 
qu’on  nomme  vitriol,  couperose  ou  sulfate  de  fer.  On  dit  aussi 
mais  assez  improprement ,.  que  les  sels  neutres  tombent  en 

ç^orwcf/ice,  lorsqu’ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation,  et  ' 

deviennent  farineux,  comnje  cela  arrive  au  carbonate  de 
soude  , et  aux  sels  vitrioliques  , tels  que  le  sulfate  de  soude  , 
le  sulfate  de  magnésie  , le  sulfate  d’alumine  , les  sulfates  mé- 
talliques , etc.  Lorsque  l’arsenic  combiné  avec  le  cobalt  passe 
à l’état  d’acide  , il  forme  avec  ce  métal  des  efflorescences  sa- 
lines , qui  sont  un  arséniate  de  cobalt  de  couleur  rose,  connu 
sous  le  nom  de  fleurs  de  cobalt,  (pat.) 

EFFODIENTIA  {Fouisseursy.  Dans  son  Prodromus 
mammalium  , llliger  donne  çe  nom  à son  neuvième  ordre  ' 

de  niammifères,  qui  renferme  les  édentés  ordinaires  de 
M.  Cuvier,  c’est-à-dire , les  Tatous,  les  Oryctéropes  , les 
Fourmiliers  et  les  Pangolins.  Cet  ordre  est  ainsi  carac- 
térisé : point  d incisives  ; point  de  canines  ; souvent  point  • 
de  molaires  : celles-ci,  lorsqu’elles  existent , tantôt  simples  f 
tantôt  de  substance  fibreuse  ; mamelles  visibles  ; organes  de 
la  génération  plus  ou  moins  éloignés  de  l’anus;  pieds  am- 
bulatoires ( sans  pouces  ),  armés  d’ongles  crochus,  propres 
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à ouvrir  cl  déchirer  les  nids  de  fourmis  Lldnches  ou  termes 
dont  ces  animaux  font  leur  princip^ale  nourriture.  (DESM.) 

EFFRAYE.  V.  Chouette  et  Encoulevent.  (v.) 

EFITiGRICO  et  FRINGECO.  C’est,  à la  Janaiïque, 
les  nonjs  du  p:Mtnra  aculcnta.  (EN.) 

EFTOSECHIN.  Nom  donne  ancicnncmentàla  CAR— 
LINE  par  lesE^pliens.  (en.) 

EfiAGROMLE.  Mot  forme  de  deux  noms,  dont  l’on  est 
grec,  et  l’autre  est  latin;  o'^o.'î,génitifd’o";e,  mot  grec  qui  si- 
gnifie et  pituin,  poil.  Eu  effet,  les  rgagropiles  sont  du 

poil  de  chèvre  ou  d’un  autre  animal  ruminant.  Souvent  les 
bœufs , les  chèvres,  les  gazelles  , les  cerfs,  les  chevreuils  , les 
chamois  se  lèchent  le  corps  , et  enlèvent  avec  leur  langue 
des  poils  qu’ils  avalent.  Ceux-ci  ne  pouvant  se  digérer  dans 
l’estomac,  s’y  rassemblent,  s’y  pelotonnent  par  la  viscosité 
de  la  salive  , s’v  cnlremélsml , cl  forment  des  masses  arron- 
dies de  la  grosseur  d’un  œuf,  plus  ou  moins  ; ce  sont  des  éga- 
gropiles  "qui  restent  dans  la  panse  ou  le  premier  estomac  des 
ruminaTjs.  Quelquefois  ces  boules  sont  enduites  d’une  couche 
brunâtre  clîuisante,  analogue  aux  bézoards  ; mais  le  plus  sou- 
vent elles  sont  velues  et  d’un  tissu  feutré  : leur  couleur  est 
fauve.  On  en  a trouvé  une  grosse  comme  la  tête  d'un  homme. 

C’est  surtout  dans  Vysurd  on  chamois  A ntilop.  rupicapra^ 
Linn.)  que  se  trouvent  les  égagropiles  les  plus  recherchées.  On 
en  a fait  jadis  usage  en  médecine,  et  J.  H.  Velsch  a publié 
un  livre  assez  épais  sur  ces  pelotes  de  poils  {de  œgagro- 

pilis,  Vindob.  1660,  %•)•  prétend  que  les  fibres  li- 

gneuses àameum  (espèce  de  plante  pmhellifère  qui  croît  dans 
les  montagnes,  et  qui  a une  forte  odeur,  athamanla  meum  y 
Einn.),  entrent  aussi  dans  la  composition  des  égagropiles  , et 
feur  donnent  quelques  vertus  médicales  ; on  les  appelle  bé— 
zoards  de  poils , bézoards  d'Allemagne  ; mais  on  ne  les  recherche 
plus  aujourd’hui  que  par  curiosité.  Leur  intérieur  contient 
quelquefois  des  fibres  de  plantes  mangées  par  les  animaux 
raminans.  V.  Bézoard  et  Calcul,  (virey.)  , < ' 

EGAGROPILE  DE  MER. Ce  sont  des  boules  de  la  gros- 
seur d’une  pomme,  qui  sont  rejetées  très-abondamment  par 
la  mer  sur  les  rivages , près  de  Marseille , et  autres  ports  de 
la  Méditerranée.  On  savoit  que  c’étoit  le  résultat  de  la  dé- 
composition des  feuilles  de  la  zostère  maritte  ou  algue  de  mer  des 
anciens  ; mais  on  croyoit  que  la  simple  action  des  flots  poir— 
voit  les  réiinir  et  les  conformer  en  boule.  Draparnaud  a prou- 
vé que  leur  origine  étoit  dans  l’estomac  des  poissons  qui  les 
rejettent  comme  indigestibles  : ainsi,  à leur  nature  près,  elles 
ont  une  conformité  complète  avec  les  égagropilesa.ù\ma\ts.{h.') 
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EGALURES.  En  fa.iconnene , ce  sont  les  mouchetures 

cL/Ï  (/)““  "" 

Bouleau  ( betula  alla  ) porte  ce  nom  à Ve- 
nise , et  le  F AUX-EBENIER  ( cytUus  labunmm  ) , dans  d’au- 
tres endroits  d’italîe.  (ln.)  ^ 

EGELE , et  EGELBAL'M.  Le  Sohbier  des  oiseaux 
(5.  aHcupanu)  ti  un  Alisier  (crai<^T«  torminalis),  «orient 
ces  noms  en  Allemagne,  (ln.)  ^ l««w-ni 

ElÆLGRASS  Nom  donné,  en  Hollande,  hl'anaiericum 
ossijragum , L.  F.  NarthÈce.  (ln.) 

EGELHt^N  et  EGELHURHN.  Noms  donnés,  en 

Allemagne  , au  Stralwtes  a/uides , plante  qui  croît  dans  les 
commune  dans  le  nord  de  l’Europe.fLN.) 

EGELKOLEN.  Nom  hollandais  desmmincu/,„  flammutL 
et  hngiM,  que  nous  appelons  grande  et  Petite  Dou  ve.  fi.N  1 

• TI'SIdou!^*'^^^  ■ Allemagne  , le  nom  de  la  Pe- 

TITE  Douât:  , espece  de  Renoncule  ( ranunculus  Jlamnada  ) - 
de  la  NuMMULAlRE  ( lysimachia  nummularia , L.  ) , et  du 

A {.alismaplantago,  L.  ).  Ces  trois*  plan^ 

les  sont  également  appelées  ^gclpfening.  (ln.) 

EGELNKRAXTT.  La  Nummulaire  {lysimachia  nummu^ 
larta  ) porte  encore  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

ni^â?^(LN  ) ^^^'  {vUcum album)  en  Dane- 

’ crustacés,  de  l’ordre  des  dé- 

capodes,  famille  des  macroures,  section  des  salicoques,  éta- 
bli par  M.  Risso,  et  qui  a pour  caractères  : antennes  mi-  ’ 
toyennes  à trois  filets;  première  paire  de  pieds  monodactyle 
et  la  seconde  didactyie;  point  d’avancement  , en  forme  "de 
bec,  a 1 extrémité  antérieure  du  test. 

7 *’ÉGÉON CUIRASSÉ  (F.  loricotus^ , 
Ohv.  Zool  adnat  tab  3,  fig.  est  longue  d’environ  quinw 
lignes  , a le  test  fort  dur , d un  blanc  rougeâtre , pointillé  de 
pomyre,  et  offre  sept  rangées  longitudinales  d’épines,  cour- 
bées en  ayant.  Les  yeux  sont  petits,  rapprochés  et  presque 
sessiles  ; les  antennes  eiténeures  sont  très  -.longues  avec 
I écaille  latérale  triangulaire  et  ciliée;  les  inlennédiaires 
sont  courtes  et  poilues,  les  pieds -mâchoires  inférieurs 
sont  allongés  et  garnis  aussi  de  poils;  la  troisième  paire 
de  pieds  est  longue  et  grêle  ; les  deux  dernières  sont  épaisses 
un  peu  velues , et  terminées  par  des  crocheU  aigus.  Cs  ta- 
blettes de  la  queue  ont  leur  surface  inégale  et  comme  ciselé» 
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ou  sculptée.  Les  feuillets  de  la  nageoire,  qui  les  termine,  sont 
ovales  et  rHiés;  celui  du  milieu  finit  en  pointe. 

Ce  crustacé  se  trouve  dans  la  rivière  de  ^'ice  et  dans  le 
golfe  Adriatique  , à une  assez  grande  profondeur,  ne  s’ap- 
proche des  cÂics  que  pendant  l’été , est  rusé  et  difficile  à 
prendre.  Il  fait  son  séjour  sur  les  fonds  rocailleux.  La  femelle 
dépose,  en  juin,  et  dans  les  endroits  rouverts  de  plantes  ma- 
rines, ses  œufs  , qui  sont  au  nombre  de  deux  à trois  cents,  et 
rougeâtres.  La  chair  de  ce  crustacé  est  moins  estimée  que 
celle  des  palémons. 

Je  n’ai  point  vu  ce  genre.  11  me  paroît  avoisiner,  dans  l'or- 
dre naturel,  les  PéNéES  et  les  Cranoons.  (l.)  ^ 

EGEONE,  Egcon-  Genre  de  coquille  établi  par  Denysde 
MontforI,  pour  placer  un  fo.ssile  de  deux  lignes  de  diamètre, 
qu’on  trouve  en  grande  quantité  dans  les  roches  calcaires  de 
Transylvanie.  11  a de  très-grands  rapports  avec  les  Nummo- 
LiTES.  Ses  caractères  sont:  coquille  libre,  univalve,  cloison- 
née et  cellulée,  lenticulaire;  lest  extérieurement  strié  et  tu- 
bcrculé  ou  criblé  en  rayons  recouvrant  la  spire  intérieure  ; 
bouchç  inconnue  ; dos  caréné,  (b.) 

EGERAN.  Minéral  qui  se  trouve  à Eger  en  Bohème, 
d'où  lui  est  venu  son  nom  , et  qui  est  regardé  en  Allemagne 
comme  une  substance  particulière. 

M.  De  Monteiro,  minéralogiste  portugais  d’un  grand  mé- 
rite et  dont  nous  aurons  plusieurs  occasions  de  citer  les  ob- 
servations , s’est  assuré  qu’il  n’est  qu'une  variété  à'idocrase, 
V.  ce  mot.  (1.CC.)  ^ , 

EGER-ARPA.L’Orce  des  murs  {hordeum  murrnum)  porte 
ce  nom  en  Hongrie.  (LN.) 

EGERIE,  Egeria,  Léach.  Genre  de  crustacés.  Eq>«Do- 

CLÉE.  (i,.) 

EGERITE.  V.  Ægérite.  (b.) 

EGHELO.  Nom  donné,  à Trente  en  Tyrol,  à l’anagyns 
fétide.  (LN.) 

EGI  ALITE,  EgiaUtis.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande 
qui  seul , selon  R.  Brown , constitue  un  genre  dans  la  pen— 
tandrie  pentagynie  et  dans  la  famille  des  plombaginées. 

Ce  genre  .est  caractérisé  par  un  calice  coriace , plissé  , 
anguleux,  â cinq  dents;. par  cinq  pétales  rapprochés  par 
leurs  onglets;  par  une  capsule  monosperme  évalve.  (b.) 

EGILOPS,  Ægilops.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécic,  et  de  la  famille  des  graminées , qui  présente  pour 
caractères  des  épillctssessilcs,  contenant  le  plus  souvent  trois 
fleurs , dont  deux  sont  hermaphrodites  ^ et  la  troisième , qui 
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est  intermédiaire,  mâle  et  stérile;  chaque  épillet  renfermé- 
dans  une  balle  calicinale  fort  grande,  formée  de  deux  valves 
ovales,  cartilagineùses  , nerveuses,  comme  tronquées,  ter-; 
minées  par  deux  ou  trois  barbes,  et  chaque  fleur  a nue  balle  ' 
florale  de  deux  vjlvcs , dont  l’extérieure  est  terminée  par  deux 
ou  trois  barbes , et  l’intérieure  simplement  mucronée  Elles 
ont  toutes  trois  étamines,  et  les  fleurs  hermaphrodites  ont , 
de  plus,  un  ovaire  supérieur , surmonté  de  deux  styles  vehisJ. 
La  semence  est  ovale  , allongée , et  profondément  sillonifée 
d’un  côté.  • 

Ce  genre  comprend  cinq  à six  espèces , qni  ont  les  fleura 
disposées  en  épis  courts,  et  les  barbes  divergentes.  On  les 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  où  elles 
croissent  dans  les  terrains  secs  et  incultes.  Elles  s.ont  an-> 
nuelles. 

Les  deux  plus  connues  sont  : ' ■ 

L’Egilops  ovale,  qui  aies  épis  ovales,  et  toutes  les  balles 
cali^inales  avec  trois  barbes  ; et  I'Egilops  allongé  , qui  a 
les  épis  allongés  et  les  balles  calicinales  inférieures  à deux 
barbes.  Ils  viennent  tous  deux  en  France,  (B.)  - 

EGINETIE,  Æginetia  Genre  de  plantes  établi  par  Cava- 
i)illes,  et  qui  renferme  deux  espèces  dont  une  appartient  au 
genre  Carphale,  et  l’autre  au  genre  Oldenlande.  (B.) 

EGIPAN.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à des  esprits  ou  - 
lutins  qui  rôdoient,  selon  eux,  dans  les  forôls  et  les  Campa- 
gnes. On  les  disoit  fils  de  Jupiter,  on  de  Pan  et  de  sa  femme 
Æga.  Les  satyres  portoient  aussi  le  môme  nom.  Les  poètes 
et  les  peintres  représentoient  ces  divinités  champêtres  sous 
la  forme  d’hommes  et  de  femmes,  moitié  boucs,  avec  des 
cornes  à la  tête  et  des  pieds  de  chèvre.  Le  mot  égipan  ou  trçi- 
pan  est  grec  , et  signifie  pon  chèvre.  Ces  idées  théologiques  pa- 
roissent  dériver  de  celles  des  Egyptiens,  qui  adoroient  le  houe 
ù Mendès.  Moïse  défénd  aux  juifs,  dans  le  désert,  de  sacri- 
fier aux  velus  (il  désigne  ainsi  les  boucs),  et  porte  des  peines 
contre  les  femmes  qui  auroient  l’infamie  de  sc  prostituer  à 
ces  animaux,  comme  on  en  voyoit  des  exemples  chez  les 
Egyptiens,  an  rapport  d’Hérodote  , témoin  oculaire. 

Ces  divinités  champêtres  des  anciens  remplaçoient  nos 
fées.,  nos  farfadets  , nos  lutins,  nos  esprits , nos  revenans  et 
mémo  les  sorciers,  les  loups-garoux  et  mille  antres  inven- 
tions de  l’esprit  humain.  Ces  idées  se  trouvent  dans  tous  les 
pays  ; elles  nous  découvrent  le  foible  des  hommes  et  leur 
ignorànce. 

Les  égipans  des  anciens  étoient  des  dieux  très-lascifs;  il  y 
avoit , seloq  Plinç , une  nation  à'égipans  en  Ethiopie.  Les 
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égipans  des  for^U  se  plalsoient  k }oner  de  ia  flAte  Fustiqne , et 
à danser  au  son  des  chalumeaux;  ils  cherchoicnt  il  jouir  des 
bergères,  el  cëiëbroienl  des  fêtes  champêtres.  Virgile  fait 
imiter  la  danse  des  satyres  ou  des  épipans  par  ses  bergers  ; 

Saltantes  .intvros  ImlLabilur  Aiphe^ioeus, 

\2égipan  de  Pline  (1.  5.  c.  ï , et  1. 6,  c.  3o)  est  une  espèce 
de  singe , à ce  qu'il  nous  parott.  (virey.) 

EGL\N'riER,  Nom  spécifique  d’un  Rosier.  Plusieurs  es- 
pèces de  Rosiers  SAiif  âges  portent  aussi  ce  nom.  Tels  sont 
les  rosa  canirta , rubigimsa , eplanUna , Linn.  (LN.) 

E(tLE  , ÆgU.  Genre  de  plantes  établi  par  Correa  , pour 
placer  le  Taimer  marmeeus,  qui,  selon  lui,  diffère  des  autres 
par  un  calice  à cinq  dents  ; une  corolle  de  cinq  pétales  ; une 
baie  globuleuse , hérissée , et  à dix  loges  inonospermes.  (B.) 

EItLEFIN.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Ga.de. 
V.  ce  mot.  (b.) 


EGNÉ  de  Dioscoride.  C’est  probablement  le  Pa*tei, 
{isatis  tinctorial),  (en.) 

EGO  ou  HEGO.  Nom  de  la  jument,  en  languedocien. 

(desm.) 

EG0PHTAbiM03.  Les  anciens  donnbient  ce  nom  <t 
une  pierre  qui  nous  est  inconnue,  (desm.) 

’ . EGOPOGON  , Egopogon.  Plante  vivace  de  l’Amérique 
piéridionale  , qui  seule  constitue  un  genre  dans  la  polygamie 
triandrie  , cl  dans  la  famille  des  graminées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : trois  fleurs  pédicellées,  rap- 
prochées , les  deux  latérales  mâles , l’intermédiaire  herma- 
phrodite ; celte  dernière  composée  de  deux  valves  calicina— 
les  , bifides  à leur  sommet  ; une  arête  dans  le  milieu  de  l’é- 
chancrure ; une  corolle  de  deux  valves , l’extérieure  surmop- 
lée  de  trois  arêtes,  l'intérieure  de  deux,  (b.) 

EGOU.  C’est,  en  Languedoc,  le  nom  de  l’HiÈBEE,  plante 
da genre  des  suréaux.  Ses  feuilles  et  ^es  fleurs  sont  résolutives, 
et  l’on  prépare  avec  ses  fruits  une  sorte  de  confiture  bonne 
employer  contre  le  dévoieuienl.  (en.) 

EGOÎJEN.  Coquille  du  genre  des  Voevtes.  C’est  la  vo- 
iuta  pallida.  (fi.) 

EGRES.  Nom  des  GBOSEtELtEsa,  eu  Hongrie,  (en.) 

EGREEIN.  F.  Egeefin.  (desm.) 

ËGRISÉE.  Poudre  de  diamant  qu’on  obtient  en  frottant 
deux  diaiiiaus  l'un  contre  l’autre.  C’est  la  seule  matière  qui 
puisse  servir  à tailler  le  diaiiiaul  ; aucune  autre  substance  ne 
pourroit  l’entamer.  Qu  eip|>loie  aussi  l’égrisée  pour  scier  les 
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pierres  orientales  qui  exigent  un  temps  considérable  pour  être' 
sciées  par  le  moyen  de  l’éméril  ou  du  Spath  adamantin.  Elle 
est  connue  parmi  les  lapidaires , sous  le  nom  de  poudre.  V. 
Diamant,  (^pat.) 

EGUILLE.  On  donne  ce  nom  au Spahe  orphie  et  h I’Am- 
MODYTE  appât,  (b.) 

EtJUILLE  A BERGER.  C’est  le  scandix peclen  Veneris , L. 
V.  Cerfeuil,  (ln.) 

EGUILLE  et  EGUÏLLETTE.  Noms  de  I’Orphie  , Eso» 

bellone.  (DESM.) 

EIiUILLE  rouge.  Petit  Agaric  des  environs  de  Paris 

Î|ui  se  reconnoit  k sa  couleur  rouge  de  carmin  , et  au  matpe- 
on  central  de  son  chapeau.  11  est  figuré  pl.  lao  du  Traité  des 
cbaiimignons,  de  Paulet.  (b.) 

EGUILLE  1 TE  ou  AIGUIULETTE.  Nom  donné  par 
Goëdart  à une  chenille  qui  vit  sur  la  ronce.  (L.) 

EGUÏLLETTE.  C’est  le  Cerfeuil  PEIGNE  DE  VÉNUS, 

(B.) 

EGULA,  Pline  nomme  ainsi  une  certaine  préparation  de 
soufre  , dont  la  fumée  servoit  à biancliir  le  linge.  L’usage  des 
mèches  soufrées  existe  encore  à Naples  pour  blanchir  les  bas 
de  soie,  (ln.) 

EHLE , EHLEIN , EHELINSBEERE.  Noms  alle- 
mands du  Merisier  a grappes  et  d’un  Ausier  , CnUœgus 
tomUaalis.  (i.N.)  ^ 

ËHLEINBAU&L  Nom  allemand  du  Cratœgus  torminalis. 
V.  Alisier,  (ln.) 

EHLEN.  V.  Helxen.  (ln.) 

EHELINSBEERE.  F.  Ehle.  (LH.) 

EHINGERT.  Nom  du  Troène  dans  quelques  parties  de 
l’ Allemagne,  (ln.)'* 

. EHOLOCHON.  Selon  Georgi,  les  Tartares-Burates 
donnent  ce  nom  au  Roseau  a balais,  Anmdophragmites.{V!H.') 
EHRE,  EHRENHOLZ.  Noms  allemands  de  I’Erablk 

CHAMPÊTRE,  Arer  campestre  , L.  (LN.) 

EHRENHOLZ.  V.  Ehre.  (ln.) 

EHRENPRE1SS.  Les  Véroniques. sont  ainsi  appelées 
en  Allemagne,  (ln.) 

EHRETIA.  Brown  (Jam.)  donna  le  premier  ce  nom  à un 
genre  de  plante  {V.  C abrillet)  adopté  par  Lânoaeus  et  Adan- 
son.  Il  le  dédia  à Ehret , peintre-jardinier  anglais,  qui  publia 
en  I j5o  un  choix  de  figures  coloriées  des  plantes  curieuses 
cultivéesà  cette  époque  à Londres.  Le  texte  fhtfait  par  Ch.'Jacq. 
Trew.  Il  fit  paroître  ensuite  à Nuremberg,  en  deux  volumes 
in-folio  , les  gravures  des  diverses  fleurs  qui  paroisscut  dans  le 
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cours  de  l’année.  Ces  deux  ouvrages , et  surtout  le  premier 
sont , pour  les  figures , des  chefs-d'œuvre  de  ce  temps.  Le 
genre  Ehretia  de  Linnæus  a des  rapports  avecles  Sebestiers 
(rordià),  rarmona,  maripa  , lycium^  beurreria  , etc.;  et  plusieurs 
de  ces  espèces  sont  rapportées  à ces  genres.  V.  Cabrillet. 

(EN.) 

EHRHARDIA.  Scopoli  a donné  ce  nom  ^ Vajooea  d’Au- 
blet,  qui  est  le  douglassia  de  Schreber,  que  les  botanistes  réu- 
nissent maintenant  aux  Lauriers,  (lis.) 

EHRH  ARTE,  Efirharta.  Genre  de  plantes  de  l’hexandric 
monogynie  , et  de  la  famille  des  Graminées  , qui  a pour  ca- 
ractères : une  balle  calicinale  uniflore , formée  par  deux  valves 
opposées , courtes  et  naviculaires  ; une  balle  florale  double , 
c’est-à-dire,  composée  d’une  externe,  à valves  oblongues, 
obtuses , naviculaires  , ridées  transversalement  sur  les 
côtés  , et  d’une  interne  également  de  deux  valves  , mais  très- 
glabres  et  inégales;  un  petit  godet  à bords  frangés','  con- 
tenant les  parties  de  la  fructification  ; six  étamines  ; un 
ovaire  supérieur , ovale  , on  peu  comprimé , chargé  d un 
style  court , à stigmate  simple , muni  de  quatre  barbes , 
«t  déchiré  à son  sommet.  Le  fruit  est  une  semence  nue, 
ovale  et  glabre. 

Ce  genre  semble  être  formé  de  deux  fleurs  de  Mélique 
réunies , dont  une  n’auroit  pas  de  pistil.  Il  est  composé  d’unè 
douzaine  d’espèces , qui  presque  toutes  viennent  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Deux  ont  les  fleurs  raonogynes , et  trois 
les  ont  digynes , ce  qui  les  écarte  un  peu  des  caractères  cités , 
et  confirme  l’observation  ci-dessus.  Ces  plantes  sont  très-rares , 
dans  les  écoles  de  botanique.  L’une  d’elles , I’Ehrharte  a 
fleurs  penchées,  Ehrharta  nutum , Willd. , a été  décrite  par 
Richard , sous  le  nom  de  'rRüCHÈRE  STRIÉE.  L’Ebrbarte 
STiPO'iDE  de  Labillardière  constitue  aujourd’hui  le  genre  Mi- 
CROLÆNE.  (B^) 

ElAKAD.’Nom  de  I’Agrostème  des  blés,  Àgroslema 
gilhago  , en  Esthonie.  (ln.) 

ElBE,  EISENBAUM.  Noms  allemands  de  I’If.  (ln.) 

EIBISCHBEERE.  V.  Ebersche.  (ln.) 

EISCHBIRLE  et  EISCHBELE.  V.  Egèle.  (ln.) 

RICHE.  Nom  allemand  du  Chêne  , Querrus  robur.  (ln.) 

EIDELOOS.  C’est,  en  Hollande  , le  nom  du  Panicalt 
M.VRITIME,  Eryngium  maritimum  , L.  (LN.) 

EIDER.  V,  CANARb  EIDER.  (V.) 

ElE.  F.  Ebenbaum.  (ln.) 

E1ENB.au  M et  EISENBAUM.  F.  Eibe.  (ln.) 

».  i. 
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EÏGELBEERE.  C’est , en  Allemagne , le  Myrtille  , Vac- 
cinium  myrtülus  . L.  (ln.)  • 

Elket  EIRÈliOOM.  Nom  hollandais  du  Chêne,  (l^.) 

EILEN.  L un  des  noms  allemands  de  I’Aune,  Belula  alnus, 
Linii.  (ln.) 

EINBEERE.  C'est,  en  Allemagne,  l’un  des  noms  de  la 
PaRISETTE  , Paris  qtiadrifolia  , L.  (ln.) 

EINBLA'I’T.  En  Allemagne,  on  non^c  ainsi  deux  plan- 
tes : l’une  ^est  le  pamussiu  paluslris,  et  l’autre  une  espèce  de 
Muguet  , co/w(j//nn'«  bifo'ia,  LInn.  (ln.) 

EINER  et  EliNltORN.  Ce  soni,  en  allemand,  les  noms 
d’une  espèce  de  Froment  (^Iri/icimi  monocorcum,  L.).  (ln.) 

EINGIAROSE.  C’est  le  Comaret  i^comarum  palustre)  , 
en  Danemarck.  (ln.)  * 

EINllOllN.  Maricns  (Spi/zberp)  appelle  ainsi  le  Nar- 
WHAL;  ce  nom  est  équivalent  de  celui  de  monodon,  ou  uni- 
corne.  (desm.) 

EINKORN.  F.Einer.  (LN.) 

EINIR,  EINISBER.  En  Islande,  ce  sont  les  noms  du 
Genévrier  commun,  (en.) 

EINS  C’est  I’Anis  {jiimpînclhi  nnlsum) , en  Allemagne. (ln.) 

ElPsA  ou  Eyra.  Mammifère  carnassier  du  genre  des  chats, 
décrit  par  Don  Félix  de  Azara*.  dans  son  Essai  sur  les  Quadru-^ 
pèiles  du  Paraguay.  V.  l’article  Chat,  (desm.) 

EIRA.  Nom  portugais  du  Lierre,  (en.) 

EISÉN.  Nom  allemand  du  Fer.  (ln.) 

, EISENBEERB AUM.  L’un  des  noms  du  Troènt;  et  de 
FAllsier  torminale  , en  Allemagne,  (ln.) 

EISEN-GLANZ  ou  GALÈNE  DE  FER.  Variété  de 
miné  de  fer  micacée,  formée  d’un  assemblage  de  lames  ap- 
pliquées les  unes  sur  les  autres,  qui  imitent  àun  certain  point 
la  galène  de  plomb.  V.  Fer  oeigiste.  (pat.) 

ËlSErN-GLIi\l!WER.  Mica  de  fer  ou  mine  de  fer  mica- 
cée, grise,  que  quelques  auteurs  confondent  avec  le  ferspém- 
Udre , quoique  celui-ci  soit  formé  dans  les  terrains  volcani- 
ques,et  que  le  fer  micacé  se  trouve  dans  les  terrains  primi- 
tifs: quelques  auteurs  allemands  l’appellent  aussi  Eisen-mas. 
V.  Fer  oligiste.  (pat.) 

EISENHART  et  EISENHERZ.  La  Verveine  offici- 
nale , porte , en  Allemagne , ces  noms  et  ceux  de  eisenntch 
et  de  etserich.  (ln.) 

EISENHUT  et  EISENHUTLEIN.  Noms  allemands 
des  Aconits,  (ln.) 

EISENKIESÉL.  Caillou  ferrugineux,  Quarz  gras 
très-chargé  de  fer  , et  qui  est  d’une  couleur  brune , rougeâ- 
tre ou  jaune,  V.  Qüarz-hyalin  rubigineux,  (luc.) 
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EISENKRAUT.  Plusieurs  plantes  portënt  ce  nom*en 
Allemagne  : ce  sont  la  Verveine  officinale,  la  CaÉPiDE 
DES  TOITS,  la  Crapauiune  ANNUELLE  ( j'toc/éys  owuia ) et  le 
Vélar  officinal  (^erysimum  offirinule').  {IM.) 

EISEN-MAN.  V.  Eisen-glimmer.  (pat.) 

EISENPATHER  et  EISERPEDEN.  Diverses  espèces 
de  Laiciie  (ca/vj;)  portent  ces  noms  en  Alleniagne.  (LN.)  ' 

EISEN-RAM.  M^matite  friable  réduite  en  paillettes  bril- 
lantes, ou  mine  dejer  micacée  muge.  Elle  est  douce  ou  onc- 
tueuse sous  le  doigt.  (PaT.) 

EISENWDRZEL.  Mom  donné,  eiT  Allemagne,  è*la 
CentaurÉE-jscabieuse  ( Cenlaurea  scaiiosa,  L.  ).  (ln.)  . 

EISERPEDEN.  F.  Eisenpather.  (ln.)  / 

EISEWICfï  et  EISENWEICH.  F.  Eisenhart.  (ln.) 

EISHOLZEICHE.  F.  Eiche.  (ln.)  t 

E1SLEBEN.  Nom  allemand  AaÜEBEV  (^cucubalus  behen, 
L.).  (LN.)  . 

ÊISNACH.  Les  Allemands  donnent  ce  nom  au  Selin  des 
marais  (^sdinum  palustre,  L.  ).  (LN.) 

EISPATH  ou  Spath  de  glace.  Nom  donné  par  M.  WefJ 
ner  à une  substance  pierreuse , blanche  , en  lames  miroitan- 
tes et  entre-croisées,  qui  accompagne  la  néphéline  au  Vé- 
suve , et  dont  on  ne  connoît  pas  bien  la  véritable  nature  ; ce 
u’est  peut-être  qu’une  variété  de  feldspath  ? (.LUC.) 

EISPERBEERE.  L’un  des  noms  allemands  ^s  Gro- 
seilliers. (ln.)  . ~ 

' EISVOGEL.  Nom  allemand  du  Martin-pêcheur,  (v.) 

. -.MZEN.  F,  Egele.  (ln.) 

-■ÉJACUL.VTION  , c’est-à-dire  émission.  Mot  employé 
pour  désigner  la. sortie  de  diverses  sécrétions  du  corps,  tels 
que  le  sperme,  le  lait,  la  salive.  En  effet,  les  conduits excré- 
teirrs  des  glandes  qui  préparent  ces  humRflk-s,  sont  suscepti- 
bles d’érection , d’orgasme , ou  de /tension  nerveuse  , .aoit  par 
quelque  stimulant  on  une  titillation,  soit  par  la  vivacité  de 
l’imagination.  C’est  ainsi  qu’on  a vu  la  salive  éjaculée  à l’as- 
pect d’un  mets  qui  réveille  l'appétil  et  fait  penir  l’tuu  à lu  lou- 
che. De  même  l’approche  de  la  boucbé  d’un  nourrissod  dO 
sein  de  la  mère  qui  l’allaite,  fait  souvent  jaillir  le  lait  du 
mamelon.  Les  songes  voli^tueux,  comme  l’approche  d’ une 
femme,  peuvent  causer  l’émission  de  la  semence  -,  un  méca- 
nisme particulier  contribue  davantage  à cet  effet , que  pour 
les  sécrétions  précédentes  de  la  salive  et  du  lait;  car  les 
muscles  dûs  cjaculateurs  de  la  verge , ou  le  gonflement  des 
caverneux  et  ischio-pubieus  , contribuent  par  leur  pression 
à forcer  le  sperme  des  vésicules  séminales  à sortir  avec  asàex 
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de  force  par  Turèthre  ,*  pour  être  lancé  dans  l’uterus  des 
femelles.  F.  Génération. 

Uè/arulation  se  dit  aussi,  en  histoire  naturelle,  de  rémission 
vive  de  l’eau  lancée  par  les  ascidies,  lorsque  la  main  du  pê- 
cheur les  saisit.  Car  ces  mollusques  se  resserrant  sur  eux- 
mêmes  avec  force,  font  jaillir  l’eau  renfermée  dans  leurs  ca- 
vités , de  sorte  qu’elle  inonde  souvent  le  visage  du  pêcheur 

Îiii  reste  éhahi  et  donne  à l’animal  le  temps  de  s’esquiver. 

i’est  encore  au  moyen  de  semblables  éjaculations  d’eau  que 
les  safpa  et  d’autres  mollusques  acéphales  nus  s’avancent 
dans  la  mer;  car  comme  le  canon,  enttrant,  est  repoussé 
en  arrière  par  l’effort  de  la  détonation , de  même  le  mollus- 
que, l’holothurie,  qui  lancent  subitement  leur  eau  intérieure, 
sont  refoulés  en  arrière,  ce  qui  étant  répété,  devient  une 
manière  de  progression. 

Des  chenilles  de  plusieurs  bombyx  éjaculent  aussi  un  ve- 
nin sur  les  animau.\  et  les  personnes  qui  veulent  les  saisir.  Le 
crapaud  se  gonflant  d’air,  dans  sa  colère,  comprime  sa  vessie 
et  lance  son  urine  que  l’on  a crue,  è tort,  vénéneuse. 

On  pourvoit  encore  nommer  éjaadaiion , la  prestesse  avec 
laquelle  le  caméléon  lance  sa  langue  gluante  sur  les  insectes, 
pour  les  y attacher  , et  ensuite  la  retire  pour  les  avaler. 
13e  même  les  pics  et  plusieurs  oiseaux  dont  la  langue  est 
accompagnée  de  longs  muscles  cartilagineux  qui  se  recourbent 
jusqu’au  derrière  de  la  tête,  peuvent  subitement  éjaculer  cette 
langue  entre  les  fentes  des  arbres  pour  percer  les  insectes  et 
les  vermisseaux  dont  ils  se  nourrissent. 

On  appellera  encore  éjai:ulalion,  les  détonations  fréquen- 
tes des  carabes  fulminans  ou  bombardiers  , insectes  coléop- 
tères qui  écartent  leurs  ennemis  en  leur  lançant  avec  bruit 
une  vapeur  âcre  et  pénétrante.  F.  Brachyne.  (virey.) 

EK.  Le  Chêne  porte  ce  nom  en  Suède,  (en.) 
EKAWERY.V.  Nom  de  I'Opbioxyle  serpentin  ( Ophio- 
xylum  serpentùtum') , à Ccylan.  (en.) 

EKEBERG,  E^bergia.  Arbre  du  Cap  de  Bonne— Espé- 
rance, qui  forriie  un  genre  dans  la  décandrie  moiiogynie.  Il 
est  élevé,  a les  feuilles  éparses,  ramassées  aux  extrémités  des 
rameaux,  pétiolées,  ailées  avec  une  impaire  ; elles  sont  com- 
posées de  trois  paires  de  folioles  scssiles,  oblongucs,  acumi- 
nées  et  glabres.  Ses  fleurs  sont  blanches,  pauiculées,  axillai- 
res ou  terminales. 

Chacune  de  ces  fleurs  a un  calice  monophylle  campanulé  ,■ 
h quatre  divisions  obtuses;  quatre  pétales  oblongs  , obtus  et 
cotonneux  en  dehors  , avec  un  anneau  en  couronne  autour 
de  l’ovaire;  dix  étamines  pubescentes;  un  ovaire  supérieur 
charge  d’un  style  court,  à stigmate  en  tête. 
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Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  de  la  grosseur  d’une  noi- 
sette, et  qui  contient  cinq  semences  oblongues. 

Quelques  auteurs  réunissent  ce  genre  aux  Tkichilies.  (d.) 

EKK.OP  rOCïASTER.  Herbst  donne  ce  nom  au  genre 
ScOL\T£  de  Geoffroy,  nommé  Hylesinus  par  Fabricius. 
y.  ces  mots,  (o.) 

EKOERT.  C’est,  en  Scanie,  province  de  Suède,  le  boni 
du  Mélampyre  des  prés,  (ln.) 

EKORA.  F.  Kore.  (ls.) 

EKORNSBAEIL  C’est,  en  Norwége,  une  espèce  de 
Muguet  {conpallarurbifoUa , L.  ).  (ln.) 

ELA-CALLl.  Nom  donné  par  les  Malabares  à une  es- 
pèce d’EuPiioHBE  ( Evphorhia  nereijulia.  L.  ) 5 c’est  le  Ligu— 
laria  de  Rumphius,  Amb.  4 , t.  4o.  (ln.)  ° 

ELÆAGNOILES,  , •Jussied. Famille  de  plantes 
dont  les.  caractères  sont  ; calice  monophylle  , tubuleux; 
corolle  nulle  ; étamines  en  nombre  déterminé  , insé- 
rées au  sommet  du  tube  du  calice  ; ovaire  inférieur  à 
style  unique  , dont  le  stigmate  est  ordinairement  simple  ; 
une  noix  ou  ime  baie  monosperme  , dont  1 embryon  est 
droit  ; la  radicule  supérieure  ou  inférieure  , et  le  péri- 
sperme  charnu.  , 

Les  plantes  qui  appartiennent  à cette  famille  sont , pour 
la  plupart , des  arbres  ou  des  arbrisseaux  en  général  tortiis  et 
assez  touffus.  Les  feuilles  qui  sortent  de  boutons  coniques  , 
nus  et  sans  écailles,  sont  simples,  communémdftt  alternes, 
et  persistent , dans  quelques  espèces,  pendant  tout  l’hiver.  Les 
fleurs  presque  toujours  herm.iphrodites , rarement  déclives , 
affectent  différentes  dispositions. 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  les  expressions  ci-dessus, 
rapporte  six  genres  à cette  famille  , qui  est  la  première  de  la 
sixième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal , et  dont  les  ca- 
ractères sont  figurés  pl.  6 , n.“  3 du  même  ouvrage  ; savoir  ; 
IHESIE  , Rouvet  , Argousier  , Chalef  et  Tupeeo.  Fpy. 
ces  mots,  (b.)  ■'* 

ELÆAGNUS  {parent  de  l' olivier  , en  grec.)  C’étoit 
chez  les  Anciens  , le  nom  d un  arbre  qui  ressembloit  à. 
I Olivier,  On  croit  que  ce  peut  être  le  Ghalef,  et  le  genre 
de  cette  dernière  plante  en  a reçu  le  1.0m  A'Elœagnus.  (ln.) 

ELÆOCARPUS,  de  deux  mots  grecs , qui  signifientyruà 
çl  ÜurniânTi  et  Linnseus  o.nl  créé  ce  iiotn  pour 

signer  un  arbre  de  1 Inde  , dont  les  fniils  ressemblent  à ceux 
de  V olivier.  C’est  lé  pinn-kara  des  Malabares  et  le  ganitrus  de 
Rumphe.  Linnæus  Ta  conservé  au  genre  que  cette  plante 
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constitue  t et  qui  est  peut-être  le  type  d’une  famille  particu- 
liaire  intermédiaire  entre  les  orangers  et  les  tiliacées.  Le  dke- 
ra , Forsk.,  et  le  «'o/erui,  L.,  rentrent,  suivant  quelques  bota- 
nistes , dans  le  genre  eleucarpus.  V.  Ganitre.  (ln.) 

ELÆOCOCCA  de  Comftierson.  C’est  le  Dryandre 
OLÉIFÈRE  de  Lamarck,  dont  les  fruits  donnent  de  l'huile;  c’est 
ce  qu’exprime  le  nom  grec  Elaococca.  (ln.) 

ELÆODENDRUM,  Boisdolhe,  engrec.Jacqnin  donne 
ce  nom  à un  arbre  dont  Commerson  et  Jussieu  ont  fait  le 
genre  RubenUa  , connu  à l’Ile-de-France  sous  les  dénomi- 
nations de  Bots-d’olive  et  de  Bois-rouge.  Cet  arbre  est  décrit 
à l’article  Olivetier.  (ln.) 

ELÆOLITHE(deKlaproth.)  V.  Fettstein  ou  Pierr&- 

GHASSE  (LUC.) 

ELÆPRINON.  Nom  donné  , en  Crète  , à I’Alaterne  , 
(^Rhamnus  cdaUrnus')  suivant  Belon  , les  feuilles  de  cet  ar- 
brisseau ayant  des  rapports  avec  celles  de  l’yeuse  ( Prinos  des 
Grecs  ) et  celles  de  l’olivier  ( Elaia  des  Grecs.  ).  (ln.) 

^ ELAIA.  Nom  de  I’Olivier  chez  les  Grecs,  (ln.) 

ELAIAGNON  de  Théophraste.  Suivant  Lobel  , ce  seroit 
1’ Agneau  chaste  , arbrisseau  du  genre  Gatt£Lier  ( Eiiex  ). 

(LN.) 

ELAIS.  Nom  giec  de  I’Olivier.  Jacquin  et  LInnæus  l’ont 
donné  à un  Palmier  qui  croît  en  Guinée  , naturalisé  dans 
l’Amérique  méridionale  , et  dont  les  fruits  fournissent  une 
huile  comestible.  Ce  palmier  ( Eldis-gmneensis , Jacq.  Amer, 
t.  lya  ),  et  un  autre,  Etais occîdenUüis,  Swartz,  de  fa  Ja- 
maïque , forment  le  genre  Elaïs  , et  portent  le  nom  d’A- 
voiRA.  V.  ce  mot.  (ln.)  ^ 

ELAMPE,  E/lom^us."  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hy- 
ménoptères , section  des  térébrans , famille  des  pupivores, 
tribu  des  chrysides  , établi  par  IVl.  Maximilien  Spinola.  11 
est  très-voisin  de  celui  à'Hèdychre  ( V.  ce  mot  ) , et  n’en 
diffère  que  par  la  languette  qui  est  entière  et  arrondie  à son 
extrémité.  L’espace  supérieur  de  l’arrière— tronc  , situé  au- 
dessous  de  l’écusson  , se  prolonge  en  forme  d'épine , plane 
en  dessus  ; l^abdomen  se  termine  un  peu  en  pointe.  Les 
ailes  supérieures  diffèrent  aussi,  mais  légèrement,  de  celles 
des  hédychres.  Ce  genre  est  établi  sur  l’insecte  nommé  par 
Fabricius , Chrysis  de  Panzer , et  que  ce  dernier  a représenté 
dans  sa  Faune  des  insectes  d’Allemagne, /asc.  5i  , iah.  ii. 
M.  Amédée  Lepelletier,  dans  sa  Monographie  des  insectes  de 
cette  tribu;  observés  en  France,  le  place  avec  les  hédychres 
(^Hedychrum  spina).  Celte  espèce  est  très-petite  , bleue,  lui- 
sante , avec  l’abdomen  vert.  Elle  est  rare  aux  environs  de 
Paris,  (l.) 
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ELAN.  Grand  mammifère  ruminant  ; dn  nord  de  l’Ên- 
rope  de  l’Asie  , et  de  l’Amérique , remarquable  par  taill  e 
qui  égale  au  moins  telle  du  cheval , par  les  vastes  bois  dont 
la  tête  du  mâle  est  armée , et  qui  consistent  en  une  large 
empaumure  garnie  d'andouillers  nombreux  au  bord  externe. 

En  Amérique,  cet  animal  porte  le  nom  A'On'i^al.  V.  à 
l’article  Cerf  , une  description  plus  complète  de  Yélun , fi- 
guré pl.  D.  i6  de  ce  Dictionnaire,  (desm.) 

ELAN  D AFRIQUE.  On  a donné  ce  nom  à 1’ Antilope 

BUBALE.  (DESM.^ 

ELAN  des  Anglo-Américains.  C’est  le  Cerf  du  Canada 
( C.  Canadensh,  Gin.;  Cerv.  simn^loceros \Schrch  ; i^C,  A et 
•47»  f-  C.  y.  au  mot  Cérf.  (desm.) 

ELANdu  Çap-de-Bonne-Espérance.  C’estle  Coudous  de 
BufTon , ou  I’Antilope  Canna,  y.  ce  dernier  article  fDESM  1 

ELAN-GAZELLE,  y.  Elan  du  Cap.  (desm.)  ^ 

ELAN  CEUR.  Oiseau  d’Afrirae , mal  décrit  dans  quelques 
voyages  , où  on  lui  donne  aussi  le  nom  d’OEiL  DE  bœuf,  (s.) 

ELANUS.  Nom  latin  et  générique  du  Couhyeh.  (v.) 

ELAPHICON , Dioscoride.  Cette  plante  se  rapporte  au 
genre  Pasiinaca , suivant  Adanson.  (ln.) 

ELAPHINE  de  Dioscoride.  Synonyme  de  son  EtLÉ- 
BOROS.  (ln.) 

ELAPHION,.  Dioscoride.  C’est  probablement  le  Mu- 
flier commun  ( ArUirrhinum  majus  ).  (ln.)  ' 

EL'APHOBOSCON  de  Dioscoride.  Selon  Adan’son , 
cette  plante  de  Dioscoride  seroit  une  des  espèces  dn  genre 
Panais  , et  spvant  d’autres  botanistes-,  YAOtàmanla  libunotis^ 
ou  un  Buplevrum  ou  la  LÎ9èehe  ( HgusHeum  ou 

même  Yalium  ursinum.  (LN.) 

ELAPROBOSCÜS.  F.  ElaproBoscoN.  (ln.) 

ELAPHO-CAMELUS  , Chmheau-Cerf,  Dénomination 
composée  , par  laquelle  Matthiole  a désigné  le  Lama,  (s.) 

EL APHOCERATITÉ.  Mercatus ( Mctall. , page  3a4. , et 
Nomerid.  M.,  pag.  4,3  ) donne  ce  nom  à un  corps  fossile 
qu’il  suppose  être  uù  fragment' de  corne  de  cerf  pétrifiée. 
Bertrand  pense  que  ce  peut  être  un  polypier  cOralloïde 
branchu.  (Ôe.sM.) 

ELAPHOSCORODON  de  Dioscoride.  Espèce  d’Ait. 

ELAPHOS.  C’est  le  nom  employé  par  les  Grecs  pour 
désigner  le  Cerf.  yoy.  ce  mot.  (desm.) 

ELi^PHRE  , /qpfirii5 , Fab.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre 
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des  coléoptères,  section  des  pentamères , famille  des  carnas- 
siers , tribu  des  carabiqnes  , ayant  pour  caractères  ; élytres 
entières  nu  sans  troncature  ; janibès  antérieures  foiblement 
écbancrées  au  côté  interne  ; échancrure  linéaire  et  inférieure; 
languette  saillante  , membraneuse  ou  légèrement  coriace,  à 
trois  divisions  , dont  les  latérales  plus  petites,  et  en  forme 
d’oreillettes  ou  de  dents  ; le  milieu  du  bord  supérieur  de  l’in- 
termédiaire  pointu  ; mâchoires  pet*  ou  point  ciliées  extérieu- 
rement ; antennes  grossissant  insensiblement  vers  leur  extré- 
mité, composées  d'articles  courts,  en  forme  de  cône  renversé; 
yeux  gros  et  saillans. 

Les  élaphres  ont  un  peu  la  physionomie  des  cicindèles , 
soit  par  la  fonne  générale  du  corps  , soit  par  leurs  couleurs, 
la  saillie  de  leursyeux  et  la  célérité  de  leurs  mouvemens.  Mais 
d’autres" caractères  plus  essentiels,  nous  paroissent  les  en 
éloigner , et  les  rapprocher  de  ces  carabiques  de  notre'sixième 
section  qui  nous  conduisent  par  nuances  anx  hydrocanthares. 
On  ne  les  trouve  que  dans  les  lieux  humides  et  sur  les  bords 
des  mares  et  des  rivières  ; ils  y Courent  avec  une  extrême 
vitesse  et  s’y  nourrissent  de  petits  insectes,  et  probablement 
de  larves  aquatiques.  On  n’a  pas  encore  observé  leurs  méta- 
morphoses. 

Notïs  en  séparons  , aVee  M.  Dnméril  , les  espèces  dont 
les  palpes  extérieurs  sont  terminés  par  un  article  proportion- 
nellement plus  court  et  plus  gros , dont  le  labre  est  arrondi 
en  demi-cercle , et  qui  ont  le  corselet  carré.  V.  Notiophile. 

Elaphhe  HivERAts  , EfeipArus  riparius.,  Fab.,  D.  ig.  i.  de 
cet  ouvragé.  11  est  long  d’et^^iron  trois  lignes  , d’un  vert  bril- 
lant et  foncé  en  dessous,  d’un  cuivreux  mat  et  bronaé  en  des- 
sus , très-pointillé , avec  des  inrpressions  ou  des  cicatrices  ar- 
rondies, vertes,  ayant  le  centre  un  peu  élevé  et  rougeâtre  ; 
une  tache  cuivreuse , luisante  et  polie  près  de  la  siftnre. 

Commun  en  Europe. 

ElaPHRE  ULlcrNEUX  , Elaphrusuliginosus,  T ah.',  él'aphre  ri- 
verain, Oliv.,  Col.  t.  2 , n.“  û4 , pl.  ï. , fig.  I.  ; un  peu  plus- 
grand  et  pins  foncé  que  le  précédent , avec  les  élytres  plus 
inégales  et  les  bords  des  cicatrices  élevés.  On  le  trouve  dans 
les  mêmes  lieux  , mais  moins  communément. 

\j  Elaphre  a'^uatique  mentionné  dans  la  première  édition  de 
cet  ouvrage , est  une  espèce  de  Notiophile  , et  Vélaphre  jla- 
vlpède  qu’on  y a aussi  cité  est  un  BEMBiDioft.  V.  ces  mots.  (L.) 

IMjAPHnIE,  Elaphrium.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie 
monogynie.  Il  est  formé  par  un  arbuste  dont  les  fleurs  sont 
disposées  en  petites*  panicules  à l’extrémité  des  rameaux  , et 
paroissent  avant  le  développement  complet  des  feuilles  : ces 
dernières  sont  ailées  avec  impaire  ; leurs  folioles  sont  ovales , 

1) 
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sessiles  et  oblusëtnent  dentelées  ; leur  pétiole  comman  est 
élargi  dans  l’Intervalle  dts  folioles.  Ce  genre  a été  réuni  aux 
Fagariers.  (b.)  ' 

ELAPHRIENS , £7ap/mY.  J’avois désiré  ainsi,  dans mbn 
Généra  crusi.  et  insecl. , une  division  de  la  famille  des  carabi— 
ques , composée  des  genres  Elaphre  et  Bembidioü.  V.  Ca- 
RABIQUES.  (L.) 

ELAPS  , Elaps.  Genre  de  serpens  établi  par  Schneider , 
aux  dépens  des  Vipères  , dont  il  diffère  parce  que  les  espè- 
ces qui  y entrent  ne  peuvent  dilater  leur  tête.  La  Vipère  lem- 
MSCATE  sert  de  type  à ce  genre,  (b.) 

ELASMOTHÉRIUM.  Nom  donné  par  Fischer,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  impériale  de  Moscou  , à un  animal 
de  l’ancien  monde , dont  les  mâchoires  ont  été  trouvées  fos- 
siles en  Sibérie. 

Cet  animal  avoit  la  tête  allongée , sans  dents  incisives  ou 
canines , mais  il  offroit  vingt  dents  molaires'  à lames  con- 
tournées. 11  appartient  donc  à un  genre  particulier , voisin , 
d’un  côté,  des  Tatous  et  des  Fourmiliers,  et  de  l’autre, 
des  Eléphans  et  des  Rhinocéros,  (desm.) 

ÉLASTICITÉ,  ou  RESSORT.  Propriété  que  possèdent 
certains  corps  de  se  rétablir  spontanément  et  avec  effort  dans 
leur  premier  état , lorsqu’ils  cessent  d’être  comprimés  ou  ten- 
dus. Parmi  les  substances  minérales  , ce  sont  les  métaux  qui 
jouissent  le  plus  éminemment  de  celte  faculté.  * 

11  y a quelques  pierres  qui  sont  élastiques.  V.  Chaux  car- 
BONATÉE  MAGNÉSIFÈRE  et  MaRBRE.  (PAT.) 

ELATE.  Les  Grecs  désignoieft  par  le  mot  élaU  la  gaine 
qui  enveloppe  la  grappe  des  fleurs  fethelles  du  Dattier. 
Théophraste  nomme  date  le  Sapin,  et  Linnæus  un  palmier  • 
Indes  orientales.  V.  Indel.  (ln.) 

ELATE-TELEJA.  J.  Bauhin  donne  ce  nom  au  Sapin  , 
Plnus  picea  , L.  (LN.) 

ELATER.  Nom  latin  des  insectes  compris  dans  le  genre 
Taupin.  V.  ce  mot.  (o.) 

ELATERIDES.  Tribu  d’insectes.  Vayei  Serricornes. 

(L.) 

ELATERIE  , Elaterium.  Genre  de  plantes  de  la  monoé- 
cie  monandrie , et  de  la  famille  des  cucurbitaeées , qui  pré^- 
sente , sur  le  même  pied , des  fleurs  unisexuelles , composées 
d’une  corolle  monopétale , hypocratériforme , à tube  cylindri- 
que et  à limbe  partagé  en  cinq  découpures  lancéolées , Ou- 
vertes , avec  une  petite  dent.  Les  mâles  ont  une  seule  éta- 
mine , et  les  femelles  un  ovaire  inférieur , hérissé  , duquel 
s’élève  un  style  qui  s’épaissit  insensiblement  , et  se  termine  ' 
en  un  stigmate  en  tête. 
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Le  fruit  est  tine  baie  peu  charnue , coriace  , uniloculaire , 
capsulaire,  hérissée  de  pointes  molles,  et  qui  s’ouvre  avec 
élasticité  en  deux  valves.  Cette  baie  contient , dans  une  pulpe 
aqueuse,  plusieurs  semences  ovales,  anguleuses  et  compriitiéps,  . 

On  compte  deux  especes  de  ce  genre , dont  la  plus  com- 
mune, est  I’Elatérie  de  CarthagÈNE,  qui  a les  feuilles  en 
cœur  et  anguleuses  , les  pédoncules  mâles  multiflorcs,  et  les 
femelles  unidores.  Cette  plante  croît  dans  l’Arhérique  méri- 
dionale ; elle  est  annuelle  et  pimpante. 

ELATERIUM.  D’après  Tournefort,  Adanson  et  beau- 
coup d’autres  Imtanistes  célèbres , l’on  ne  peut  presque  pas 
douter  que  l’e/oWion  mentionné  par  Théophraste  et  parDios- 
coride  , ne  soit  cq|lc  plante  que  nous  nommons  la  Mümor-  , 
DIQDE  A FRUITS  HÉRISSÉS  (^momordira  elaUrium^  L.  ),  qui 
croît  dans  le  midi  de  l’Europe  et  en  Afrique , et  dont  les 
fruits,  appelés  dans  les  boutiques  élatêrion^  sont  remarqua- 
bles par  l’élasticité  avec  laquelle  ils  s’ouvrent  et  laissent  / 

échapper  les  graines,  comme  un  jet,  par  un  petit  trou 
voisin  du  pédoncule.  Ce  dernier  caractère  a engagé  Boër- 
haave,  Adanson,  et  Moench  après  eux,  à distinguer  cette 
espèce  des  autres  momordiques  chez  lesquelles  le  fruit  se  dé- 
chire irrégulièrement  lorsqu’il  s’ouvre  ; ils  en  ont  fait  leur 
genre  Elaierium , qu’on  ne  doit  pas  confondre  ivec  V Elùienum 
de  Jacquin  i'qui,  quoique  de  la  même  famille,  n’a  aucun 
rapport  avec  la  plante"  dont  il  est  ici  question.  V.  Elate- 
RIE.  (lK.) 

ELATIKANTO.  Nom  brame  du  patsjotti  des  Mal<bâres> 

V.  ce  mot.  (ln.) 

. ELATINE,  Eialine.  Genre  de  plantes  de  i’octandrie  té- 
tragynie  , et  de  la  famille  des  cariophyllécs , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles  ovales  , arron- 
dies , persistantes  ; quatre  pétales  ovales , obtus , et  ouverts  ; 
huit  étamines  ; un  ovaire  supérieur , orbiculaire , surmonté 
de  quatre  styles  astigmates  simples;  une  capsule  globuleuse , 
aplatie,  divisée  intérieurement  en  quatre  loges  qui  s’ouvrent 
par  quatre  valves,  et  qui  contiennent  des  semences  nom- 
breuses. 

Ce  genre  contient  deux  espèces , toutes  deux  propres  h 
l’Europe  , et  dont  les  parties  de  la  fructification  varient  quel- 
quefois en  nombre.  Leurs  (leurs  sont  disposées  dans  les  aissel- 
les des  feuilles,  et  très-petites':  l'une , I’Elatine  conjuguée  , 

Elatiae  hydropiper^  Linn. , a les  feuilles  opposées;  l’autre  , l’E- 
LATlNEVERTiciLLÉE,£/o/inca/si/«zs/rum  , Linn.,  les  a comme 
son  nom  l’indique.  La  première  est  annuelle  , et  la  secondé 
vivace  ; toutes  deux  sont  aquatiques.  (B.) 

ELATINE.  Dioscoride  , Pline  et  Gallicn  désignent  une 
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espèce  d’herbe  par  ce  nom.  Les  botanistes  varient  beaucoup 
sur  cette  plante , et  ont  pris  pour  elle  la  Nummulsire  , la 
Terrote,  la  Renouée, le  Liseron  deschamps,  I’Elatehiuw 
(jnomorfL'cà) , des  Cerai.stes  , la  Véronique  a feuille  de  ser- 
polet , la  Gesse  des  blés  {Lathyms  aphaca)  , et  plus  géné- 
ralement deux  espèces  de  Linaires  : l’une  Qü Antirrhinum  ela— 
Une)  est  I’Elatine  mâle  , l'autre  {Y Aadirhlnuni  spurium)  est 
rEL.vTlNE  FEMELLE,  aussi  nommée  véronique  femelle,  parlÂo- 
donée  et  Lobel.  Le  genre  Elatine  de  LInnæus,  décrit  plus 
haut , n’a  aucun  rapport  avec  les  plantes  ci-dessus.  C’est  1 W- 
sinastnua  de  Tournefort  et  de  Vaillant,  dont  il  a changé  le 
nom.L’élatine  de  Dillen  adopté  par  Medicus,fllis  par  Moench, 
est  établi  sur  des  Linaires,  Antirrhinum  , et  comprend  les  es- 
pèces à corolle  cperonnéc  et  à fruit  capsiflaire  , marqué  de 
deux  lignes  opposées , à deux  valves  entières  et  deux  loges 
polyspermes.  Les  semences  sont  obiongues  et  rugueuses.  On 
y rapporte  les  deux  aniirrhin.  platine  et  spuriuni , et  la  CvM- 
BALAIRE  , Antirrhinum  cymhalaria  , L.  V.  LlN^RlA.  (ln.) 

ELATINE.  Nom  spécifique  d’une  Campanule,  (ln.) 

ELAT1TE.  Nom  ancien  appliqué  par  les  uns  à un  bois  pé- 
tnfié,  dont  la  contexture  est  analogue  à celle  du  sapin , et  par 
les  autres , tantdt  à l’hématite,  tantôt  à la  sanguine  {j)icL  des 
foss.  de  Bertrand),  (desm.) 

ELATOSTÈME,  Elatostema.  Genre  de  plantes  qui  parolt 
se  rapprocher  des  DorstÈnes  , et  auquel  Forster,  qui  l’a 
établi,  assigne  pour  caractères  ; fleurs  uniscxûelles  et  mo- 
noïques ; les  mâles  avec  une  corolle  à cinq  divisions , sans 
calice  , et  cinq  étamines  ; les  femelles , ramassées  sur  un 
réceptacle  commun  , sans  calice  ni  corolle  , ou  n’offrant 
qu’un  style  court , divbé  en  trois  branches , à stigmates  bi- 
fides. 

Le  fruit  est  composé  de  capsules  très-petites , obiongues , 
bivalves  et  monospermes , qui  sont  portées  sur  le  réceptacle 
commun  qui  se  change  en  une  baie  globuleuse , comme  dans 
le  fraisier. 

Forster  cite , sans  les  décrire , deux  espèces  de  ce  genre  : 
I’Elatostème  pédonculé  , qui  est  pentandre , et  I’Elatos— 
TÈME  sEssiLE , qui  est  tétrandre.  (b.) 

ELAVE.  Expression  d’usage  en  vénerie , pour  désigner  un 
chien  où  une  bêle  à poil  lâche , mou  et  blafard  : le  poil  élaoé 
est  un  signe  de  faiblesse,  (s.) 

EL-B.AKHRAH  et  DEHOREG.  Noms  arabes  de  la 
Vesce,  Vicia  saliva,  L.  (EN.) 

ELBERKEN.  L’un  des  noms  allemands  du  Fraisier» 
Fragaria  vesca,  L.  (LN.) 
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KLBION.  D’anciens  voyageurs  disent  que  c’est,  àla  Côte- 
(d’Or,  le  nom  du  Cochon.  V.  ce  mol.  (s.) 

ELBWEIDE.  Nom  de  I’Osier  blanc  , Salix  viminalis, 
en  Allemagne.  (LN.) 

ELBYNION.  V.  Eldia.  (ln.) 

ELCAJA  , Elcaja.  Grand  arbre  d’Arabie  dont  les  fruits 
sont  odorans,  et  servent  dans  les  parfums  et  dans  la  médecine. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  impaire , à pétiole  velu, 
à folioles  ovales  sans  stipules  ; ses  fleurs  viennent  en  corymbes 
axillaires  , serrés  et  bractifères  ; chacune  a un  calice  mono- 
phylle,  campannlé,  velu,  à cinq  divisions  arrondies  et  épais- 
ses ; cinq  pétales  linéaires  , velus  sur  les  bords  ; dix  étamines 
connées  à leur  base  , velues  à leur  sommet  ; un  ovaire  non 
apparent,  portant  uu  style  velu  à stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capstne  ovoïde  , tngone , cotonneuse , tri- 
valve  , triioculaire , lacuneuse  en  dehors,  et  qui  contient,  dans 
chaque  loge , deux  semences  oblongues  ,sConvexes  sur  lenrdos , 
et  aplaties  sur  les  côtés. 

Ce  genre  a été  réuni  aux  TliicniLrERS , par  Vahl.  (b.) 

ELCË.  C’est , en  Italie  , I’Yeüse  , espèce  de  chêne,  (ln.) 

ELCH.  L’élan  , en  langue  celtique.  (s.) 

ELCINA.  Nom  italien  dè  I’Yeüse.  (ln.) 

ELCOZTOTOLT.  Nom  d’une  espèce  de  Merle,  qui  se 
trouve  non-seulement  au  Mexique , selon  Hernandez,  mais 
encore  au  Brésil,  suivant  Maregrave.  (s.) 

EL-DAKAR.  V.  Nakhleh.  (ln.) 

ELDERTRÉE.  C’est  le  Sureau,  en  Angleterre,  (ln.) 

-ELDIA  et  ELBYNION.  Noms  donnés  par  Dioscoride  à 
rÜRiOAN  de  Crète  ou  Dictamb  de  Crète  , appelé  en- 
core albymon.  ( LN.)  ' 

ELEACHNUS..  Mot  corrompu  SElcea^m  {V.  ce  mot). 
Bormann  , Zeyl. , t.  3q , f.  a , s’en  est  servi  pour  désigner  le 
Chalef  a larges  feuilles  , Eioeagnus  Ipdfolia,  (LN.) 

ELEAGNUS.  V.  Elæagnus.  (ln.)  < 

ELECTRE,  Eiectra.  Genre  établi  par  M.  Lamoaroux, 
aux  dépens  des  Flustres.  Scs  caractères  sont  : polypier  ra- 
meux;  cellules  campanulées,  ciliées  en  leurs  bords,  et  verti- 
cillées. 

Une  seule  espèce  compose  ce  genre  : c’est  la  Flüstre  ver- 
TiüLLÈE , dont  la  couleur  est  violette  pendant  la  vie  de  l’a- 
nimal. On  la  trouve  dans  les  mers  d’Europe.  Le  naturaliste 
précité  l’a  figurée  pl.  a de  son  Histoire  des  polypiers  coral- 
ligènes  flexibles,  (b.) 

ELECTRICITE.  On  appelle  ainsi  un  principe  invisible  f 
intangible,  impondérable  , qui  joue  un  très-grand  rôle  dans 
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les  phénomènes  <le  la  nature  ; c’est  lui  qui  produit  le  tonnerre, 
la  secousse  fulminante  de  la  torpille , et  les  éclairs,  et  le* 
foudres  qui  partent  des  nuages  de  fumée  formés  au-dessus  des 
volcans.  Le  moyen  le  plus  simple  d’exciter  l’électricité,  c’est 
de  frotter  un  inorce-.u  d’anihre , ou  de  verre,  ou  de  cire 
d’Espagne , contre  une  étoffe  de  laine.  Ces  substances  ac- 
quièrent aussitôt  la  propriété  d’attirer  les  corps  légers  qu’on 
leur  présente  ; il  en  part  des  étincelles  lumineuses  , et  elles 
produisent  plusieurs  autres  phénomènes  que  la  physique  ob- 
serve et  décrit.  On  a reconnu  ainsi  qu’il  y a deux  principes 
électriques  distincts  , qui. se  développent,  par  exemple  , en 
frottant  contre  une  étoffe  de  laine  , soit  du  verre,  soit  de  la 
résine.  C’est  pourquoi  on  les  a distingués  par  les  dénomina- 
tions d’électricité  vitrée  et  d’électricité  résineuse.. Dans  l’état 
naturel  des  corps  ils  existent  réunis  et  se  neutralisent  mutuel- 
lement ju.squ'à  ce  que  l'action  extérieure  de  quelque  corps 
électrisé  les  sépare , ep  attirant  l’un  et  repoussant  l’autre.  Cha- 
cun de  ces  principes  est  formé  de  partiesquise  repoussent  entre 
elles  et  attirent  celles  de  l’autre  principe,  suivant  la  môme 
loi  que  les  attractions  célestes,  c'est-à-dire,  suivant  la  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance.  Quand  on  a établi  par  l’ex- 
périence les  lois  de  l’équilibre  de  ces  deux  principes,  de  leur 
distribution  sur  les  corps  , de  leur  transmission  quand  ils  sont 
en  mouvement  , on  parvient  à les  fixer  , à les  condenser  , à 
les  diriger.  On  opère  ainsi  des  explosions  toutes  semblables 
à celles  de  la  foudre  , et  on  les  prévient  par  des  pointes  ; ce 
qui  a appris  à prévenir  aussi  celles  de  la  foudre  par  les  para- 
tonnerres, qui  ne  sont  que  des  conducteurs  métalliques  poin- 
tus, élevés  sur  les  toits  des  édifices  pour  décharger  l’électri- 
cité de  l’atmosphère  , et  la  conduire  dans  des  puits  ou  dans 
des  lieux  humides  par  des  communications  métalliques,  l’ex- 
périence ayant  appris  que  l’une  et  l’autre  électricité  se  meu- 
vent très-facilement  sur  la  surface  des  métaux  et  dans  l’inté- 
rieur môme  de  leur  substance.  Toutefois , quoiqu’on  sache 
ainsi  soutirer  et  absorber  l’électricité  des  nuages  , on  ignore 
comment  cette  électricité  s’y  excite  , et  il  n’y  a à,  cet 
égard,  que  des  conjectures.  H e.st  également  certain  que 
l’électricité  joue  un  grand  rôle  dans  les  phénomènes  chimi- 
ques ; car  elle  opère  des  combinaisons  et  en  défait  d’autres  ; 
on  sait  môme  , à l’aide  d’un  admirable  appareil , découvert 
par  Volta  et  appelé  colonne  électrique,  exciter  des  courans 
électriques  continus, qui  opèrent  les  décompositions  chimiques 
' les  plus  énergiques;  maison  ignore  comment  l’électricité  agit 
dans  cette  circonstance.  On  sait  aussi  que  certains  animaux 
exercent  des  fonctions  électriques , et  qu’ils  les  exercent  à 
l’aide  d’un  appareil  analogue  à la  colonne  de  Yolta;  mais  oa 
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n’est  pas  encore  parvenu  à en'exéculer  de  Semblables;  de 
même  qu’on  n’a  pas'iniitê  l’œil,  quoiqu’on  sache  que  c’est- 
un  instrument  d’optique;  ni  expliqué  l’oreille,  'quoiqu’elle 
soit  évidemment  un  instrument  fondé  sur  la  théorie  des  sons. 
Il  est  vraisemblable  que  beaucoup  d'antres  actions  vitales , 
dans  les  animaux  et  les  végétaux  , sont  Opérées  par  des  forces 
électriques;  mais  on  ne  sait  ni 'Comment  ces  forces  s’exci- 
‘tent  dans  les  êtres  vivans,  ni  comment  elles  penvent  y être 
mises  en  jen. 

Il  y a aussi  des  minéraux  qui  deviennent  éléclriques  quand 
on  les  échauffe:  de  ce  nombre  sont  la  tourmaline,  la  topaze, 
le  zinc  oxydé.  Alors,  une  ou  plusieurs  de  leurs  parties  ma- 
nifestent l’électricité  vitrée  et  les  autres  l’électricité  résineuse; 
dé  sorte  que  l’effet  total  sc  réduit  à une  simple  décomposition 
de  l’électricité  naturelle  de  ces  substances,  ^ui,  s’opérant 
dans  chaque  particule  , mais  d’une  manière  inégale  , pro- 
duit des  résultantes  sensibles  , comme  cela  a lieu  dans  les 
particules  des  aimans. 

Plus  de  détails  sur  les  phénomènes  électriques  seroient  dé- 
placés dans  un  ouvrage  pareil  à celui-ci.  On  peut  consulter 
à cet  égard  mon  Traité  de  physique.  J’ajouterai  seulement 
que  le  mot  électricité  vient  du  grec  ztxTfo*  qui  signifie  Ambre, 
parce  que  les  anciens  avoient  remarqué  la  propriété  qu’avoit 
cette  substance’ d’attirer  des  corps  légers  quand  elle  étoit 
frottée  ; mais  ils  n’avoient  pas*été  plus  loin  que  cette  ob- 
servation ; et  la  science,  comnie  l’étude  de  l’électricité  , est 
toute  moderne.  (BiOT.) 

ELECTRIQUES  (Poissons).  V.  aux  mots  Raie,  Tor- 

PIL^  , SlLTIRE  , GtYMNOTE  , etC.  (DESM.) 

ÉLECTROMÉTRE.  Ce  nom  semble  désigner  un  ins- 
^ Irument  propre  à mesurer  l’électricité  ; mais  on  l’applique 
' plus  communément  à un  appareil  qui  est  seulement  destiné 
à la  rendre  sensible;  cl  qu’il  seroit  plus  exact  d’appeler 
electroscope.  Le  plus  connu  de  ces  instrumens  est  formé  de 
deux  brins  de  paille  légers  et  droits,  suspendus  par  le  haut 
*à  un  anneau  métallique  et  pendans  librement  dans  un  vase 
de  verre  fermé  de  toutes  parts.  L’anneau  métallique  est  sur- 
monté d’une  tige  qui  sort  du  vase  et  sc  termine  par  un  boiT- 
len  , un  crochet , ou  une  pointe  que  l’on  met  en  contact 
avec  la  source  d’électricité  que  l’on  veut  observer.  Dès 
que  la  quantité  commimiquéc  est  suflisante , les  naiUes  qui  la 
ressentent  s’écartent  l'une  de  l’autre , parceudjHB  corps 
électrisés  de  même  manière,  se  repoussent écart, 
selon  qu’il  est  plus  ou  moins  considérabIe^|[Pl^e  que 
l’électricité  qui  en  est  la  cause  , a une  plus  grande  ou  une 
moindre  intensité.  On  peut  ensuite  étudiejr  celte  électricité 
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par  les  méthodes  que  la  physique  indique  , et  déterminer  sa 
ualure  ; on  peut  aussi  employer  cet  appareil  à la  détermina- 
tion de  l’existence  et  de  la  nature  de  rélectricilé  atmosphé- 
rique , car  l’expérience  fait  cuunuilre  que  cette  électricité  est 
très-variable  dans  les  difierentes  couches  de  l’atmosphère  ; 
pour  cela  on  substitue  au  boulon  de  l’électromètre  une  fine 
lige  de  inétal,  longue  de  plusieurs  pieds  et  terminée  par  une 
pointe  que  l'on  élève  au-dessus  de  sa  tète  dans  un  endroit' 
où  l’aimosphère  circule  librement.  (]ette  pointe  soutire 
rélectricilé  de  la  couche  où  elle  plonge  les  pailles  chargées,et  on 
letermine  ensuite  la  nature  de  l’électricité  qui  les  fait  diverger. 

Lorsqu’on  veut  se  mettre  en  communication  avec  des  cou- 
ches d'air  encore  plus  hautes,  on  peut  avoir  une  corde  mé- 
tallique très-fine  , terminée  d’une  part  par  une  houle  , de 
l’autre  par  un  anneau  à ressort  que  l’on  enroule  autour  de 
la  lige  de  l’éleclromètre.  On  jette  la  houle  en  l’air  ; elle  en- 
traîne le  fil , le  déploie , transmet  de  l’électricité  à l’élec- 
tromèlre  le  long  de  sa  surface  , et  son  inouveinenl  continué 
détache  enfin  l anneau  ; de  sorte  que  l’éleclroinètre  redeve- 
nant isolé , conserve  celle  électricité.  De  Saussure , dans 
ses  voyages  aux  Alpes  , a souvent  étudié  rélectricilé  atmos- 
phérique , à l’aide  de  cet  appareil  ingénieux.  (fitOT.) 

ELL'>yrROPllOi\E.lnstruuientproprc  a conserver  long- 
temps rélectricilé  qn'on  lui  a donnée.  11  est  composé  de  deux 
plateaux  métalliques , qui  ont  une  forme  circulaire.  L’un 
d.’eux,  appelé  le  gdieau,  est  recouvert , d'un  côté  seulement, 
d’une  couche  de  matière  résineu.sc  que  l'on  électrise  en  la 
frappant  avec  une  peau  de  chat  bien  sèche;  l’autre,  qui  se 
nomme  conducteur,  porte  àson  centre  une  colonne  de  verre  qui 
sert  à l’isoler.  On  peut  faire  en  bois  les  deux  plateaux  , 
pourvu  qu’on  prenne  la  précaution  d’y  coller  une  feuille 
d’étain. 

ELECTRÜiVL  Nom  donné  par  les  minéralogistes  alle- 
mands , au  mélange  naturel  d’or  et  d’argent  natif  qui  se 
trouve  dans  quelques  mines. 

Les  anciens  donnoient  ce  nom  à un  mélange  artificiel  de 
ces  deux  métaux.  C’étoit  prohahlement  ce  que  nous  appelons 
vermeil,  c’est-à-dire  de  l’argent  simplement  doré',  car  on  ; 
ne  conçoit  pas  trop  l’idée  qu'on  auroil  pu  avoir  de  faire  un 
pareil  alliage , puisqu’un  métal  composé  de  deux  tiers  d’or 
et  d’un  tiers  d’argent,  laisse  à peine  apercevoir  une  teinte 
jaunâtre  j^^aroîtroit  plutôt  un  argent  impur  qu’un  alliage 
aussi  prénK 

On  domnit  aussi  à l’ambre  jaune  le  nom  à'electrum,  ce 
qui  confirme  pleinement  ce  que  je  viens  .de  dire  ; car  un 
mélange  intime  d’or  et  d’argent  n’auroil  point  eu  la  cou- 
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lear  du  succin  , h moins  que  ce  ne  fût  que  de  l’or  presque 
pur.  y.  Or  argektal.  (pat.) 

ELECTRUM  des  Anciens.  Dioscoride  dit  que  Yekctrum 
(que  nous  pensons  être  P Ambre  ou  Succin  ) est  une  gomme 
produite  par  le  peuplier.  Pline  le  compare  à une  résine  pro- 
duite par  un  arLrc  semblable  à celui  qui  fournit  la  poix,  (en.) 

ELEDONE,  Eiedona.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des 
coléoptères  , section  des  béléromères  , et  de  la  famille  des 
taxicornes. 

Ce  genre  , formé  par  Lotreille , est  composé  de  plusieurs 
espèces  tirées  du  genre  opn/re.  llliger  , en  rcconnoissaat  aussi 
l’existence  de  ce  genre  , lui  a donné  le  nom  de  lolilophagt 
que  tous  les  auteurs  allemands  ont  fdoplé.  * ^ 

Les  élédones  se  rapprochent  beaucoup  des  diapères  par  les 
caractères  pris  du  nombre  des  articles  des  tarses,  par  ceux 
des  differentes  parties  de  la  bouche , et  par  les  habitudes. 

Ces  insectes  , généralement  petits  et  de  couleur  obscure, 
ont  les  antennes  arquées , en  masse  formée  de  sept  articles 
comprimés,  saillans  , dont  le  dernier  est»asscz  grand;  la 
lèvre  supérieure  est  petite  ; le  dernier  article  des  palpes  est 
cylindrique  , allongé.  Le  corps  est  ovalaire  , convexe  et  ar- 
rondi par-dessus.  La  tête  est  inclinée  ; le  corselet  est  grand  , 
gibbeux.  Les  élytres  sont  dures  , voûtées , de  la  grandeur  de 
l'abdomeu  ; les  jambes  antérieures  sont  menues  , cylindri- 
ques. Les  tarses  des  deux  premières  paires  de  pattes  sont 
composés  de  cinq  articles  ; ceux  de  la  dernière  paire  le  sont 
de  quatre  seulement. 

Les  élédones  se  trouvent  dans  les  champignons  ppuris , 
et  paroissent  se  nourrir  de  leur  substance.  Leur  larve  est 
inconnue.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre , nous  distingue- 
rons : 

L’Ëledone  CORNU,  Boliiophagus  comutus  ,¥ ah.  C’est  la  plus 
grande  ; elle  a six  Ugnes  de  longueur  sur  trois  de  largeur  ; 
tout  son  corps  est  noir  et  couvert  de  rugosités,  placées  sy- 
métriquement. Le  corselet  du  mâle  est  armé  de  deux  cor- 
nes rugueuses  , pointues  sur  leur  côté  interne  , dirigées  en 
avant  et  un  peu  courbées  ; le  chaperon  est  aussi  armé  de  deux 
petites  cornes  droites  , réunies  à leur  base.  Le  corselet  de  la 
femelle  ne  présente  que  deux  tubercules  à la  place  des  grandes 
cornes  do  mâle.  Celles  du  chaperon  n’existent  pas.  Cet  in- 
secte a été  rapporté  de  la  Caroline  par  M.  fiosc,  qui  l’a  trouvé 
dans  les  chanipignons.  • 

L’Eledone  AGRICOLE,  BoiUophagus  agricola  (ovi  plutôt  agetri.~ 
ticola  ) , Eab. , est  l’une  des  plus  petites.  Elle  est  noire  ; son 
corselet  est  lisse  ; ses  élytres  sont  striées.  On  la  trouve  aux 
environs  de  Paris , dans  les  bolets,  (o.  l.) 
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liiLÉGAîîTK  STRIÉE.  Nom  donné  par  Geoffroy  à une 
coquille  du  genre  hélice  At  Linnæ.us,  figurée  dans  Dargeuville, 
Appendice,  P*-9i  9-  L’animal  de  cette  coquille,  observe 

(ieoffroy  , est  pourvu  de  deux  dards  vénéneux  qui  sont  ren- 
fermes dans  deux  poches  différentes  , tandis  -que  les  autres 
n’en  ont  qu’un  seul. 

Draparnaud  l’a  fait  entrer  dans  son  genre  cydostame  , au- 
quel elle  sert,  pour  ainsi  dire,  de  type.  K.  aux  mots  Cyolos-' 
TOME , Hélice  et  Coquillage,  (b.) 

HLEItIE,  Elegia.  Plante  qui  ressemble  au  jonc  ^ c’est-à- 
dire  , qui  est  composée  d’un  faisceau  de  tiges  ro i des , simples , 
cylindriques,  à peine  feuillées  et  terminées  par  une  spathe 
renfermant  des  fleurs  disposées  en  épis*. 

Cette  plante , qui  avoit  été  placée  par  Linnæus  parmi  les 
Restio,  forme  , selon  Thunberg , un  genre  dans  la  dioécie 
Iriandrie  , dont  les  caractères  consistent  : dans  les  pieds  mâ- 
les , en  un  calice  de  six  valves  inégales  et  en  trois  étamines; 
dans  les  pieds  femelles,  en  un  calice  semblable  et  un  ovaire 
à trois  styles.  * 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges,  (b.) 

ELEITIS  de  Dioscoride.  C’est  un  des  noms  de  la  Parié- 
taire. (ln.) 

ELELISPHACON , Dioscoride.  Cette  plante  paroit 
Être  une  Sauge.  (l:s.) 

ÉLÉMENS.  Principes  qu’on  suppose  s/mp/es,  et  qui  ser- 
vent à former  les  différens  corps  qui  existent.  On  a cm  , jus- 
qu’à ces  derniers  temps,  qu’il  n’y  avoit  que  quatre  élèmem 
simples,  le  feu,  l’air , l’eau  et  la  terre.  Mais  la  chimie  mo- 
derne a fait  voir  qu’il  existoit  plusieurs  terres  qui  paroissent 
être  aussi  des  substances  simples,  et  qui  poss^ent  chacune 
des  propriétés  distinctives.  Elle  a fait  voir  que  l’eau  est 
composée  de  deux  parties  en  volume  de  gaz  hydrogène  contre 
une  de  gaz  d’oxygène;  que  l’air  atmosphérique  est  composé  de 
vingt  et  une  parties  d’oxygène , de  soixante  et  dix-huit  parties 
d’azote  et  d’un  peu  d’acide  carbonique , le  tout  à l’état  de  gaz. 
A l’égard  du  feu  ou  du  calorique  , on  ne  sauroit  affirmer  s’il 
est  simple  ou  composé  ; mais  comme  la  lumière  avec  laquelle 
il  a la  plus  grande  analogie,  est  évidemment  composée  d’une 
infinité  de  rayons  qui  ont  des  propriétés  distinctes,  il  y a lieu 
de  croire  que  le  calorique  n’est  pas  plus  simple  que  les  autres 
prétendus  élémens;  et  peut-être  il  n’existe  rien  qui  soit  véri- 
tablement simple.  Mais  où  se  terminera  donc  la  composition 
des  substances  qui  peuvent  tomber  sous  nos  sens  P...  C'est  le 
secret  de  la  nature,  (pat.) 

ÉLÉMENTAIRE  ( Pierre),  Lapis  elemenlarius.  D'an- 
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clen3  litho^logtstes  ont  donné  ce  nom  bizarre  à une  pierre  qui 
est  de  quatre  couleurs  ( achaUs  elemeiUarius  seu  quadricolor , 
Bertr.,  Dût.  des  fossiles  \ F".  Onyx,  (desm.) 

ELÉMI.  Résines  que  l’on  tire  du  Balsamiee  Élémifèee 
et  du  Balsamiee  de  Ceylan.  L’une  et  l’autre  sont  jaunâtres, 
ordinairement  molles  , d’une  odeur  aromatique  forte  et  peu 
agréable.  On  les  regarde  comme  fondantes  , détersives  cal- 
mantes et  antigangreneuses.  On  les  fait  entrer  dans  le  baume 
d’arcæus,  etc.  (b.) 

ËLEMI.  Adanson  donne  ce  nom  au  genre  quç  Linnæus 
avoit 'd’abord  nommé  Elemifera  ( Hor<.  Clijf.),  puis  amyris. 
V.  Balsamiee.  (ln.) 

ELEMIFERE,  Elemifera.  Genre  de  plantes  établi  par 
Comnierson,  réuni  d’abord  aux  Jacquiers,  et  ensuite  avec 
ces  derniers  aux  Balsamiers.  (b.) 

ELEN.  On  appelle  ainsi,  en  Allemagne , leRosEAU  etl’E- 
1YME  des  sables,  (ln.)  i ' 

ELENDSBLÜT.  C’estle  Bois  gentil , BapAne  mezereum 
dans  quelques  parties  de  l’Allemagne,  (ln.) 

ELENDSELLENT.  ]\om  du  Panicaut  (^Eryngium  cam- 
pestre  ) en  Allemagne.  (LN.) 

ELENGI  des  Slalabares.  C’est  le  Mimusops  elengi,  L. 
Adanson  en  a fait  le  nom  du  genre,  (ln.) 

ELEÎS'ION  , Dloscoride.  V.  Helenion.  (ln.) 

EL-ENT.\YEH.  E.Nakhleh.  (ln.) 

ELEOCHARIS,  Eleocharis.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  BroSvn  , pour  placer  quelques  Scirpes  , qui  diffèrent  des 
autres  parlés  caractères  de  leur  fructification.  (B.) 

ELEOCHRTSUM.  ~V,  Elichrysum.  (ln.) 

ELÉODON.  Nom  que  donnoit  Aristote  auxJSècHES  qui 
n’ont  qu’une  rangée  de  ventouses  sur  leurs  tentacules.  Cu- 
vier propose  d’en  faire  un  sous -genre  dans  les  Poul- 
pes , qui  auroit  pour  type  le  poulpe  musqué  de  Rondelet  , 
figuré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’Histoire  naturelle 
de  Paris,  (b.) 

ELEOMELI.  Baume  fort  épais  qui  vient  d’Arabie  , 
mais  dont  on  ignore  l’origine.  On  l’employoit  autrefois  pour 
faire  évacuer  , par  les  selles  , les  humeurs  crues  et  bilieuses  ; 
mais  comme  les  malades  qui  s’en  servoient  étoient  attaqués 
d’engourdissemens  et  perdoient  leurs  forces , on  l’a  aban- 
donné. (b.) 

ELEOSE LINON.  Nom  donné  à I’Ache  ( Apium  grave- 
olens  \ V.  Céleri,  (ln.) 

ELEOTRIS,  Eleotrls.  Genre  de  poissons  établi  par 
Gronovius , mais  depuis  réuni  aux  Gobies.  Cuvier  en  fait 
aujourd’hui  un  sous-genre  auquel  U donne  pour  caractères  : 
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d’avoir  les  nageoires  ventrales  parfaitement  distinctes;  les 
veut  écartés  et  six  rayons  à la  membrane  des  ouïes. 

La  (ioBiE  NOIRE  Sert  de  type  à ce  genre  qui  parait  devoir 
réunir  six  ou  huit  espèces  , toutes  d'eau  douce  et  originaires 
des  pays  interiropicaux  (B.) 

E1<KPHANT,  FJcphas.  Genre  de  mammifères  , de  l’or- 
dre des  pachydermes  (ou  à peaux  épaisses),  ainsi  que 
les  hippopotames,  les  rhinocéros  et  antres  quadrupèdes 
de  taille  énorme  ou  colossale  ; les  tapirs  , les  cochons  et 
•Vautres  espèces  de  moindre  grosseur  , mais  ayant  les  mêmes 
rarictèresgénéranxde  formes  et  d’habitudes, appartiennenten- 
fore  à cette  division  de  grands  quadrupèdes.  V.  FachYDERMES. 

Les  éléphans  ou  mammifères  à trompe  et  à défenses  , 
PnoBOSClDiENS  de  Cuvier  (^Rèiçn.  anim. , t.  i , p.  aa8),  for- 
ment une  sous-division  dans  la  grande  classe  des  quadru- 
pèdes et  les  distinguent  à plusieurs  égards  des  autres  pachy- 
•lermes.  Leurs  caractères  d’organisation  sont  extrêmement 
remarquables  ; ils  consistent  en  une  trompe  on  nez  très -al- 
longé , très-mobile , cylindrique  , aplati  en  dessous , percé 
de  deux  tuyaux  à l’intérieur  dans  sa  longueur  , organe  mer- 
veilleux de  l’odorat  et  de  la  préhension  ou  du  tact , que 
nous  décrirons  ^ns  loin  ; ensuite  en  deux  longues  dents  ou 
défenses  d’ivoire  qui  prennent  racine  à l’os  incisif  ou  inter- 
maxillaire de  la  mâchoire  supérieure  , sortent  de  la  gueule 
aux  côtés  de  la  trompe , et  se  relèvent , s’allongent  quel- 
quefois de  plnslears  pieds.  En  outre,  les  os  incisifs  étant 
vastes  pour  cohtehîr  les  racines  de  telles  défenses , les  na- 
rines de  l'animal  se  trouvent  placées  près  du  sommet  de  la 
tête  , et  les  cavités  nasales  communiquent  et  se  déploient 
^entre  plusieurs  parois  du  crâne.  Aussi  les  éléphans  ont  une 
tête  d’apparence  volumineuse , bien  que  leur  cerveau,  comme 
nous  le  disons  plus  loin , ne  soit  pas  très-considérable  à pro- 
portion de  leur  grosseur  ; mais  cette  lourde  tête  ne  ponvoit 
être  portée  sur  un  long  cou,  aussi  l'éléphant  a le  col  très- 
court  , et  de  plus,  il  a un  ligament  suspenseur  qui,  s’atta-j. 
chant  aux  apophyses  des  vertèbres  dorsales , vient  se  fixer., 
à la  crête  occipitale  pour  soutenir  la  tête. 

Les  éléphans  manquent  de  dents  incisives  inférieures  ; ils 
ont  deux  mamelles  situées  sur  la  poitrine , ce  qui  les  dis- 
tingue des  autres  pachydermes  et  les  rapprochcroil  à cet 
égard  des  primates.,  quadrumanes  et  chéiroptères  ; ils  ont  cinq 
doigts  à tous  leurs  pieds , bien  qu’il  n’en  paroisse  guère  que 
trois  ongles  au-dehors,  parce  que  leurs  os  sont  encroûtés 
d’une  sole  ou  épiderme  extrêmement  épaisse  ou  calleuse; 
cependant  les  pieds  de  derrière  des  éléphans  d’Asie  portent 
un  quatrième  ongle  , mais  petit. 
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Les  élëphans  ont  un  estomac  ample,  mais  simple,  avec  un 
cæcum  tris^vaste  et  des  intestins  non  moins  dtendus , parce 
que  ces  gros  quadrupèdes , vivant  uniquement  de  substances 
végétales,  ont  besoin  d’une  énorme  capacité  pour  se  nourrir, 
et  ils  n’avalent  pas  moins  de  deux  à trois  cents  livres  d’ali- 
mens  p^ar  jour.  Leurs  dents  molaires,  à couronne  plate,  sont 
formées  de  nombreuses  lames  parallèles  , ainsi  que  celles 
de  beaucoup  de  rongeurs  pour  mieux  broyer  les  substances 
végétales;  ils  manquent  de  canines  et  même  des  incisives,  puis- 
que leurs  défenses  n’en  font  pas  la  fonction  proprement  dite. 

> Lamaniéredontlesdentsmâchelières  deséléphanss’accrois- 
sent  et  se  renouvellent  diffère  de  cellesdes  autres  animaux;  ces 
molaires  étant  composées  de  lames  d’émail  posées  de  champ 
et  réunies  l’une  à l’autre  par  une  substance  moins  dure  ou 
corticale  , la  dent  grossit  par  la  naissance  de  nouvelles  lames 
qui  narrent  au  fond  de  chaque  mâchoire.  Ainsi , quand  la 
mâchelière  la  plus  antérieure  est  usée,  il  s’en  forme  une  autre 
derrière  qui  4a  pousse.  Les  éléphans  changent  ainsi  de  dents 
plusieurs  fois  dans  leur  vie.  Quant  à leurs  défenses  , elles 
ne  tombent  qu’une  fois  comme  les  dents  de  lait. 

Outre  les  deux  espèces  d’éléphans  connus  et  que  nous  dé- 
cricpns  Blos  loin,  il  paroit  que  d’autres  ont  existé  jadis  ; tels 
q^  réléphant  couvert  de  poils  , les  uns  en  grosses  soies  , 
d'autres  laineux , dont  M.  Adams  a recueilli  le  cadavre  , 
en  1807  , dans  les  glaces  de  l’embouchure  de  la  Léna,  en 
Sibérie.  Enfin,  I^Muastodontes,  dont  les  osseraeus  fossiles 
trouvés  dans  les  Amériques,  ont  été  décrits  par  M.  Cu- 
vier (^V.  M^tobonte),  avoien^aussi  la  trompe,  les  défenses 
et  les  principaux  traits  d’organisation  des  élé^ans  ; mais 
avec  des  nmiaires  plus  anguleuses , le  grand  mastodonte  ou 
l’auimal  fossile  de  l’Ohio  ne  cédoU  point  en  taille  â l’élé- 
phant , et  peut-être  le  surpassoit  en  volume.  Penuant  a con- 
j^ecturé  ( Synops.  of  quadruffeéa  , p.  93  ) , que  cet  animal  po»-;^ 
voit  encore  se  trouver  dans  les  solitudes  vastes  et  ignorées  * 
de  l’i^^érique  septentrionale  , aux  soureas  du  Missouri  et 
du  Mississipi,  et  il  pense  que  c’est  de  kii  we  p<ar)ent  les 
sauvages  en  faisant  mention  du  Père  aux  haufe.  Toutefois  les 
eiqplocatioos  récentes  des  An^H^Amérieatns  dans  ces  contrées 
o’eat  riea  appris  ii  ce  sujet.  L’aiUnurs  tons  ces  énormes 
ÇBUdeunèdes  à peau  épaisse- et)  pnMue  nuA),  et  deran*  crain- 
dre le  froid  , puisque  nos  éléphan  (comme  les  rhinocéros 
et.  Ias  hippopotames)  ne  sortentpüs  déa  tropiqves,  ou  pé- 
rissèni  sa.  l’Isa  ne  les  gapantit  pas  des  hivers  ^ tons , disoBs- 
nous , {Croassent  pbit^  faite  pour  vtvn!  dans  les  cHknats 
chauds  eUuunüieu  d’une  riche  végétatioa,  Ustae  tronveroient 
pas  de  nonrrilure  et  de  plantes  suffisantes  en  hiver  et  en  Si- 
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bérie  surtout , car  à peine  la  terre  s’y  couvre  de  mousses  et 
de  bruyères  rabougries.  Nous  ne  pouvons  donc  point  adopter 
la  supposition  du  savant  Cuvier,  ni  admettre  que  ces  qua-> 
drupèdes  aient  pu  y subsister;  supposition  d’ailleurs  qui 
n’est  destinée  qu’à  faciliter  une  hypothèse  de  géologie.  Nous 
traiterons  de  ce  fait  plus  en  détail  dans  la  suite  de  ^et  ar- 
ticla. 

La  nature  , en  créant  les  êtres  vivans  , a voulu  varier  ses 
œuvres  et  enrichir  ses  domaines  de  tout  ce  qui  étoit  possible 
dans  l’univers.  Ëlle  a donné  à Vaif^e  la  puissance  de  s'élever 
dans  les  cieux  ; elle  a ordonné  au  serpent  de  ramper  sous  la 
bruyère,  au  poisson  de  se  cacher  sous  l’onde  , et  au  quadru- 
pède de  hondir  de  joie  sur  la  verdure  de  la  terre.  Sa  main 
toute-puissante  arrondit  la  masse  colossale  des  baleines  et 
des  élêphans  , en  même  temps  qu’elle  dispose  les  vaisseaux 
et  les  muscles  du  àron  et  de  la  mille.  Dans  le  règne  végétai,' 
elle  crée  l’immense  haobah  ét  la  mousse  invisible  : partout 
elle  étend  son  bras  protecteur  sur  le  foible  et  rilet  un  frein  à 
la  force  des  espèces  puissantes.  Ëlle  ne  permet  pas  à ses 
créatures  d’envahir  la  terre  , et  se  réserve  , pour  elle  seule  , 
le  sceptre  de  l’univers. 

Les  extrêmes  de  grosseur  ne  sont  pas  plus  excessifs  que  ne 
le  sont  les  extrêmes  de  petitesse , parmi  les  corps  organisés. 
L’homme  est  une  espèce  de  milieu  entre’  eux  : et  il  semble 
que  ces  excès  de  grandeur  et  d’exigiiité  ne  soient  que  des 
oscillations  de  la  matière  animée.  Il  y j^même  beaucoup 
plus  de  distance  de  l’homme  à ranimal^R^  microscopique  , 
que  de  l’homme  à la  plus  én§rme  baleine.  Mais  ces  extrêmes 
'' paroissent  jouer  un  moins  grand  rôle  dans  la  nature  que  les 
espècesintermédiaires,  qui,  étant  mieux  proportionnées  pour 
agir,  remplissent  des  fonctions  plus  importantes  sur  la  terre. 
La  baleine  et  l'éléphant  végètent  sur  la  terre  ; leurs  généra- 
^ tiens  se  succèdent  sans  laisser  d’autres  vestiges  de  leur  exis- 
tence que  les  pesans  débris  dont  ils  fatiguent  la  terre.  Les 
animalcules  naissent  et  périssent  chaque  jour  comme  s’ils 
n’existoient  pas.  Les  animaux  intermédiaires  de  ces  deux 
extrêmes  de  la  chaîne  de  vie  jjparoissent  avoir  plus  d’utilité 
générale  dans  la  nature  , et  rmplir  des  fonctions  plus  im- 
portantes. L’homme  , placé  à leur  tête  , vit  non-seulement 
dans  l'individu  , mais  mên^  dans  l’espèce  et  pour  tous  les 
âges.  ® 

D’ailleurs,  le  nombre  des  individus , dans  les  races  colos- 
sales et  microscopiques,  est  en  raison  inverse  de  la  grandeur. 
Qu’ilfcxiste  sur  le  globe  terrestre  deux  cent  mille  éléphans 
et  cent  mille  baleines , voilà  ce  qu’on  peut  supposer  de  plus 
vraisemblable  ; mais  quelques  gouttes  d'eau  putréfiée  nous 
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fourniront  un  plii5  grand  nombre  d'animalcoles  microsco- 
piqufs  ; combien  de  milliards  en  renferme  donc  tout  l’O- 
céan ? 

L’étendue  de  l'intelligence  n’est  point  en  rapport  avec  la 
matière  vivante.  Une  fourmi  a plus  d’instinct , peut-être  , 
qu’une  baleine , et  l'esprit  du  chien  ne  le  cède  point  à celui 
de  l’éléphant  ; car , quoique  tout  le  monde  sok  assez  disposé 
à reconnoître  dans  ce  monstrueux  animal  une  grande  intelli- 
gence , nous  prouverons  facilement  dans  cet  article  qu’on  lui 
en  a beaucoup  trop  accordé. 

Des  'espaces  connues  d’éléphans  vioans  acluellemetU,  et  des  races 
perdues.  — On  voit  aujourd’hui  plusieurs  espèces  et  même 
des  variétés  ou  races  particulières  d’éléphans,  indépendam- 
ment de  ces  os  fossiles  d’éléphans  inconnus  ou  de  masto- 
dontes, qui  présentent  des  espèces  bien  distinctes  ( V.  Mém. 
de  M.  Cuvier  dans  ceux  de  V Institut , tom.  2 , p.  ^ et  se/.  , et 
Rech.  sur  les  ossemens  fossiles , tom.  li.*).)  Il  y a surtout  deux 
espèces  vivantes  qui  dilTèrent  entre  elles  par  plusieurs  ca- 
ractèfes,  non  moins  que  par  la  partie  du  monde  qu’elles  ha- 
bitent. 

1 .0  Le  Grand  Éléphant  d’Asie  oudes  Indes,  Elepluzs  indiens 
( Cu».,  Mém. instit.,iom. 2, p. 21  );  BulTon.,  Hist.  nat. , tom.  xi, 
édit,  du  Louvre,  in-4.‘’,  p.  i,  et  Suppl.,  t.  ni;  VEHephas  maxi- 
mus , Linn.  F.pl.  6.  de  ce  Dict.,  se  remarque  par  sa  taille  plus 
élevée  que  celle  de  l’éléphant  d'Afrique , une  couleur  de  peau 
moins  brune  et  par  une  plus  grande  docilité  \ mais  il  a de 
plus , pour  caractères  distinctifs , le  crâne  exhaussé  par  deux 
bosses  pyramidales , un  front  creusé  et  concave  ; les  cou- 
ronnes de  ses  dents  nmlaires  sont  des  bandes  transversales  , 
ondoyantes  et  parallèles  ; ses  oreilles  larges  paroissent  l’être 
moins  cependant  que  dans  l’éléphant  d’Afrique  , ce  qui , du 
reste,  est  variable.  La  tête  paroit  aussi  plus  oblongue  , les 
défenses  sont  en  général  moins  volumineuses,  surtout  chez 
les  femelles  qui  n'en  portent  que  de  courtes , que  chez  leu 
éléphans  africains.  Cette  espèce  asiatique  se  trouve , comme 
nous  le  verrons  plus  en  détail , dans  presque  tout  le  midi  de 
l’Asie  et  dans  les  îles  adjacentes , telles  que  Ceylan  , Bor- 
néo , Java  , etc.  Elle  est  souvent  réduite  en  domesticité  ; 
bien  qu’on  ne  la  propage  point  en  cet  état,  non  qu’elle  re- 
fuse de  s’y  accoupler,  comme  on  l’avoit  prétendu,  en  lui  sup- 
posailt  des  idées  de  pudeur  et  d’amour  d'indépendance  qu’on 
n y remarque  pas  réellement.  11  paroit  que  les  éléphatis  albinos 
onblancs  elblafards,  plusfofbles,  plus  dociles,  se  rencontrent 
dans  cette  espèce , plus  conuuunément  que  dans  celle  d’A- 
frique. 

a.**  L'Éléphant  d’Afrique  , Èlephas  afncanusy  Cuvier, 
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Règne  anim.  , lom.  i , p.  a3i  ; Eleph.  capetais  (idem,  Mém. 
de  l'inslil. , tom.  2 , p.  21;  et  Perranlt,  Mém.  pour  servir  à 
l’hist.  des  anim.).  Il  a le  front  convexe  , reculé  , incliné  et 
aplatie  en  arrière  , <le  grandes  oreilles  , ses  dents  molaires 
ont  des  couronnes-,  des  crêtes  rhomboïdales  on  en  losanges  ; 
ses  défenses  ou  motfil  sont  très-grandes  et  deviennent  la  base 
d’un  commerce  lucratif  à la  Côte-d’Or  et  en  Guinée  ; les 
Nègres  ne  font  la  chasse  à ces  éléphans  que  pour  obtenir 
leur  ivoire  et  peut-être  aussi  pour  se  nourrir  de  leur  chair  , 
de  la  manière  dont  nous  le  dirons  ; mais  ils  ne  les  réduisent 
point  en  domesticité.  Ce  n’est  pas  que  l’éléphabt  d’Afèràne 
soit  plus  indomptable  que  celui  d’Asie  , car  les  Pbéniclèin  , 
les  Carthaginois  ( comme  on  le  sait  par  l'cxpéditioh  d’Ab- 
nibal  en  Italie,  et  même  celle  de  Pyrrhus)  savoiéht  eW»- 
ployer  cet  animal  dans  leurs  guerres;  et  le*  Romains,  dans 
leurs  jeux  publics , avoient  des  éléphans  privés  qu’on  leitf  en- 
voyoit  d’Afrique. 

On  croit  toutefois  que  l’éléphant  d’Asie  se  tronfè"  aussi 
sur  les  côtes  orientales  d’Afrique,  et  malgré  les  diversités  de 
taille  et  de  quelques  formes  particulières  entre  ces  detne  es- 
pèces , il  seroit  possible  qu'elles  se  joignissent.  Non»  avons 
vn , en  effet,  à la  ménagerie  de  Paris  , un  petit  éléphant  qui 
étoit  probablement  de  l’e.spèee  d’Afrique , et  qui  rOonloit 
une  femelle  de  l’espèce  d’Asie  , quoique  pins  grande  que 
lui. 

Indépendamment  de  ces  deux  espèces  qui  petit-étrc  ne  sont 
que  de  simples  races  , malgré  les  caractères  qdc  nous  venons 
«le  leur  assigner,  il  y a des  variétés  dont  nous  parlerons.  On 
trouve  aussi  une  grande  quantité  d’ossbmens , en  divers  pays , 
de  l’ancien  et  du  nouvel  hémisphère  , qui  otrt  bien  certaine- 
ment appartenu  à une  ou  plusieurs  espèces  d’éléphans.  Les 
dents  môlaires  de  ces  ossemeus  fossiles  ont  des  lames  minces 
et  droites  et  fort  nombreuses  ; leurs  incisives  se  montrent 
quelquefois  d’nne  dimension  énorme  ; le  ménfon  ou  l’extré- 
mité de  la  mâchorre  inférieure  est  petit  ou  obtns.  On  trou- 
vera à la  suite  de  notrè  article,  le  détail  des  recherches 
faites  sur  les  0S8enM>n$- fossiles  de  ces  atrimaux.  Nous  ren- 
verrons à l’article  Mastodonte  pour  un  autre  genre  d’élé- 
phans , dont  lés  caractères  ostéotogiques  oUt  été  établis  par 
M.  Cuvier. 

Le  mamntmit  des  Sibériens  est  l’éléphant  fdssile  , dont 
l’ivoire  encore  recherché  , se  trouVe  quelquefois  teint  en 
bleu  par  le  phosphate  de  fer  (l’oxyde  du  fer  s’étant  en  partie 
substitné  à- la  chaux  dans  le  phosphate  calcaire  de  ses  dents)  ; 
on  en  obtient  alors  des  ti^quoises.  Suivant  les  peuples  de  la 
Sibérie , le  roammout  est  un  immense  animal , qui  vit  sous 
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terre  à la  manière  des  taupes.  Celle  supposition  al>surde 
prouve  qu'ils  n’ont  jamais  vu  vivant  cet  animal.  Si  l’on  a ^ 
trouvé  dans  les  glaces  des  cadavres  de  ces  ëléphans  , encore 
avec  leurs  chairs  et  leurs  peaux  , de- môme  que  Paflas  a rap- 
porté les  débris  d’un  rhinocéros  avec  des  chairs  si  fraîches 
que  des  chiens  en  ont  mangé  après  qu’elles, furent  dégelées  , ' 

c’est  parce  que  le  froid  glacial  peut  conserver  , pendant  des 
siècles , les  substances  organiques  qui  y sont  toujours  soif-^ 
mises.  Cela,  du  reste  , ne  peut  rendre  raison  de  la  manière 
dont  ces  vastes  animaux  se  sont  trouvés  accumulés  par 
milliers  sous  ces  climats  intolérables. 

On  fait  encore  mention  d’un  éléphant  nain  de  l’ile  de  Cey- 
làn  , et  qui  n’a,  dit-on,  que  trois  pieds  de  hauteur;  mais  il 
n’jr  a rle^  de  certain  à cet  égard.  L’animal  appelé  sucotyw., 
qui  a la  taille  d’un  gros  bituf  avec  un  groin  de  cochon  , de 
grandes  oreilles,  de  longues  défenses,  arquées  et  aplaties 
près  de  chaque  œil,  me  paroît  plutôt  quelque  buffle  ma\  dé- 
crit, qu’une  espèce  d’éléphant.  ’ 

Non-seulement  on  connoit  deux  espèces  distinctes  d’élé- 
phans,  mais  on  observe  encore  dans  chacune  d’elles  quelques 
variétés.  A Siam  et  dans  les  Indes , on  recherche  avec  empres- 
sement \^^éléphans  blancs.  Ce  sont  des  éléphans  ordinaires  , 
dont-la  peau  est  plus  ridée  et  plushlanche  à cause  d’une  sorte  - 
de  maladie  cutanée  ctd’une  foiblesse  de  constitution  fort  ana- 
logue à celle  des  hommes  blafards,  des  nègres  albinos  et  des 
lapins  blancs.  Ces  hommes  et  ces  animaux  blafards  ont  les 
yeux  rougeâtres,  la  vue  très-délicate  et  très-foible  ; leur  peau 
^tmate,  décolorée;' leurs  poils  sont  blancs;  ils  ne  peuvent 
pas  soutenir  de  grandes  fatigues , eU  sont  peu  propres  à la 
génération.  V.  Dégénehation.  • 

L^s  prétendus  éléphans  rouges  des  terres  du  Cap  de  Bonne- 
Esperance  sont  de%  éléphans  ordinaires  qui  se  sont  vautrés  < 

dans  un  terrain' fangeux  de  couleur  rougeâtre.  (Levaillant, 

Voyage  premier  dans  C intérieur  de  l'AJrique,  t.  i , pag.  2^7 
seq.  ).  On  assure  qu’une  autre  race  d’éléphans  du  Cap  ne 
porte  jamais  des  défenses,  et  a la  tôte  moins  allongée  queles 
autres.  (Levaillant,  Voyage  deuxième,  tom.  2 , pag.  44-  ) La 
lèpre  appelée  éléphantiasis  , rend  la  peau  épsdsse  et  raboteuse 
comme  celle  des  éléphans;  et  c’est  de  cette  ressemblance 
qu’on  a tiré  son  nom. 

Tous  les  quadrupèdes  couverts  d’un  cuir  épais,  comme  les 
éléphans,  les  rhinocéros,  les  hippopotames , les  tapirs,  cher- 
chent les  terrains  fangeux , les  lieux  humides,  les  marécages 
dans  lesquels  ils  se  vautrent,  afin  d’assouplir,  d’attendrir  leur 
peau  et  de  lui  donner  plus  de  flexibilité.  Dans  l’état  domesti- 
que , on  est  obligé  de  les  frotter  souvent  d’huile  pour  le  môme 

X.  10 

s ■ 


Digitized  by  Google 


,46  E L B 

objel.  Tous  ces  animaux  nagent  fort  bien,  ont  des  yeux  petits , 
une  vue  foible , une  ouïe  délicate  , un  odorat  très-fin  , et  des 
poils  (Ml  des  soies  roides , grossières  et  rares. 

L’élépRant  d’Afrique  est  plus  sauvage  que  celui  de  l’Asie; 
il  est  aussi  moins  massif,  et  se  plaît  dans  les  contrées  maré- 
cageuses, sur  les  rives  agrestes  des  fleuves,  et  dans  les  forêts 
humides  et  chaudes.  Les  nègres  ne  les  apprivoisent  pas  ; ils 
ne  croient  pas  même  possible  de  le  faire , parce  qu'ils  n’eu 
sont  pas  capables  pour  l’ordinaire.  Seulement  ils  leur  ten- 
dent quelques  pièges  ; ils  creusent  des  fosses  qu’ils  recouvrent 
de  feuillages,  afin  de  les  y faire  tomber,  elles  tuent  ensuite 
à coups  de  zagaies , espèces  de  longues  piques.  Ils  trafiquent 
avec  leurs  défenses  d’ivoire,  ou  morjil , et  mangent,  à demf- 
putréfiée  , leur  chair  qui  est  naturellement  fade  et  inollasse. 
Figafetta  nous  assure  que  les  Africains  font  grand  cas  de  la 
queue  et  des  crins  de  cet  animal , soit  pour  la  parure , soit 
comme  amulette  contre  une  foule  de  maladies. 

Kn  général , les^léphans  sont  les  plus  gros  quadrupèdes  , 
et  ils  surpassent  même  la  taille  du  rhinocéros  et  de  l’hippo- 
potame. Ils  sont,  après  les  baleines,  les  plus  grandes  masses 
de  matière  animée.  Ils  ont  ordinairement  de  huit  à douze 
pieds  du  hauteur  (John  Corse,  Philvst  Irons.  1797,.  part,  i, 
pag.  3a  et  seq.  ) depuis  l’épaule  jusqu’à  terre.  Les  mâles 
surpassent  les  femelles  par  la  taille  ; mais  les  jeunes  indivi- 
dus ont  l’épine  du  dos  plus  arquée  que  les  vieux.  L’éléphant 
qui  vient  de  naître  , n’a  guère  que  trente-cinq  pouces  de  hau- 
teur. Dans  la  première  année  de  son  âge , il  grandit  de  onze 
pouces;  dans  la  seconde,  de  huit;  dans  la  troisième,  de  six  ; 
dans  la  quatrième  et  la  cinquième , de  cinq,  et  ensuite  de  trois 
et  de  deux  pouces  et  demi.  Enfin  il  reçoit  son  entier  dévelop- 
pement dans  l’espace  de  dix-huit  à vingt-quatre  ans;  et  çom- 
ine  c’est  une  règle  assez  générale,  parmi  quadrupèdes  vivi- 
pares, que  la  durée  de  la  vie  est  six  à sept  fois  pl^  longue 
que  leur  croissance  , il  s’ensuit  que  l’éléphant  ne  doit  guère 
vivre  plus  de  cent  vingt  ans.  Ainsi  tout  ce  que  Philostrate 
(VU.  Apoll.  Tyan.,  liv.  6.)  Arrien,  Strabon,  Juba,  AElien, etc., 
ont  dit  du  grand  âge  des  éléphans  se  trouve  faux. 

Ces  animaux  peuvent  peser  de  cinq  à huit  milliers  ; leur 
tête  paroît  très-grosse  et  fort  pe»ante  ; cependant  leur  cerveau 
est  bien  petit  à proportion  de  leur  taille , car  il  fait  à peine 
un  Soo.'  de  leur  poids.  (Blair,  Philos.  Irons.,  n.®  3a6,  et  Mém. 
anai.  de  PAcad.  dessc.,  tom.  3,  part.  3,  pag.  i35).  Dans  un 
jeune  éléphant,  en  partie  brûlé  à Dublin,  le  cerveau  ne 
pesoit  que  six  livres.  (^Biblioth.  méd.  de  Dublin,  1681 , pag.  37. 
Kuysch,  dans  Blancaard,  Jaarregist.)  C’est  la  grande  éten- 
due des  fosses  nasales  et  olfactives  qui  se  prolongent  dans 
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l’intérieur  des  os  du  crâne  , qui  augmenté  à ce  point  le  volu- 
me de  la  tête  de  ce  quadrupèdé.  Cuinme  elle  est  néanmoins 
fort  pesante , un  long  cou  n’anroitipas  pu  la«soutenir  ; la  na- 
turea  donc  dû  raccourcir  le  brasde  levier  qui  la  supporte;  mais 
comme  cette  tête  ne  pouvoit  pas  ensuite  s’abaisser  à terre 
pour  brouter  l’herbe,  il  a fallu  lui  donner  un  prolongement 
qui  est  sa  trompe.  Voici  la  composition  de  ce  singulier  ins- 
trument. La  trompe  de  l’éléphant  {pruboscis)  ^t  une  sorte  de 
tuyau  conique  aplati  en  dessous,  creusé  intérieurement  dans 
sa  longueur  en  deux  canaux.  Les  parois  intérieures  sont  revê- 
tues d’une  membrane  tendineuse , qui  laisse  suinter  de  scs 
pores  ou  cryptes  une  espèce  de  morve.  Ces  canaux  commu- 
niquent avec  les  trous ^ du  nez,  et  en  sont  séparés  par  une 
valvule.  La  matière  de  la  trompe  est  un  tissu  charnu,  épais, 
à deux  ordres  de  fibres  ; les  unes  vont  de  la  membrane  inté- 
rieure à la  peau , comme  les  rayons  d’un  cercle,  et  en  se 
contractant  j elles  élargissent  les  canaux  de  la  trompe;  les  au- 
tres , qui  sont  longitudinales,  servent  à faire  replier  la  trom- 
pe en  tous  sens  , et  à la  raccourcir  : iffais  quoique  ces  fibres 
forment  des  milliers  de  faisceaux  musculaires , il  n’y  a point 
de  fibres  annulaires.  C’est  ui^nez  allongé  et  mobile , qui  rem- 
place la  main.  A l’extrémité  on  remarque  une  sorte  de  rebord 
ou  de  languette  qui  sert  de  doigt.  C’est  à l’aide  de  cet  instru- 
ment que  l’éléphaiit  montre  cette  extrême  adresse,  qui  sem- 
ble rivaliser  avec  la  main  de  l’homme.  11  roule  sa  trompe  en 
spirale  pour  saisir,  pour  embrasser,  pour  porter  ses  alimens 
à sa  gueule.  Sa  langue  est  assez  courte,  et  ne  sort  point  ; des 
deux  côtés  de  la  mâchoire  supérieure,  s’avancent  deux  dents 
incisives,  longues,  arrondies,  coniques,  et  qui  se  relèvent 
en  haut.  Il  y a dans  chaque  mâchoire  deux  éhormes  dents 
molaires  , à couronnes  plates , et  qui  sont  propres  à broyer 
des  matières  végétales.  Aussi  l’éléphant  ne  vit  que  de  plantes, 
d’herbes,  de  feuillages  , de  rameaux,  de  fruits  ,*  ou  de  raci-“ 
^es  sauvâges.  Avec  ses  défenses  il  arrache  de  terre  les  jeunes 
végétaux,  et  fend  les  tendre's  arbrisseaux,  qu’il  écrase  ensuite. 
Ses  intestins  sont  longs  et  très-amples , comme  ceux  de  tous 
les  herbivores.  Comme  cet  animal  aime  les  lieux  humides  et 
les  terrains  aqueux  ,'  sa  constitution  est  molle , flasque  , pâ^ 
teuse  ; son  tempérament  est  naturellement  phlegmatique  : 
voilà  pourquoi  sa  démarche , ses  mouvemens  ont  quelque 
chose  de  pesant  et  de  grossier,  à l’exception  de  cénr'de  sa 
trompe.  Sans  cet  admirable  instrument;  i’éléphaht  seroit  une 
bête  stupide  et  brutale  comme  le  rhinocérés;  son'cor^Pcst 
d’une  contexture  aussi  grossière  ; ses  organes  sont , excepté 
sa  trompe,  aussi  informes,  ctsessens  aussi  imparfaits.  INous 
avons  vu  plus  “haut  que  son  cerveau  étoit  fort  étroit , bien  que 
sa  tête  parût  très-grosse  ; il  est  rare,  parmi  les  animaux,  que 
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l'éienilne  de  la  cervelle  ne  corresponde  pas  avec  le  de^e'  de 
leur  intelligence.  Aussi  quand  on  juge  l’éléphant  en  lui-mê- 
me , on  n’y  recojmoîl  qu’un  animal  peu  supériepr  aux  au- 
tres; car  on  a beaucoup  trop  exagéré  son  esprit.  Toute  son 
intelligence  est  dans  sa  trompe  , et  c’est  à elle  seule  qu’il  doit 
ses  plus  brillantes  qualités,  lluffon  a fort  bien  remarqué  que 
le  sens  de  l’odorat  étoit  réuni  dans  cet  organe  au  sens  du  tou- 
cher, et  que  «elle  union  de  deux  sens  agissant  simullané- 
inenl.doit  donner  sur  tous  les  corps  des  notions  plus  exactes, 
que  si  chacun  d’eux  étoit  seul.  D’ailleurs  la  trompe  de  l’élé- 
phant est  très-sensible  ; des  rameaux  nerveux  considérables, 
de  la  cinquième  paire  et  de  la  sixième , viennent  s’y  épanouir  ; 
en  outre  , son  extrême  flexibilité  s’appliquant  assez  cx^te- 
iiwnl  à tops  les  objets,  en  rend  le  toucher  plus  parfait.  C’est 
donc  principalemenl  dans  cet  organe  que  réside  l’esprit , le 
senliinenl  de  ranimai  ; )e  reste  du  corps  est  une  masse  brute , 
informe , une  matière  grossière  , un  poids  inutile  ; il  est  re-  • 
couvert  d’une  peau  épaisse,  dure  et  raboteuse  comme  l’écorce 
d’un  arbre,  qui  se  femlillc  si  l’on  n’a  pas  le  soin  de  l’iiu- 
inecter  ou  de  la  graisser;  sa  couleur  esl  grise,  sale,  et  l’a- 
nimal cherche  à la  rouvrir  de  fange;  il  se  plonge,  com- 
me les  cochons,  dans  des  boarbiers;  il  est  mal  propre  et 
brutal;  il  mange  goulûment  et  avec  excès.  Dans  l’éut  sau- 
vage, il  détruit  encore  plus  qu’il  ne  mange.  Lorsqu’il  entre 
en  nombre  dans  quelque  champ  de  riz,  dans  quelque  planta- 
tion de  cannes  à sucre  , il  brise  et  détruit  tout  ; il  écrase  avec 
scs  pieds  , arrache  avec  sa  trompe  ; il  couche  les  cannes,  en 
se  roulant  sur  elles,  à peu  près  comme  un  cheval  qui  se  cou- 
che dans  un  pré;  car  les  cannes  à sucre,  quoique  grosses 
de  plus  de  doux  pouces  de  diamètre  et  hautes  de  dix-huit  à 
vingt  pieds,  quoique  garnies  de  feuilles  très-coupantes,  ne 
sont  pour  des  éléphans  qu’une  espèce  d’herbe  qu  ils  écrasent 
facilement.  D’ailleurs,  ils  aiment  beaucoup  leur  saveur  su- 
crée, et  les  Indiens  sont  obligés  d’écarter  ces  robustes  qua-» 
drupèdes  de  leurs  plantations , eu  les  épouvantant  par  de 
grands  feux. 

Les  éléphans  se  tiennent  toujours  en  troupes  assez  nom- 
breuses vers  les  bords  des  fleuves  , près  des  bois,  des  maré- 
cages remplis  de  joncs.  Us  ne  sont  pas  médians  et  ne  cherchent 
point  à nuire , car  ils  ne  s’occupent  qu’è  manger.  Quelque- 
fois en  marchant,  ils  écrasent  et  renversent  les  cabanes  des 
nègres,  comme  nous  détruisons  une  fourmilière;  mais  ils  ne 
font*.aucun  mal , à moins  qu’on  ne  les  irrite.  En  ce  cas  ils 
font  usage  de  leur  force,  et  maltraitent  beaucoup  avec  leur 
trompe  et  leurs  défenses  les  hommes  qu’ils  peuvent  attein- 
dre; mais  comme  ils  fout  difficilement  des  détours,  et  que 
leur  grosse  masse  s’oppose  4 léur  agilité,  ou  peut  quclquc- 
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fois  ïes  éviter.  D’ailleurs  , ils  sont  rancuniers  et  se  souvien- 
nent long-temps  des  offenses,  à ce  qu’on  assure.  Quoiqu’ils  ne 
soient  pas  timides,  ils  ne  montrent  pas  le  grand  courage  des 
animaux  carnivores;  ils  entrent  en  furie,  mais  ils  sont  bien- 
tôt fatigués,  parce  que  leur  taille  énorme  exige  beaucoup  de  vi- 
g;ueur  musculaire.  Plus  un  animal  est  gros,  moins  il  a relative^ 
inent  de  force;  celle-ci  n'augmente  guère  que  comme  Iccar- 
ré,  tandis  que  la  masse  augmente  comme  les  cubes.  PareSeni- 
ple,  une  hirondelle  a beaucoup  de  vigueur  musculaire,  comme 
on  le  voit  par  son  vol  puissant;  mais  si  la  même  proportion 
de  force,  relativement  au  volume,  setrouvoitdanslecorpsde 
l’éléphant,  qui  est  pfeut-être  cent  mille  fois  plus  gros  tjue  l’hi- 
rondelle, sa  force  seroit  invincible.  Il  déracineroit  facilement 
des  montagnes,  il  tordroit  les  plus  gros  chênes  comme  de  la 

i taille.  La  proportion  de  force  diminue  donc  à mesure  que 
e volume  du  corps  augmente,  et  vire  versâ.  Un  hanneton,  une 

fmee,  ont  beaucoup  de  force  pour  leur  grandeur;  tandis  que 
a baleine  û massive,  si  énorme,  devient  pourtant  la  proie  de 
quelques  pêcheurs.  Si  l’on  supposoit  (juclquc  animal  deux  ou 
trois  fois  plus  gros  que  la  baleine  , il  %ie  se  pourroit  pa* 
même  remuer;  voilà  pourquoi  la  nature  s’est  imposé  des  bor- 
nes dans  la  grosseur  des  animaux  , tandis  qu’elle  a divisé  leur 
jpelitesse  presque  à l’infini.  ' ' ' ' . 

, La  forme  de  l’éléphant  est  peu  agréable,  ses  contours  sont 
mal  dessinés,  son  corps  n’a  aucune  grâce  r il  a de  grosses 
jambes , minces  dans  leur  milieu  , larges  et  plates  vers  la 
plante  ; chaque  pied  a cinq  doigts  réunis.  Le  train  de  de- 
vant est  plus  haut  quç  celui  de  derrière.  Ses  oreilles  sont  deux 
larges  peau;^  échancrées,  brunes  et  ridées,  qui  tapissent  pour 
ainsi  dire  chaque  côté  de  la  tête.  La  lèvre  inférieure  finit 
en  pointe  ; la  queue  est  longue  et  porte  quelques  grosses  soies 
Toides  et  nairâtres  vers  son  extrémité  seulement;  toutef  la 

ieau  du  corps  est  nue , d’un  gris  brunâtre  et  pleine  de  rides 
oteuses  comme  l’épiderme  des  arbres.  Entre  les  deux  jambes 
de  devant  sont  placées  lesdenx  papillesdesmamelles.  La  ver- 
ge du  mâle  est  renfermée  dans  un  fourreau,  et  lorsqu’elle  en- 
tre en  érection,  elle  pend  presque  à terre,  quoiqu’elle  ne  sur- 
jpasse  guère  en  taille  celle  du  rheval.  La  vulve  de  la  femelle  est 
■^placée  très-bas  sous  le  ventre.  Le  mâle  delà  ménagerie  du  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris,  entroit  souvent  en  érection,  sollicité 
‘par  les  caresses  de  sa  femelle,  qui  pressoit  alors  ses  mamelles 
de  sa  trpmpe  , etrcntrclaçoitavec  celle  du  mâle;  ensuite  ils 
poussoient quelques  cris  d’amour,  montoientsurle  dosl’un  de 
"l’autre  , abaissoient  leur  croupe , et  souvent  le  mâle  éjacu- 
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jiiipaticnl,  furieux.  Je  l’ai  vu  inoi-m<*iiiç  se  serrer  le  gland 
entre  les  jainbeS  de  derrière,  cl  ensuite  émettre  la  semence. 
A cette  époque  du  rut , on  volt  s’ouvrir  , de  chaque  côté  de  la 
tète,  vers  la  joue,  une  petite  fente  comme  une  écorchure, 
de  laquelle  suinte  une  humeur  roussâtre.  Vers  le  milieu  du 
ijiols  de  mai , le  rut  se  passe  , et  cette  ouverture  se  ferme. 

La  prétendue  chasteté  de  l’éléphant  n’esf  donc  pas  diffé- 
rente de  celle  des  autres  Ijôtes,  et  les  observations  récentes 
d'un  Anglais  dans  l’Inde , prouvent  que  cet  animal  s’accou- 
ple et  produit  en  domesticité.  Son  accouplement  s’opère 
môme  à la  manière  des  autres  quadrupèdes  , sans  se  cacher 
de  1 homme.  John  Corse,  qui  dirigea,  t^puis  1793  jusqu’en 
1 797 , la  chasse  des  éléphaiis  dans  le  Tiperah , province  du 
Uengalc  ( Voyez  Philos,  traits.  1799,  part.  1 et  2,  pag.  3i  et 
3o5,  scq.  ),  décrit  leur  accouplement,  dont  il  fut  témoin.  En 
1793,  on  mit  une  couple  d’éléphans  en  rut,  dans  un  enclos 
spacieux;  on  les  familiarisa  ensemble,  on  leur  distribua  des 
nourritures  abondantes  , des  alimcns  échauffans,  comme  des 
ognons,  des  aulx,  du  gingembre,  etc.  Ils  prirent  bientôt  une 
grande  affection  l’ui*  pour  l’autre,  et  se  caressèrent  contl- 
nueliemept  de  leur  trompe.  Le  a8  juin  au  soir  on  attacha  la 
femelle  à un  piquet.  Elle  étoit  vierge  encore.  Des  gardiens 
apostés  la  virent  couvrir  sans  difficulté  parle  mâle.  Le  len- 
demain, sans  s’inquiéter  de  la  présence  des  spectateurs,  elle 
fut  couverte  de  nouveau.  J ohn  Corse  avec  le  capitaine  R.  Burke 
Grégory  , fut  témoin  d’un  troisième  accouplement,  qui  fut , 
dit-il , semblable  à celui  du  cheval  dans  toutes  ses  circons- 
tances, la  femelle  demeurant  tranquille.  Elle  auroit  été  cou- 
verte une  cinquième  fois  dans  l’espace  dï  seize  heures,  si  l’on 
n’eût  pas  empêché  cette  dernière  , de  peur  d’énerver  ces 
animaux.  (Corse,  Philos,  traits. , 1799»  part-  » • pag-  4o» 
Jiihlioth.  britann.,  t.  12  , n.“  91-94,  pag-  i94*3iQ,  scq.  ).  On 
a vu  des  femelles  recevoir  le  mâle  avant  l’âge  de  seize  ans,  et 
croître  encore.  ( Voyez  Hisl.  nat.  de  Flüêphant,  dans  l’éth't.  de 
linffon,  par  Sonn.,  addition  de  Vir^ , pag.  281.)  L’éléphant 
se  contente  communément  d’une  seule  femelle.  On  en  a vu 
lin  farouche  pris  dans  un  keddah  ( enclos  où  l’on  enferme  les 
individus  sauvages  qu’on  prend  ) , couvrir  une  femelle  privée 
on  présence  d’une  foule  de  témoins.  L’éléphant  n'est  donc  ni 
plus  chaste,  ni  plus  pudique  que  les  autres  .animaux.  On  avoit 
pensé  que  son  accouplement  devoit  se  faire  autrement  que 
chez  les  autres  quadrupèdes,  ^arce  que  la  vulve  de  la  femelle 
est  fort  avancée  sous  son  ventre  ; mais  il  s’opère  sans  dilliculté 
à la  manière  ordinaire  des  animaux.  Cependant  Houel  a re-  ^ 
prçscnté  la  femelle  tombant  à genoux  sur  ses  jambes  anté- 
rieures et  élevant  ainsi  sa  croupe  pour  recevoir  les  cares- 
ses du  mâle.  Les  anciens  ont  dit  que  la  gestation  des  femelles* 
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fl’éléphans  duroît  dent  ans  ; mais  il  paroîl  qu’elle  s’étend 
beaucoup  moins,  et  qu’elle  surpasse  peu  celle  de  la  vache 
ou  de  la  chamelle, qui  est  de  dix  à douze  mois.  Chaque  portée 
est  d’un  petit , Rarement  de  deux.  Le  jeune  éléphant  suce 
la  maAelle  de  sa  mère  avec  sa  gueule,  et  non  avec  sa  trompe; 
comme  on  l’avoit  cru.  Il  paroit  que  l’allaitement  dure  un  ou 
deux  ans. 

Dans  l’état  de  liberté,  les  éléphans  vivent  en  troupes  ou  en 
compagnies  ; ils  nagent  fort  bien  , parce  que  leur  corps  est 
très-volumineux.  Lorsqu’ils  entrent  dans  des  eaux  profondes , 
iis  élèvent  leur  trompe  pot|f  respirer  l’air  à leur  aise  , tandis 
que  leur  corps  est  entièrement  submergé.  On  pourroit  de 
même  adapter  aux  narines  de  nos  plongeurs  un  tuyau  flexible 
qui  communiqueroit  avec  l’air  , tandis  qu’ils  seroient  sous 
l’eau  : ce  moyen  seroit  peut-être  plus  convenable  que  celui 
de  la  cloche  ; je  m’étonne  qu’on  n’en  fasse  pas  l’essai , ou 
qu’on  ne  le  mette  pas  en  usage. 

Les  défenses  des  éléphans  varient  beaucoup  en  grosseur 
et  en  qualité  ; ôn  en  trouve  du  poids  de  ia5  liv.  chaque;  * 
mais  ces  cas  sont  extraordinaires  : ce  sont  surtout  les  éléphans 
d’Afrique  qui  fournissent  les  plus  belles  et  les  plus  grosses  dé- 
fenses. On  distingue  plusieurs  sortes  d’ivoire  ou  morfil  ; 
celui  qu’on  appelle  ivoire  vert  est  le  plus  estimé.  ( V.  l’article  % 
IvoiHE.)On  en  fait  un  grand  commerce^au  Congo,  en  Gui- 
née , au  Sénégal , à la  côte  des  Dents,  au  pays  d’Acra, 
d’Ante,  au  Bénin  , à Rio  de  Calhari,  à la  côte  d’Or  , etc. 
y'  fiosman.  Voyage  en  Guinée,  p.  243  ; Dracke , p.  io4  ; Le- 
maire , Voyage , p.  97. 

On  trouve  des  éléphans , non-seulement  dans  l’Asie 
dionale  , comme  au  Bengale  , à Cochin , au  Malabar 
Tonquin,  à Siam  , au  Pégu,  k Ceylan  , à Java,  aux  Philip- 
pines; mais  aussi  dans  presque  toute  l’Afrique,  en  Nigritie, 
en  Abyssinie  , en  Ethiopie  , et  jusque  vers  les  terres  du  C Jp 
de  Bonne-Espérançe  , quoique  ceux  d’Afrique  soient  d’une 
autre  espèce  que  ceux  d’Asie.  Dans  certains  lieux , ils  sont 
môme  si  abondans,  qu’il  est  étonnant  d’y  voir  demeurer  des 
hommes.  Un  vieillard  de  81  ans , qui  avoit  été  bon  chasseur, 
assuroit  à Thunberg  ( Voyag.  trad.franç.,  t.  2,  p.  64)  qu’il 
Sbattoit  jadis  quatre  ou  cinq  é/epAansparjour,  et  qu’une  fois  il 
en  avoit  tué  vingt-deux  dans  une  journée.  11  faut  des  balles 
composées  de  trois  parties  de  plomb  , sur  une  d’étâin , et 
qui  pèsent  quatre  onces  ; le  chasseur  doit  viser  à la  poitrine. 

Mais  dans  l’Asie  , où  les  éléphans  sont  plus  doux  et  plus  fa- 
miliers , on  se  contente  de  les  rendre  domestiques.  Voici 
comment  on  leur  fait  la  chasse  dans  le  Bengale  : on  forme 
une  enceinte  de  pieux  finissant  en  cul-de-sac  ; on  l’appelle 
keddah  ; goondabs , qui  sont  des  éléphans  feinelles  apprivoi- 
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ses  et  dressés  , vont  chercher  les  élèphans  libres  dans  les  fo  - 
réls  elles  allircnl  dans  renceinle  ; là  on  les  attache  fortement , 
ou  leur  refuse  la  nourrllure  , on  les  dompte  jnsi|u’à  ce  qu’ils 
deviennent  souples  et  obéissans.  L'amour  p4ur  les  femelles 
privées  aide  encore  à subjuguer  les  koomkees  ou  clrphans  sau- 
wtges  ; ils  sont  bientôt  prives.  S’ils  s'cchappciU  et  retournent 
dans  leurs  forêts . ils  se  laissent  reprendre  au  même  piège 
qu'on  leur  avoit  tendu  ; souvent  mêiiie  il  sufiil  que  le  cornak 
aille  les  trouver  dans  les  forêts  et  leur  parle  d’une  vois  im- 
périeuse en  les  menaçant , pour  qu’ils  viennent  se  remettre 
paisiblement  sous  le  joug  de* l'homme.  (Corse,  Àsiulic  re~ 
scarr.h.  tom.  3 , art.  X , p.  aay  suiv.  ) Le  père  Tachard 
assure  aussi  que  les  cléphans  sauvages  se  laissent  prendre  au 
royauine  de  Siam  par  les  élèphans  femelles.  ( Second  voy.  , 
p.  35a  et  suiv.  ) Une  heure  après  avoir  été  pris  , ils  sont  déjà 
traitables,  dit-il , et  l’ou  moule  sur  leur  dos;  en  moins  de 
quinze  jours  ils  sont  entièrement  apprivoisés.  Quelquefois  on 
envoie  un  grand  nombre  de  Iraqueurs  dans  les  bois  , pour 
épouvanter  les  élèphans  par  des  cris,  des  flambeaux,  du  ca- 
non , des  feux  d’artifice  , etc.  : on  cerne  une  forêt  , on  se  rap- 
proche , on  enferme  les  élèphans  qu'on  y trouve  , et  <on  les 
force  à entrer  dans  une  enceinte  , où  ils  sont  attachés  , em- 

1)risonnés  et  domptés  : entre  les  paljssadcs  de  l’cnceinte  , un 
lommc  peut  aisément  passer  pour  s’échapper  , tandis  que 
V éléphant  y est  retenu  de  force.  Quelques  nababs  ou  princes 
de  l'indostan  , font  autrement  la  chasse  aux  ; ils  lés 

entourent  d’un  grand  nombre  X élèphans prkés,  et  les  prennent 
de  vive  force  ou  les  tuent.  T)es  chasseurs  adroits  savent  les 
ir  avec  des  cordes  à nœuds  coulans , ou  leur  couper  les 
Is.  En  Afrique  , les  pauvres  nègres  se  contentent  de 
'user  des  fosses  qu’ils  recouvrent  de  feuillages  , pour  là- 
cher  d’y  attraper  quelques  élèphans  ; ils  les  tuent  ensuite  à 
coups  de  flèches  et  de  zagaics.  JJruce  nous  apprend  qu'il  se 
trouve  dans  l’Abyssinie  des  hommes  bruns  qui  vivent  dans  les 
bois  de  la  chair  des  animaux  qu’ils  tuent  ;*ls  sont  fort  adroits , 
vifs  et  agiles.  On  les  nomme  agageers,  c’est-à-dire,  coape-jar- 
refs  , parce  qu’ils  arrêtent  ainsi  les  élèphans , en  les  poursui- 
vant à cheval  , nus,  cl  le  sabre  à la  nvnin  : ils  vont  les  exci- 
ter ; lorsque  ï éléphant  court  sur  eux  , ils  fuient  , reviennent 
par  un  prompt  détour  et  lui  coupent  les  tendons  du  talon  ; 
ensuite  on  achève  l’animal  à grands  coups  de  zagaics  , on 
lui  enlève  ses  défenses  , puis  on  découpe  sa  chair  eu  lanières 
et  en  aiguillettes,  qu’on  fait  sécher  au  soleil  et  qu’on  mange 
crue.  A 1 île  de  Ceylan  on  envoie  des  femelles  privées  poiir 
saisir  les  mâles  sauvages  et  les  dompter;  on  en  vient  aisément 
à bout  par  la  faim , parce  que  ces  animaux  sont  fort  goulus. 
Les  princes  Indiens  montrent  principalement  leur  luxe 
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par  le  grand  nombre  des  èléphans  qu’ils  entretiennenf^our 
leur  service.  Il  y en  a bien  vingt  mille  individus -privés  dans 
le  royaume  dc‘Siam.  Depuis  un  temps  immémorial  les  In- 
diens ont  apprivoisé  cet  animal , et  s’en  sont  servi  à la  guerre 
pour  porter  des  tours  de  bois  pleines  de  gens  de  trait  et 
d’autres  combattans.  Les  princes  , les  rois  n’alloient  au  com- 
bat que  sur  ces  animaux  , qui , pénétrant  dans  les  rangs  en- 
nemis avec,  furie , y portoient  le  ravage  et  la  mort.  Pyrrhus 
en  amena  dans  la  guerre  contre  les  Romains , ainsi  qu’Anni- 
bal , qui  leur  fit  traverser  les  Alpes  ; et  l’on  a présumé  der- 
nièrement que  des  ossemens  d’éléphans , trouvés  vers*  Lyon , 
pouvoient  Être  ceux  de  quelques-uns  des  èléphans  d’Annibal, 
morts  dans  ce  voyage.  Cependant  les  troupes  aguerries  des  - 
Grecs  et  dns  Romains  apprirent  bientôt  à mépriser  ce  genre 
de  défense  , en  s’ait JHiant  à détniire  les  conducteurs  de  ces 
animaux  , qu’ils  regardoient  d’abord  comme  de  gros  bœufs. 
Lorsqu’ Alexandre  le  (xrand  vainquit  Porus  , il  fil  passer  en 
Europe  les  premiers  èléphans  et  les  premiers  perroquets  qu’on  • ■ 
y ait  vus.  Homère , qui  fait  mention  de  l’ivoire  ne  parle  pas 
de  l’animal  qui  le  produit;  c’est  Hérodote  qui  l’a  nommé  le 
premier.  Curius  Dentalus , qui  vainquit  Pyrrhus  , montra  le 
premier  des  èléphans  dans  Rome.  Aujourd’hui  que  les  .armes 
à feu  ont  remplacé  les  traits , on  ne  peut  plus  se  servir  d’é/é- 
pAans,  parce  qu’ils  redoutent  le  bruit  et  la  flamme  ; c’est  même 
par  le  moyen  de  pétards  , de  fusées  et  autres  feux  d’artifice, 
qu’on  cause  de  la  terreur  à ces  animaux;  de  telle  sorte  qu’ils 
portent  le  trouble,  l’effroi  et  l’embarras  dans  leurs  propres, 
rangs  ; aussi  a-t-on  cessé  de  s’en  servir  : on  ne  les  emploie 
plus  qu’à  des  travaux'domesliques,  oupour  étaler  sa  puissance 
et  son  luxe.  Le  Grand-Mogol  en  nourrissoit  plusieurs  rail»-’ 
liers,  ainsi  que  l||sroisde  Siam,  de  Pégu,  du  Tonquin,  de  Co- 
chin  , de  Maduré , de  Nar^gue  , du  Bisnagar , etc.  On  les 
couvre  de  riches  harnois , oîPfés  peipt,  on  met  des  annél^ 
d’or  à leurs  défenses,, on  suspend  des  dlàmans  à leurs  oreillcs,4t 
on  les  sert  en  vaisselle  d’or  et  d’argent.  Un  ^pAnn/apprivoisé 
se  vend  communément  mille  à douze  cents  francs  , et  se  - 
paye  quelquefois  jusqu’à  cinq  et  dix  mille  francs  dans  l’Inde, 
selon  sa  beauté  et  sa  grandeur , qui  varie  depuis  huit  ftasqu’à 
douze  pieds.  Mais  sa  nourriture  exige  une  assez  grande  dé- 
pense ; on  lui  donne  outre  de  l’herbe  et  du  feuillage  , du 
riz , des.^fruits,  des  racines  , du  pain,  du  sucre,  et  des  échàuf- 
fans  , comme  du  poivre , du  gingembre  , de  la  muscade  , et 
surtout  de  l’arak  ou  de  l’eau-de-vie  de  riz , qu’il  aime  beau- 
coup. éléphant  sert  dans  les  Indes  à transporter  des  far- 
deaux , ou  bien  on  l’emploie  comme  monture.  Les  femmes 
des  grands  , renfermées  d.ins  des  espèces  de  cages  à treillis  ' 
appelées  medembers,  sont  portées  par  des  élephans  dans  les  - 
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voyais.. Leur  marche  est  assez  vive  , maïs  n’est  pas  donce , 
et  imprime  un  mouvement  semblable  au  roulis  d’un  vaisseau. 
Leur  romak  ou  conducteur  se  pose  sur  leur  ebu  , et  avec  un 
fer  pointu  et  crochu  , il  les  pique  et  les  dirige  à son  gré  ; le 
pas  allongé  de  l'éléphant  peut  suivre  un  cheval  vigoureux  au 
galop  ordinaire  ; mais  il  court  rarement , et  imprime  for- 
tement, à cause  de  son  poids  , ses  traces  dans  les  terrains 
humides.  La  nourriture  d’un  éléphant  coûte  huit  à dix  francs 
par  jour.  Cet  animal  aime  beaucoup  le  vin  , l’eau-de-vie  , les 
liqueurs  , la  fumée  et  la  plante  de  tabac  , et  quelquefois  on 
le  voit  enivré  ; alors  il  chancèle  et  paroh  fort  gai  ; sa  boisson 
ordinaire  est  de  l’eau , qu’il  avale  toujours  trouble  , et  qu’il 
porte  dans  sa  gueule  par  le  moyen  de  sa  trompe  , dans  la- 
quelle il  aspire  ce  liqtiide.  H débouche  fort  birti  avec  sa 
trompe  une  bouteille  de  vin  ; il  peut  ailsi  tourner  une  clef, 
pousser  un  verrou,  détacher  une  boucle  , dénouer  une 
corde,  et  exécuter  différentes  choses  que  nous  faisons  avec  la 
I main.  Il  porte  sur  son  dos  tout  ce  dont  on  le  cliaige  , sans 
briser  ou  endommager  le  moindre  objet  ; il  apprend  à se 
charger  lui-môme  avec  sa  trompe  et  à se  décharger  ; il  tra- 
vaille avec  beaucoup  d’adresse.  Lorsque  son  romak  Veut 
monter  sur  son  cou  , il  lève  une  jambe  de  devant  pour  lui 
servir  d’échelon  ; il  saisit  quelquefois  un  enfant , un  homme 
avec  sa  trompe  , et  le  pose  sur  son  dos  sans  lui  faire  .Be  mal, 
car  cet  animal  est  très-doux.  Il'  aime  beaucoup  se  baigner , 
ensuite  se  couvrir  de  poussière  ; il  sait  chasser  les  mouches 
/]ui  le  piquent  malgré  l’épaisseur  de  sa  peau  ; il  se  sert 
pour  cela  de  rameaux  d’arbres  ou  d’une_  gerbe  de  paille. 

Cet  animal  si  gros  redoute  beaucoup  le  tigre  , dont  la 
seule  odeiirlc  fait  trembler  et  fuir  de  toutes  ses  forces.  Oiï 
a vu  un  roi  des  Indes  faire  combattre  un  t%re  contre  trois 
éléphans  piastronnés  , qui  euru|  biemde  la  peine  à se.  dé- 
fendre contre  ce  terrible  quaorapède , si  cruel  et  si  agile. 
L’éléphant  craint  surtout  pour  sa  trompe  ; lorsqu’il  y a quel- 
que danger , il  la  replie  en  spirale,  et  présente  en  avant  ses  dé- 
fenses: si  l’on  coupe  sa  trompe,  il  en  meurtordinairementjà 
ce  qu’on  assure.  Le  grognement  du  cochon  est,»  dit-on,  insùp^ 
portable  à l’éléphant;  il  le  fuit,  U hait  l’animal  qni  le  produit. 
On  prétend  aussi  que  les  rats  épouvantent  l’éléphant,  et  qu’il 
craint  qu’ils  ne  s’introduisent  dans  sa  trompe  pendant  qu’il  dort. 

Quand  l’éléphant  devient  trop  fougueux , au  temps  du,^t 
principalement , et  qu’il  porte  partout  le  trouble  , son  ebr- 
nak,  placé  sur  son  dos,  peut;  sans  peine,  le  tuer  d’un  seul* 
coup.  Il  suffit,  pour  cela,  d’enfoncer  un  long  clou  entre 
l'axis  et  l’atlas , ou  les  deux  premières  Vertèbres  qui  soutien- 
nent la  grosse  tète  de  cet  animal  ; il  tombe  soudain  sans 
vie.  C’est  parce  que  la  moelle  épinière  est  blessée  ; et  tous 
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les  animaux  qui  reçoivent  en  ce  lieu  une  blessure  profonde , 
meurent  rapidement.  • 

Les  cris  de  l’éléphant  sont  une  sorte  de  grognement  ( éor- 
ri/us  liptps  ou  moins  vif,  selon  les  passions  qu'il  éprouve; 
lorsqu’il  est  en  colère,  il  pousse  des  sons  aigus  et  très-forts  ; 
ses  cris  d’amour  témoignent  l’ardeur  qui  l’embrase.  La  mu- 
sique fait  plaisir  aux  éléphans  ; ils  marquent  leur  joie , leur 
étonnement,  le  plaisir  qu’ils  ressentent,  par  de  petits  cris  et 
par  des  mouvemens  cadencés.  On  a donné  tm  concert  aux 
éléphans  delà  ménagerie  de  Paris,  les  airs  bruyans , les 
rhythmes  vifs , les  cadences  bien  marquées  et  précipitées, 
paroissoient  surtout  les  émouvoir , les  transporter. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  l’éléphant  entendoit  le  lan- 
gage de  l'homme  , qu’il  adoroit  le  soleil , la  lune , et  pré- 
sentoit  ses  supplications  en  tendant  sa  trompe  couronnée  de 
feuillage  vers  l’astre  du  jour.  On  a dit  qu’il  étoit  ambitieux 
de  gloire  ; qu’il  avoit  en  partage  des  mœurs , des  vertus , 
telles  que  la  justice,  la  prudence  , l’équité , la  religion;  qu’il 
SC  puriboit  souvent  ; qu’il  ensevelissoit  les  cadavres  de  ses 
compatriotes  , les  couvroit  de  poussière  et  de  rameaux , 

fdeuroitleur  mort , retiroit  les  (lèches  de  leur  cotps,  pansoit 
eurs  plaies  comme  les  plus  habiles  chirurgiens  , etc.  On  lui 
avoit  encore  accordé  la  chasteté  et  des  sentimens  nobles  et 
élevés.  Les  Indiens,  imbus  du  dogme  de  la  métempsycose  , 

fienscnt  que  les  âmes  des  héros , des  grands  rois , animent 
e corps  des  éléphans  : voilà  pourquoi  ils  les  respectent  et  les 
honorent.  Les  éléphans  blancs,  qui  sont  fort  rares , passent 
pour  des  êtres  presque  divins,  quoique  leurs  qualités  soient 
bien  inférieures  à celles  des  autres  éléphans.  Toutes  ces  idées 
de  perfection  n’ont  pu  être  inspirées  que  par  l’admiration 
d'un  aussi  vaste  et  aussi  étonnant  quadrupède  ; la  religion 
du  fétichisme  a dû  encore  augmenter  cette  admiration  ; nn  a 
pu  regarder  l’éléphant  comme  un  animal  sacré  , un  être  pri- 
vilégié , ce  ^i  s’a^oit  merveilleusement  avec  les  sentimens 
religieux  dARiations  indiennes.  Cette  admiration  a-  passé  en 
Europe  avec  l’élépbant  ; la  rareté , la  curiosité , la  masse 
énorme  de  sonoorps,  sa  conformation  singulière,  l’ont  rendu 
un  objet  d’étonnement  et  d’exagération,  Cependant,  en  l’exa- 
minant sans  prévention  , un  chien  me  paraît  lui  être  supé- 
rieur, et  en  cela  notre  opinion  est  appuyée  par  M.  Cuvier 
aussi  Règne  anim.  i , p.  200  ) ; car  l’adresse  de  l’éléphant  dé- 
pend de  la  conformation  de  sa  trompe  et  Qon  pqs  de  son  in- 
telligence. 11  est  doux;  il  s'attache , il  s’affectionne , dit-on , 
aux  hommes  ; cependant , il  tue  assez  souvent  son  cornak  , 
surtout  au  temps  du  alit.  Sans  doute  il  n’est  pas  féroce , puis- 
qu’il est  herbivore  ; ses  qualités  dépendent  de  sou  tempéra- 
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ment , de  son  nrganisntion , et  non  de  sa  vertu.  La  imollesss 
de  son ‘caractère  est  visible  dans  la  manière  dont  on  l’appri- 
voise ; la  fattn  le  dompte  ; il  oublie  dans  l’esclavage  scs  com- 
pagnons ; il  obéit  sans  murmure  à la  volonté  du  iftaHl'e  ; il 
n’ose  résister  ; il  est  foible  et  timide  : tandis  que  le  lion  pria 
vieux,  demeure  indomptable  ; il  ne  voit  dans  l’bomme  que 
son  tyran.  La  faim  ne  le  rend  pas  rampant  et  lâcbe  ; il  s’in- 
digne*de  ses  fers  et  meurt  avec  un  caractère  libre. 

La  colère  de  l’éléphant  n’est  qu’une  fureur  passagère , 
parce  qu’elle  n’est  pas  dans  son  caractère  , de  même  que 
dans  tous  les  herbivores.  D’ailleurs  les  quadrupèdes  aquati- 
ques , vivant  de  végétaux,  sont  tous  d’une  habitude  de  corps 
molle  Pt  llasque,  ce  qui  les  rend  lourds  et  incapables  d’agir 
avec  beaucoup  de  vigueur , de  sorte  que  leur  naturel  est 
obligé  de  suivre  la  pente  de  leur  physique  ; c’est  ce  qu’il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  dans  l’Iiistoire  des  animaux.  Tous 
obéissent  aux  impulsions  physiques,  bien  plutôt  qu’au  mo- 
ral , dont  ils  sont  presque  entièrement  privés.  Le  penchant 
d’nn  animal  pour  la  société  de  l’bomme  n’csl  point  un 
penchant  naturel  ; c’est  un  asservissement  de  l'individu,  qui 
prouve  la  folble.sse  de  son  caractère  : les  animaux  les  plus 
courageux  , les  plus  robustes , dédaignent  la  présence  de 
l’homme,  fuient  sa  société,  qui  ne  leur  promet  qu'un  dur 
esclavage.  Ij’a.ssociation  des  éléphans  entre  eux  est  un  attrou- 
pement vague  et  sans  liens.  Ce  n’est  point  par  amitié  qu’ils 
sont  rapprochés  ; c’est  qu’ils  sentent  leur  foiblesse  indivi- 
duelle , leur  impuissance  de  se  défendre  , s’ils  ne  sont  en 
nombre  : de  môme  des  étrangers  qui  veulent  voyager  en 
Afrique  , se  rassemblent  en  caravanes  sans  se  connoîfre  , 
sans  avoir  entre  eux  la  moindre  liaison  d’amitié  , et  se  sépa- 
rent lorsque  le  danger  est  passé.  La  docilité , la  soumission 
de  l’éléphant,  ne  prouvent  donc  que  l’inertie  de  sa  nature. 
Quoique  grand  et  fort , il  devient  la  proie  du  lion  et  du  tigre  j 
il  les  fuit,  et  les  redoute  à l’excès.  Dans  l’état  ^uvage  , ses 
inclinations  naturelles  ne  sonf  pas  supérieures  Scelles  d’un 
rhinocéros , d’un  hippopotame  , d’un  cochon  et  des  autres 
espèces  analogues.  Il  n’a  ni  l’intelligence  dmcastor,  ni  l’a- 
dresse du  sipge , ni  la  finesse  du  renard,  ni  la  sagacité  du  chien. 
fjC  n’est  donc  guère  qu’un  animal  vulgaire  par  son  intelli- 
gence, curieux  par  sa  masseet  saconforenation.  Les  éléphans 
.sauvages  retombent  stupidement  dans  les  mômes  pièges  où 
ils  ont  été  pris  ; ils  ne  sont  ni  plus  ni  moins  délicats  en 
amour  que  les  autrès  quadrupèdes.  Comme  la  nature 'leur  a 
donné  de  grands  intestins , et  qu’ils  vivent  d’alimens  peu 
substantiels,  ce  sont  de  grands  mangeurs;  ils  sont  même 
goulis  et  gourmands  ; pour  uu  peu  d’oau-de-vic,  ou  exige 
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d’eux  les  plus  grands  services  ; iis  vendent  leur  travail  au 
pris  de  leur  gourmandise  ; ils  se  gouvernent  par  l’appétit , 
comme  les  autres  bêles  , et  ne  montrent  point  un  caractère 
plus  noble  et  plus  élevé  qu’elles.  Comme  les  rhinocéros , les 
tapirs , les  cochons , les  hippopotames  , ils  aiment  à se  souil- 
ler dans  la  fange  ; ils  troublent  l’eau  claire  avant  de  la  boire, 
et  se  plaisent  dans  les  marécages  immondes.  Ils  peuvent  man- 

Îer  par  j#hr  près  de  deux  cents  livres  d’herbe  ou  de  feuilles. 

.a  voix  menaçante  de  l'homme  les  épouvante  ; ils  ne  savent 
pas  se  soustraice  .à  sou  despotisme , et  courbent  leur  tête 
sous  le  joug  impérieux  qu'on  leur  impose.  Leurs  mouvemcns 
sont  lents  et  graves  ; leurs  actions  se  ressentent  de  la  pesan- 
teur de  leur  masse.  Pour  les  diriger , il  faut  les  piquer  avec 
un  fer  crochu.  L’éléphant  des  Indes  est , dit-on , plus  grand , 
plus  courageux  que  celui  d’Afrique  ; cependant  il  s’apprivoise 
plus  facilement.  Les  éléphaos  de  la  ménagerie  dç  Paris  sont 
venus  d’Asie  ; mais  celui  qui  fut  disséqué  en  i68i , par  Duver- 
ncy,  et  qui  avoit  vécu  à la  ménagerie  de  Versailles , éloil  ori- 
ginaire de  Congo.  Un  éléphant  ne  fait  que  quinze  lieucs'par 
jour,  quoiqu’il  ait  des  pas  bien  plus  allongés  que  l’homme. 

Sa  force  peut  égaler  celle  de  cinq  ou  six  chevaux  , mais  elle 
ne  peut  f>as  être  aussi  bien  employée  : voilà  pourquoi  l’élé- 
phant n’est  partout  qu’un  domestique  de- luxe  , un  esclave 
d'ostentation,  et  non  pas  un  serviteur  litile  | d’ailleurs,  il 
coête  beaucoup  à entretenir. 

L’odorat  est,  par  sa  perfection  , le  premier  sens  de  l’élé-  K- 
phant;-l’ouie  est  le  second;  le  toucher  de  la  trompe  le 
troisième  ; là  vue  est  le  quatrième  ; et  enfin  , le  goût  est  le 
dernier  , parce  qu’il  est  le  plus  brut  : voilà  pourquoi  la  saveur 
forte  de  l’eau-de-vie  , qui  répugne  aux  autres  animaux , lui 
plaît  beaucoup.  Il  préfère  aussi,  dans  ses  alimens  , les  troncs 
moelleux  et  tendres  des  jeunes  ai’bres  , avec  leur  feuillage,  à 
fhltbe  et  aux  autres  végétaux , et  il  les  fend  avec  ses  dé- 
fenses. Celles-ci  sortent  communément  de  deux  à trois  pieds 
environ  hors  de  la  gueule.  Dans  les  voyages  et  les  caravanes  de 
CCS  animaux  sauvages,  les  plus  robustes  marchent  à la  tête  et 
se  présentent  de  front;  les  femelles  et  les  petits  se  tiennent 
au  centre  , ainsi  que  le  font  les  ruminans , surtout  dans  le 
genre  des  bœufs , et  les  pachydermes  du  genre  des  sangliers. 

L’éléphant  est , dit-on  , aussi  reconnoissant  que  vindica- 
tif.: on  en  cite  des  traits  remarquables  , s’ils  sont  vrais.  Il  sfi 
venge  quand  il  peut  le  faire  ; mais  pn  le  calme  aisément  en 
lui  donnant  à manger.  Les  femelles  des  éléphans  sont  plus 
douces , plus  affectionnées  que  les  mâles  , comme  dans  toutes 
les  autres  espèces.  Presque  tous  les  voyageurs  accordent  à 
cet  animal  des  qualités  supérieures  mais  ils  çitent.en  même 
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temps  ücs  exemples  de  vengeance  et  de  hrutalllé  : cepen- 
dant son  naturel  est  doux  ))uand  on  ne  l’irrite  pas.  On  l’ins- 
truit à saluer  son*  maître,  à se  rendre  souple,  obéissant,  et 
il  fait  tout  ce  qu’on  exige  de  lui , pourvu  qu’on  le  traite  avec 
douceur.  On  l’apprend  aussi  h marquer  la  cadence , et  à se 
mouvoir  en  ine^ure.Le  bruit  Comme  la  flamme  l’épouvantent; 
on  assure  qu’il  comprend  ce  que  dit  son  maître,  ^t  exécute 
même  des  choses  qui  surpassent  les  autres  animaux,  comme 
de  marcher  sur  une  corde  , ainsi  que  les  funambules  , et  faire 
d’autres  tours  de  force,  etc.  Ces  faits  sont  loin  d’étre  dé- 
montrés , si  l’on  en  juge  d’après  ce  que  nous  avons  vu  des 
élépbansdela  ménagerie  de  Paris;  car,  sans  être  plus  stu- 
pides que  les  autres  quadrupèdes,  ils  ne  paroissent  cepen- 
dant pas  leur  être  bien  supérieurs  en  qualités.  A la  vérité  , 
plus  un  animal  est  facilement  dompté  et  instruit  par  l’homme, 
plus  il  nous»paroît  être  intelligent;  mais  ce  n’est  qu’un  es- 
prit d’emprunt,  une  intelligence  achetée  à force  de  soins.  Nous 
avons  vu  des  chevaux  qu’on  avoit  rendus  assez  intelligens.  Que 
fait-on  pas  du  chien  ? Si  l’on  prenoit  autant  de  soins  du  singe, 
on  le  rendroit  étonnant.  Instinct. 

Donnons  cependant  quelques  faits  que  les  auteurs  ont  rap- 
portés pour  prouver  l’instinct  de  l’éléphant  ; nous  ne  préten- 
dons ni  les  infirmer,  ni  les  garantir;  car  nous  savons  qu’il 
est  très-aisé  de  s’en  laisser  imposer  à ce  sujet,  quand  on  n’y 
apporte  pas  une  grande  attention  et  le  désir  de  la  vérité. 

^ L’amourdumCTveilleuxs’emparcsouvcntdes  hommes  , quand 
ils  voient  pour  la  première  fois  un  objet  extraordinaire. 

« Un  éléphant  venoit  de  se  venger  de  son  comaA:  (conduc- 
« teur) , en  le  tuant  ; sa  femme  , témoin  de  ce  spectacle  , prit 
« ses  deux  enfans , et  les  jeta  aux  pieds  de  l’aniinal  encore 
« tout  furieux,  en  lui  disant  : Puisque  tu  as  tué  mon  mari , ôte-~ 
« mol  àuikl  la  vie,  ainsi  qu’à  mes  -enfans.  L’éléphant  s’arjéta 
« tout  court,  s’adoucit;  et  comme  s’il  eût  été  touché  de  re- 
« gret , prit  avec  sa  trompe  le  plus  grand  de  ces  deux  enfans  , 
« le  mit  sur  son  cou*,  l’adopta  pour  son  cornak , et  n’en 
«'voulut  point  souffrir  d’autre.  « 

L’éléphant  tombe  quelquefois  dans  une  espèce  de  folie 

qui  lui  ôte  sa  docilité  , et  le  rend  môme  très-redontable 

Mais  quand  il  est  dans  son  état  naturel , les  douleurs  les 
plus  aiguës  ne  peuvent  l’engager  à faire  du  mal  à celui  qui  ne 
hti  en  a pas  fait. ...  Il  semble  connoître  quand  on  se  moque 
de  lui,  et  s’en  souvient  pour  s’en  venger.  Un  peintre  , vou- 
lant dessiner  celui  de  la  ménagerie  de  Versailles  , dans  une 
attitude  extraordinaire,  la  trompe  levée  et  la  gueule  ouverte  ; 
le  valet  du  peintre,  pour  le  faire  demeurer  en  cet  état , lui 
jetoit  des  fruits  dans  la  gueule,  et,  le  plus  souvent,  faisoit 
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semblant  d’en  jeter';  l’éiéphant  en  fut  indigne' , et , au  lieu 
de  s’en  prendre  au  valet , il  s’adressa  au  maître  , et  lui  jeta  , 
par  sa  trompe , une  quantité  d’eau  , le  regardant  comme  la 
cause  de  cette  tromperie....  Buffon,  etc. 

,Le  P.  Vincent  Marie  dit  que  l’éléphant  sauvage  ne  laisse 
pas  d'avoir  des  vertus;  U est  généreux  et  tempérant.  (Un  mis- 
sionnaire accorde  des  vertus  à un  animal).  Il  aime  les  hon-^ 
neurs  Ms' attriste  du  mépris.  Le  même  auteur  ajoute  qu’il  perd 
courag^  lorsqu’il  est  vaincu;  qu’il  craint  beaucoup  de  perdre 
sa  trompe,  et  que  son  naturel  est  très-doux.  Selon  François 
Pyrard,  c’est  l’animal  qui  a le  plus  de.  jugement  et  de  con- 
naissance ; de  sorte  qu’on  le  diroit  avoir  quelque  usage  de 
Oraison:  il  est  aussi  très-obéissant  D'autres  voyageurs  disent 
qu’il  ne  lui  man^m  plus  que  la  parole  ; qu’il  est  orgueilleux 
et  ambitieux  ; qWI  veut  être  loué  ; qu’on  ne  satmoit  se  mo- 
quer de  lui , ni  l’injurier,  qu’il  ne  l’entende.  Le  F.  Philippe, 
autre  missionnaire , assure  que  cet  animal  approche  beau- 
coup du  jugement  et  du  raisonnement  des  hommes,  et  mêine^ 

qu’il  est  fort  honnête Si  l’on  compare  les  singes  aux  élc- 

phans,  ils  ne  sembleront  que  des  animaux  très-lourds  et  très- 
brutaux.  Le  chasseur  qui  a pris  uh  éléphant , l’aborde  , le 
salue  , lui  fait  ses  excuses  de  ce  qu’il  l’a  lié  , lui  proteste  que 
ce  n’est  pas  pour  lui  faire  injure;  lui  expose  qu’il  l’a  fait  pour 
ton  avantage  et  pour  lui  rendre  service  en  le  civilisant  ; et 
l'éléphant,  tout  édifié  et  converti  par  ce  compliment,  suit 
le  chasseur  comme  ferait  un  très-doux  agneau.  Ce  bon  mis- 
sionnaire ajoute  encore  qu’il  est  plus  aisé  à dompter  par 
les  raisons  que  par  les  coups  et  les  verges.  Credal  judaeus 
Apella,  non  ego.  Terry  prétend  aussi  qu'il  fait  plusieurs  choses 
qui  tiennent  plus  du  raisonnement  humain  que  du  simple 
instinct ....  Le  Mogol  en  a qui  servent  de  bourreaux  aux 
criminels  condamnés  k mort.  Si  leur  conducteur  leur  com- 
mande de  dépêcher  promptement  ces  misérables  , ils  les 
mettent  en  pièces  en  un  moment  avec  IsKirs  pieds  ; et , au 
contraire  , s’il  leur  commande  de  les  faire  languir , ils  leur 
rompent  les  os  les  uns  après  les  autres,  et  leur  font  souffrir 
un  supplice  aussi  cruel  que  celui  de  fa  roue  , etc.  , etc. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  dans  l’histoire  de  l’élé- 
phant, c’est  l’énorme  quantité  d’ossemensappartenans  àcette 
espèce , et  répandus  dans  presque  toutes  les  contrées  de  la 
terre  , dans  celles  même  où  on  les  soupçonneroit  le  moins  , 
comme  m Sibérie.  Les  pays  les  plus  froids,  l’es  plus  stériles  , 
et  où  les  éléphans  ne  peuvent  pas  subsister,  faute  de  nourri-  ' 
tare  et  d’une  chaleur  suffisiiafe,  sont  cependant  remplis  de 
ces  ossemens.  £n  Sibérie  , on  les  appelle  os  de  mammoulfi. 
C’est  surtout  dans  les  cantons  inférieurs  de  la  Léna  % us 
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des  terrains  de  tourbe,  qu’on  en  trouve  en  nombre  extraor- 
dinaire. 11  est  aujourd’hui  hors  de  doute , par  la  comparaison 
de  ces  osseiuens  avec  ceux  du  squelette  de  l’él«lphaut , qu’ils 
sont  de  inêiiie  genre.  Les  défenses  , les  dents , le  crâne  , 
les  os  de  toutes  les  parties  du  corps  s’y  trouvent  en  abon- 
dance. En  beaucoup  d'endroits  d’.\llemagne  , de  Pologne 
et  de  Russie  , l’ivoire  fossile  est  fort  commun , et  on  en 
trouve  dans  tous  les  cabinets  des  curieux , dans  toutes  les 
officines  des  pbarniaciens , sous  le  nom  XKbur  fossile.  Les 
•paysans  sibériens  s’imaginent  qu’il  vient  d’un  grand  animal 
vivant  sous  terre  , et  qu’ils  nomment  Mammouih  ; il  a , di- 
sent-ils , quatre  à rinq  aunes  de  hauteur  et  trois  brasses  de 
longueur;  sa  couleur  est  grisâtre;  sa  tête  fort  longue  ; son  ’ 
front  très-large  ; il  a des  cornes  qu’il  peut, Mouvoir  et  croiser 
cüinnie  il  veut  : il  a la  faculté  de  s’étendre  Vhsidérablement, 
et  de  se  rîsserrer  en  un  très-petit  volume  ; on  ne  le  voit 
jamais  vivant , mais  on  le  tire  encore  saignant  et  écorebé 
du  sein  des  glaces  ou  de  la  terre.  Les  Chinois,  au  rapport 
de  M.  Klaprolh,  savant  dans  la  langue  de  ce  peuple  , ont 
quelque  idée  du  même  fait  ; leurs  livres  parlent  d’une  souris, 
grande  comme  un  butlle,  vivant  sous  terre,  et  dont  les  nsse- 
me;jis  se  peuvent  mettre  en  oeuvre  dans  les  arts.  Ces  fables 
ne  mériteroiciit  aucune  attention,  si  elles'  ne  rappcloicnl  pas 
riiistoire  des  Mammouths  ou  élephans  fossiles.  . * 

Pallas  , et  avant  lui  S.  G.  Gmelin,  avoient  dit  que  le  terme 
Manimoulh  vient  de  Marna,.  <\ul  signifie  terre.  {V.  aussi  Syllog. 
dissertaiionuni  et  ohservaL  sacrar.  de  Tbéodore  de  Hase,  Brème, 
I73i,in  8.“,  dans  lequel  ouvrage  il  traite  de  Mummuth  , seu 
Maman  f quod  animal  in  regio/tibus  srplentriona/ibus  vub  terni 
vivere  référant.  ) 

Rien,  à cet  égard,  n’est  plus  remarquable  que  le  mé- 
moire de  Tilésius,  naturaliste,  sur  le  célèbre  éléphant  dé- 
couvert tout  entier  , en  1807  , dans  les  glaces  situées  près 
de  l’emboucburc  la  Léna , par  M.  Adams  , et  placé'  au 
cabinet  de  Pétersbourg.  ( V.  Mem.  acad.  imper,  des  Sciences  de 
Pélershourg , tom.  5 , p.  4o6  et  suiv.)  Le  squelette  préparé  de 
cet  animal  a ses  os , en  général , plus  robustes  et  plus  épais 
que  ceux  de  nos  éléphans  indiens;  et  quoique  montrant,  par 
le  défaut  de  soudure  des  épiphyses,  que  l’animal  étoit  en- 
core jeune,  il  présente  une  plus  haute  taille  que  les  élé- 
phans actuellement  vivans  ; ce  qui  est  commun  aussi  à*tous 
les  autres  ossemens  fossiles  de  cette  espèce  , qui  devoit  être 
, énorme,  comparée  à nos  éléphans  actuels. 

Le  mamiiiouth  de  MM.  AdaiOs  et  Tilésius  avoit  des  dé- 
fenses très-longues  ; une  d’elles  porte  quin/.e  pieds;  elles  sont 
très^Kourbées  eu  haut;  les  alvéoles  des  inolaire$  sont  plus  al- 
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longées,  plus  divergentes;  le  crâne  est  plus  prolongé  que  dans 
les  éiéphans  indiens;  et' afin  de  supporter 'cette  énorme 
tête,  il  a fallu  que  les  apophyses  des  vertèbres  dorsales  fussent 
plus  élevées  , pour  donner  de  plus  fortes  attaches  aux  mus- 
cles cervico-spinaux , et  que  les  vertèbres  du  col  fussent 
plus  courtes , etc. 

Cet  éléphant  fut  trouvé  gelé,  ayant  encore  ses  chairs,  et 
sa  peau  qui  étoit  couverte  de  poils  de  deux  sortes.  Lorsqu’on 
le  fit  dégeler  pour  lè  préparer,  des  chiens  mangèrent  de  cette 
chair  non  putréfiée,  qui,  sans  doute,  avoit  plusieurs  milliers 
d’années  de  conservation. 

Les.  poils  de  la  peau  les  plus  rudes  étoient  de  gros  crins 
ou  soies  brunes,  qui , sur  l’épine  du  dos,  avoient  une  ar- 
chine  de  long  , ou  plus  de  deux  pieds  et  quelques  pouces , et 
sembloient  une  crinière.  Entre  ces  soies  , â leur  racine  , étoit 
une  laine  grossière  comme  de  la  bourre  épaisse,  et  de  couleur 
roussâtre. 

Ces  faits  prouvent , selon  M.  Cuvier  {Journal  des  Savons  , 
janvier  1817 ),  que,  non-seulement  l’éléphant  fossile  dilfé- 
roit  des  espèces-  actuelles  , mais  que  son  pays  natal  étoit  le 
Nord , puisi^ue  la  nature  l’avoil  suffisamment  vêtu  pour  le 
garantir  de  la  froidure , tandis  que  nos  éiéphans  actuels  qui 
ont  la  peau  nue  (sauf  quelques  poils  rares)  ne  vivent  pas  na- 
turellement hors  des  tropiques. 

Quoique,  au  premier  abord,  cette  explication  semble  bien 
suffisante  pour  rendre  raison  de  ces  débris  d’éléphans  au 
Nord , elle  ne  soutient  pas  toutefois  la  rigueur  d’un  examen 
approfondi.  On  ne  sauroit  contester  que  cette  espèce  fossile  ne 
fiât  différente  de  celles  actuellement  vivantes  , et  qu’elle  ne 
fût  habitante  de  pays  moins  chauds  que  les  tropiques.  Tout 
cela  est  évident  sans  doute  ; mais  qu’on  nous  explique  pour- 
quoi ces  énormes  quadrupèdes  ne  vivent  plus  dans  la  Sibérie 
actuellement  ? Les  déserts  de  ces  contrées  n’offrenl-ils  pas 
assez  de  sécurité  à ces  animaux  ? Sont-ce  de  pauvres  Tschut- 
chis  qui  lés  ont  détruits  ? Si  ce  sont , comme  on  n’en  peut 
douter,  les  froids  épouvantables  qu’on  ressent  chaque  hiver 
dans  la  Sibérie  actuelle  ; si  c’est  le  défaut  de  végétaux  et  de 
nourriture  abondante  , parmi  ces  arides  steppes,  qui  dûrent 
anéantir  ces  races  gigantesques , par  la  faim  et  le  froid , le.s 
régions  du  Nord  ont  donc  beaucoup  changé  de  température  ! 

Et  comment  ? k quelle  époque  ? 

11  falloit  que  jadis  ces  terres , maintenant  si  stériles  , 
fussent  fécondes,  ce  qui  ne  se  voit  nulle  part  sans  chaleur , • 

sans  influence  vive  de  la  lumière , et  ainsi  sans  une  autre 
exposition  astronomique  par  rapport  au  soleil.  L’axe  du  globe 
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a-t-il  changé  ? mais  alors  l’équilibre  des  mers  et  toute  la 
constitution  actuelle  des  climats  terrestres  dùrcnt  être  fort 
différons  de  ce  que  nous  observons  aujourd’hui.  Donc  le 
poil  des  éléphaus  fossiles  ne  rend  pas  une  raison  suffisante 
de  tout , comme  on  le  pfétend. 

De  plus  , ces  éléphans  dûrent  être  nombreux  , et  subsister 
pendant  plusieurs  générations  sur  les  rivages  aujourd'hui  les 
plus  rigoureux,  les  plus  insoutenables  par  le  froid,  près  des 
mers  glaciales.  Il  y a des  millions  de  dents  d’ivoire  et  d’au- 
tres osseracns  de  ces  éléphans,  épars  non-seulement  vers  le 
Don  ou  le  Tanaïs , et  le  Wolga  ; mais  qu’on  suive  le  conrs 
du  Jaïk  , de  la  Dwina  , de  l’Ohy  , de  l’irlisch,  du  Jenisey  ; 
qu’on  parcoure  les  contrées  de  Tobolsk,  de  Tom  , de  Cha- 
tanga,  d’Angara,  l’indigirska , la  Léna , la  Kolyina , les  rives 
de  la  mer  d’Anadyr , etc.  ; on  verra  même  des  îles  entières, 
telles  que  celles  Laichov  et  d’autres , composées  , pour  ainsi 
parler,  de  ces  ossemens  ; à peine  creuse-t-on  un  puits  , dans 
ces  régions  glaciales , sans  rencontrer  quelques  débris  de  ces 
quadrupèdes  ; donc  Ils  ont  existé  dans  une  prodigieuse  po- 
pulation , ou  pendant  bien  des  siècles , sur  ces  terrains  qui 
sont  maintenant  couverts  de  neiges  et  de  frimas  pendant  huit 
mois , au  moins  , chaque  année.  {V-  Sauer,  daris  V Expédiiion 
fiu  capitaine  Billings,  p.  j3o  (en  allemand),  et  PallaSj/Vorffcr^e 
Beylrage,'j.band.seù.i3d,  et  Gabriel  Sarytschef,  Expedit.,  etc. 

Il  est  très-important  pour  l’histoire  naturelle  de  notre 
planète , de  reconnoîlre  ce  qui  a pu  faire  ainsi  réunir  tant 
d’osseinens  de  si  grands  animaux.  Déjà  l’ivoire  fossile  et  les 
ossemens  d’éléphans  étoient  connus  des  anciens  naturalistes. 
On  en  lit  des  preuves  dans  le  traité  de  lapidibus  de  Théo- 
phraste , p.  aïo , et  dans  {'Histoire  naturelle  de  Pline , lib.  36  , 
cap.  8.  Mais  qui  a pu  rassembler  ainsi  en  Dussle , en  Sibé- 
rie , en  Allemagne  , en  Pologne  , en  Italie,  en  France,  dans 
l’Amérique  septentrionale , aussi  bien  qu’au  Kamtsihatka  , 
cette  foule  d’os  , qu’on  ne  peut  méconnoître  pour  être  ceux 
d’éléphans?  Hartenfels,  dans  son  Elephantographia,  Tenlzcl, 
Klein,  Knorr,  Marsigli , Rzaczynski , Beyschlag,  Scara- 
iniicci , 'N\'edelius,  en  citent  une  foule  d’exemples,  ainsi  que 
les  Transactions  philosophiques , les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  \e  Journal  de  Physique,  le  Voyage  de  Pallas,  etc.  , ^ 
recueillis  dans  les  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  de  M.  Cu- 
vier, tom.  a.  Les  bords  de  l’Ohio  , comme  les  environs  dei. 
Porentrui , le  midi  et  le  nord  de  la  France,  offrent  encore 
des  débris  d’éléphans  , ou  d’animaux  qui  s’en  rapprochent 
beaucoup,  comme  les  mastodontes,  etc. 

Maiâ  l’on  répondra  que  la_  froidure , môme  très-intense  , 
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n’empêche  point  la  vie  des  gros  anin^x  ; que  les  baleines  , 
les  cachalots  et  les  narwhals  se  c|HFéht  entre  les  glaces 
inaccessibles  des  pôles  ; que  de  gflros  phoques , que  d’e- 
normes  morses  et  vaches  marines  vivent  fort  bien  sur  les 
parages  de  ces  mers  glaciales , et  dorment  sur  les  roches  de 
glaces  , comme  les  stellères  ( voisines  des  dugongs  ) ; que 
l’éléphant  marin  (^Phura  leonina,  Linn.-)  des  régions  aus- 
trales, de  la  Nouvelle-Zélande,  du  Chili,  de  la  Terre-de- 
Feu,  long  de  vingt-cinq  pieds,  ayant  une  trompe  ridée,  qui 
se  gonfle  dans  la  colère  ( Pérou  , Voyage , t.  2 , pl.  32.  ) ; 
que  les  grands  lions  marins  (^  Phoca  jubata,  Gmel.)  se  jouent 
dans  les  flots  des  plus  froides  mers  polaires  , et  n’en  ont  que 
plus  dégraissé,  d'huile  et  de  volume  dans  toutes  leurs  dimen- 
sions corporelles  ; qu’enfin  , sous  le  rapport  de  la  grandeur 
des  animaux , ces  régions  si  froides  peuvent  lutter  avec  avan- 
tage contre  les  cléphans  , les  rhinocéros , les  hippopotames , 
les  giraffes  , etc. , des  tropiques  les  plus  ardens.  Rien  ne 
doit  donc  s’opposer , dira-t-on , à l’existence  possible  des 
éléphans  , des  mastodontes  et  d’autres  quadrupèdes  gigan- 
tesques en  Sibérie  et  dans  le  nord  de  l’Amérique , et  il  ne 
faut  pas  remuer  l’axe  du  globe  pour  quelques  ossemens. 

Cependant  une  considération  toute  simple  doit  faire  sus- 
pendre, à cet  égard,  notre  jugement.  Ces  grandes  espèces, 
actuellement  vivantes  dans  les  régions  polaires,  sont  toutes 
aquatiques , comme  les  cétacés  , les  morses  et  les  phoques  ; 
toutes  se  nourrissent  de  substances  animales,  de  mollusques  , 
de  poissons , mêlés  quelquefois  aussi  de  fucus  et  de  va- 
recs  ; ainsi  une  nourriture  animale  fortifie  davantage  que 
des  alimens  purement  végétaux.  Des  plantes  , d’ailleurs , ne 
peuvent  se  trouver  assez  abondamment  sur  un  sol  cQuvert  de  ‘ 
neiges,  pour  sustenter  de  vastes  éléphans*,  ' des  rhinocéros, 
même  en  petit  nombre;  puisque  les  hommes  et  les  animaux 
de  ces  contrées  polaires  si  désolées  , si  stériles',  ne  p'our- 
roient  pas  subsister,  sans  les  animaux  m^ns,  sans  les  pois- . 
sons  qui  fournissent  une  pâture  suffisante.  Or  , les.élépngns'^' 
et  les  rhinocéros  , par  la  conformation  de  lei^rs  ’de^ts'çt  dé 
leurs  intestins;  restent  herbivores , et  il  ne  peut  pas  Sub- 
sister habituellement  de  grands  quadrupèdes  où'manqùen^t  les 
végétaux,  où  quelques  lichens  etdes  mousses  soutiennent difli- 
cilement  la  vie  des  rennes,  celle  des  lemmings  et  d’autres  ron- 
geurs obligés  de  faire  des  provisions  souterraines  pendant  de 
si  longs  hivers.  , ~ . ’*  . ^ . ' 

Nous  avons  peine  à croire  , d’ailleurs  , qu’une  froidure  si 
violente  qu’elle  fait  tomber  de  sphacèle  des  membres  , ou 
les  doigts , le  nez  à^des  Lapons  , des  Samoïèdes  , pût  épaf- 
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gncr  la  trompe  âélià||^es  éléphans.  Genx  de  tes  aoimanx^ 
qu  on  a trouvés  enco|||Pvcc  leur  chair,  ne  proiivent-iis  pas 
qu'ils  ont  été  surpris  par  un  froid  subit , et  que  les  flots  des 
grands  fleuves  ont  pu  les  entraîner,  des  déserts  de  la  Haute- 
Asie,  vers  les  rivages  de  la  mer  glaciale?  S’il  existoit  donc 
jadis  de  ces  grands  quadrupèdes,  couverts  de  poils,  dans  des 
régions  froides,  ce  seroit  vers  le  Thibct,  les  déserts  du  Coby 
et  de  CbamA , moins  froids  que  la  Sibérie  , et  peut-ôtr#  à 
des  époques  très  - reculées  , où  notre  planète  étoit  moins 
froide  qu’elle  ne  l’est  aujourd'hui  dans  ces  régions.  Nous  ne 
pouvons  pas  établir  avec  certitude  les  causes  de  ces  chaitgc- 
mens,  mais  ils  se  rattachent  probablement  à la  même  cause 
qui  couvre  aussi  nos  continens  de  tant  de  débris  de  coquil- 
lages dont  les  analogues  vivans  existent  dans  les  mers  des 
tropiques.  V.  Coquillages.  „ 

Établira-t-on,  en  effet,  d’après  Gmelin,  liiner.  sîbir.  , 
tom.  I , p.  iSy  ; Tatischtsebev,  de  ossibus  mammonleh  , dans 
les  Mém.  de  l’académie  d’Upsal  ; et  aussi  Messerschmidt , 
Philos.  Trans. , tom.  4o  » n.“  44-6  ; ou  d’après  Isbrand-Ides  , 
Strahlenberg,  Lebrun,  dans  leurs  ou  Buffon,‘daiis 

son  fiisloire  naturelle .1  que  tous  ces  ossemens  ont  été  trans- 
portés par  des  alluvions  ou  des  déluges  dans  le  Nord  Adop- 
tera-t-on  l’hypothèse  de  Pallas,  iVoc.  Comment  Petivp.,  t.  i3 
et  ly,  où  il  suppose  que  l’Océan  des  Indes,  soulevé  par 
d'immenses  explosions  volcaniques  , s’est  précipité  sur  le 
pôle  du  Nord,  en  balayant  toutes  les  productions  des  Indes, 
les  éléphans,  les  rhinocéros,  etc. , qui  s’y  trouvent  entassés 
aujourd’hui  ? Ensuite  le  froid  les  ayant  saisis . leurs  chairs 
môme  se  seront  conservées.  C’est  ainsi , disent  encore  avec 
Pallas , Gmelin  , Steller , Georgi , etc. , que  les  Sibériens 
conservent,  des  années  entières,  du  poisson  frais,  ou  d’autres 
substances,  en  les  tenant  gelées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  éléphans  actuels  ne  peuvent  nulle- 
ment supporter  la  froidure,  môme  celle  assez  modérée  de 
nos  climats  , pendant  l’hiver  le  plus  ordinaire  , puisque  l’un 
de  ceux  de  la  ménagerie  de  Paris , quoique  logé  chaude- 
ment et  commodéàiebt,  pendant  l’hiver  de  1801  à j8o2  , est 
mort  d’iinè  ^éripnéiamonie.  Quelle  catastrophe  a donc  pu 
confiner  'sur  nos  continens  les  débris  de  ces  animaux  qui 
habitent  exclusivement  la  zone  torride  de  l’ Ancien-Monde  ? 
Quels  prodigieux  espaces  de  temps  ont  dù  s’écouler  depuis 
que  tes  vastes 'quadrupèdes  ont  disparu  de  tous  les  climats 
qui  recèlent  leurs  ossemens  ? Il  falloit  donc  que  la  terre 
fût  alors  bien  différente  de  ce  qu’elle  çst  aujourd’hui.  Non- 
seulement  on  trouve  des  débris  dléléphâps  dans-les  contrées 
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que  nous  avons  citées,  mais  encore  des  ossenicns  d’autres 
animaux  de  familles  analogues  , tels  que  des  rhinocéros,  des 
tapirs,  etc.  Pallas  rapporte  aussi,  dans  ses  Voyages,  qu'on 
trouva , en  Sibérie  , une  tête  et  im  pied  de  rhinocéros 
ayant  encore  toute  leur  chair  et  H|ir  pçau.  V(yez  Rm- 
NocÉHos.  Il  fut  trouvé , en  1771  ♦ sur  le  Vilhouï,  dans  le 
gouvernement  d’irkoutsk,  Pallas  , Nov.  iCommenl.  Petropol. 
tom.  i3,  p.  439.  La  glace  perpétuelle  de  ce  climat  les  avoit 
pu  conserver  un  nombre  d’années  très-considérable.  Mais  ceci 
indique  aussi  que  la  catastrophe  qui  a détruit  ces  animaux , 
a dût  être  soudaine.  La  froide  Tartarieétoit-elle  donc  aupara- 
vant aus^i  chaude  que  les  cliinalsdes  tropiques!’  Si  l'on  con- 
sidère que  nous  marchons  sur  les  débris  d’un  monde  anté- 
rieur ; que  tant  de  forêts  ensevelies , tant  d’ossemens  d'ani- 
maux, tant  du  couches  de  coquillages  , tant  de  t^rains  dé- 

fiosés  pxtr  les  eaux , agités  par  les  volcans , bouleversés  par 
es  Ircmhlemens  de  terre  , nous  attestent  les  grands  chan- 
gemens  de  la  terre  , nous  ne  devons  pas  tant  nous  hâter  de 
former  des  systèmes  de  géologie.  Qu’elle  est  ancienne  , la 
planète  que  nous  habitons  Combien  elle  a dd  changer  de 
fois,'ct  combien  elle  doitse  transformer  encore  daps  le  cours 
démesuré  des  siècles!  Que  sont  auprès  d’elle. cinq  à six  mil- 
liers d’années  ? Nous  ne  sommes  que  d'hier  sur  la  terre  , et 
cependant  il  nous  faut,  par  la  pensée,  percer  dans  les  ténè- 
bres du  passé  et  de  l’avenir,  dans  ces  deux  ahimes  entre  les- 
quels nous  sommes  placés,  et  où  nous  allons  nous  engloutir 
^ à jamais. 

^JLl  paroit  donc  que  la  plupart  de  ces  éléphaus,  aujourd'hui 
lo’ssilcs , étuient  plus. gros  et  plus  grands  , et  surtout  d'une 
autre  espèce  que  ceux  qui  vivent  à présent.;  de  même  que 
les  balcmcs  d’autrefois  étoient  plus  puissantes  que  celles  de 
i>os  mers  actuelles.  (JV.  notre  article  Baxi;ine.).  La  guerre 
que  l’homme  a déclarée  .à  ces  animaux,  les  empêche  de 
parvenir  à une  longue  vieillesse  et  à tout  le  développemen^îi 
de  leur  masse.  Les  os  et  les  dents  fossiles  d’éléphans  nous 
{annoncent  des  animaux  de  vingt  et  même  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur , gros  et  longs  ù proportion  ; nous  ne  voyons  rien 
de  semblable  à présent  sur  la  terre.  Est-ce  que  les  anciens 
âges  du  monde  auroient  été  plus  favorables  à la  vie  des 
animaux  et  à celle  dénommés , comme  la  Genèse  le  rap- 
'porle  des  premiers  hamtans  de  la  terre  , aux  temps  obscurs 
des  Jared  et  des  Mathusalem  ;^temps  enfoncés  dans  une  nuit 
profonde  , et  où  l’esprit  trouve  peu  de  fonds  pour  se  reposer. 
£st-ce  que  les  générations  des  êtres  mortels  se  seruient  abâ- 
iardles  dans  la  longue  carrière  des  âges  l*  V.  DÉG£^ÉRA'no>(. 
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Nous  n’aurions  que  des  conjectures  à imaginer,  au  défaut 
de  l’histoire  du  monde  ; mais  ces  témoignages  des  révolutions 
de  la  terre  , ces  antiques  médailles  des  siècles  qui  nous  ont 
précédés  , doivent  noq|^  faire  penser  que , sur  ce  globe , la 
nature  est  sujette  à de  grands  changeinens  , et  que  nous  ne 
devons  point  assurer  en  téméraires  tant  de  suppositions  et  de 
systèmes , que  les  livres  les  plus  révérés  et  les  plus  antiques 
nous  ont  transmis.  Comme  un  villageois , qui  n’cst  jamais 
sorti  de  son  pays , ne  peut  pas  croire  que  le  mondé  soit  si 
vaste  , et  si  étrange  en  certains  climats , de  même  , ne  pou- 
vant pas  sortir  de  notre  siècle  et  de  notre  temps  , nous 
tenons  souvent  <t  tort  pour  des  fables  et  pour  des  choses  im- 
possibles tout  ce  que  nous  enseignent  ces  vieux  monumens 
des  catastrophes  du  monde.  (viREY.) 

ELÉPH.\NS  FOSSILES.  Les  nombreux  débris  d’élé- 
phans  que  l’on  a rencontrés  dans  une  infinité  de  liAx , et 
surtout  dans  des  terrains  meubles  ou  d’alluvion  , ont  en  gé- 
néral été  rapportés  à ces  animaux  ; mais  comme  , avant 
M.  Cuvier , on  n’avoit  point  reconnu  les  différences  très- 
marquées  qui  existent  entre  leurs  espèces  vivantes,  on  n’avoit 
également  pas  été  à même  d’apprécier  celles  qui  les  dis- 
tinguent aussi  de  l’espèce  fossile.  Il  étoit  encore  réservé  à 
ce  savant  illustre  de  rétablir  cette  dernière , et  d’en  faire 
connoître  les  caractères  particuliers. 

Ilepuis  Théophraste  jusqu’à  nos  jours  , les  ouvrages  ren- 
ferment des  notices  nombreuses  sur  les  ossemens  d’éléphans 
découverts  dans  l’Asie  septentrionale  et  en  Europe  , où  les 
espèces  vivantes  n’ont  été  amenées  qu’à  compter  du  temps 
d’Alexandre.  Ces  osSemens,  le  plus  souvent,  étoient  regardés 
comme  des  os  de  géans  et  de  héros.  On  crut  successivement 
retrouver  les  restes  A'Aniée,  i'ErUelle  ou  i'Olus,  à'Emndrty 
de  Teutobochus , etc.  L’Italie  et  la  Grèce  en  ont  offert  dans 
beaucoup  de  lieux;  mais,  dans  ces  contrées  , on  pouvoit  les 
•confondre  avec  les  os  des  especes  vivantes  , pui.sque  les  Ma- 
cédoniens et  les  Romains  avoient  possédé  un  grand  nombre 
de  ces  animaux.  11  n’en  étoit  pas  de  même  des  autres  par- 
ties de  l’Europe  et  de  l’Asie , où  l’on  n’a  jamais  vu  d’élé- 
phans que  deloin  en  loin,  et  en  ti;ès-petit  nombre;  et  cepen- 
dant ces  contrées  ne  sont  pas  plus  dépourvues  d’ossemens 
que  l’Italie  et  la  (irèce.  ■* 

Ceux  qui  ont  été  recueillis  en  France , sont  notamment 
assez  nombreux.  Il  est  certain,  ditM.  Cuvier,  que  le  pré- 
tendu géant  trouvé  sous  Charles  VII , en  i456  , dans  la  ba- 
ronnie de  Crusol , près  Valence  , étoit  un  éléphant,  et  il  est 
probable  que  celui  qui  fut  déterré  , sous  Louis  Al , au  bourg 
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ie  Saint-Peyrat , encore  près  de  Valence , et  dont  parle 
Cœlius  Rhodiginus,  étoit  de  la  même  espèce.  C’est  aussi  en 
Dauphiné  , près  du  château  de  Chaumont , ou  de  Lançon  , 
entre  les  rnles  de  Montricant , Serre  et  Saint-Antoine  , 
que  s’est  trouvé  celui  de  tous  les  'squelettes  fossiles  qui  a 
donné  lien  à plus  de  contestations  , le  fameux  Teuta^mus  , • 

sujet  des  longues  disputes' d’Habicot  et  de  Riolan.  Une 
molaire  d’éléphant  fiit  trouvée,  en  *760,  près  de  Saint- 
Valier,  à demi-quart  de  lieue  du  Rhdne;  une  mâchoire  fut  éga- 
lement recueillie  à Pimoisson,  près  de  Riez  (Basses-Alpes), 

M.  Soulavie  parle  d’un  squelette  presque  entier , découvert 
dans  les  environs  de  Lavoûte  ( Ardèche  ) , dans  des  attéris- 
semens  voisins  du  Rhône.  M.  Faujas  décrit  une  défense  trou- 
vée dans  la  commune  d’Arbes,  près  Villeneuve  de  Berg,  au 
pied  des  Monts-Coirons  (même  département)  , à cinq  pieds, 
de  profondeur , dans  un  tnfà  volcanique. 

On  trouve  beaucoup  d’autres  débris  d'éléphans , en  se 
rapprochant  des  Pyrénées.  La  Montagne-Noire  en  recèle 
une  quantité  dans  ses  pentes,  notamment  aux  environs  de  Cas- 
teinaudary;  àGaillac  en  Albigeois,  auprès  de  Toulouse;  près 
du  château  d’Alan,  résidence  des  évêques  du  ComnRges,  etc. 

Il  y a au  Muséum  une  portion  d’omoplatf,  déterrée  à 
trois  lienes  au-delà  de  Châlons-sur-Saône , du  côté  de 
Toumus.  Les  ouvriers  qui  travaillent  au  canal  du  Centre  , 
ont  récemment  découvert  un  amas  d’os  d’éléphans  dans  la 
môme  province , près  de  Chagny.  On  a trouvé  dans  plu- 
sieurs endroits  , aux  environs  d’Auxerre  , et  notamment  au 
Ponl-de-Pierre , des  mâchelières  plus  ou  moins  entières,  qui 
sont , à n’en  pas  douter , des  mâchoires  d’éléphans.  A Fou- 
vent , près  de  Gray  ( Saône) , et  dans  le  Porentrui,  on  en  a 
rencontré  également  des  amas  assez  considérables. 

Les  environs  de  Paris  en  ont  offert  à Argenteuil ,,  à Meu- 
don,  dans  la  forêt  de  Bondi , prffs  Sevrans  ; à Giérard , en 
Brie  , à une  lieue  de  Crecy,  etc.  ' v 

On  a trouvé  une  mâchelière  d’éléphant  sous  le  lit  de  la 
Moselle,  près  de  Pont-à-Mousson  , et  un  germe  d’une  de  ces 
mêmes  dents , aux  environs  de  Metz. 

La  Belgique  en  a offert,  principalement  aux  environs  d’An- 
vers, deVilvorde,  de  B mge , de  Louvain,  de  Nonnen- 
weyer,.etc.  Lavallée  du  Rhin  fourmille  de  ces  ossemens  , 
et  notamment  auprès  de  Bâle  et  de  Strasbourg;  et  là,  comme 
partout , ils  sont  enfouis  dans  les  sables  et  autres  terres 
d’alluvion  des  rives  dç  ce  fleuve. 

L’Allemagne  est,  sans  contredit,  le  pays  de  l’Europe  o4 
Fon  a trouvé  le  plus  d’os  d’éléphans  fossiles  y non  pas  ^ 
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])eut-ôlre , dit  IM.  Cuvier , qu’elle  en  recèle  pins  que  les 
autres  contrées , mais  parce  qu’il  n’y  a , dans  cet  empire  , 
pour  ainsi  dire , aucun  canton  sans  quelque  homme  instruit 
et  capable  de  recueillir  et  de  faire  connoître  ce  qui  s’y 
trouve  d intéressant.  Nous  nous  dispenserons  de  nommer  ici 
les  lieux  nombreux  où  on  les  a rencontrés.  En  Pologne,  on  en 
a troiifé  également  dans  les  bassins  de  la  Vistule  elduDniester. 

Les  lies  Britanniques  qui,  par  leur  position  , n’ont  pas 
dû  recevoir  d'éléphaos  vivans  , en  offrent  un  grand  nombre 
de  fossiles , et  il  n’est  pas  jusqu’à  l’Islande  qui  n’en  ait. 

Mats , de  tous  les  pays  du  monde , celui  qui  a le  plus  fourni 
de  ces  dépouilles,  c’est  le  vaste  empire  de  Kussie  , et  sur- 
tout celles  de  ses  provinces  où  l’on  devoit  le  moins  s’at- 
tendre à en  trouver,  les  parties  les  plus  glacées  de  la  Sibérie; 
ces  contrées  , au  rapport  des  voyageurs,  fourmillent,  pour 
ainsi  dire,  de  ces  monstrueux  débris;  et  ce  phénomène  y est 
si  général , que  les  babitans  ont  forgé  une  fable  pour  l’cxpli- 
<|uer  , et  qu’ils  ont  supposé  que  ces  os  proviennent  d’un 
grand  animal  souterrain  vivant  à la  manière  des  taupes , 
mais  ne  pouvant  voir  impunément  la  lumière  du  jour.  Ils 
ont  non^lbi  cet  animal  Mammont  ou  Mammouth. 

Les  défenses  de  ces  éléphans  sont  connues  sous  le  nom  de 
cornes  de  mammont  ( mammontoeakost  ) , et  sont  si  nombreuses 
et  si  bien  conservées  , surtout  dans  les  contrées  septentrio- 
nales , qu’on  les  emploie  aux  mêmes  usages  que  l’ivoire 
frais  , et  qu’elles  font  un  article  de  commerce  important.  Ce 
sont  principalement  les  berges  des  fleuves  qui  ont^lcur  em- 
bouchure dans  la  mer  du  Nord,  depuis  la  Vistule  jusques  au 

Îiromontoire  des  Tschutchis  tels  queleVojga,  la  Léna  , 
’Indigirska  , le  Jenissey  ; l’Ob  , et  les  rivières  qui  s’y  jet- 
tent, notamment  l’Irtisch,  ainsi  que  les  rivages  de  la  mer 
d’Anadyr,  qui  en  fournissent  le  plus. 

Feu  Patrin  pensoit  que  tous  ces  éléphans  avolent  été  ame- 
nés des  Indes  par  les  fleuves  qui  s’approchent  des  mon- 
tagnes du  Thibet  ; mais  M.  Cuvier,  qui  n’adntet  point  cette 
hypothèse  , fait  remarquer  que  l’Irlisch  seule  est  dans  ce 
cas , tandis  que  tous  les  autres  descendent , pour  la  plu- 
part , de  montagnes  très-froides  de  la  Tartarie  chinoise. 

« On  en  trouve  à toutes  les  latitudes , ajoute-t-il  ; et  c’est 
du  Nord  que  vient  le  meilleur  ivoire , parce  qu'il  a été 
moins  exposé  à l’action  des  élémens. 

« Ce  qui , indépendamment  de  cette  prodigieuse  abon- 
dance , excluroit  toute  idée  d’expéditions  conduites  par  des 
hommes,  c’est  que  , en  quelques  endroits  , ces  os  sont  réu- 
nis à une  quantité  innombrable  d’os  d’autres  animaux  sau« 
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va^s  , grands  et  petits.  Les  os  sont  généralement  dispersés, 
et  ce  n’est  que  d£ns  un  petit  nombre  de  lieux  qu’on  a trouvé 
des  squelettes  ct^plels  , comme  dans  une  sorte  de  sépulcre 
de  sable.  Ce  qui  est  bien  remarquable'  encore  , c’est  qu’on 
les  trouvp  souvent  dans  , ou  sous  des  couches  remplies  de 
corps  marins  , comme  des  coquilles  , des  glossopèlres  , et 
' autres  , selon  le  récit  de  Pallas  ; mais  une  particularité  , qui 
n’est  pas  moins  frappante  , c’est  que  , eff  quelques  endroits  , 
on  a découvert  des  os  d’elephans  qui  conservoient  encore 
des  lambeaux  de  chair  , ou  d’autres  parties  molles  , le  plus 
souvent  au  milieu  des  glaces , qui  les  préservoient  de  la 
décomposition. 

. « On  douteroit  peut-être  de  ces  faits,  s’ils  n’étoient  con- 
firmés, !•“  par  un  squelette  du  même  genre,  à l’authenticité 
duquel  rien  ne  manque  ; celui  du  rhinocéros  entier  , déterré 
avec  ses  chairs  , sa  peau  et  son  poil , auprès  du  \ ilhoui,  en 
1^71 , dont  nous  devons  à Pallas  une  relation  circonstan- 
cié.e.,  et  dpnt  la  tête  et  les  pieds  sont  encore  conservés  à 
P^ilLprstipurg  , et  a.”  par  la  découverte  plus  récente  , faîte  en 
18^ M.  Adams,  dans  les  glaces  de  l’embouchure  de 
laXena  , d’un  mammouth  entier  dont  la  chair  étoit  con- 
servée , ainsi  que  la  peau  qui  étoit  couverte  d’un  feutre 
épais  et  de  long  poils  roides.  (i)  Ces  faits  prouvent  tous  en- 
semble^ que  c’est  une  révolution  subite  quia  enterré  cesélonnans 
n^^meas.  1 * . 

f Les  lieux  les  plus  méridionaux  de  l’Asie  , où  l'on  ait 
dît  jusqu’à  présent  avoir  trouvé  des  os  fossiles  d’éléphans  , 
sont  la  mer  d'Aral,  et  les  bords  du  Silion  ou  Jaxartes  , et  en 

f;énéral  il  est  singulier  qu’on  ne  déterre  point  de  ces  os,  dans 
es  climats  où  les  éléphans  que  nous  connoissops  vivent  habi- 
tuellement , tandis  qu’ils  sont  si  communs  à des  latitudes 
qu’aucun  de  ces  animaux  ne  pourroit  supporter.  » 

L’Amérique , outre  les  ossemens  du  grand  animal  de 
l’Ohio,  appelé  mastodonte  par  M.  Cuvier,  et  que  Buffon 
regardoit  comme  des  débris  d’éléphans,  offre  encore  bien 
réellement  des  ossemens  de  mammouts,  en  tout  semblables 
à ceux  de  Sibérie.  Ils  sont  plu.s  altVndans  au  Nord  , mais  on 
les  rencontre  aussi  dans  le  Sud , et  M.  de  Humboldt  a rap- 
porté des  fragmens  de  dents  molaires  trouvés  à Hue-Huctoca, 
près  de  Mexico , et  une  pointe  de  défense  de  la  Villa  de  ILarra , 
province  de  Quito  , au  Pérou  , à 1117  toises  de  hauteur  au-r 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 


(1)  Cet  Eléphant  fossile  a été  recueilli  dans  le  cabinet  de  Pétes- 
bourg.  La  collection  du  Mu.'^éuui  de  Paris  possède  une  touffe  de  poils 
et  de  bourre  ou  feutre  qui  lui  appartient, 
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La  Barbarie  a offert  quelques  fragmcns  de  molairestde 
ces  mêmes  éléphans  fossiles. 

Il  nous  reste  à faire  connoître  les  différlnces  principales 
observées  par  M.  Cuvier , entre  l’éléphant  fossile  ou  mam-  - 
mont,  et  les  éléphans  vîvans. 

L’Éléphant  FOSSILE , JïïV/jf/as  primogenius , Blume'nbach, 
ale  crâne  allongé;  le  front  concave;  les  alvéoles  des  défenses 
très-longues;  la  mâchoire  inférieure  obtuse  ; les  mâchelières 
plus  larges  que  celles  des  espèces  d’Asie  et  d’Afrique  , mar- 
quées de  rubans  transversaux  d’émail  plus  serrés. 

On  ne  trouve  ses  os  que  dans  l’état  fossile  ; personne 
n’en  a vu  dans  l’état  frais,  qui  fussent  semblables  à ceux  des 
siens  par  lesquels  il  se  distingue , et  l’on  n’a  point  vu,  dans 
l’état  fossile,  les  os  des  deux  espèces  vivantes. 

On  trouve  ces  os  dans  beaucoup  de  pays,  mais  mieux  con- 
servés dans  ceux  du  Nord  qu’ailleurs.  ‘ 

L’éléphant  fossile  resseinbloit  à l’espèce  des  Indes  plus 
qu’à  celle  d’Afrique.  Il  différoit  néanmoins  delà  première  par  ' 
les  mâchelières  à rubans  plus  nombreux  et  plus  étroits  chez  lui, 
les  formes  de  sa  mâchoire  inférieure  , qu’il  avoit  plus  obtuse  , 
et  par  celles  de  beaucoup  d’autres  os  , mais  surtout  par  la 
longueur  des  alvéoles  de  ses  défenses. 

Ce  dernier  caractère  devoit  modifier  singulièrement  la 
figure  et  l’organisa^n  de  sa  trompe , et  lui  donner  une  phy- 
.sionomie  beaucoup  plus  différente  de  celle  de  l’espèce  des 
Indes  , qu’on  auroit  dd  s’y  attendre  d’après  la  ressemblance 
du  reste  fle  leurs  os. 

U parolt  que  dans  cette  espèce  les  défenses  étoient  généra- 
lement grandes  et  arquées,  (i)  Il  n’y  a point  de  preuve  qu’elles 
aient  beaucoup  différé  selon  les  sexes  ou  les  races. 

La  taille  n’étoit  pas  beaucoup  au-dessus  de  celle  à la- 
quelle l’espèce  des  Indes  peut  atteindre  : elle  paroît  avoir  eu 
des  formes  en  général  encore  plus  trapues. 

On  ne  peut  savoir  quelle  étoit  la  grandeur  de  ses  oreilles, 
la  couleur  de  sa  peau  , ni  le  nombre  ordinaire  de  ses  ongles, 
encore  moins  quelles  étoient  ses  habitudes  naturelles. 

Mais  il  est  bien  certaii^  par  ses  débris,  que  c’étoit  une 
espèce  plus  différente  de  celle  de  l’Inde  que  l’âne  ne  l’est  du 
cheval,  ou  le  chacal  et  l’isatis,  du  loup  et  du  renard. 

Il  n’y  a , selon  M.  Cuvier  , rien  d’impossible  à ce  qu’elle 
ait  pu  supporter  un  climat  qui  feroit  périr  celle  des  Indes, 


(i)  La  collection  du  Muséum  de  Paris  , renferme  la  çlus  grande 
défense  qu’on  ait  encore  découverte.  Elle  a été  trouvée  prés  de  Rome 
par  MM.  Larochefoiirauld  et  Desmarest.  Elle  avoit  dix  pieds  de  long 
sur  huit  pouces  de  diamètre  quoiqu’elle  ne  fut  plus  entière. 
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cVst-à-dire  le  clinnatdcla  Sibérie;  et  c’esl  ce  que  semble 
prouver  le  poils  épais  dont  elle  étoit  couverte.  Néanmoins  , 
ccUe  opinion  est  susceptible  de  quelques  objections.  V.  ÉlÉ- 
PH  ANT.  ( Extr.  des  Mém.  de  M.  Cuvier.  ) 

Quant  aux  différences  qu’elle  présente  avec  ^espèce  d’A- 
frique, elles  consistent  principalement  dans  la  forme  du 
crâne  qui  est  arrondi  dans  celle-ci,  et  dans  celle  des  mo- 
laires , dont  la  couronne , au  lieu  de  présenter  des  rubans 
d’émail  étroits  et  nombreux  , n’offre  que  quelques  losanges 
transverales.  (desm.) 

ELEPHANT.  Poisson  du  genre  Centbisqüe  ,1e  Cenirisque 
bécasse.  (B.) 

ELEPHANT  DE  MER.  On  a donné  ce  nom  à deux  qua- 
drupèdes amphibies  fort  différens  l’un  de  l’autre  : i.®  au 
morse  à cause  de  sa  grande  taille  et  de  ses  défenses  analo- 
gues à celles  de  l’éléphant  ; a.®  au  phoque  k museau  ridé  , à 
cause  de  l’espèce  de  trompe  qui  termine  le  museau  de  ce 
grand  animal.  V.  Morse  et  Phoque.  (»esm.) 

ELW*HANT©PE,  Elephaniopus.  Genre  de  plantes  de 
la  syngénésie  polygamie  agrégée,  qui  offre  pour  caractères: 
un  calice  commun , composé  de  trois  folioles  ovales , 
renfermant  plusieurs  calices  particuliers  quadriflores.  Cha- 
que calice  particulier  est  ovale , oblong , imbriqué  d’é- 
cailles  étroites , lancéolées,  serrées , droites  et  pointues.  Ces 
écailles  enveloppent  chacune  trois,  et  plus  souvent  quatre 
fleurons  tubulés,  quinqnéfides , posés  sur  un  réceptacle  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues , un  peu 
comprimées , couronnées  de  plusieurs  barbes  sétacées  non 
ouvertes. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  : I’Eléphat^Tope  a fleurs 
TERMINALES,  Efep/ian/opussro^er,  Linn.,  quia  les  feuilles  ovales, 
oblongues,  rugueuses,  velues  et  dentées;  les  fleurs  en  têtes 
terminales;  il  se  trouve  dans  l’Inde;  I’Eléphantope  TO- 
MENTEUX,  qui  SC  rapproche  infiniment  du  précédent,  et  qui 
se  trouve  en  Amérique  dans  les  lieux  ombragés,  où  je  l’ai' 
fréquemment  observé  ; I’Eléph  antope  a épis  , qui  a les 
feuilles  lancéolées  et  les  fleurs  disposées  en  épi  axillaire.  Ce 
dernier  se  trouve  à Saint-Domingue,  (b.) 

ELEPH  ANTUSIE,  Elephantusia.  Genre  de  Palmier, pro- 
pre au  Pérou,  qui  renferme  deux  espèces,  l’une  à petit  et  l’autre 
agros  fruit. Sescaractèresconsistentàétredioïque  ; àavoirdans 
les  fleurs  mâles  des  étamines  nombreuses,  et  dans  les  fleurs 
femelles  un  ovaire  à style  de  cinq  ou  six  divisions  ; un  grand 
pombre  de  fruits  monospermes. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre  ont  des  feuilles  pinnées,  très- 
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grandes.  Leurs  fruits  renferment,  lorsqu'ils  sont  )eunes,  unq 
liqueur  avec  laquelle  les  voyageurs  se  rafraîchissent;  on  les 
mange  quand  ils  sont  mûrs.  ^ 

Ce  genre  a été  anpelé  Phytelas  par  Ruiz  et  Pavon.  (B.) 
ELEPHAS,  ELEPHANTUS.  Noms  latins  de  l’Eii- 

MANT.  (DESM.) 

ELEPHAS.  Tournefort  ayant  observé  que  plusieurs  es- 

fièces  de  CucbÈTES  (jhlnaiuhus^  avoientla  lèvre  supérieure  de 
a corolle  plus  étroite  et  prolongée  en  forme  de  trompe  d'é- 
léphant , en  a fait  son  genre  ÉlépUas.  Avant  lui,  Bauhin  et 
d'autres  botanistes  avaient  nommé  ainsi  l’une  de  ces  espèces 
le  RhtnanOius  orientales.  (tN.) 

ELETTARl.  Deux  espèces  d’AMOHES  sont  ainsi  nom- 
mées au  Malabar.  L’une  , I’Amome  rampant  {Amomum  re- 
pens,  W.  ) est  figurée  pl.  4 et  5,  vol.  ii  de  l'Hortus  rruda- 
baticus  de  Rheede  ; l’autre  , figurée  planche  6 du  même  ou- 
vrage , est  I’Amoue  graine  de  Paradis  ( Amanium  granum 
paradisij  Linn.  ),  espèce  très-voisine  du  Cabdamoms  (./^jno- 
mum  cardamomum  , Linn.  ).  (en.)  « ■ ^ 

Dans  le  dixième  volume  des  Transactions  de  la  société 
Linnéenne  de  Londres , on  a proposé  d’établir  an  genre 
Elcttari,  pour  placer  cette  dernière  plante  , et  quelques 
autres  espèces  d’amomes.  (b.)  . 

ELEUSINE,  Eleusine.  Genre  de  plantes  établi  par  G«rt- 
ner,  et  dont  le  ^pe  est  la  Cjbételle  cobacan,  Cynosurus  co- 
racaimt,  Linn.  Il  diffère  du  genre  Cbéteixe  , principalement 
parce  que  lesfleursdes  espèces  qui  lecomposent  n’ontpointde 
réceptacle  propre.  U aété  adopté  parla  plupart  des  botanistes. 
Le  genre  Leptochloa  lui  enlève  des  espèces,  (b.)  ^ -ii.- 

EIÆUÏHERANTHÈRE  , Eleulheranihera.  Nouveau 
genre  de  plantes  établi  par  Poileau  dans  la  syngénésie , et 
dans  la  famille  des  corymbifères.  11  offre  pour  caractères  : un 
calice  commun  à cinq  folioles  égales  ; un  réceptacle  couvert 
de  paillettes  ciliéesau  sommet,  et  portant  quatre  à neuftleu- 
rons  hermaphrodites,  ciliés  ; desétamines  distinctes;  desgrai: 
nés  hérissées  de  glandes,  et  couronnées.  . 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  I’Eleuthéran- 
THÈRE  À FEUILLES  OVALES , qui  est  une  herbe  étalée  , à 
feuilles  ovales , opposées,  et  à fleurs  géminées,  qu’on  trouve 
à Saint-Domingue,  (b.)  • 

ELEUTHERATES,  EfeirfAero/a. Première  classedu'pre- 
mier  ordre  des  insectes  du  Système  Entomologùpte  de  F abri- 
cius,  et  qu’il  caractérise  ainsi;  mâchoire  nue,  libre,  portant 
des  palpes.  Ce  signalement,  loin  d’être  exclusif,  peut<s' ap- 
pliquer à tous  les  insectes  inâcheurs.  Cet  ordre  comprend 
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tous  les  coléopûres , et  est  divisé  en  dix  sections  dans  son 
dernier  ouvrage  : elle  ne  l’éloit  qu’en  six  dans  les  précédens. 

Section  i.  Antennes  posées  sur  un  bec  long  et  corné. 

Section  2.  Antennes  en  massue  lamellée. 

Section  3.  Antennes  en  massue  perfoliée. 

Section  4-  Antennes  en  massue  solide. 

Section  5.  Antennes  Habelliformes. 

Section  6.  Antennes  qui  vont  en  grossissant. 

Section  7.  Antennes  cylindriques. 

Section  8.  Antennes  moniliformes. 

Section  g.  Antennes  filiformes. 

Section  10.  Antennes  sétacées. 

Les  éleuthérates  sont  des  insectes  hexapodes,  pourvus  de 
deux  antennes,  très-souvent  de  deux  ailes,  et  toujours  de 
deux  élytres.  Leur  bouche,  d’où  le  caractère  de  la  classe  est 
tiré,  est  munie  d’une  lèvre  supérieure  (labre,  labrum),  qui 
est  horizontale  et  placée  à la  partie  supérieure;  de  deux  man- 
dibules transversales , cornées,  fortes,  souvent  dentées , pla- 
cées une  de  chaque  cdté  ; de  deux  mâchoires  transversales , 
cornées  ou  membraneuses,  unidentées,  bifides  ou  entières  , 
placées  au-dessous  des  mâchoires  , et  portant  deux  ou  qua- 
tre palpes;  et  d’une  lèvre 'inférieure,  formée  d’une  pièce 
ordinairement  crustacée , le  henton,  mentum , et  portant  une 
languette,  Hgula,  membraneuse,  sur  laquelle  sont  .insérés 
deux  autres  palpes.  Quant  aux  autres  caractères,  et  tout  ce 
qui  peut  avoir  rapport  à leur  histoire , V.  ColÉOETÈre.  (O.t.) 

ELEXJTHERlE , Eleuthena , Br.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  mousses , quatrième  tribu  ou  section , les  DlPLO- 
POGONES  munies  de  deux  péristomes. 

Les  caractères  de  ce  genre , qui  a été  réuni  aux  NeckÉRIES 
par  Hedwig  , sont  : coiffe  cur.ulliforme  ; opercule  conique 
plus  ou  moins  aigu  ; seize  dents  lancéolées  au  péristome  ex- 
terne , toutes  celles  du  péristome  interne  libres.  C’est  par  cè 
demiercaractèrequeles  éleuthériesse  distingnentdesLssKÉES 
et  des  Hypnes.  (p.  b.) 

ELEUTHEROPODES.  Famille  de  poissons  établie  par 
Duméril , et  qui  renferme  ceux  des  thoracbiques  qui  ont  les 
branchies  complètes , le  corps  arronfi , les  nageoires  paires 
inférieurement  distinctes. 

Les  genres  qui  lui  appartiennent  sont  : EcHlNi’fDB,  Gobio- 
HOROÏDE  et  GoBIOMORE.  (B.)  ‘ 

ELEUTHEROPOMES.  Famille  de  poissons  établie 
par  Duméril , pour  placer  ceux  qui  sont  cartilagineux  , dont 
les  branchies  sont  operculées  sans  membranes , qui  ont  qua- 
tre nageoires  paires  et  la  bouche  sous  le  museau. 
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Les  genres  qui  entrent  dans  cette  famille  sont:  Pégase, 
AcIPENSÈRE  et  POLYODON.  (b.) 

ELFEXlNG.Nom  de  la  Seslerie  bleue  (Weriocceru/ea), 
en  Suède,  (ln.) 

ELFIL  ou  Elphil.  Nom  de  I’Eléphast  en  Orient,  (s.) 

ELFWKIDK.  V.  Elbweide.  (ln.)  • 

ELGKÜ/VUIM.  F.  Egele.  (ln.) 

ELGlillAKS.  C’est  le  nom  de  la  Reine  des  prés  (sjpinra 
ulmaria  ) , en  Sudermanie , province  de  Suède.  (LN.) 

EL-llACH  YCH  et  Charaneq.  Noms  arabes  du  chanvre. 
L'emploi  de  cette  plante  pour  obtenir  la  filasse,  est  incon* 
nu  en  Kgypte  ; les  pharmaciens  se  servent  de  ses  feuilles 
pour  faire  des  liqueurs  enivrantes,  (ln.)  i 

EL-HANNE.  V.  Henné,  (ln.)  » 

ELIAMTÉME.  V.  Helianthehum.  (ln.) 

ELICE,  Théophraste.  C’est  le  Saule,  (ln.) 

ELICHRYSE,  Elichrysum.  Genre  de  plantes,  de  la  syn- 
genésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des  cory^moi- 
fères , qui  a été  établi  par  Gærtner  , et  adopté  par  les  autres 
botanistes,  llestformé  aux  dépens  des  genres  Gnaphale,  l'i- 
LAGE  et  XÉRANTHÉME  de  Liiinæus , et  comprend  une  dou- 
zaine d’espèces. 

Ses  caractères  sont:  un  calicê  commun  à écailles  obtuses, 
scarieuscs , ordinairement  colorées  et  inégales  ; tous  les  fleu- 
rons hermaphrodites  et  quinquéfides;  des  semences  à aigrettes 
sessiles,  simples,  quelquefois  dentées  ou  ciliées. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  comprises  parmi  celles  des 
genres  auxquels  elles  appartenoient  ci-devant. 

'Willdenow  n’a  fait  entrer  que  des  XÉRANTHÈmes  dans  ce 
genre,  (b.) 

ELICHRYSO-AFFINIS.  Hermann,  Plukenet  et  Mo- 
rîson , nomment  ainsi  le  tarchonanthus  r.amphoraius  , L.  (ln.) 

ELICHRYSOÏDES.  V.  Helichrysoïdes.  (ln.) 

ELICHRYSON  {Or  des  marais  , en  grec).  Théophraste  et 
Dioscoride  nomment  ainsi  une  plante  qui  croissoit  dans  les 
marécages,  et  dont  les  fleurs  étoient  d’nn  jaune  d’or.  Il  paroît 
que  c’est  Vamaranihus  de  Galien  et  Yaurelia  de  Gaza.  Adan- 
son  cite  ces  végétaux  au  nombre  de  ceux  qu’il  ramène  à son 
genre  élichryson,  le  même  eyatV élichrysum  de  Tournefort,  qui 
comprend  les  espèces  à réceptacle  nu  des  genres  gnaphalium  , 
xerânihemum  et  cçnyza  de  Linnæus.  On  a rapproché  aussi 
l’ancien  éfychryson^  de  la  Tanaisie  annuelle  , du  Stœchas 
{ghaphalium  sitzehas'),  del’AcHiLLÉE  agérAte,  etc.  Depuis, 
ce  nom  diversement  écrit , eliochrysos , helichrysum , eleocJtry- 
sum , eiychrysum , a été  appliqué  à beaucoup  de  végétaux  à 


ftenrs  jaunes , dispersés  dans  les  genres  Athanase,  Tanai- 
siE,  Filages,  INaphale,  XERA^THEMl)M , Stæheline  , 
Chrysocome  , TARCHONAN'ns , CoNYSE  , PayÊica  , et  dans 
des  genres  faits  aux  dépens  de  ceux-ci. 

lutlichrysum  de  Lamarcket  de  Gœrtner  répond  à VeKchry- 
sum  de  TJoumefort  ; mais  celui  de  Willdenow  en  diffère  un 
peu.  V.  Euchryse.  (ln.) 

£LID£,  Elis.  Nom  donné  par  Fabricius  à un  genre  d’hy- 
méifoptères,  formé  de  mâles  des  ScouES  et  de  MYZiNES,  re- 
marquables, par  leur  forme  étroite  et  allongée^.  V.  Ces  deux 
articles,  (l.) 

£LID£  de  Dioscoride.  Plante  rapportée  par  Adanson  au 
I genre  S»iLAX,  dont  plusieurs  espèces  croissent  dans  le  midi 
^ de  l’Furope  et  en  Barbarie.  Xln.) 

ELIFACOS  ou  ELISFACOS.  C’est  la  Sauge  (^salvia 
qfficinalis  ),  en  Mauritanie.  (Ln.) 

ELIMUS.  V.  Élyme  et  Elymon.  (ln.) 

ELIO , ELIAW.  Nom  du  Lierre,  en  Basse-Bretagne. 

ELIOCARMOS.  ^eneaulmc  appelle  ainsi  la  Dame 
d'onze  heures  ( omithogaUujn  umbdlaUtm  , L.  ).  (LN.) 

* ELIOCHRYSOS.  V.  Elichrysum.  (ln.) 

ELIOTROPE#  V.  Héliotrope,  (ln.) 

ELITRES.  V.  Elytres.  (s.) 

ELKE.  L’Elan  en  anglais.  {V.  ce  mot).  Elk  est  le  cygne 
sawage.  V.  Cygne,  (s.) 

ELKEIRKEDON.  Mot  persan  qui  signifie  porte  corne,  et 
qui  est  le  Dom  dn  Rhinocéros.  V.  ce  mot.  (s.) 

ELKIALGEBER.  Nom  arabe  du  Romarin,  (ln.) 

ELLA,  Elenio  et  Enula.  Noms  italienne  I’Aunée  (^inula 
helenium , L.  ).  (LN.)  0 

ELLEBORE,  y.  au  mot  Hellébore,  (b.) 

■ ELLEBORE  BLANC.  F.  Varaire.  (li^ 

ELLEBORINE,  Serapias.  Genre  de  plantcs,«de  la  gy- 
nandrie diandrie , et  de  la  famille  des  orchidées , qui  a pour 
caractères  : une  corolle  de  six  pièces , dont  cinq  sont  orales , 
lancéolées , presque  égales , et  la  sixième  ou  le  nectaire , con- 
cave à sa  base,  et  en  languette  ovale  et  réSéchie  à son  som- 
met; deux  étamines  à filamens  fort  courts , et  à anthères 
droites , situées  dans  les  cavités  du  style  ; un  ovaire  oblong, 
inférieur,  du  quel  s’élève  un  style  épais  et  obtus  , avec  deux 
cavités  distinctes;  une  capsule  ovale,  turbinée  ou  oblongue, 
un  )peutrigone,  à trois  cAtes  ou  arêtes  longitudinales,  s’ou- 
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Ce  genre  renferme  sept  i huit  espèces  , tontes  fossiles,  et 
se  trouvant  dans  les  pierres  calcaires  d'ancienne  forma- 
tion. On  les  connoît  sous  le  nom  vulgaire  de  Cornes  d’ummon 
Æj^iqius.  (b.) 

JËLLISIE  , Ellisia.  Plante  annuelle  de  Virginie  , k feuilles 
alternes,  pciiolées,  profondément  pinnaiifides  , â pétioles 
hispides  , à découpures  pointues  , avec  une  dent  de  chaque 
côté  ; à fleurs  pédonculées,  solitaires,  penchées  , blanches  , 
parsemées  de  points  rouges , qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie , et  dans  la  famille  nés  Sébesïe- 
NIERS. 

Ce  genre  a pour  caractères:  un  calice  monophylle  , per- 
sistant , plus  grand  que  la  corolle , et  divisé , au-delà  de 
moitié , en  cinq  découpures  ovales , pointues  ; une  corolle 
monopétale  , campanulée , à cinq  découpures  émoussées  ; 
cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  ovale  , conique , velu  , 
chargé  d un  style  à stigmate  simple  ; une  capsule  charnue  , 
scrotiforme  , hispide , bivalve , imparfaitement  quadrilocu— 
laire  , et  qui  contient  quatre  semences  sphériques  , noires  et 
ch^rinées.  (B.) 

ELLISIÀ.  Nom  donné  par  Linnæus,  Brown  et  Loefling, 
à un  arbre  de  la  Jamaïque  qui , se  rapprochant  beaucoup  du 
genre  Duranla,  y a été  réuni.  Linnæus  a transporté  depuis  ce 
nom  à la  plante  décrite  ci-dessus,  qui  est  le  Nyctelea  de 
Scopoli.  (Te  nom  à'BJlisia  rappelle  celui  de  J.  Ellis , natu- 
raliste anglais  , auteur  d'une  excellente  histoire  des  Coral- 
lines  et  des  Madrépores,  et  à la  mémoire  duquel  Brown  et 
Linnæus  (lySS)  avoient  consacré  les  deux  genres  cités,  (ln.) 

ELLORN.  L’un  des  noms  du  Sureau  , en  Allemagne. 

(LN.) 

ELLORTON.  Nom  vulgaire  , dans  la  Haute-Marne  , 
de  I’Agaric  MEURTRtER  (/f^ancus  necotor),  espèce  extrême- 
ment dangereuse,  (b.) 

ELM.  Noms  anglais,  allemand  et  danois  de  rORME(f//- 
mus  mmpestris').  (ln.) 

ELMIS  , Elmis.  Crenre  d’insectes  , de  l’ordre  des  coléop- 
tères, section  des  pentamères,  famille  des  clavicornes,  tribu 
des  byrrhiens. 

Ce  genre  , établi  par  Latreille,  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  Dryops;  cependant  il  en  diffère  par  la  forme  des 
antennes  ; elles  sont,  dans  le  premier,  presque  filiformes,  dç 
la  longueur  du  corselet , simples  et  libres  ; dans  les  dryops  , 
elles  sont  presque  en  mas.sue  et  eu  scie,  logées  dans  une  ca- 
vité sous  les  yeux,  et  à peine  de  la  longueur  de  la  tête  ; elles 
ont , en  outre , un  article  de  la  base  très-dilaté  , ce  qui  fait 
paroltre  l’antenne  comme  bifide. 

X.  ' la 
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Le  corps  des  elmis  est  ovalaire , convexe  et  i>oinbé  ch 
dessus  , plat  en  dessous  ; la  tête  est  petite , enfoncée  jusques 
aux  yeux  dans,  le  corselet , et  la  bouche  se  renferme  dans 
une  mentonnière  formée  par  le  sternum  ; les  yeux  sont  peu 
saillans  ; le  corselet  est  presque  carré , élevé  dans  son 
disque  , avec  les  côtés  déprimés  , élargis  et  un  peu  rebordés; 
l’écusson  est  très-petit  et  arrondi  ; les  élytres  sont  voûtées  , 
embrassent  l’abdomen  et  recouvrent  deux  ailes  ; les  bords 
sont  aigus  ; les  pattes  sont  assez  grandes , avec  les  cuisses 
oblongues  et  renflées  ; les  jambes  sont  allongées , presque 
cylindriques  , sans  épines  ; les  tarses  sont  longs  , compo- 
sés de  cinq  articles , dont  les  quatre  premiers  très-courts  , 
égaux , et  le  dernier  beaucoup  plus  grand , renflé  vers  le 
bout,  et  terminé  par  deux  forts  crochets  arqués. 

L’Elmis  de  Maugé,  Elmis  Maugetii , Lat. , Hist.  nal.  des 
Fourmis,  Mém. , p.  SgS  , pl.  12  , fig.  6 , est  noirâtre  en  des- 
sus, cendré  en  dessous  ; on  voit  deux  lignes  élevées  sur  le 
corselet , et  plusieurs  sur  les  élytres. 

Maugé  avoit  trouvé  cet  insecte  sous  une  pierre  , dans  un 
ruisseau  des  environs  de  Fontainebleau, 

On  en  connoît  quelques  autres  espèces,  telles  que  VElmis 
' deWolckmar(I)y<wc“'S  fVolr.kmari,  Panz.,  Faun.  Insect.Germ., 
fasc.  7 , tab.  4-  ) ! et  VElmis  de  Dargelas.  V.  Latreille  , Gener. 
Crust.  et  Insect. , tom.  2 , p.  5o  et  5i. 

Ces  insectes  sont  tous  très-petits , et  vivent  dans  les  ruis- 
seaux , sous  les  pierres , auxquelles  on  les  trouve  attachés 
par  leurs  pattes. 

Le  même  genre  a été  reproduit  dans  le  Magasirt  entomo- 
loffque  d’Illiger  (1806),  sous  le  nom  de  Limnius.  Il  paroît 
que  le  Pamus  obscurus  de  Fahricius  est  congénère.  (l..) 

ELODE , Elodes,  Lat  ; Cyphon , Payk. , Fah.  Genre  d’in- 
sectes, de  l’ordre  des  coléoptères  , section  des  pentamères  , 
famille  des  serricornes , tribu  des  cébrionates. 

Les  élodes'^se  distinguent  des  autres  serricornes , par  les 
caractères  suivans  : corps  arrondi , généralement  bombé  et 
mou  ; antennes  filiformes  et  simples  ; mandibules  entières  et 
couvertes  ; palpes  filiformes  et  dont  les  labiaux  sont  comme 
fourchus  à leur  extrémité  ; pénultième  article  des  tarses  , 
bilobé. 

Ces  coléoptères  sont  de  petite  taille  , et  se  tiennent  sur 
les  plantes  des  bords  des  étangs  et  des  mares  : ils  sont  très- 
agiles.  Fabricius  les  avoit  confondus  avec  les  cistèles  et  les 

taléruques  ; mais  ils  en  diffèrent,  non-seulement  par  le  noni- 
re  des  articles  des  tarses , mais  encore  par  les  organes  de 
la  manducation. 

llliger  en  a séparé  , sous  Iç  nom  générique  de  scirtes , 
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les  espèces  qui , par  la  gro^eur  de  leurs  cuisses  posté- 
rieures , ont  la  faculté  de  sauter  , et  ressemblent  à des 
altises.  ( V.  Scirte.  ) Je  citerai  I’Elode  gris  , Cyphon 
-griseusi  Fab. , dont  le  corps  est  noir,  avec  les  élylres  et 
les  pieds  roussâtres;  I’Elode  Pübescent,  Cyphon  pubesce ns, 
Fab.  , qui  est  gris,  avec  la  tête  et  l’abdomen  noirâtres  ; l’E- 
LODE  BORDÉ , ayant  le  corps  noir,  avec  le  devant  et  les  côtés 
du  corselet  jaunes  ; I’Elode  livide  , Cyphon  Uoùlus , Fab.  , 
dont  le  corps  est  livide  , avec  les  antennes  noirâtres. 

JuElode  pâle , mentionné  dans  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire , est  une  espèce  à'Hélops. 

Voyez,  pour  VElode  hémisphérique  , l’article  Scirte.  (l.) 

ELODES.  Genre  de  plantes,  proposé  par  Adaiison  pour 
diviser  celui  des  Millepertuis  : il  auroit  pour  type  le  Mil- 
lepertuis AQUATIQUE  et  renfermerolttous  ceux  à trois  styles. 
Il  n’a  pas  encore  été  adopté  , mais  il  le  sera  sans  doute  bien- 
tôt; car  les  millepertuis  deviennent  si  nombreux,  que  déjà 
on  ne  peut  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  les  étudier,  (b). 

ELODÉE,  Elodea.  Plante  aquatique,  à feuilles  simples, 
verticillées,  à fleurs  éparses  et  solitaires,  enveloppées  d’une 
spathe,  qui,  selon  Michaux,  Flore  de  l’Amérique  septentrionale, 
forme  un  genre  dans  la  triandric  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  dont  le  limbe 
est  partagé  en  six  parties  pétaliformes  ; point  de  corolle  ; 
six  étamines  alternativement  grandes  et  petites.;  un  ovaire 
inférieur,  à trois  stigmates  bifides;  une  capsule  évalve^  renfer- 
mant un  petit  nombre  de  semences  oblongues. 

Richard,  dans  son  beau  travail  sur  les  HYpRocnARiDÉF..s 
(^Mémoires  de  flnstitut , année  i8ii  ),  a joint  deux  nouvelles 
espèces  à celle-ci , et  il  a figuré  l’une  d'elles,  (b.) 

JELODIE.  Synonyme  de  Serpicule.  (b.) 

ELOENDRO.  Nom  du  Laurier  rose  , Nerium  oleander, 
en  Espagne  et  en  Portugal,  (ln.) 

ELOPE,  Elops.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Abdominaux  , dont  le  caractère  consiste  en  trente  rayons 
au  moins  à la  membrane  branchiale  ; une  plaque  osseuse 
au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure  ; la  nageoire  dor- 
sale opposée  aux  ventrales.  Il  ne  renferme  qu’une  espèce , 
I’Elope  lézard,  Elops  sauras,  qui  se  trouve  dans  les  niers 
d’Amérique.  On  ne  sait  rien  sur  ses  mœurs.  V.  pl.  D.  a4  où 
il  est  figuré. 

Uélope  lézard  ne  diffère  presque  des  Salmones  que  par 
l’absence  d’une  nageoire  adipeuse  sur  le  dos.  Il  a la  tête 
comprimée , longue  et  un  peu  aplatie  du  haut , sans  écailles  ; 
la  mâchoire  inférieure  est  plus  longue  que  la*  supérieure  , et 
elles  sont , ainsi  que  tout  l’intérieur  de  la  bouche,  armées 
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d'un  grand  nombre  de  petite  dents  ; les  os  des  lèvres  sont 
longs , et  leur  bord  est  un  peu  dentelé  ; les  narines  sont 
doubles  ; les  opercules  unis , et  composés  de  deux  feuillets  ; 
l'ouverture  des  ouïes  grande  ; la  ligne  latérale  droite , ef 
l'anus  une  fois  aussi  loin  de  la  tête  que  de  la  queue  , qui  est 
fourchue,  (b.) 

ELOPHILE,  Elophilus,  Meig.  Genre  d'insectes  de  l’ordre 
des  diptères , famille  des  athéricères  , tribu  des  syrpbies  , 
ayant  pour  caractères  : antennes  sensiblement  plus  cour- 
tes que  la  tête  ; une  éminence  en  forme  de  tubercule , 
sur  le  museau  ; antennes  écartées , ayant  leur  palette  ou 
dernier  article  aussi  longue  ou  plus  longue  que  lar^e  , 
avec  la  soie  insérée  au-dessus  de  la  jointure  de  cet  article 
avec  le  précédent. 

Ces  diptères  sont  moins  velus  que  ceux  de  quelques  autres 

fenres  de  la  même  tribu  , et  qui  ont  de  l’affinité  avec  lui. 

léaumur  a pommé  leurs  larves  vers  à queue  de  rat  Elles 
vivent  dans  les  eaux  bourbeuses  et  marécageuses  ; elles  sont 
de  couleur  blanchâtre mais  ordinairement  couvertes  de- 
boue  ; le  dessous  de  leur  corps  est  garni  de  six  paires  de 
mamelons  charnus  , qui  font  l’office  de  pattes.  Ce  que  ces 
larves  ont  de  plus  singulier,  c’est  une  longue  queue  com- 
posée de  deux  tuyaux  qui  rentrent  l’un  dans  l’autre  et  dont  le 
second  leur  sert  pour  respirer  l’air.  Comme  ces  luyaux  ren- 
trent l’un  dans  l’autre  avec  facilité , la  queue  a quelquefois  cinq 
pouces  d’étendue  quand  la  larve  les  allonge  autantqu’il  est  pos- 
sible, grandeur  qui  contraste  qvec  celle  de  son  corps,  qui  n’a  que 
^ ou  8 lignes  de  long.  L'intérieur  du  corps  présentedeuxgrosses 
trachées  très-brillantes , et  qui , vers  l’origine  de  la  queue  , 
forment  des  plexus  très-nombreux  et  dans  une  agitation  con- 
tinuelle. La  nourriture  de  ces  larves  consiste  en  des  fragmens 
de  feuilles  pouries  et  beaucoup  d’autres  matières  corrom- 
pues qui  se  trouvent  dans  les  eaux  ; quoiqu’elles  habitent  or- 
dinairement au  milieu  d’une  boue  d’une  puanteur  insuppor- 
table, elles  peuvent  cependant  vivre  dans  des  endroits  moins  fé- 
tides, car  on  en  trouve  quelquefoisdanslesmares  et  les  étangs. 

Les  vaisseaux  qui  se  remplissent  d’eau  pluviale  contien- 
nent un  graud  nombre  de  ces  larves , et  dont  les  queues  s’éle- 
vant à la  surface  du  liquide  , présentent  l’aspect  de  filets  de 
racines.  Ces  larves  sortent  de  l’eau  et  s’enfoncent  dans  la 
terre  pour  se  métamorphoser  en  nymphes  ; la  forme  de  la 
coque  diffère  beaucoup  de  celle  de  la  larve  ; la  queue  se  rac- 
courcit ; le  corps  devient  plus  gros  , et  il  naît,  à la  tête  de  la 
coque,  quatre  cornes  qui  forment  une  espèce  de  carré  ; elles 
• servent  à la  nymphe  pour  respirer,  et  répondent  à quatre 
stigmates  qui  sontsur  le  corselet  de  l’insecte.  Lorsque  la  saison 
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(est  favorable  ; cette  espèce  de  syrphe  quitte  sa  dépouille  de 
nymphe  huit  ou  dix  jours  après  le  changement  de  la  larve. 

L’espèce  la  plus  commune  , surtout  en  automne , est 
TLiLOPHILE  a.  forme  d’abeille  , Musca  Unax  , Linn.  ; on  la 
prendroit,  au  premier  coup  d’œil , pour  cet  insecte.  Son  corps 
est  brun , couvert  de  pmls  fins,  d’un  gris  jaunâtre  , avec  une 
raie  noire  sur  le  front  ; deux  à quatre  taches  roussâtres  de 
chaque  côté  de  la  base  de  l’abdomen. 

Sa  larve  vit  dans  les  eaux  bourbeuses , les  latrines  et  tes 
égouts  ; on  dit  qu’elle  est  si  vivace  , que  la  compression  la 
plus  forte  ne  peut  la  faire  périr.  L’insecte  parfait  se  trouve 
sur  les  fleurs. 

Fabricius  l’a  placé  dans  le  genre  Eristale  , de  même  que 
les  espèces  suivantes  ; Pendulus , floreus , arbustorum , glaucius , 
rufiromis  , qui  sont  des  élophiles  dans  ma  méthode,  (l.) 

ELOPHORE , Elophorus,  Fah.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  coléoptères , section  des  pentamères,  famille  des 
palpicornes , tribu  des  hydrophiliens. 

Les  éiophores  ont  le  corps  oblong  ; deux  élytres  coriaces 
qui  recouvrent  deux  ailes  membraneuses  , repliées  ; le  cor- 
selet ordinairement  sillonné;  les  antennes  courtes,  en  massue; 
les  mandibules  simples  ; les  mâchoires  unidentées , avec  quatre 
palpes  filiformes;  enfin  , cinq  articles  aux  tarses , dont  le  pre- 
mier très-court , à peine  distinct. 

Ces  insectes  diffèrent  des  boucliers  par  les  antennes  ; des- 
dermesUs , par  tes  mandibules  et  les  mâchoires  ; des  hydro- 
philes , par  les  mandibules  , les  mâchoires , les  palpes  et  les 
tarses. 

Les  élophores  sont  de  petits  insectes  qui  vivent  dans  l’eau  , 
et  nagent  ordinairement  à la  surface  , où  ils  se  tiennent  sur 
la  lentille  d’eau,  la  conferve , et  autres  plantes  aquatiques. 
Selon  Schrank , ils  se  nourrissent  des  larves  d’autres  insectes 
et  des  dépouilles  des  grenouilles.  On  a remarqué  que  quand 
cet  insecte  se  trouve  dans  l’eau,  il  cache  toujours  ses  antennes 
au-dessous  de  la  tête  , et  ne  fait  paroitre  que  les  barbillons  , 
qu’il  tient  dans  un  mouvement  continuel  ; mais  quand  il 
marche  sur  le  sec  , il  avance  d’abord  les  antennes.  La  larve 
est  entièrement  inconnue. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces.  Nous  citerons  » 
comme  le  plus  connu  , I’Elophore  aquatique  , Elophorus 
aqualicus,  Fab.  , D.  19  , a : il  a jusqu’à  trois  lignes  de  long  ; 
les  antennes  et  les  palpes  sont  fauves  ; la  tête  est  noire  ; 
le  corselet  est  d’un  gris  obscur , plus  ou  moins  bronzé  , cha- 
griné , et  marqué  de  cinq  sillons  longitudinaux  ; les  élytres.. 
sont  grisâtres , avec  des  rangées  de  points.enfoncés;  le  de&- 
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sous  du  corps  est  noir  ; lespsttes  sont  fauves.  Il  se  trouve  en 
Europe  , dans  les  eaux  douces  et  stagnantes,  (o.) 

ELOPS  de  Conimerson.  Ce  sont  des  poissons  acantho- 
plérygiens,  voisins  des  labres  , et  placés  dans  le  genrç  Gom- 
PuosE  par  M.  Lacépède.  (desh.) 

ELOPTOS.  Notp  grec  du  Courlis,  (v.) 

ELOTOTO'l'L.  Oiseau  dit  Mexique  , de  la  grosseur"  du 
rhardonnerel , blanc  Ou  bleuâtre , et  à queue  noire.  Fernan- 
de!; ajoute  que  l'e/otatot/ vit  sur  les  montagnes  , ne  chante 
point , et  n'est  pas  mauvais  à manger.  ( //«/.  AW.  /f/s/?.  ) 
Une  indication  aussi  vague  ne  permet  pas  de  rapporter  cet 
oiseau  à aucune  espèce  connue  ; cependant  BulTon  a cru 
pouvoir  le  regarder  comme  le  PtPlT  BLEU. 

Fernandez  fait  encore  mention  d’un  autre  oiseau  éloioloü, 
qui  paroît  être  une  espèce  de  Barge.  V.  ce  mot.  (s.) 

ELPE,  Elpf.l.  Noms  allemands  du  Merisier  a grappes 
( Prunus  pofhis.  ).  (UN.) 

ELPHIDE  , JLlp/iidium.  Genre  de  coquille  établi  par  De- 
nysdc  Montfort,  aux  dépens  des  Nautiles  de  Linnæus,  dont 
il  diffère  par  sa  bouche  triangulaire  recouverte  par  un  dia- 
phragme 4 et  percée  près  du  bec. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  a été  trouvée  par 
Fichtef  et  Mol , dans  les  éponges  de  la  Méditerranée. 

Celte  coquille  ne  présentant  point  de  bouche  , il  y a lieu 
de  croire  que  l’animal  qui  la  forme  l’enveloppoit  complè- 
tement. (b.) 

ELPHIS.  C’est  l’un  des  noms  de  I’Eléphart.  (s.) 

ELPOUT.  Nom  anglais  du  Gade  lotte,  (b.) 

ELRIZEN.  V.  Egèle.  (ln.) 

ELS4  ELSEN.  C’est  r Absinthe  , en  Allemagne,  (ln.) 

ELSE  et  ELST.  V.  Eller.  (ln.) 

ELSEBAUM;  L’un  des  noms  allemands  de  la  Bourgène. 
{Rhuinnus frùngulà').  (Lit.') 

ELSEN.  V.  Els.  (ln.) 

FiLSENBEER.  C’est  le  nom  des  Merisiers  ( prunus 
mium,  et  pr.  padus  ) en  Allemagne.  (LN.) 

ELSrtüLTZIE  , ElsholUia.  Genre  de  plantes  de  la  didy- 
. nantie  gymnospermie , établi  par  Willdenow , et  qui  com- 

Îrehd  deux  espèces,  que  Lamarck  avoit  réunies  aux  Hvssopes. 

iCs  caractères  de  ce  genre  sont  d’avoir  : un  calice  tubuleux,  à 
cinq  dents  ; une  corolle  de  deux  lèvres  , la  supérieure  à quatre 
dents  , et  l’inférieure  plus  longue  , entière , ou  légèrement 
crénelée  ; quatre  étamines  écartées  , dont  deux  plus  courtes  ; 
un  ovaire  supérieur  , terminé  par  un  style  simple  ; quatre 
semences  unies  , ovoïdes  , et  placées  au  fond  du  calice. 

Les  deux  plantes  qui  composent  ce  genre,  ont  les  feuilles 
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opposées , ovales  , dentées  ; les  (leurs  disposées  en  épi  ter- 
iiiinal,  tournées  d'un  seul,  côté,  et  accompagnées  de  bractées 
fort  remarquables. 

La  plus  connue  est  I’Elsholtzie  EN  cniix,  que  Patrin  a 
rapportée  des  bords  du  lac  Baïkal , et  qui  est  figurée  sous  le 
nom  de  menlha  Patrini,  dans  les  Nouveaux  Actes  de  l’Acadé- 
mie de  Pétersbourg.  C’est  une  plante  annuelle,  d’une  odeur 
aromatique , forte , mais  agréable.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins de  Paris,  (b.) 

ËLSKKCID.  Nom  hollandais  de  la  Subulaire  aqua- 
tique. (l-N.) 

ëLSOTA.  Adanson  donne  ce  nom  au  genre  Securidaca 
de  Jacquln  , Linnæus  et  Brown , Jam.  (en.) 

ESTER-BAUM.  Le  Merisier  a grappes  et  I'Aune  por- 
tent ce  nom  en  Allemagne,  (en.) 

ELTEN.  V.  Eeeer.  (en.) 

ELU.  Nom  brame  du  Pako-seroka  des  Malabares.  ( V. 
ce  mot  et  Caveeü.  (en.) 

ELUMOS  , V.  Elymon.  (en.) 

ELUTIIERIA  , Brown,  ( Jcamàique  ) , a donné  ce  nom 
un  arbre  d’Amérique , qui  y est  appelé  Bois  de  crocodile  et  lois 
de  musc  ; c’est  le  Guarea  trichilidides  de  Linnæus.  (en.) 

ELUTERION.  Bich.  Sorte  de  Fruit.  Il  ne  diffère  pas  du 
Regmate  de  Mirbel.  (b.) 

ELUTERIE,  Eiuleria.  (ienre  réuni  aux  Ceuties.  (b.) 

ELVASIE  , Eloasia.  Genre  de  plantes  établi  par  Decan- 
dolle,  dans  i’octandrje  monogynie  et  dans  la  famille  des  och- 
nacées.  Scs  caractères  sont  : calice  de  quatre  parties;  corolle 
de  quatre  pétales  ; étamines  pourvues  d’anthères  ovales,  s’ou- 
vrant par  deux  fentes. 

Une  seule  espèce  compose  ce  genre  : c’est  un  arbre  du 

Ksil , à feuilles  veinées  et  à (leurs  disposées  en  grappes 
linales, qu’on  appelle  Elvasie  a feuieees  decaeaba.EIIc 
est  figurée  pl.  3i , vol.  17  des  Annales  du  Muséum,  à la  suite 
du  Rlémoire  de  DecandoUe  sur  les  Ochnacées.  (b.) 

. ELVEKONGE.  C’est,  en  Norwége,le  nom  duPATURiN 
AQUATIQUE  , Poa  oquaiiqua.  L.  (EN.) 

ELVELE.  Scopoli  donne  ce  nom  à la  Trémelee  nos- 
toc.  (b.) 

ELVELLE.  r.  Heeveeee.  (b.) 

ELWANDU.  Nom  d’un  singe  férpee,  à Ceylan.  V.  Lo- 

WANDO.  (s.) 

ELXEN , Elxleer.  C’est  le  nom  3u  Merisier  a grappes 
( Prunus  padus  ) , en  Allemagne,  (en.) 

ELXINE.  V.  IlEEXINE.  (EN.) 

ELYCHRYSE,  Elychrysum.  V.  IMMORTELLE.  (B.) 
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ELYCHRYSUM.  r.  Elichrysum.  (ln.) 

FLYMA('jROSTlS.  Ce  nom  aélé  donné  anciennement 
à plusieurs  espèces  du  genre  Panis,  entre  autres  aux  panicum 

yiri(f€  m itoiitUTïi*  Clî'O  , ,,  • n /■'  Am 

^ ELYWE  , Linn.  ( Triandne  digyme.  ) Genre  de 

niantes , de  la  famille  des  graminées  , qui  a Leaucoup  de 
rapport!  avec  les  Orges,  et  dont  les  Heurs  sont  d>sp«sées  en 
épi  compose  d’cpillets  sessiles,  situés  deux  ou  trois  en- 
sLble  sur  chaque  dent  de  l’axe  ; chaque  épillct  a une 
espèce  de  calice  formé  de  deux  balles  unilatérales,  di- 
vcîsenteset  rapprochées  à la  hase  ; il  renferme  deuxou  plu- 
Srl  Heurs.  La%alle  florale  de  chaque  fleur  a deux  valves  ; 
l’intérieure  plane  et 

souvent  terminée  par  une  harbe  • entre  ces  barbes  ««"Mrois 
ctainines  à anthères  ohlongues  , deux  styles  velus  ^ «"gm^tes 
simples  , et  un  ovaire  supérieur  qui  se  change  en  une  graine 
allongée  et  enveloppée  dans  la  balle  florale. 

Les  Eh  nifs  sont  des  plantes  herbacées , la  plupart  viv  c . 

On  on  Smpte  une  vingtaine  d’espèces  , parmi 
distinguent  I’Elyme  DE  SiiPERiE  . t/ymus  >ib,nr.us  Lmn.,  dont 
les  feuilles  sont  un  peu  rudes  sur  leurs  bords  , et  les 
jours  penchés;  I Elymedu  Canada, 

à épillets  velus  , lâches , et  munis  de  tres-longucs  barb«  ' * ^ 
I.YME  DE  Virginie  , Elymus  virgmwu»,  Linn. , qui  a s»"  ^P* 
droit  , serré  et  assez  court  , avec  des  épillets  rapproches  les 
uns  des  autres  ; I’Elyme  D Europe,  hJymus  europœus,  Lmn.  , 
qd  croît  sur  les  bords  des  bois  , et  aux  lieux  ombragés  des 
inont.aenes,  en  Suisse  , en  France  , en  Allemagne  et  en  An 
lEr!  . or,  on  a taU  lo  fonre  CuvitnE;  I’Elv.e  fluet  4e 
fa  Sibérie,  Elymus  tener,  L.  F. , dont  les  baibes  s^ont  souvent 
fléchies  en  zigzag  ; I Eey.me  tète  de  Meddse  , Mymm  cajmU 
Nedusæ,  Linn.,  qui  a une  tige  menue  , haute  d un  p , up|k 
minée  par  un  épi  long  ; il  vient  en  Portugal  et  en 
aux  lieux  maritimes  ; I Elyme  npissoNNE  \ J^no^i 

Linn. , qu’on  trouve  dans  la  \ irginic  : ses  Çpdlets  n ont  point 
de  balle  calicinale  ou  d’involucre;  aussi  iHdenow  la- 
t-il  fttée  de  ce  genre  pour  former  celui  qu  il  ^ 
prelee  ; I’Elymedes  sables  , L>nO;  > ^s 

belle  espèce  d'Europe,  qui  se  plaît  ® 
dunes  di^s  bords  de  la  mer  : sa  tige  est 

haute  de  deux  ou  trois  pieds  ; sa  racine  vivace  et  «'ampanlc , 
ses  feuilles  longues  , striées  et  d une  couleur  glauque  ‘^ès-re- 
marquable  , ainsi  que  toutes  les  parties  de  la  plante  , ses  épis 
sont  droits  , blanchâtres  , un  peu  cotonneux  , fl  on‘  fe  sept 
à neuf  pouces  de  longueur.  Cette  graminée  v egète  bien  aux 
bords  de  la  mer  ; elle  üxe  les  sables,  leur  donne  de  la  consis- 
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tance  : par  ses  racines  extrêmement  ligues  et  extrêmement 
nombreuses.  On  dcvroit,  par  cette  ^pon,  la  multiplier  sur 
les  côtes  basses  et  sablonneuses  de  la  crance , telles  que  les 
dunes  qui  se  trouvent  entre  Bayonne  et  la  pointe  de  Grave  à 
l’embouchure  de  la  Gironde,  (n.) 

ELYMON  etELYMUS,  Théophraste,  Dioscoride,  etc., 
synonyme  de  Panicum,  nom  du  Parus,  ou  d'une  plante 
dont  la  graine  pouvoit  servir  à faire  du  pain.  Linnæus  a 
transporté  le  nom  à’Elfymus  à un  genre  particulier  de  gra- 
minée (^F.  Elyhe)  qui  est  le  Sistospelos  d’Adanson.  Ij'Efymus 
de  Milchel  est  le  Grüega  virginiana  de  Linnæus.  (ln.) 

ELYNA.  Schrader -donne  ce  nom  au  genre  Kobresia  de 
"Willdenow , que  Wulfen  proposoit  d’appeler  Froelichia. 
Ce  genre  est  très-voisin  des  Laiches  (Cnrea;).  (ln.) 

ELYONURE ,,£^oiwnu.  Genre  de  plantes,  établi  par 
Willdenow  sur  une  seule  espèce  originaire  de  l’Amérique 
méridionale,  et  figurée  pl.  6a  du  superbe  ouvrage  de  MM.  de 
Humboldl,  Bonpland  et  Kunth  sur  les  plantes  de  cette 
contrée.  11  est  de  la  polygamie  monoécie  , et  de  la  famille 
des  graminées.  Ses  caractères  sont  : balle  calicinale  d’une 
seule  valve,  bifide  à son  extrémité,  et  contenant  deux  fleurs, 
l’une  hermaphrodite,  sessile  , à deux  valves  florales  , l’autre 
mâle  et  pédicellée.  (b.) 

ELYTRAIRE  , Elytrarîa.  Plante  vivace  , à feuilles  radi- 
cales , ovales,  oblongues , sinuées  à leur  base  ; â hampe  éle- 
vée , couverte  d'écaiiles  alternes  , aiguës  et  amplexicaules  ; 
à fleurs  blanchâtres , disposées  en  épis  terminaux , et  ac- 
compagnées de  bractées  semblables  aux  écailles  des  tiges  , 
mais  plus  grandes. 

Celle  plante , qui  se  trouve  dans  les  lieux  humides  et  dé- 
couverts de  l’Amérique  septentrionale , forme,  selon  Mi- 
chaux {^Flort  de  ce  pays) , un  genre  dans  la  diandrie  mono- 
gynie  , et  dans  la  famille  des  Acanthes  , fort  voisin  de  celui 
des  Cabmantines,  genre  appelé  Tubiflore  par  Walter  : la 
C armantine  naine  s’y  réunit.  11  offre  pour  caractères  : un  ca- 
lice coriace , divisé  en  quatre  partie^j^pne  corolle  tuberculeuse 
à deux  lèvres  presque  égales  ; la  supérieure  k deux  divisions 
relevées,  l inférieure  k trois  divisions  évasées;  deux  étamines 
fertiles  et  deux  stériles;  un  ovaire  supérieur  k style  capillaire 
élargi , ovale  ; une  capsule  oblongue , k deux  loges  et  à deux 
valves  , contenant  un  petit  nombre  de  semences,  (b.) 

ELYTRE  , E/ylrum.  Mol  dérivé  du  grec  , qui  signifie  àui, 
et  par  lequel  on  désigne  l’enveloppe  qui  couvre  les  ailes  des 
insectes  plus  particulièrement  compris  dans  l’ordre  des  Co- 
léoptères. 

!Nous  pouvons  ici  rendre  un  nouvel  hommage  à cette  grande 
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vérité  énoncée  en  liistoire  nainrclle,  qae  dans  la  nature  toat 
ic  lie  par  des  gradali^^  snceessives  et  insensibles.  Ën  efTet , 
s’il  est  des  insectes  dont  tontes  les  ailes  sont  flexibles  et  pour 
ainsi  dire  à nu , il  en  est  dont  les  ailes  supérieures  cnnmieii  - 
çant  par  perdre  une  partie  de  leur  flexibilité  , et  acquérant 
insensiblement  plus  de  solidité  dans  d’autres  insectes,  for" 
ment  enfin  une  enveloppe  coriace  et  dure , et  ne  sont  plus  vé- 
ritablement que  les  é/ytres  ou  les  étuis  des  ailes  inférieures  ; 
ainsi  les  hémifilères  présentcut  les  premières  traces  des  éty- 
tres  ; elles  deviennent  plus  marquées  dans  les  orthoptères , et 
achèvent  de  se  former  dans  les  coléoptères.  Non -seulement 
cette  gradation  s’observe  manifestement  dans  le  passage  de 
ces j^ifférens  ordres,  mais  on  peut  encore  l’observer  dans  le 
passage  des  différeus  genres.  Les  ailes  supérieures  de  la  plu- 
part des  , tels  que  \^s pui:erons , \<ispsîles,  les  cigales, 

sont  d’abord  simplement  membraneuses  , et  diffèrent  peu , 
pour  la  consistance,  des  ailes  inférieures.  Elles  sont  déjà  plus 
dures  et  légèrement  coriaces  dans  \cs  tettigoties , les  memhra^ 
r.vi , les  fulgores  , la  notonecte , la  corise.  Les  punaises  ont  des 
étuis  assez  coriaces  depuis  la  base  jusque  vers  le  milieu , et 
meinbraneiix  depuis  le  milieu  jusqu’à  l’extrémité  : on  peut 
remarquer  que  ces  étuis  sont  en  croix,  et  que  la  partie  coriace 
est  celle  qui  n’est  pas  croisée.  Dans  les  orthoptères,  les  étuis 
devenus  plus  durs  que  ceux  des  hémiptères  , forment  entière- 
ment une  espèce  de  parchemin  coriace  : dans  ces  insectes  , 
quelquefois  Vélui  est  beaucoup  plus  court  que  l'aile  ; mais 
alors  la.  partie  extérieure  de  celle-ci,  ou  le  premier  pli  qui 
couvre  tous  les  autres  lorsqu’elle  est  fermée  , est  coriace  , et 
peut  tenir  lieu  A'étui  au  reste  de  l’aile.  On  trouve  dans  les 
coléoptères  de  véritables  élytres , c’est-à-dire  des  étuis  très- 
durs  , convexes,  et  réunis  supérieurement  l’un  à l’autre  par 
une  ligne  droite , nommée  suture  ; ces  étuis , dans  quelques 
espèces  de  buprestes  et  de  charansons , sont  si  durs  , qu’on  ne 
peut  les  percer  que  difficilement  avec  une  épingle  forte. 

Nous  avons  sans  doute  à faire  mention  de  l’usage  et  de 
l’utilité  auxquels  les  é^^jfes  peuvent  servir.  Le  nom  même 
de  ces  parties  désigne  assez  que  c’est  pour  garantir  les  ailes 
qu’elles  recouvrent;  elles  servent  en  même  temps  à garantir 
le  corps  de  l’insecte  : on  diroit  même  que  c’est  plutôt  pour 
cette  dernière  destination  qu’elles  sont  formées  ; car  là  où 
elles  sont  les  plus  dures  et  les  plus  solides  , l’insecte  qui  en 
est  jiourvu  se  sert  très-peu  de  ses  ailes  , qui  sont  cependant 
si  bien  garanties.  Ainsi , dans  les  hémiptères  , les  ailes  supé- 
rieures concourent  au  vol  avec  les  ailes  inférieures  ; mais  étant 
un  peu  moins  souples  , elles  doivent  être  déjà  moins  propres 
que  les  dernières  à remplir  leur  ofGre.  Dans  les  orthoptères  ,• 
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ces  ailés  snpërieores  aySnt  encore  plas  de  consistance  et  moins 
de  souplesse , commencent  à servir  véritablement  d’étni  aux 
ailes  inférieures  , et  doivent  se  mouvoir  dans  le  vol  avec  en- 
core moins  d’agilité  , jusqu’à  ce  que  , ayant  acquis  toute  leur 
dureté  dans  les  coléopUres , elles  doivent  perdre  entièrement 
le  nom  d’ailes , et  ne  recevoir  que  celui  îüélylres.  Ces  ^lytres , 
dans  ces  derniers  insectes  , ne  concourent  point  du  tout  au 
Vol  par  leur  mouvement;  quand  l’insecte  doit  voler,  elles 
s’ouvrent,  s’écartent  latéralement  pour  donner  aux  aHes  la 
liberté  de  leur  jeu , et  restent  dans  la  même  position  sans  se 
mouvoir , tant  que  le  vol  dure.  11  paraît  qu’elles  doivent  peu 
servir  à favoriser  l’action  du  vol , puisque  les  coléoptères  sont 
les  insectes  qui  volent  avec  le  moins  de  vitesse  et  de  durée , ou 
qui , le  plus  souvent , ne  font  ancnn  usage  de  leurs  ailes  ; il  y 
en  a même  quelques-uns , parmi  ces  derniers , qui  n’ont  que 
les  élytres , et  sont  sans  ailes  au-dessous.  On  peut  remarquer 
qn’ alors  ces  ^tres  sOnt  intimement  réunies  à leur  suture , sans 
pouvoir  se  sépaær. 

Si  nous  passons  maintenant  à l'usage  et  à l’utilité  des  élytres^ 
par  rapport  à la  science , nous  devons  dire  que  ces  parties 
avec  les  ailes  ont  senvi  à Linnæus , et  à presque  tous  les  ento- 
mologistes qui  ont  écrit  après  lui,  de  moyens  propres  à clas- 
ser ou  faire  distinguer  les  insectes  ; et  il  est  vrai  de  dire  qu’au- 
cune partie  du  corps  ne  présente  autant  de  caractères  pour 
désigner  ét  faire  connoftre  ces  espèces , que  les  élytres.  En  ef- 
fet, elles  fournissent  de  grandes  différences  et  bien  sensibles, 
non-seulement  dans  les  coulenrs,  mais  encore  dans  leurs  pro- 
portions ÿ dans  leur  forme  ; dans  leur  consistance , dans  leurs 
surfaces , dans  leurs  bords  et  dans  leur  extrémité.  V.  Ailes. 

(O.) 

ELYTRES.  On  a donné  ce  nom  aux  organes  particu- 
liers des  plantes  Acames  , qui  renferment  des  BoI)RGEO^'$ 
siMiNlFORMEs , lorsque  ces  organes  sont  renfermés  plusieurs 
ensemble  dans  une  enveloppe  commune,  presque  semblable 
à eux.  (b.) 

ELYTRIGIE,  Elytrigia.  Genre  de  graminées,  établi  par 
Desvaux  , et  qui  rentre  dans  celui  appelé  Agropyhon  par 
Palisot-Bcauvois.  (b.) 

ELYTROPAPPE  , Elytropappus.  Genre  de  plantes , éta- 
bli par  U.  Cassini,  pour  placer  I’Immortelle  hispide  de 
Willdenow  qui  a une  aigrette  double  ; l’intérieure  longue 
et  plumeuse  ; l’extérieure  courte  , formant  une  gaine  mem- 
braneuse , campaniforme , imitant  un  calice  dont  le  bord 
est  sinué.  (b.) 

. j^YTROPHORE , Elytrophonu.  Plante  graminée  de 
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rinde,  qui  a servi  à Palisot-Bcailvois  de  type  pour  rétabli»^ 
sement  d’un  genre. 

Ce  genre  oitre  pour  caractères  des  ëpillets  sessiIes,rasseo,- 
blés  en  boule  , les  inférieurs  un  peu  écartés  ; des  involucres 
partiels  de  plusieurs  folioles  lancéolées;  une  balle  calicinale  de 
deux  valves  aiguës  , renfermant  de  trois  à six  fleurs  , chacune 
composée  d'une  balle  de  deux  valves;  l’inférieure  naviculaire, 
renflée,  subulée  ; la  supérieure  divisée  en  deux  parties,  dont 
le  sommet  est  mucroné.  (b.) 

ELZE  , ELZBEERE  et  ELZBAUM.  V.  Egèlb.  (tw.) 

ELZKRINE,  Eizerina.  Polypier  frondescent,  dichotome, 
cylindrique , non  articulé  , dont  les  cellules  ont  de  grandes 
ouvertures  ovales,  non  saillantes,  éparses  sur  toute  la  surface, 
qui  a été  trouvée  sur  la  côte  de  Timor,  par  Péron  et  Lesueur, 
et  qui  a servi  à Lamouroux  pour  établir  un  genre  voisin  des 
Frustres. 

Ce  polypier,  qui  appartient  à l’ordre  des  CelIiXRIées,  est 
figuré  pl.  a de  l’ouvrage  de  l’auteur  précité  sur  les  produo 
tions  marines  flexibles  de  cette  classe,  (b.) 

EMA.  Nom  portugais  de  I’Autrüche.  (v.) 

EMAIL  VOLCANIQUE.  V.  Verbe  de  volcan,  (ldc.) 

EMAILLURËS.  Les  fauconniers  appellent  ainsi  les  ta- 
ches rousses  des  pennes  des  oiseaux  de  vol.  (s.) 

EMAN  et  EMEM.  Noms  du  Chêne,  en  Tartarie.  (ln.) 

EMARGINATIROSTRES.  Nom  latin  de  la  famille 
d'oiseaux,  appelée  Crénirostres  ou  Glypboramrhes  , par 
M.  Duméril.  V.  ces  mots,  (desh.) 

EMARGINULE,  Emarginuia.-  Genre  de  coquilles  éta- 
bli par  Lamarck,  et  dont  les  caractères  sont  d’ être  en  forme 
de  bouclier  conique,  à Sommet  incliné,  concave  en  dessous, 
avec  le  bord  postérieur  fendu  ou  échancré. 

11  comprend  un  petit  nombre  d’espèces  qui  faisoient 
partie  du  genre  P.atelle  de  Linnæus.  Il  a pour  type  la 
paiella  fissura  de  cet  auteur,  vulgairement  appelée  l’entoiV/e. 

(B.) 

EMATABI.  C’est,  au  Mexique , l’on  des  noms  du  Ro- 
' COUVER  (^bLca  orellana,  L.  ).  (LN.) 

EMBACTRON,  Dloscoride.  C’est  le  Dictahnus  du 
même  auteur,  (ln.) 

EMBAUMEMENT,  (f^.  Momie.)  L’on  conserve  les  corps 
des  animaux  en  les  rendant  incorruptibles , ou  bien  en  les 
imprégnant  de  substances  capables  d’empêcher  leur  putré- 
faction. Cet  objet  est  rempli  par  quatre  moyens,  i.®  De  dessé- 
cher les  corps;  la  seule  dessiccation  suffit  pour  produire  des 
momies  naturelles , comme  on  en  trouve  dans  les  déserts  de 
l’.Afrique  ; car  les  hommes  qui  y sont  surpris  par  les  vqnt& 
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brûlabs  qui  transportent  des  nuées  de  sable  fin , périssent  et 
sont  desséchés  dans  ce  sable.  a.°  Par  la  transformation  des 
muscles  de  la  chair  en  matière  blanche,  graisseuse,  que  les 
chimistes  nomment  adipocire.  Tel  est  l’état  des  cadavres 
humains  plongés  sous  l’eau  ou  dans  des  terrains  humides  ou 
privés  du  contact  de  l’air.  Tels  étoienl  aussi  les  cadavres  des 
charniers  des  Innoccns  de  Paris.  3.»  Par  le  tannage  ou  la  des- 
siccation dans  des  poudres  de  plantes  astringentes  et  aroma- 
tiques ; mais  la  seule  poudre  de  tan  est  excellente  pour  cet 
objet.  Les  baumes  et  les  résines  odorantes  empêchent  le  con- 
tact de  l’air,  et  arrêtent  ainsi  les  progrès  de  la  putréfaction. 
Ce  dernier  moyen  est  surtout  pratiqué  pour  divers  objets 
d’histoire  naturelle.  4'“  Enfin,  dans  des  liqueurs,  comme 
l’esprit-de-vin,  ou  les  eaux  chargées  d’alun,  de  sel  marin, 
ou  même  de  carbonate  de  sonde  ounatron.  Tous  ces  moyens 
sont  plus  ou  moins  utiles  selon  les  circonstances,  mais  ne 
sont  pas  aussi  parfaits  que  celui  qu’on  emploie  maintenant 
pour  le  corps  humain , par  exemple. 

M.  le  professeur  Chaussier  a trouvé  que  comme  le  subli- 
mé corrosif  (muriate  de  deutoxide  de  mercure)  avoit  la 
propriété  de  coaguler  la  plupart  des  humeurs  animales  et 
même  de  se  combiner  avec  les  substances  azotées,  et  d’en 
former  un  corps  imputrescible  , il  appliqua  ce  moyen  à la 
conservation  des  cadavres,  des  pièces  anatomiques.  Pour  cet 
effet , on  place  dans  une  quanthé  d’eau  distillée , un  nouet 
contenant  du  sublimé  corrosif,  et  l’on  plonge  dans  cette  eau 
le  corps  que  l’on  veut  conserver.  Cette  immersion  sera  pro- 
longée pendant  quelques  semaines,  et  l’on  ajoutera  suffisam- 
ment de  sublimé  pour  que  toute  la  matière  animale  en  soit 
imprégnée  à fond;  il  est  convenable  , pour  cet  effet,  d’en- 
tr’ ouvrir  les  parties  trop  épaisses.  La  forme  se  conserve  très- 
exactement  ; les  chairs  se  durcissent , se  resserrent , sans 
perdre  leur  forme  et  leur  aspect.  ' ' w 

On  peut  ensuite  retirer  de  cette  eau  mercurielle , le  corps, 
le  laisser  sécher;  il  ne  se  gâtera  pas,  et  loin  que  les  insectes 
l’attaquent,  il  les  feroit  périr:  ils  seroient  empoisonnés  par 
le  sublimé.  V 

Pour  prévenir  toutefois  les  détériorations  que  l’air  cause 
à la  surface  des  corps , on  peut  les  enduire  d’un  vernis  aro- 
matique , par  exemple  de  storax  et  de  térébenthine  dissous 
dans  de  l’alcool  ou  esprit-de-vin.  On  peut  encore  ajouter  à 
cette  momification,  par  l’eau  de  sublimé,  un  second  embau- 
mement; les  corps  momifiés  peuvent  être  recouverts  de  pou- 
dres astringentes  et  tannantes,  telles  que  le  tan,  etc. 

La  conservation  des  reptiles  , des  poissons , des  mollus- 
ques et  zoophytes,  dans  de  l’espril-de-vin,  est  dispendieuse. 
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et  cet  alcool  s’évapore,  jaunit,  etc.  Il  faut  le  remplacer. 
L’adoption  des  dissolutions  de  sublimé  dans  l’eau , peut  et 
doit  être  plus  avantageuse  , sous  divers  rapports  ; néanmoins 
elle  a l’inconvénient  d’altérer  plusieurs  couleurs  et  teintes  des 
animaux,  ou  de  les  blanchir,  (virey.) 

EMBELIA.  Retz  donne  ce  nom  à la  Salvador  de  Per- 


se , plante  que  F orskaël  a prise  pour  une  espèce  d’AcHlT 
(cissus),  et  que  Linnæus,  avant  d’en  faire  un  genre  distinct, 
avoit  confondue  avec  les  Rivinia.  (ln.) 

EMBELIE  , Embelia.  Synonyme  de  Rirelier.  (b.) 

EMBERGOOSE.  Nom  que  porte  le  Plongeon  ihrrim, 
dans  les  îles  Orcades.  (v.) 

EMBERIZA.  C’est,  dans  les  auteurs  latins,  le  nom  géné- 
rique des  Brdants.  (v.) 

EMBERIZE  A CINQ  COULEURS.  V.  Bruant  aqua- 
tique. (v.) 

EMBEY.  Arbrisseau  rampant  avec  lequel  on  fabrique  des 
cordes  , au  Brésil.  J’ignore  quel  est  le  genre  dans  lequel  il 
se  place,  (b.) 

EMBLIC,  Emblica.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie 
Iriandric,  établi  par  Gærtner  pour  placer  le  phjllanûius  em- 
blica àt  Linnæus,  à qui  il  a trouvé  des  caractères  distincts 
des  autres  Phyllanïhes.  Cet  arbre  de  l’Inde,  a en  effet  une 
capsule  drupacée  un  peu  dÉfférente , mais  pas  assez  cepen- 
dant pour  mériter  d’en  faire  un  genre  particulier. 

C’est  son  fruit  qui  est  connu  chezlesdroguistes  sous  le  nom 
de  Mirobolan  emblic.  (b.) 


EMBOLE,  Embolus.  Genre  de  champignons  établi  par 
Batsch  d’après  Haller,  et  depuis  réuni  aux  Stehonites  et 
aux  Trichies.  (b.) 

EMBOLINE  de  Pline.  Ce  nom  paroît  être  celui  d’une 
espèce  d’ELLÉBORiNE.  y.  Epipactis.  (ln.) 

EMBOLUCRUM.  Nom  que  les  Romains  donnoient  à 
la  Cuscute,  (ln.) 


EMBOTHRION,  Embothrium.  Genre  de  plantes  de  la 
tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  protétoïdes  , qui 
présente  pour  caractères:  une  corolle  monopétale,  tubuleuse, 
^rêle,  longue,'  un  peu  courbée,  qui  se  partage  quelquefois, 
jusqu’à  sa  base , en  quatre  découpures  linéaires , obtuses  , 
concaves  à leur  sommet  ; quatre  étamines  attachées  au  som- 
met de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  presque  li- 
néaire, légèrement  courbé , se  terminant  en  un  style  à stig- 
mate épais;  un  follicule  oblong,  presque  cylindrique,  pedi- 
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cul^  sur  son  réceptacle,  acuminé  par  le  style  qaî  persiste 
coriace,  s’ouvrant  d’un  seul  côté,  uniloculaire  , et  qui  cou- 
tient  plusieurs  semences  comprimées,  munies , d’un  côté 
d’une  aile  mince  et  membraneuse.  ’ 

Ce  genre  qui  a des  rapports  très-marqués  avec  les 
SlESet  les  Protées,  est  remarquable  en  ce  que  la  corolle  des 
espèces  qui  ne  s’ouvre  qu’ après  la  fécondation,  contient 
une  vingtaine  d’espèces  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande 
ou  du  Pérou.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  simples 
et  à (leurs  alternes , disposées  en  grappes  ou  en  ombelles. 
Ils  sont  encore  rares  dans  nos  jardins;  mais,  sans  doute 
ne  tarderont  pas  à s’y  multiplier,  car  ils  naissent  dans 
un  climat  analogue  à celui  de  la  France.  Parmi  eux  il  faut 


remarquer  : 

L’Embothrion  lancéolé,  qui  a lés  feuilles  linéaires, 
lancéolées,  très  - entières.  Il  se  trouve  sur  les  montagnes 
du  Chili.  Ses  semences  réduites  en  farine,  ont  servi,  dans 
une  expédition,  à nourrir  l’armée  espagnole. 

L’Embotiirion  Émarginé,  qui  a les  feuilles  oblongues, 
ëmarginées,  très-entières.  Ses  fleurs  sont  si  belles,  quelles 
servent  à orner  les  temples  les  jours  de  fêtes  , et  ses  feuilles 
pilées  sont  propres  k apaiser  les  maux  de  dents.  11  croît  au 
Pérou. 


Le  genre  GrevillÉE  a enlevé  quelques  espèces  à celin-cî. 

D’après  R.  Brown,  ce  genre  ne  doit  contenir  que  deux 
espèces  : les  Embothrion  rouge  et  l.\ncéüi.é,  toutes  deux 
originaires  du  Chili.  Celles  de  la  Nouvelle-Hollande  consti- 
tuent les  genres  Oréocalle,  Telopée  et  Lomatie.  (b  1 

EMBRASEMENT  SOUTERRAIN.  Si  l’on  entend  sons 

ce  nom  les  phénomènes  volcaniques  (lesquels  ne  sont  nul- 
lement dus  à un  embrasement  de  matières  combustibles 
comme  on  l’a  cru  jusqu'-à  ce  jour  {V.  au  mot  Volcan.); 
si  l’on  entend  un  embrasement  de  houille , je  dirai  que 
c’est  un  incendie  ordinaire , occasioné  presque  toujours  par 
l’imprudence  des  travailleurs;  et  quand  une  fois  il  a fait  des 
progrès,  il  est  lrès-di(ficile  de  l’éteindre.  Il  est  infiniment 
rare  que  ces  embrasemens  arrivent  spontanément.  Quelque 
pyriteuse  que  soit  la  houille  , il  faudroit  le  concours  a’un  air 
beaucoup  plus  libre  que  celui  des  souterrains  pour  y occa- 
sioner  une  effervescence  capable  de  produire  rinllamination. 

Une  circonstance  (entre  mille  autres)  qui  distingue  essen- 
tiellement les  erabraseineris  de  la  houille,  d’avec  les  phéno- 
mènes volcaniques  , c’est  que  les  premiers  occasionent  tou- 
jours des  affaissemens  de  terrain  proportionnés  à l’épaisseur 
des  couches  qui  ont  été  dévorées  parle  feu;  tandis  que  jamais 
autour  des  volcans,  Hue  s’est  fait  le  plus  petit  affaissement. 
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quoique  les  matières  vomies  aient  formé  des  montagnes  im- 
menses, et  couvert  de  vastes  contrées  d’un  nouveau  sol  de 
cent  pieds  et  plus  d’épaisseur:  ce  qui  prouve  évidemment 
qu’il  n’y  a rien  de  commun  entre  les  embrâsemens  propre- 
ment dits  cl  les  phénomènes  volcaniques,  (pat.) 
ëMB1\1A1GO.  Nom  languedocien  du  Narcisse  des  prés. 

(LN.) 

EMBRIEIGUAS.  Aux  environs  de  Montpellier  , on 
nomme  ainsi  VOrchis  mono,  L.  (LN.) 

EMBROSI.  Nom  que  les  anciens  Egyptiens  donnoient 
à la  Laitue,  (in.) 

E MB  R UNE.  ^nonyme  d’ Airelle,  (b.) 

E.MBRYüN,  Érnhryo.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  le  jeune 
animal  qui  se  forme  dans  le  sein  maternel.  On  l'appelle  aussi 
fœtus  ; mais  le  mot  embryon  indique  plus  particulièrement  les 
premiers  rudimens  du  nouvel  animal,  et  pour  ainsi  dire  , le 

f>roduit  immédiat  de  la  conception.  Il  y a des  embryons  dans 
es  quadrupèdes  vivipares  , les  cétacés,  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles , les  poissons  , les  mollusques  , les  crustacés  et  les  in- 
sectes. Mais  comme  plusieurs  vers  et  presque  tous  les  zoo— 
phytes  se  reproduisent  de  boutures  ou  gemmules,  de  même 
que  les  plantes,  ils  n’ont  pas  d’embryons  ; car  ceux-ci  sup- 
posent lexistence  d’un  œuf  ou  d’une  graine.  Ainsi  les  plantes 
qui  se  propagent  par  des  semences  ont  des  embryons  dans 
ces  mêmes  semences.  Qu’est-ce  que  le  germe  d’une  graine  , 
sinon  l’embryon  de  la  plante  future Si  l’on  pouvoil  dis- 
tinguer exactement  toutes  les  parties  d’un  embryon  , malgré 
leur  petitesse  , l’on  y trouverolt  tous  les  organes  de  l’individu 
qui  doit  en  être  formé.  En  partant  de  ce  principe  , des  phy- 
siologistes , et  surtout  Charles  Bonnet , ont  soutenu  que  les 
germes  de  tous  les  êtres  ont  existé  de  tout  temps  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres  malgré  leur  incommensurable  petitesse  ; 
mais  quoique  cette  ténuité  soit  excessive,  puisque  ces  germes 
sont  composés  de  parties  et  d’organes  , il  faut  que  ceqx  - ci 
soient  encore  plus  petits  que  le  tout  ; d’où  il  suit  qu’il  faut 
admettre  la  division  de  la  matière  à l’infini.  Prenons  un 
exemple.  Une  seule  plante  de  tabac  ou  de  pavot  peut  donner 
trois  à quatre  mille  graines  assez  petites  ; or , il  faut  que 
chacune  de  ces  graines  contienne  non-seulement  les  rudimens 
de  la  plante  qu’elle  doit  produire  , mais  encore  les  graines 
qui  en  sortiront , avec  toute  leur  génération  jusqu’à  la  fin  du 
monde  , jusqu’à  l’infinité  ; de  sorte  qu’on  pourroit  ainsi  mul- 
tiplier, pour  ainsi  dire,  l’infini  par  l’infini.  On  sent  jusqu’où 
mène  une  pareille  opinion,  et  combien  elle  est  monstrueuse. 

D’autres  ont  dit  : L’embryon  se  forme  par  parties  dans  le 

corps  de  la  mère  : c’est  ce  qu’ils  nomment  Par 
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exemple,  dans  l'homme,  le  cœur,  disent^üs,  se  forme  le 
premier  ; ensuite  les  artères  et  les  veines  ; puis  les  nerfs , les 
muscles , les  os , les  membranes , etc. , qui  viennent  se  super- 

;>oser  et  s’agencer  les  uns  dans  les  autres.  Mais  ce  n’est  point 
à la  marche  de  la  nature  ; elle  jette  ses  œuvres  en  moule 


d’un  seul  jet , c’est  ce  qu’on  reconnoît  à la  symétrie  , à la 
sage  conformation  de  toutes  ses  priductions.  Je  voudrois 
bien  qu’on  fit  attention , en  effet , qu’un  seul  Ofgane  d’un 
individu  est  tellement  approprié  à tout  le  corps , que  celui 
d’un  autre  individu  de  la  même  espèce  ne  lui  peut  point 
exactement  convenir  ; que  le  visage  d’un  homme  convient  à 
sa  nature , et  non  pas  à celle  d’un  autre  homme  ; qu’il  y a 
autant  de  différence  dans  toutes  les  antres  parties  du  corps , 
quoique  le  vulgaire  n’y  fasse  pas  attention  ; qu’un  phlegma- 
tique  a tout  son  corps  également  phlegmatique  , et  le  san- 
guin est  partout  sanguin  ; que  tous  les  organes  de  la  femme 
correspondent  à sa  cMklution , à son  état  de  femme , et 
non  à celui  de  l’homm?;  enfin , que  tout  être  a une  nature 
particulière  et  unique;  ce  qui  serait  impossible  si  le  corps 
étoit  composé  de  parties  faites  ii  plusieurs  reprises , et  sans 
une  puissance  uniforme  qui  agisse  de  concert 

D’autres  disent  : Ne  voyez-vous  pas  que  nous  nous  déve- 
loppons peu  à peu  ; que  nos  organes , d’abord  impercep- 
tibles , s’étendent , s’agrandissent , s’accroissent,  et  que  l’evo- 
littion  est  le  fondement  de  la  génération  ? Que  cherchez-vous 
davantage  Fort  bien  ; vous  ne  nous  apprenez  rien  de  neuf, 
en  nous  assurant  que  le  fœtus  grandit  ; hic  labor,  hoc  opus. 
Voyons  un  peu  comment  vous  nous  l’expliquerez , et  c’est  ce 
qu’on  n’a  pu  faire. 

N’est-il  pas  clair , comme  le  soutiennent  Blumenbach  et 
d’autres  physiologistes , que  c’est  une  force  formatrice  , un 
nisus  formatious , qui  organise  l’embryon  ? Belle  découverte  , 
qui  nous  apprend  que  le  fœtus  se  forme , parce  qu’il  se 
forme  ! C’est  comme  si  l’on  disoit , la  pierre  tombe , parce 
qu’elle  tombe. 

- Les  vers  spermatiques  plaisent-ils  davantage  ? Voyez-les 
fourmiller  sous  la  lentille  du  microscope  , avec  Hartsoeker 
et  Leuwenhoëk.  Insinués  dans  la  matrice  , ils  sont  portés 
vers  l’ovaire  parles  trompes  de  Fallopc  ; là,  il  faut  se  dis- 

{»uter  entre  eux  à qui  entrera  seul  dans  l’œuf  pour  s’y  déve- 
opper.  Enfin,  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  sV  insinue  , et 
voilà  la  conception  ; le  reste  va  de  soi-même,  il  y a toujours 
une  petite  difficulté  : comment  se  sont  organisés  ces  vers  dans 
la  semence  ? d’où  viennent-ils  ? ou  plutôt  existent-ils  réelle- 
ment? et  pourquoi  tant  de  milliers  d’animalcules  , tous  ca- 
. pables  de  se  développer  pour  produire  un  seul  individu  ? 
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Un  philosophe  plus  profond,  Baffon;  tous  répondra:  G® 
que  Tous  prenez  pour  de  petits  animaux  n’est  autre  chose 
qu'une  multitude  de  molécules  organiques , extraites  de  toutes 
les  parties  du  père  et  de  la  mère , et  qui  conserrent  une  dis- 
position à se  réunir  suivant  l’organisation  de  l’âtre  duquel  ils 
émanent.  Ils  sont  en  quelque  sorte  figurés  par  un  moule  in- 
térieur qui  les  dispos?.  Ainsi , dans  la  semence  , il  v a des 
molécules  qhi  viennent  de  l’œil , de  la  bouche  , de  la  tête , 
du  cœür,  des  mèmbres,  etc.  ; du  père  et  de  la  mère  4 et  qui 
tendent  i se  réunir , à former  les  mêmes  parties  desquelles 
Sortent  ces  molécules  i et  dont  elles  ont  retenu  la  forme  ou  le 
moule.  Voilà  nne  idée  très-ingénieuse,  puisée  néanmoins 
dans  l’hypothèse  d’Hippocrate  et  celle  de  Déniocrite  5 
mais  enfin , il  suit  de  ce  système  , que  les  parties  qui  man- 
quent aux  parens  ne  doivent  pas  se  trouver  dans  l’enfant  i 
puisqu’elles  n’ont  pu  fournir  leur  co^ngent  de  molécules  or- 
ganiques. Or , nous  voyons  que  les^|pfs  circoncis  produisent 
toujours  des  ehfans  mâles  avec  leur  prépuce  ; que  des  père 
et  mère , tous  deux , soit  manchots , soit  bossus , soit  boi- 
teux , etc. , engendrent  des  enfaüs  bien  conformés.  Le  papil- 
lon produit  des  chenilles  qui  ont  de  tout  autres  organes  que 
lui. 

A ce  système,  succède  Maupertuis  qui  dit  : Tout  s’opère 
par  l’attraction.  Les  molécules  organisantes  sont  attirées  vers 
ün  centre  ; par  exemple  , le  nez  attire  les  deux  yeux,  la  main 
attire  les  doigts , le  corps  attire  les  bras  et  les  jambes;  ainsi , 
l’attraction  est  ùne  loi  qui  s’applique  aux  animaux  de  même 
qu’aux  planètes  et  aux  soleils.  A la'  bonne  heure  ; mais  dai- 
gnez nous  montrer  comment  se  forme  le  tissu  entrelacé  des 
“organes  et  la  force  secrète  qui  nous  fait  livre. 

Selon  d’ autres  : nous  sommes  d’abord  une  petite  plante  ^ 
nous  nous  anîrtialisons  peu  à peu  ; nous  sommes  d’abord  des 
espèces  de  polypes , ensuite  des  insectes  , puis  des  poissons , 
puis  des  reptiles , enfin  , des  hommes.  Mais  d’où  vient  cette 
plante  ? comment  s’est-elle  formée  ? 

Ne  seroit-ce  point  par  cristallisation  ? dit  quelque  mo- 
derne. Mettez  un  acide  et  un  alkali , voilà  un  sel  qui  cris- 
tallise ; eh  bien  ! supposez  qu’il  en  est  de  même  dans  les  se- 
mences de  l’homme  et  de  la  femme , car  il  faut  que  celle  • ci 
en  ait.  Ce  système  n’a  pas  fait  plus  de  fortune  que  le  moyen  , 
indiqué  par  Paracelse  , pour  faire  de  petits  hommes  dans  un 
malras.  Il  prenoit  pour  cela  du  sperme  et  du  sang  menstruel, 
qu’il  mettait  dans  une  fiole  enfoncée  dans  le  fumier  chaud. 

Un  fameux  anatomiste  anglais,  Harvey,  avoit  dit  que  tout 
ce  qui  existe  vient  d’un  œuf  ou  d’une  graine  (excepté  les  bou- 
tures des  plantes  ou  des  zoophytes) , et  ce  fait  anatomique 
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est  resté  seul  au  milieu  des  débris  de  tous  les  systèmes  ; mais 
Cet  œuf  mystérieux  ne  nous  apprend  rien  sur  le  principe  de 
la  génération.  Quand  nous  admettrons  avec  les  anciens , le 
mélange  des  semences,  en  serons-nous  plus  avancés  ? Si  nous 
recevons  que  tout  est  rempli  de  germes  dans  la  nature  , que 
nous  les  prenons  avec  la  nourriture , que  ces  germes  ne  cher- 
chent qu’un  Heu  convenable  à leur  développement,  selon  le 
système  de  la  panspermie , établi  par  Anaxagore  et  soutenu 
par  Perrault , Logan , etc.  ; quelles  obscurités  ne  nous  en- 
toureront pas  encore  ? Si  nous  rcconnoissons  que  l’embryon 
n’est  qu’une  émanation  de  la  mère  , et  que  le  père  donne 
seulement  l’excitement  vital , les  diCGcultés  seront  - elles 
moindres?  Quel  que  soit  le  système  qu’on  adopte,  les  autres 
le  renversent  sans  être  plus  sûrs  eux-mêmes.  Il  faudroit  as- 
sister à la  formation  des  êtres.  On  a suivi  avec  exactitude  le 
développement  du  poulet  dans  l’œuf,  du  papillon  dans  la  che- 
nille et  la  chrysalide;  mais  on  n’a  vu  qu’un  développement, 
et  voilà  tout  : le  premier  moteur  de  la  génération  reste  tou- 
jours caché.  Il  y a donc  «pielque  chose  au-dessus  de  l’intelli- 
gence humaine  dans  celle  formation  des  êtres  ; en  vain  on 
veut  l’approfondir,  c’est  un  abîme  dans  lequel  on  ne  voit  que 
la  main  de  Dieu  ; car  rien  ne  seroit  plus  absurde  que  de  sup- 

i)Oser  av  ec  Kpicure  , que  l’avengle  force  du  hasard  préside  à 
a génération  des  corps  vivans  qui  sont  organisés  avec  tant 
de  prévoyance  et  de  sagesse.  11  ne  faut  pas  avoir  le  sens  com- 
mun , nous  osons  le  dire , pour  l’assurer  aujourd’hui , et  les 
générations  équivoques  révoltent  la  raison.  F.  à l’article  des 
Corps  ORGA.msÉs  , ce  que  nous  avons  dit  à ce  sujet 
A quoi  bon  s’appesantir  sur  le  mystère  de  la  formation  des 
êtres,  sans  espérance  de  l’expHquerfNe  vaut -il  pas  mieux 
observer  les  opérations  de  la  natuce  , autant  qu’il  est  permis 
à l’œil  humain  de  les  apercevoir?  Nous  dirous  à l’article  de 
la  Génération  , ce  qu’on  peut  établir  de  plus  certain  sur  ce 
mystérieux  objet  de  tant  de  recherches. 

Il  paroit  d’abord  que  l’embryon  n’est  qu'une  extension  du 
corps  de  la  femelle , et  qu’il  n’est  point  produit  par  le  mâle. 
Par  exemple , il  est  certain  que  l’œuf  existe  dans  la  poule  avec 
toutes  ses  parties  , avant  la  fécondation.  Les  plantes  n’onl- 
elles  pas  déjà  leurs  graines  dans  le  péricarpe,  tandis  que  les 
étamines  n’ont  pas  encore  épanché  leur  poussière  fécondante 
sur  le  pistil  P La  cicalricule  ne  se  trouve-l-elle  pas  dans  l’œuf 
infécond,  de  l’aveu  même  du  célèbre  Harvey?  On  découvre 
déjà  les  linéaniens  du  futur  animal,  dans  l’œuf  des  raies  , des 
grenouilles,  des  tortues.  Je  conviens  que  la  vie  est  commu- 
niquée par  le  mâle  ; mais  il  nu  donne  pas  lui-même  la  matière 
formatrice  ; il  peut  seulement  modifier , dans  les  métis,  l’or- 
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gauisation  primitive  que  la  femelle  a donnée  antérieurement 
au  fœtus. 

On  observe  même  des  faits  plus  étonnans  dans  les  insectes , 
dans  les  zoophytes.  Les  polypes,  les  coraux,  ne  sont  ni  mâles 
ni  femelles  ; ce  sont  des  animaux  qui  se  multiplient  de  bou- 
ture , de  même  qu’une  branche  verte  de  saule  , plantée  en 
terre  , forme  uii  nouveau  saule , quoique  les  deux  sexes  soient 
séparés  dans  ces  arbres.  Ge  qui  est  plus  frappant  encore , c’est 
que  Charles  Bonnet,  Reyger,  Geoffroy,  (jinanni,  Bourguet, 
Béaumur , Trembley  et  Lyonnet , ont  vu  des  pucerons  sortis 
de  leurs  mères  sans  l’union  des  mâles , produire  eux-mêmes 
d'autres  pucerons  sans  le  'concours  des  mâles.  Ce  fait  curieux 
a été  si  bien  observé  et  détaillé.par  des  hommes  dignes  de  foi 
et  sans  intérêt  d’en  imposer,  qu’on  n’en  peut  plus  douter.  La 
preuve  en  est  même  facile  , parce  que  dans  un  certain  temps 
de  l’été  tons  les  pucerons  sont  femelles  , sans  exception  , de 
sorte  qu’ils  ne  peuvent  être  fécondés  par  des  mâles.  Oeux-ci 
ne  sont  produits  qu’après  trois  ou  quatre  générations , et  fé-  ■ 
condent  les  œufs  destinés  à passer  l’hiver,  pour  se  développer 
au  printemps  suivant.  Les  pucerons  femelles  ont  donc  la  puis- 
sance de  former  seuls  des  êtres  semblables  à eux?  Yoici  com- 
ment ce  fait  s’explique  : Lorsque  les  mâles  fécondent  les  fe- 
melles , ils  communiquent  non-seùlement  la  vie  aux  em- 
bryons contenus  dans  les  œufs , mais  encore  un  succrolt  de 
vitalité  qui  doit  suffire  pour  animer  les  générations  subsé- 
quentes. Ils  donnent  la  vie  de  l’espèce  outre  la  vie  de  l’iu: 
dividu. 

La  femelle  est  donc  le  tronc  primitif  des  espèces  vivantes, 
dont  le  mâle  n’est  que  le  fécondateur.  L’embryon  n’est  donc 
rien  autre  chose  qu’une  branche  de  la  tige  maternelle,  quel 
que  soit  le  principe*qui  le  forme.  V.  l’article  Génération. 

Tout  être  organisé,  soit  animal , soit  végétal , commence  sa 
vie  par  un  état  gélatineux  , qu’on  voit  prendre  peu  à peu  de 
la  consistance  et  développer  ses  organes.  Si  nous  n’aperce- 
vons pas  toutes  les  parties  des  jeunes  fœtus , c’est  qu’if  en  est 
de  transparentes  , qui  échappent  ainsi  à notre  vue.  11  n’est 
donc  pas  exact  de  dire  que  le  cœur,  la  tête  et  la  moelle  épi- 
nière , sont  formés  les  premiers  dans  les  fœtus  des  animaux  à 
sang  rouge  et  vertébrés  ; mais  il  faut  dire  seulement  que  tel 
est  l’ordre  dans  lequel  ces  organes  commencent  à devenir  vi- 
sibles. 

Dans  le  produit  de  la  conception  humaine , au  bout . de 
trente-une  heures  , il  apparoît  au  milieu  d’un  mucilage  gluli- 
neux  , des  rudimens  imparfaits  du  cordon  ombilical , et  le 
point  vital  du  ccaur  { Punctum  juliens  d’Aristote).  Après  cin- 
quante-huit heures  , les  artères  carotides  sont  visibles  ; nïak 
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l'ëpine  dorsale  peut  s’apercevoir  lorsque  l’embryon  n’a  que 
dix-huit  heures  d’existence  ; à peine  garde-t-il  une  figure  dé- 
terminée , car  il  n’a  nulle  consistance  , nulle  couleur  , nulle 
odeur,  et  même  nulle  saveur,  dans  ces  premiers  instans. 
Bientôt  le  suc  nourricier  de  la  mère  vient  affermir  et  déve- 
lopper successivement  tous  les  organes  de  l’embryon.  V.  l’ar- 
ticle Fœtus. 

On  peut  suivre  la  formation  du  poulet  dans  l’oeuf , pour 
voir  comment  les  parties  prennent  de  la  consistance,  en  s’a- 
limentant peu  à peu  ; comment  elles  s’agrandissent,  se  forti- 
fient; comment  le  sang  se  forme  dans  les  vaisseaux  du  germe, 
et  le  jaune  de  l’œuf  entre  dans  la  cavité  abdominale  du  poulet. 
Qui  croiroit  que  cet  œuf  que  nous  mangeons  ne  soit  rien  autre 
chose  que  du  sang,  des  os,  des  membranes,  des  muscles,  des 
nerfs,  des  intestins  d’un  poulet  ? Comment  se  fait -il  que  la 
chimie  ne  puisse  en  extraire  une  seule  goutte  de  sang , aucune 
molécule  d’os  ou  de  chair  véritables  ? Cependant  rien  n’est 
ajouté  k cet  œuf  que  la  chaleur.  Quel  changement  étrange 
dans  la  nature  de  ces  matières  1 et  pourquoi  ce  changement 
est-il  tout-à-fait  différent , quand  il  lui  manque  une  goutte- 
lette de  l'humeur  prolifique  du  coq?  Telle  est  la  profondeur 
des  lois  de  la  nature,  qu’elle  confond  notre  raison  ; de  même 
que  nos  sens  se  troublent  lorsque  nous  considérons  un  im- 
mense abîme  sous  nos  pieds. 

Consultez  les  articles  Fœtus  , Génération,  (virey.) 
EMBRYON,  r.  Semence,  (d.) 

EMBRYOPTÈRE,  Embryoptem.  Genre  déplantés  éta- 
bli par  Gærtner , sur  le  fruit  seulement.  C’est  le  Marolo  de 
Lamarck  (^Gwani//ra).  V.  Plaqueminier.  (B.) 

EMÉ.  Nom  indien  du  Casoar.  (v.)^ 

EMEIN.  V.  Eman.  (ln.) 

EMERAUDE  {prmûi.  ) V.  Samalie.  (v.) 

EMERAUDE  - AMÉTHYSTE.  V.  la  section  des  Oi- 
seaux-mouches , au  mot  Colibri,  (v.) 

EMERAUDE.  Cette  pierre,  connue  de  tout  le  monde  , 
occupe  un  rang  très-distingué  parmi  celles  que  l’on  a nommées 
précieuses.  Elle  le  doit  à sa  belle  couleur  verte  et  à la  vivacité 
de  son  éclat.  On  la  place  immédiatement  après  le  diamant 
et  le  rubis  ; le  saphir  et  la  topaze  viennent  ensuite.  V.  au  mot 
Pierres  précieuses. 

Théophraste,  qui  en  parle  sous  le  nom  de  Smaragdos,  dit 
qu’elle  communique  sa  couleur  verte  à l’eau  dans  laquelle  on 
la  plonge  , et  qu’elle  est  bonne  pour  les  yeux , d’où  vient  que 
plusieurs  en  portent  des  cachets  gravés,  pour  les  regarder  de 
temps  en  temps.  Pline,  qui  l’a  décrite  sous  les  noms  de  limo- 
niüles , de  smarugdus  et  de  gemma  neroniana,  ajoute  plusieurs 
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traits  celte  description,  qui  font  ressortir  toutes  les  qualités 
de  cette  gemme;  il  vante  surtout  la  beauté  de  sa  couleur  verte, 
à laquelle  on  ne  peut  comparer  que  celle  dont  la  nature , au 
retour  du  printemps , décore  les  arbres  et  les  prairies.  « La 
lumière  qu’elle  lance , dit-il , semble  brillanter  l’air  qui  l’en- 
vironne , et  teindre  par  son  irradiation  l’eau  dans  laquelle  on 
la  plonge  ; elle  est  toujours  belle  , toujours  éclatante , soit 
qu’elle  pétille  sons  le  soleil,  soit  qu’elle  luise  dans  l’onibre , 
ou  même  qu’elle  brille  dans  la  unit  à la  lumière  des  flam- 
beaux. » ( Hist.  nat. , liv.  37.  ) Enfin , tous  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  après  eux , s’accordent  à faire  l’éloge  de  cette  pierre. 
Boëcc  de  Boot,  en  particulier,  rapporte  fort  au  long  toutes 
les  (qualités  vraies  on  prétendues  de  l'émeraude , qui  occupoit 
aussi  un  rang  distingué  parmi  les  amulettes,  et  dont  on  a 
employé  la  poudre  en  pharmacie,  où  elle  entroit  dans 
la  composition  de  la  thériaque.  On  a dit , entre  autres  rêve- 
ries , que , pendue  au  cou  , elle  préservoit  du  mal  caduc  , «t 
(aisoit  évanouir  les  terreurs  paniques;  qu'étant  liée  il  la 
cuisse  d'une  femme  en  travail , elle  hâtoit  l’enfantement  ; 
tandis  que , placée  sur  son  ventre , elle  le  retardoit  Une  de 
ses  vertus  les  plus  précieuses  , étoit  de  conserver  la  chasteté 
et  de  trahir  l’adultère  ; elle  avoit  aussi  la  propriété  de  rendre 
éloquent  celui  qui  la  portoit , et  de  lui  donner  la  connoissance 
de  l’avenir , en  même  temps  qu’elle  préservoit  des  attaques 
des  démons,  remédioit  aux  morsures  venimeuses,  etc. , etc. 
Revenons  à l’histoire  naturelle  de  cette  pierre. 

L’espèce  Eueraude,  telle  qu’elle  est  établie  aujourd’hui , 
comprend  l'émeraude  proprement  dite , et  les  variétés  de  ce 
minéral,  auxquelles  on  a donné  les  noms  àtBénleXÿAigue- 
marîne  , lesquelles  n’en  diffèrent  en  effet  que  par  la  nature 
‘ de  leur  principe  colorant. 

Wallérius  avoit  déjà  rapproché  ces  diverses  substan- 
ces , avec  lesquelles  il  confondoit,  il  est  vrai , le  péridat , et 
M.  Haüy  fait  voir  queleur  forme  primitive  étoit  entièrement 
semblable.  M.  Wemer  les  regarde  cependant  encore  comme 
deux  espèces  distinctes , d’après  cette  considération  que  l’é- 
meraude a ses  pans  lisses , tandis  que  ceux  du  béril  sont  or- 
dinairement striés  longitudinalement  ; ce  qui  n’a  pourtant 
pas  toujours  Ijeu.  11  nonune  la  première  Mhmamgd  et  la  se^ 
conde  berylL  \ 

M.  Brongniart  donne  à l’espèce  dont  il  s’ag^,  lenodlde 
héril,  et  la  divise  en  deux  sous-espèces , dont  l’une  comprend 
les  variétés  d’on  vert  pur  , sons  la  dénomination  àé  bênl  eme- 
raude , et  l’autre  celle  d’un  bien  verdâtre  ou  d’uu  vert  pâle  , 
' ou  Jaunâtres , sous  celle  de  èérrV-<]^«  mu/MC. 

Le  béril  et  l’émeraude  ont  été  déedte  avec  beMKOi^ 
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soin  par  Dolomicu  , qui  les  regardoit  alors  comme  deux  es- 
pèces distinctes  , dans  le  t.  a du  Magasin  encyclopéih'que , et 
dans  le  t.  3 du  Journal  des  mines ^ où  il  a , en  quelque  sorte  , 
épuisé  la  matière , en  rapportant  tout  ce  qui  étoit  connu  sur 
CCS  minéraux  : nous  lui  avons  emprunté  une  partie  des  dé- 
tails relatifs  à ces  diverses  variétés. 

Caractères  de  1 espèce.  — Sa  pesanteur  spécifique  est  à peu 
près  la  même  que  celle  du  quarz,  environ  2,7;  elle  raye  le 
verre,  et  quelquefois,  mais  bien  rarement  le  quarz. 

Les  cristaux  transparens  ont  la  réfraction  double  et  leur 
forme  primitive  est  un  prisme  hexaèdre  régulier,  dont  les  pans 
sont  des  carrés,  quand  il  est  ramené  à ses  véritables  dimen- 
sions. C’est  aussi  la  forme  dominante  des  cristaux  secondai- 
res , dans  lesquels  les  arêtes  du  prisme  et  de  la  base  , ainsi 
que  les  angles  solides,  sont  modifiés  de  différentes  manières, 
par  des  facettes.  V.  plus  bas. 

Leur  cassure  transversale  est  ondulée  et  briilanle.  Ceux 
que  l’on  a appelés  bérils  et  aigue-marine , sont  sujets  à des 
accidens  singuliers  de  configuration  , qui  ont  été  décrits  par 
M.  Patrin  au  mot  Aigue-marine  ( t.  1 , p.  a3g  ). 

Sa  couleur  varie  , du  vert  pur , plus  ou  moins  foncé  , au 
bleuâtre  , au  bleu-verdâtre  , au  jaune  et  au  roussâtre  ( ces 
' dernières  teintes  appartiennent  aux  variétés  nommées  chryso- 
liüies  du  Brésil  et  de  Sibérie,  par  M.  Patriq  );  il  y en  a aussi 
d’entièrement  blanches,  et  c’est  là  véritablement  le  type  de 
l’espèce.  Cependant  on  préférera  toujours  une  émeraude 
transparente,  colorée  en  vert  par  je  chrome,  et  même  une  ai- 
gue-marine, à cette  variété  limpide. 

Exposée  à l’action  du  feu  , elle  fon4  en  un  verre  blanc , 
un  peu  écumant;  avec  le  borax,  elle  fond  sans  bouillonner. 

M.  Vauquelin  y a découvert  la  présence  d’upe  terre  nou- 
velle, qui  entre  dans  sa  composition  pour  i3  ou  centiè- 
mes , et  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  glucine , d'après  la 
propriété  qu’il  lui  a reconnue  de  former  avec  les  acides  des 
combinaisons  sucrées  : g/uAus , en  grec,  signifie  doux,  sucré. 
V.  Glucine. 

Uémeraude  du  Pérou  et  V aigue-marine  de  Sibérie,  d'après  les 
analyses  de  ce  savant , renferment  : 

La  première,  La  seconde. 

Silice 64, 5o  08 

Alumine 16,00  i5 

Glucyne i3,oo  ^ >4 

Oxyde  de  chrome  3,a5  o ^ , 

- ' Oxyde  de  fer  . . 0,00  x ' 

Chaux 1,60  3 

Eau.  « « f ^ ■ 3jOO  O 
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Variétés  de  formes.  — M.  Haüy  en  a décrit  huit  dans  son 
Traité  de  minéralogie  ; mais  on  en  connoU  actuellement  davan- 
tage. Elles  sont  communes  à toutes  les  teintes  ; seulement, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer  plus  haut , p.  198,  les 
variétés  vertes  ont  leurs  pans  lisses,  tandis  que  les  autres  ont 
les  leurs  ordinairement  striés  , et  quelquefois  cannelés  longi- 
tudinalement ; nous  allons  indiquer  les  plus  simples, 

i."  Emeraude  primitive  ; le  prisme  hexaèdre  régulier. 

Il  est  très-rare  d’en  trouver  qui  soient  terminées  des  deux 
bouts  par  une  face  plane  , l’une  des  deux  extrémités  étant 

firesque  toujours  engagée  dans  la  gangue:  ceci  s’applique  éga- 
ement  aux  autres  variétés,  et  en  général  à la  plupart  des 
cristaux.  Les  six  faces  du  prisme  sont  quelquefois  alternative- 
ment larges  et  étroites  , ou  bien  il  est  comprimé.  Certains 
prismes  d’émeraude  de  Sibérie  étant  cassés  , paroissent  for- 
més de  Lames  parallèles,  concentriques  , assez  faciles'à  sé- 
parer; tandis  que  d’autres  ont  un  tissu  vitreux  uniforme.  Il 
y en  a aussi  qui  sont  formés  de  l’assemblage  de  sept  prismes 
hexaèdres,  dont  six  sont  groupés  autour  d’un  prisme  central; 
de  coudés  , d’articulés  , etc. 

2.®  — peridodécaèdre  ; la  variété  précédente , dont  les 
arêtes  du  prisme  sont  remplacées  par  des  facettes.  ' 

3.®  — épointée  ; prisme  à six  pans , dans  lequel  les  angles 
solides  sont  tronqués  et  présentent  chacun  une  facette  trian- 
gulaire. 

4.®  — annulaire  ; les  arêtes  au  contour  des  bases  sont  rem- 
placées par  des  faces  qui  forment , par  leur  réunion , une 
sorte  d’anneau. 

5.®  — rhombifire  ; combinaison  des  deux  variétés  précé- 
dentes , qui  produit  des  rhombes  sur  les  angles  solides  du 
prisme  à six  pans. 

6.®  — cylindrdide  ; en  prismes  déformés  ou  arrondis  par  des 
cannelures. 

7.® — amorphe  ou  en  fragmens  arrondis  , tels  qu’on*  en 
trouve  dans  le  lit  de  certaines  rivières. 

Gisemens  et  pays.  — Les  émeraudes  reconnues  jusqu’ici 
pour  telles  dans  le  commerce , c’est-à-dire  celles  qui  sont  d’une 
belle  couleur  verte  , viennent  du  Pérou;  et  parmi  les  endroits 
qui  en  fournissent  aujourd’hui  le  plus  abondamment , on  dé- 
signe la  juridiction  de  Santa-Eé  et  la  vallée  de  Tnnca,  entre 
les  montagnes  de  la  nouvelle  Grenade  et  -de  Popayan.  Ces 
émeraudes  s’y  trouvent  en  vernis  dans  l’amphibole  schisteux , 
suivant  M.  de  Humboidt,  dans  le  schiste  argileux,  et  suivant 
Dolomieu , dans  des  cavités  du  granité.  Elles  sont  souvent 
groupées  avec  des  cristaux  de  quarz , de  mica,  et  plusieurs 
ont  leur  surface  parsemée  de  cristaux  de  fer  sulfuré.- On  en 
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voit  enveloppées  de  chaux  carbonatée.  La  chaux 

fluatée  et  la  cMRx  sulfatée  les  accompagnent  encore;  et  si, 
dans  certains  cas , leur  formation  paroit  ancienne  , dans 
d’autres  elle  semble  assez  récente.  A s’en  rencontre  égale- 
lement  dans  ce  pays  en  fragmens  roulés.  La  mine  de  Manta , 
d’où  ont  été  tirées  les  plus  belles , est  épuisée.  Il  paroit  bien 
certain  qu’il  a été  trouvé  des  émeraudes  vertes  autre  part 
qu’au  Pérou , notamment  en  Egypte  ( ci-dessous  ) ; mais 
on  ne  connoitplus  les  lieux  où  elles  se  rencontrent.  On  a dé- 
couvert récemment  en  Bavière  une  variété  de  cette  substance, 
en  petits  cristaux  prismatiques  , d'un  assez  beau  vert , enga- 
gés dans  un  mica  scbistoïde.  Nous  en  avons  vu  un  taillé  et 
monté  en  , qui  faisoit  un  assez  joli  effet , quoiqu’il  fût 
un  peu  loucM^ 

Quant  aux  variétés  transparentes  on  opaques,  connues 
sous  les  noms  de  et  A' aigue-marine , on  les  trouve  en 
cristaux  dans  les  cavités  de  certains  granités  , et  en  particu- 
lier de  celui  que  l’on  a nommé  grapluque , à cause  de  la  dis- 
position de  ses  cristaux  de  quarz.  Elles  y ont  pour  gangue  , 
soit  une  argile  ferrugineuse , soit  le  quarz  ou  d’autres  subs- 
tances. On  voit  qu’eUes  appartiennent  aux  terrains  primitifs. 

Les  granités  des  environs  de  Limoges  et  ceux  des  environs 
de  Nantes , en  contiennent  de  blanchâtres.  On  en  trouve  de 
semblables  à Swizel  en  Bavière  , en  Espagne  , en  Angle- 
terre , en  Amérique  et  ailleurs.  Les  terrains  d’alluvion  en 
renfermentégalement,  etnotammentceuxduBrésil  ,d’oùilen 
vient  de  transparentes,  colorées,  soiten  jaune, soitenbleupâle. 

M.  le  docteur  Granville , de  la  Société  géologique  de 
Londres , nous  apprend  que  la  plupart  des  aigue  - marines 
employés  en  bijoux  dans  ce  pays,  y sont  apportés  du  Brésil. 

(LUC.) 

Les  émeraudes  de  Sibérie  se  trouvent  en  trois  endroits  dif- 
férens  de  cette  vaste  contrée  , à cinq  cents  lieues  environ  les 
uns  des  autres  : le  premier  est  dans  les  monts  Oural , à vingt- 
cinq  lieues  au  nord  d’Ekaterinbourg.  Elles  y sont  d’un  petit 
volume  , mais  d’une  jolie  couleur. 

Le  second  est  dans  les  monts  Altaï,  entre  l’Ob  et  l’Irtisch  : 
ce  sont  des  aigue-marines  d’une  couleur  mélangée  de  vert  et 
de  bleu.  On  en  trouve  de  gros  prismes , mais  qui  sont  extrê- 
mement impurs  , et  même  d'une  forme  très-irrégulière  : j’en 
ai  rapporté  un  tronçon  de  cinq  pouces  de  long  sur  quatre  et 
demi  de  diamètre,  mais  il' est  mêlé  de  quarz. 

Le  troisième  gîte  , qui  est  le  plus  riche  et  le  plus  intéres- 
sant , est  dans  la  partie  orientale  de  la  Sibérie  , qui  est  au- 
delàdulacBaïkal , etqoi  porte  le  nom  de  I)<70«rie.  La  montagne 
où  on  les  trouve  est  A cinquante  degrés  de  latitude  , à.  peu 
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près  sons  le  même  méridien  que  Pékin.  Ellgjst 
tique , et  on  la  nomme  Qdon-Trhelon , ce  ip^Tevi^Ire  ^ en 
langue  mongole  , tn>upe<^  pèlnfié^^  parce  qne  ses  pentes 
sont  couvertes  de  blocs  de  granité  blanchâtre , qui,  de  loin, 
ressemblent  à des  troupeaux. 

Quand  j'ai  visité  celte  montagne  au  mois  de  juillet  1785, 
on  J avait  exploité  récemment  trois  gUes  dilTérens , mais  qui 
étoient  presque  totalement  épuisés  : Ce  que  j’en  ai  apporté 
de  plus  beau , je  l’ai  reçu  des  oiBciers  des  mines  de  ce  can- 
ton, et  surtout  de  M.  Éarbot  de  Mamy , d’origine  française, 
qui  étoit  un  des  chefs  de  cette  administration. 

Ces  trois  mines  à'Odpn^Tchelou  sont  vers  le  sommet  de 
la  montagne , et  donnent  chacune  des  émera^es  d’une  es- 
pèce particulière.  La  moins  élevée  a pour  ga^K  un  détritus 
de  granit , mêlé  d’une  argile  extrêmement  te^ugineuse  , et 
parsemées  de  grains  et  de  rognons  de  yolfram'I^s  émeraudes 
Y sont  disséminées  sans  ordre  ; elles  sont  d’un  fort  petit  vo- 
lume , et  à peine  de  deux  ou  trois  lignes  dé  diamètre  sur  un 
pouce  de  longueur.  Leur  couleur  est  d’uu  jauoe  de  topaze  , 
mêlé  d’une  teinte  verdâtre:  je  les  appelle  cbrysolrUs.  Le  même 
filon  contient  quelques  groupes  de  petites  topaaes. 

Le  second  gîte,  situé  un  peu  plus  haut,  m^is  h quatre 
cents  toises  de  distance  , est  une  espèce  de  fUon  rempli 
d’argile  micacée , d’où  l’on  tire  des  prismes  d’un  fort  volume 
et  d’une  belle  cristallisation.  J’en  ai  de  superbes  échantUlons 
de  sept  â huit  pouces  de  longueur  sur  plus  de  deux  pouces 
de  diamètre.  Leur  couleur  est  un  vert  tendre,  sans  mélange 
de  bleu  ni  de  jaune  : je  leur  ai  laissé  le  nom  à' émeraudes. 

Le  troisième  gîte  est  sur  la  crête  même  de  le  montagne  : la 
gangue  estime  argile  blanche,  durcie,  dans  laquelle  se  trouve 
abondamment  disséminée  la  pyrite  arsenicale  qui  semble  y 
être  pétrie  avec  l’argile , et  qui  ne  ae  présente  jamms  sous  la 
forme  cristalline. 

Les  émeraudes  de  cette  mine  sont  d’une  couleur  bleuâtre , 
ordinairement  mêlée  d'une  légère  teinte  de  vert,  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  béril  ou  à' aigue-muri/u , que  j’ai  cru 
devoir  lui  conserver.  Quelquefois  elles  sont  d’un  beau  bleu 
de  ciel  pur  et  sans  mélange  , qm  joue  le  sapbir,  Qu  a donné 
le  nom  de  hénl-oiienUd  tantôt  à ces  aigue-marines  bleues  , et 
tantôt  à une  variété  de  .topaze  couleur  d’aigue-marine*  Les 
plus  petites  sont  cristallisées  en  prismes  hexaèdrés  ; les  autres 
sont  cylindriques  ou  fortentenl  cannelées,  . 7. 

J’ai  donné  de  plus  amples  détails  sur  ces  gemmes , dans  le 
Journal  de  Phys,  (ovrif  1791  i p.  aSg  et  «aV.  ) et  dans  mon  Hisr 
tuire  naturelle  des  Minéraux  ( tom.  2 , p.  23  et  suiv.  ).  • j ;• 

Quelques  naturalistes  ont  dit  que  l’émefaude  étoit  pAnspùft- 
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rescenie  p^r  la  chaleur;  d'autres  ont  nié  le  fait  ; et  les  uns  et  les 
autres  peuvent  avoir  raison , d’après  les  échantillons  qu’ils  ont 
soumis  à leurs  expériences. 

Les  émeraudes,  surtout  celles  de  Sibérie,  ont  souvent  pour 
gangue  le  spath  fluor.  , 

11  seroit  très-possible  que  ces  deux  substances , dont  on 
voit  que  la  formation  a été  simultanée , se  hissent  quelque- 
fois un  peu  mêlées.  Cela  me  paroit  d’autant  plus  probable 
que  beaucoup  d’émeraudes  impures  renferment  des  lames  de 
quarz  ; elles  pourroient  à plus  forte  raison  contenir  des  mo- 
lécules imperceptibles  de  spath  fluor,  et  alors  il  ne  seroit  pas 
suimrenant  qu’elles  devinssent  lumineuses  par  la  chaleur. 

On  trouve  au  Brésil  des  émeraudes  qui , d’mrès  la  descrip- 
tion qu’en  dorme  Romé^/Delisle  (/.  3,  p.  aS5  ),  sont  sem- 
blables pour  la  forme  et  ia  couleur  à celles  du  premier  gîté 
a Odon-Tchelon , dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  et  auxquelles  j’ai 
donné  le  nom  de  chrysoütes. 

On  avoil  mal  à propos  donné  le  nom  à'^meraudes  du  Brésil 
à des  cristaux  d’une  teinte  verte  obscure.  On  a reconnu  que 
c’éioit  une  tourmaline. 

Plusieurs  auteurs,  tels  que  Boëce  de  Boot  et  Jean  de  l^tët* 
ont  distingué  les  émeraudes  en  orientales  et  occidentales , et 
ils  ca^actérisent  les  premières  par  leur  jeu  brillant  et  leur 
excessive  dureté.  La  même  distinction  est  encore  admise  au- 

i'ourd’bui  dans  le  commerce  de  joaillerie  ; et  l’on  ^serve  que 
a pierre  dite  émeraude  orientale  est  d’un  vert  moins  foncé, 
et  presque  toujours  mêlé  d’une  teinte  assez  vive. 

Mais  ces  pierres  précieuses  ne  sont  nullement  des  éme- 
raudes : ce  sont  des  variétés  du  saphir.  On  sait  que  celui-ci 
et  la  topaze  d’Orient  ne  sontqu’une  seule  et  même  substance, 
ainsi  que  le  rubis.  On  a des  échantillons  qui  présentent  ces 
trois  couleurs  réunies , mais  distinctes.  Il  n’est  donc  nulle- 
ment surprenant  qu’elles  se  trouvent  quelquefois  mélan- 
gées, et  c’est,  en  effet,  ce  qui  arrive  fort  souvent  ; de  Ui  vient 
i.o  la  vermeille  orientale  oa  ndiis  orangé,  par  un  mélange  de 
jaune  et  de  rouge  ; a.”  Vaméûtyste  oriealtJe , par  un  mélange 
de  rouge  etdebleu;  3.<>  Vémeraiâie orientale,  par  un  mélange  de 
bleu  et  de  jaune.  V.  CoaiMQON. 

Si  l’on  donne  le  nom  Ül  émeraude  à cette  gemme  orientale  , 
qui  la  surpasse  de  beaucoup  en  mérite,  il  est  arrivé  bien  plus 
fréquemment  encore,  de  décorer  de  ce  nom  des  substances 
minérales  qui  n’ont  que  la  couleur  de  l’émeraude,  sens  par- 
tager son  éclat  et  sa  dureté. 

^s  anciens  comptoient  douze  espèces  d’émeraudes,  parmi 
lesquelles  ils  comprenoient  toutes  les  substances  minérales 
de  couleur  verte,  même  le  jaspe.  C’est  ce  qui  a fait  «roire 
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au  célèbre  Dutens , qnc  la  véritable  émcrautle  ne  leur  éloit 
pas  connue , et  que  c’étoit  une  production  particulière  au 
Nouveau-Monde. 

Mais  celles  de  Sibérie  prouvent  suffisamment  que  l’an- 
cien continent  n’étoit  point  privé  de  cette  pierre  précieuse  , 
puisque  celle-ci  ne  diffère  de  celle  du  Pérou  que  par  une 
couleur  moins  belle  ; mais  on  sait  que  la  couleur  n’est  pres- 
que toujours  qu’une  modification  accidentelle  dans  les  subs- 
tances pierreuses.  Parmi  les  émeraudes  même  du  Pérou, 
il  s’en  trouve  d’une  teinte  très-foible , et  quelques-unes  sont 
totalement  décolorées  , ainsi  que  l’atteste  le  jésuite  d’Acosta 
qui  avolt  été  dans  le  pays.  « J’en  ai  vu , dit-il , quelques- 
« unes  qui  éloient  moitié  blanches  el  moitié  vertes , et  d’autres 
« toutes  blanches.  » (Jlist.  nat.  des  Ind.  Paris,  1600,  p.  i5y.) 

Garcilasso  de  la  A ega  dit  la  même  chose  , et  d’une  ma- 
nière qui  n’est  peut-être  pas  aussi  dépourvue  de  sens  qu’on 
le  croiroil.  « L’émeraude , suivant  lui , a besoin  de  se  mûrir 
« comme  le  fruit  : elle  commence  par  être  blanche , ensuite  elle 
« devient  d’un  vert  obscur  >• ....  {Hist.  des  Inras,  t.  1 1,  p.  289.) 
11  attribue  ce  changement  de  couleur  à l’action  du  soleil , et 
tous  les  faits  viennent  k l'appui  de  son  opinion,  puisqu’il  est 
bien  connu  qne  les  pierres  colorées,  le  sont  d’une  .teinte 
bien  plus  vive  entre  les  tropiques  que  dans  les  contrées 
plus  éloignées  de  l’équateur.  Or  les  émeraudes  du  Pérou 
naissent  immédiatement  sous  la  ligne  : deux  fois  par  an  , le 
soleil  lance  des  rayons  perpendiculaires  sur  le  sol  qui  les 
nourrit  ; il  n’est  donc  pas  surprenant  qu’elles  soient  plus 
richement  colorées  que  celles  qui  se  forment  sous  le  triste 
ciel  de  la  Sibérie  (i). 

On  a même  remarqué  dans  celles-ci , que  c’étoient  cons- 
tamment les  plus  voisines  de  la  surface  du  sol , qui  se  trou- 
voient  être  les  plus  belles  ; et  qu’au-dessous  , elles  étoient 
fort  Inférieures  en  couleur  et  môme  en  pureté. 

Les  contrées  méridionales  de  l’Ancien- Monde  jouissoient 
à cet  égard  du  même  avantage  que  le  Pérou  ; aussi  voyons- 
nous  qu’une  émeraude  , qui  est  bien  certainement  de  l’an- 
cien continent  , est  d’une  couleur  au  moins  aussi  foncée 
qu’aucune  émeraude  du  Pérou.  C’est  celle  qui  servoit  d’or- 
nement à la  tiarp  du  pape  Jules  II  , et  qu’on  a vue  au  Mu- 
séum d’Histoirc'naturelle  de  Paris.  Or  , ce  pape  est  mort 
en  i5i3 , et  le  Pérou  ne  fut  découvert  et  conquis  par  Fran- 
çois Pizare,  qu'eu  1545. 

11  n’est  donc  pas  douteu-x  qu’il  existoit  des  émeraudes  en 
Europe  avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  D’ailleurs , 


(t)  Celte  opinion  de  la  maturité  des  pierres  gemmes  colorées  est  '* 
celle  des  Indiens,  mais  n’est  adoptée  par  aucun  naturaliste,  (lcc.) 
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la  manière  dont  Pline  en  a parlé  , ne  permet  pas  de  douter 
qu  il  ne  connût  la  véritable  émeraude.  Dans  l’ordre  des 
pierres  précieuses,  il  la  place  immédiatement  après  le  dia 
niant  et  les  perles.  11  s’extasie  sur  la  beauté  ravissante  de  sa 
couleur  verte  , plus  parfaite  , dit-il , que  dans  aucune  autre 
production  de  la  nature.  Il  exalte  le  jeu  de  ses  rayons  ver- 
doyans  qui  se  jouent  dans  l’air  qui  l’environne  , et  qui  sem- 
blent communiquer  sa  couleur  à l’eau  dans  laquelle  on  la 
plonge.  Il  ajoute  que  , de  peur  de  l’altérer,  on  éloit  con- 
venu , par  une  sorte  d’accord  unanime  , de  ne  jamais  rien 
graver  sur  cette  pierre. 

(Voilà,  sans  doute,  pourquoi  il  est  si  rare  de  trouver 
des  émeraudes  gravées  antiques.  Cependant  , le  naturaÜste 
romain  rappmte  que  les  Grecs  l’ont  quelquefois  employée 
à cet  us%e.  Cette  pierre  étoit  à un  tel  degré  d’estime  chez 
les  anciens,  que,  lorsque  Lucullus,  si  célèbre  par  ses  ri- 
chesses et  par  son  luxe,  quitta  l’Egypte  , Ptolémée , occupé 
du  soin  de  lui  plaire  , ne  trouva  rien  de  plus  précieux  à lui 
offrir  qu’une  émeraude  sur  laquelle  étoit  gravé  son  portrait 
et  qu  il  portoit  au  doigt.  Dolomieu.  ) r » 

Quelquefois  on  lui  donnoit  une  forme  concave,  et  il  pa- 
roît  que  l’on  s’en  servoit  comme  d’une  lorgnette  propre  à 
diminuer  les  objets  ; car  il  me  semble  qu’il  n’y  a pas  d’autre 
manière  d'expliquer  ce  que  dit  Pline  de  l’empereur  Néron 
qui  regardoit  les  combaU  des  gladiateurs  avec  une  émel 
raude.  (üè.  3y  , i6.) 

Mais  ce  qui  prouve , plus  que  tout  le  reste  , que  Pline 
parloit  de  la  véritable  émeraude,  c’est  la  comparaison  qu’il 
fait  du  bérll  avec  cette  pierre.  ’ 

Il  paroît,  dit-11,  que  les  bérils  sont  de  la  même  nature 
que  1 émeraude,  ou  du  moins  d’une  nature  fort  approchante 
11  ajoute  que  les  lapidaires  lui  donnent  la  forme  d’un  prisme 
hexaèdre  , et  qu’on  pense  qu’ils  sont  ainsi  formés  naturelle- 
ment. 11  ajoute  encore  qu’ils  ont  les  mêmes  défauts  que  l’éme- 
raude. Enfin,  il  nous  apprend  une  chose- intéressante  pour 
i’histoire  des  arts , c’est  que  les  Indiens  avoient  le  secret 
d’imiter  plusieurs  pierres  précieuses,  et  notamment  le  béril 
par  le  moyen  du  cristal  de  roche,  auquel  ils  savoient  donner  * 
les  couleurs  de  ces  dilîérentes  gemmes,  (iiè.  3y,  ao.) 

A l’égard  des  pierres  vertes  d’un  gros  volume  , c’est  à tort 
qu’on  a prétendu  que  Théophraste  et  Pline  les  avoient  regar- 
dées comme  des  émeraudes.  Théophraste  dit  expressément 
que  l’émeraude  est  une  pierre  très-rare  et  d’un  fort  petit 
volume.  11  ajoute  qu’elle  a , comme  le  succin , la  propriété 
d’attirer  les  corps  légers  , ce  qui  ne  peut  convenir  qu’à  une 
gemme.  Enfin  il  se  moque  de  l'obélisque  formé  de  quatre 
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émeraudes,  dont  parlent  les  Commentaires  des  rois  d'Ëgypte} 
et  il  dit  nettement  que  de  semblables  émeraudes  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  livres.  (Hd/,  p.  87  et  io5.)  • -'•s 

Pline  n’étoit  pas  plus  crédule  k cet  égard , et  en  pariant 
de  la  colonne  qu’on  vojroitdans  le  temple  d' Hercule  à Tyr , 
du  temps  de  Théophraste,  et  qu’on  prétendoit  être  une  éme- 
raude , il  dit  formellement  que  c’étoit  bien  plutôt  une  fausse 
émeraude  {pseudo-maragdus).  {JJb.  87,  ig.) 

Dans  nos  temps  modernes  , on  a voulu  pareillement  faire 
passer  pour  des  émeraudes , des  substances  qui  n’en  ont  que 
l’apparence.  Tel  est  le  fameux  plat  du  trésor  de  Gênes  ( Il 
sacro  cAÜno  di  $memléo  orientale),  qu’on  ne  voyoit  ^'en  vertu 
d’un  décret  du  sénat , et  dans  lequel  M.  de  la  Condamine 
observa  des  bulles  d’air  qui  prouvbient , d’une  manière  évi- 
dente , que  le  sar.ro  eatino  sortoit  d'un  four  de  verrerie.  * 
Telle  est  encore  la  table  d’émeraude  de  deux  pieds  dé 
long  sur  un  pouce  d’épaisseur,  qu’on  fit  voir  à M.  Coxe 
dans  le  trésor  de  l’ri>baye  de  Reichenau,  près  de  Constance, 
et  cpie  ce  voyageur  éclairé  reconnut  pour  on  spath  fluor  d’nn^ 
assez  beau  vert.  ‘ ^ 

Quelques  natnralkes  ont  âk  qu’il  en  étoit  de  même  des 
pierres  appelées  émetmidea-morSlons , émeraudes  de  Carlhagèiie 
ou  nègtes-caiies.  lisjpensent  que  ce  sont  des  cristaux  octaèdres 
de  spath  fluor.  . 

Ces  émeraudes-morillons  sont  les  rebats  et  les  petitd 
fragmens  d’émeraudes  qu’on  permettoit  aux  Nègres  de  faire 
chercher  par  leurs  enfans , dans  les  déblais  de  la  mine,  après 
qu’on  avMt  enlevé  tout  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur.  Ces  re- 
buts , arrivés  en  Europe , sont  vendus  à la  livre  à de  petits 
lapidaires , qui  tâchent  d’en  tirer  quelques  pierres  qui  sont 
tomonrs  de  peu  de  valeür.  t 

Si,  parmi  les  émeraudes-morillons,  l’on  a trouvé  des  cràs-> 
taux  octaèdres  de  spath  fluor , c’est  qu’ils  s’y  sont  glissés  ac- 
cidentellement par  l’ignorance  des  enfans  qui  les  ont  recueil- 
lis , croyant  que  o’étoient  des  fragmens  d’émeraudes.  ; 

J’ai  déjà  observé  plus  haut , que  celui  qui  se  trouve  en- 
tremêlé dans  les  groupes  d’émeraudes  de  Sibérie  , dont  les 
Cristaux  entrelacés  ne  laissent  pas  facilement  distin^er  les 
formes , leur  ressemble  si  parfaitement , que  des  minéralo- 

S'ites  y ont  été  trompés;  il  a fallu  la  pointe  du  couteau  pour 
stinguerces  deux  substances  par  la  différence  de  dureté. 
J’ajouterai  que,  dans  ces  naêmes  groupes,  l’on  voit  de  pé^ 
tits  cristaux  isolés , qni  sont  toujours  engagés  dans  un  mici 
jaune  à grands  feuillets , qni  semble  tomber  en  décomposi- 
tion , et  qui  se  trouve  fréquemment  avec  les  émeraudes.  CeS 
petits  cristaux , dont  les  uns  sont  presque  limpides , les  au-« 
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1res  vcrdâlres,  et  quelquefois  tirant  sur  le  violet,  paroissent 
avoir  toutes  les  propriétés  du  spath  fluor  : ils  bnt  le  même 
degré  de  dureté  , la  pointe  du  couteau  les  raye  facilement  • 
ils  sont  éminemment  phosphorescens  par  le  frottement  de 
même  que  par  la  chaleur  ; leur  forme  est  celle  d’un  octaè- 
dre un  peu  allongé,  (pat.) 

Les  émeraudes  vertes  sont  d’autant  plus  estimées,  qu’elles 
sont  plus  pures;  mais  il  est  rare  d’en  trouver  qui  soient  à la 
fois  d une  belle  couleur  et  sans  défauts.  Elles  sont  ordinai- 
rement remplies  àc  jardinages  ou  de  glaces  qui  les  obscur- 
cissent et  nuisent  à leur  jeu.  Cependant,  on  passe  quehiue- 
lois  par-dessus  certains  accidens  en  faveur  de  la  beauté  de 
la  teinte  : c’est  même  la  seule  pierre  à laquelle  on  souffre 
quelques  imperfections , tant  elle  est  agréable  et  amie  de 
œii.  Les  émeraudes  s’allient  très-bien  avec  le  diamant;  on 
les  porte  en  bagues  et  en  épingles  montées  à jour  ou  enchâs- 
sées dans  1 or , soit  seules , soit  entourées  , en  colliers  , etc 
Les  émeraudes  d’un  vert  foncé  paroissent  noires  à la  lumière 
Leur  pru  varie  beaucoup  ; la  vivacité  de  la  couleur  ou 
son  velouté  , la  pureté , le  plus  ou  moins  de  fond  de  la 
pierre  , apportent  une  grande  différence  dans  leur  valeur. 

Les  émeraudes  se  vendent  au  carat  et  par  parties  , depuis 
dit  sous  jusi|u’à  cent  francs  le  carat , suivant  fa  qualité  Une 
pierre  parfaite  du  poids  de  a grains  vaut  4o  fr.  ; de  3 grains  , 

70  tr.;  et  de  4 grains  ou  d’un  carat,  de  100  à lao  fr  Celles 
qui  pèsent  plus  d’un  carat  sont  vendues  à la  pièce,  et  dans  la 
proportion  suivante  , quand  elles  joignent  une  bonne  forme 
à une  belle  teinte;  saroir;  de  8 grains,  a4ofr.;  de  i5-grains, 
teinte  claire , 700 fr.  ; de  même  poids,  teinte  veloutée!  i5oo 
tr.  ; de  ao  grains , environ  aooo  fr.  • 

La  bdle  émeraude  de  a4  grains  que  possédoit  M.  le  Mar- 
quis de  Drée,  a été  vendue  a4oo  fr.  Au-delà  d’un  *certain 
volume,  surtout  quand  elles  sont  pures,  il  n’y  a plus  de  règle 
fixe  pour  leur  estimalion  ( No/e  de  M.  Champion.) 

Nous  avons  indiqué  la  valeur  des  aigue-marines,  en  par- 
lant de  celte  sorte  de  gemme  (t.  1,  p.  a4i);  nous  ajoute- 
rons ici  que  les  bérils  d’un  bleu  de  ciel  foncé,  qui  unissent  à 
cette  teinte  une  grande  pureté  et  un  vif  éclat,  sont  très-chers, 
cl  qu’il  y en  a de  jaunes  qui  imitent  assez  bien  la  topaze 
orientale  , et  d’autres  d’un  vert  jaunâtre  analogue  à celui  du 
péridol.  r.  AlGUE-MARiNE.  (LUC.) 

Emeraude  de  Sibérie,  i erber  a donné  ce  nom  à une  • 
substance  très-différente  de  l’émeraude , à laquelle  elle 
ressemble  seulement  par  sa  belle  couleur  verte.  F.  DiOP- 
tase  et  Cuivre. 
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Emeradde  du  Cap.  V.  Preunite. 

Emeraude  fausse,  ou  Prime  d’Emeraude.  La  chaux 
fluatéc  d’une  belle  couleur  verte  , est  communément  déco- 
rée de  ce  nom , que  l'on  a appliqué  aussi  au  Feldspath  vert , 
à la  Chrysuprase  et  au  Plasma  de  Werner.  F.  ces  mots. 

Emeraude  du  Brésil.  On  trouve  décrite  sous  ce  «om  , 
dans  les  anciens  ouvrages  de  minéralogie , une  variété  de 
l'ounnaline,  d’un  vert  bleuâtre  plus  ou  moins  foncé,  qui  se 
trouve  au  Brésil , où  l’on  rencontre  aussi  des  Aigue- ma- 
rines transparentes,  d’un  bleu-verdâtre  mais  où  l’on  n’a 
pas  encore  découvert  la  variété  d’émeraude  d’un  beau  vert^ 
qui  porte  plus  particulièrement  le  nom  A' émeraude. 

Emeraudes  de  Carthagène  , Morillons  , ou  Nègres- 
Cartes.  V.  plus  haut , p.  206. 

Emeraude  occidentale.  Elle  est  d’un  vert  plus  clair 
que  celui  de  la  variété  dite  orientale.,  et  quelquefois  d’une 
teinte  si  gaie , qu’on  la  préfère  k cette  dernière  qui  tire  un 
peu  sur  le  noir. 

Emeraude  orient ai,e,  ou  de  vieille  roche.  C’est  l’é- 
meraude d’un  vert  foncé  velouté , que  l’on  désigne  ordinai- 
rement ainsi.  Cependant  quelques  lapidaires  ont  encore 
nommé  Emeraude  orientale  , une  variété  de  Corindon-hyalin 
d’une  belle  couleur  verte.  V.  Corindon. 

EMERAUDINE  ( Delamétberie  ).  Minéral  d’une  belle 
couleur  verte  , regardé  d’abord  comme  une  pierre  , et  qui 
forme  aujourd’hui  une  espèce  particulière  dans  le  genre 
Cuhre.  V.  Cuivre-dioptase.  (luc.) 

EMERAUDINE.  Geoffroy  donne  ce  nom  à la  Cétoine 

DORÉE,  (o.) 

EMlilAUDITE.  Daubenton  donnoit  ce  nom  i la  variété 
de  DiaUage , que  Saussure  avoit  appelée  d’abord  smarag- 
dile,  à cause  de  sa  couleur.  V,  Diallage.  (luc.) 

EMÈRE,  Emerus.  Genre  déplantés  établi  par  Toumefort, 
réuni  par  Linnæus  aux  Coronilles,  quoique  sa  gousse  soit 
cylindrique  cl  non  articulée.  11  a été  rétabli  dans  ces  derniers 
temps,  (b.) 

EMERIL.  On  plaçoit  anciennement  telle  substance  parmi 
les  mines  de  fer;  mais  ce  métal  fait  à peine  la  vingtième  partie 
de  son  poids;  on  a reconnu  depuis  quelques  années  qu’elle 
appartenoit  à la  classe  des  substances  pierreuses  , et  n’étoit 
qu’une  variété  de  Corindon. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  Yémeril,  et  qui  le  rend 
d’un  si  grand  usage  dans  les  arts,  c’est  l’extrême  dureté  des 
particules  qui  le  composent,  dureté  qui  se  conserve  toute  en- 
tière , même  quand  YémerU  a etc  réduit  en  poudre  Impal- 
pable. > 
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Celle  poadi'e  a lâ  propriété  de  mordre  sur  les  corps  les 
plus  durs  , même  sur  les  gemmes  orientales  : c'est  avec  la 
poudre  à'émeril  qu'on  scie  et  qu'on  taille  le  rubis  , le  saphir, 
et  toutes  les  autres  pierres  précieuses , à l'esception  du  dia- 
mant seul,  qui  ne  peut  être  taillé  que  par  sa  propre  poussière, 
qui  ne  s'obtient  elle-mêine  qu'en  frottant  deux  ^iamans  l'uii 
contre  l'autre. 

iJémerü  sert  également  à dégrossir  la  surface  de  tous  les 
corps  durs  qu’on  destine  à recevoir  le  poli.  On  en  fait  un 
grand  usage  dans  toutes  les  manufactures  où  l’on  polit  les 
glaces  , comme  celle  du  faubourg  Saint-Antoine  à Paris.  On 
commence  le  travail  avec  du  grès  pilé  : on  emploie  ensuite 
Vémeril,  et  en£n  le  tripoli  et  la  potée. 

La  poudre  d’ émenV qu’on  emploie  , doit  avoir  différens  de- 
grés de  finesse  , suivant  la  nature  des  matières  sur  lesquelles 
on  travaille.  Plus  elles  sont  dures , et  plus  la  poudre  à'émeril 
doit  être  fine.  Si,  au  contraire,  onemployoit  un  imeril  fin  avec 
une  matière  telle  que  le  verre,  ses  molécules  seroient  bientôt 
masquées  par  la  substance  même  qu’elles  en  auroient  déta- 
chée , et  n’auroieut  plus  aucun  effet. 

Pour  obtenir  ces  différentes  poudres  à'émeril,  après  qu’il 
a été  pulvérisé  dans  des  mortiers  de  fer  fondu,  ou  emploie 
des  lavages  réitérés  , de  la  même  manière  que  pour  avoir  du 
bleu  d’azur  de  différens  degrés  de  finesse.  On  trouve  les  dé- 
tails minutieux  de  cette  manipulation  dans  tous  les  recueils 
relatifs  aux  arts. 

La  plus  grande  partie  de  Yémerilqu'oQ  emploie  en  France, 
nous  est  fournie  par  l’Angleterre  ; il  vient  originairement  de 
Naxos , dans  l’Archipel , et  est  préparé  pour  les  arts  dans 
les  îles  de  Jersey  et  de  Cmernesey , sur  les  côtes  de  Norman- 
die ; la  poudre  qui  en  provient  est  de  couleur  de  cendre.  , 

Le  meilleur  émenV se  trouve  en  Espagne,  près  d’Alcocer  en 
Estramadure,  dans  une  montagne  nommée  Larès,  composée 
d’un  grès  quartenx.  Les  rognons  à'émeril  qu’il  contient  sont 
noirs , et  ressemblent , suivant  Bovvles  , aux  brunissoirs  d’hé- 
matite. Il  ne  paroît  point  grenu  et  sa  cassure  est  lisse  : on 
prétend  qu’il  contient  de  l'or. 

li'émeril  du  Parmesan  pai^  dans  le  commerce  pour  émeril 
d’Espagne  ; il  est  intérieurement  d’une  couleur  cendrée , et 
sa  cassure  est  grenue. 

Le  célèbre  chimiste  anglais,  S.  Tennant,  a lu  à la  Société 
royale  , en  i8oa  , un  mémoire  tendant  à prouver  que  Yémeril 
n’est  autre  chose  que  le  spath  adamantin  ou  corindon,  l’analyse 
quHl  a faite  de  Y émeril  lui  ayant  donné  à peu  près  les  mêmes 
résultats  que  le  corindon.  V.  ce  mot. 

On  a quelquefois  donné  ce  nom  à'émeril,  et  employé  comme 
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tel,  certaines  roches  qnarzenses  auxquelles  le  fer  parott  com- 
biné dans  un  état  particulier  et  qui  forme  une  combinaison 
d'une  très-grande  dureté,  (pat.) 

EMËRILLON,  pl.  D.  i8,  f.  3,  de  ce  Dictionnaire.  Nom 
imposé  au  plus  petit  oiseau  de  proie  d'Europe , dont  on  » 
fait  trois  espèces  sous  les  noms  de  rochitr^  Sémtrillon  desnatu-‘ 
ralisies  , et  à'émeriUon  des  fauconniers.  Le  premier  est  le  mâle 
avancé  en  â^,  et  les  deux  autres  des  individus  mâle  et  femelle 
adultes.  F.  Faucon  ÉMERinon.  ,,  v. 

Les  Émerillons  des  Antilles,  de  la  Caroline,  de  Cayenne4 
de  Saint-Domingue , sont  tous  des  individus  de  la  même  es- 
pèce. V.  Faucon  mal-fini. 

L'Éherillondu  Bengale.  V.  Petit  Faucon  du  Behgau. 

L'Émerillon  bleu  est  le  même. 

I,’Émerillon  de  Malte.  V.  Epervier  minulle. 

L'Émerillon  DE  Sibérie.  V.  Faucon  roitelet.  \ 

L'Émerillon  TINT.  F.  Faucon  tint.  y 

L'Emerillon  varié  est  un  jeune  de  l'espèce  du  Faucon 
DES  pigeons,  (v.) 

EMERITE,  Emerita.  Genre  de  crustacés , de  l'ordre  des 
décapodes , famille  des  macroures , établi  par  Gronovius  , 
dans  la  description  qu'il  a publiée  des  animaux  de  son  cabi- 
net {gasophyladum  ).  Il  en  cite  et  6gure  deux  espèces.  La  pre- 
mière se  rapporte  an  genre  hippa  de  Fabricius , qui  a fait  un 
double  emploi,  en  distinguant  mal  à propos  de  celle-ci 
( hij^a  emetilus  ) l’espèce  qu’il  nomme  âdactyla;  pour  établir 
one  imposition  entre  elles,  il  a donné  un  faux  carac- 
tère à la  première , en  disant  que  le  dernier  article  de  sa 
queue  étoit  ovoïde.  La  seconde  espèce  d’émérite  de  Grono- 
vius appartient  à mon  genre  remiphde.  Elle  est  distincte  de  celle 
que  j’appelle  tortue.,  et  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Martinique , 
d’où  elle  a été  rapportée  par  M.  Moreau  de  Jonnès , cor- 
respondant de  l'Institut , auquel  je  témoigne  id  ma  reconnois- 
sance  pour  le  don  qu’il  m’a  faitde  ce  crustacé  et  de  plusieurs 
insectes  des  Antilles.  V.  Hifpe  et  Remipède.  (l.) 

EMERUS  (^Coronilla  emerus  1,  Linn.).  Arbrisseau  naturel 
aux  parties  méridionales  de  l^urope , et  cultivé  dans  les 
jardins  d’agrément.  C’est  le  securidaca  ou  le  séné  bâtard  des 
jardiniers.  Il  a été  classé  avec  les  Coronilles  par  la  plupart 
des  botanistes  qui  ont  suivi  Linnæüs;  mais  il  s’en  distingue 
par  scs  légumes  subulés  contenant  des  graines  cylindriques , 

far  ses  pétales  onguiculés  et  par  deux  callosités  situées  k la 
ase  de  l’onglet  de  l’étendard.  Ces  caractères  ont  paru  sufG-; 
sans  à Tournefort , Adanson  , Miller,  Moench,  Desvaux, i 
pour  fa'ire  un  genre  particulier  de  ïemeruSf  qui  diffère  en  ou- 
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tre,  par  soif  port,  de  tomes  les  autres  espèces  de  corgnilles. 
V.  ce  mot  (ln.) 

EMÉSE,  Emesa,  Eab.  Genre  d'insectes  hénaiptères.  V. 
pLorÈiiE.  (i.) 

EMEU.  ( Voyez  Eitté.  ) Barrère  le  nomme  touyou  émeu  à 
long  cou. 

^ Les  fauconniers  donnent  le  nom  à' émeu  k la  fiente  des 
oiseattx  de  vol.  Rneuterou  étieuür,  est  l’action  de  rendre  son 
excrément,  (s.) 

EMIAULE.  Snr  nos  côtes  de  Picardie  l’on  connoft  la 
grande  moueUe  cendrée  ou  mouette  à pieds  bleus,  sous  le  nom  de 
grande  émiaule;  et  la  petite  mauetle  cendrée , sous  celui  de  petità 
énuaule.  (s.) 

EM  IDE.  V.  Emydb.  (b.) 

EMIGRATION.  En  ornithologie , ce  mot  signifie  le  pas- 
sage annuel  et  régulier  des  oiseaux , d’une  contrée  à une  autre. 
V.  Migration  et  Oisbaü.  (s.) 

EMIONITfS.  V.  HemioniTis. 

EMISSOLE,  Musielus.  SoUs-genre  pa'oposé  par  Cuvier, 
parmi  les  Squales,  et  qui  a pour  type  l’espèce  de  ce  nom. 

(»•) 

EMITES.  Pierre  blanche  dont  quelques  auteurs  anciens 
ont  parlé  , et  qui  paroît  être  un  Albâtre  oypSeüx.  (pat.) 

EM  MANES  de  Dioscoridc.  Synonyme  de  son  Dioscta- 

MOS.  (LN.) 

EMMA-TUS.  La  FüMeterbè  oepiginale  est  ainsi  nom- 
mée en  Esthonie.  (LN.) 

EMMERING , EMMERITZ.  Noms  suisses  du  Bruant. 

(«•) 

EMO-GODIUM.  Nom  kalmonii  du  Chèvrefeuille  a 

FRUIT  BLEU,  Lonicera  ceerulea,  L.  (LN.) 

EMOI.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Polynésie, 
qu’on  trouve  dans  la  mer  du  Sud.-  C’est  le  pofyrumus  plebàast 
de  Broussonnet.  V.  au  mot  Pon.YNÈilB.  (B.) 

EMOSSE.  C’est  la  Be:h.èrb  violacée,  arbrisseau  qui^ 
croît  à la  Guyane,  (ln.) 

E-MOTOO.  Selon  Parkinson,  les  babitans  d’Otaïti  don- 
nent ce  nom  an  rttdasUma  malabaArica,  Linn.  (ln.) 

EMOU,  Drorruà'us,  Yieitl.  ; Casuarius,  Latfa.  (venre  de 
l’ordre  des  éebassiers  et  de  la  famiHe  des  Méoistanrs.  V.  ces 
mots.  ' 

Caractères:  bec  droit,  à bords  tfès^éprimés , un  peu  ca- 
réné en-dessus , arrondi  à la  pointe  ; narines  grandes , cou- 
vertes d’une  membrane , onverles  sur  le  milieu  du  bec  ; lao-  • 

gue ; tête  simple  et  empiurmée  jusqu’à  un  certain  Âge  ; gorge 

nue  ; pieds  robustes,  très-loags;  jambes  ehaonues  jusqu’aux 
talons  ; trois  doigts  dirigés  en  avant , dont  les  latéraux 
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sont  d^égale  longneur;  pouce  nul;  ongles  presque  dgaux,  ou 
peu  obtus  ; rémiges  et  rectrices  nulles.  Ce  genre  n'est  com-^ 
posé  que  d’une  seule  espèce  que  Latham  a classée  arec  le  ca- 
soar;  mais  en  comparant  les  ^attributs  de  ces  deux  oiseaux,  od 
saisira  facilement  les  caractères  qui  les  distinguent  com- 
plètement. Voyez  Casoab. 

Cette  espèce  est  polygams  ; les  petits  quittent  le  nid  et 
mangent  seuls  dès  leur  naissance  ; ils  ont  les  yeux  ouverts  au 
sortir  de  l'œuf.  Ou  ne  la  trouve  qu’à  la  Nouvelle-Hollande , 
où  elle  se  compose  de  deux  races  dont  l’une  surpasse  en  hau-> 
leur  la  plus  grande  autruche , et  dont  le  plumage  est  totale- 
ment roussâtre.  La  seconde  est  celle  décrite  ci-après. 

L’ËHOUNUia,  Dromàius  aier,  Vieill.  {Cmuariiu  IfiMfœ- 
HoUandûe , Lath.,  pl.  9g  des  Nai.  Mise. , et  pl.  pag.  lag  du 
fVTtiU’s  Journal).  Dxas  le  nombre  des  oiseaux  curieux  que 
l’on  découvre  à la  Nouvelle-Hollande , l’émou  se  fait  distin- 

fuer  par  sa  haute  stature  et  par  des  caractères  particuliers. 

*lus  grand  que  le  casoar  des  Indes , il  n’a  guère  moins  de  six 
pieds  de  haut  dans  aon  état  parfait  ; il  est  plus  élevé  sur  ses 
jambes,  et  son  cou  est  plus  allongé  ; mais  ce  qui  le  sépare 
plus  distinctement  du  casoar  asiatique , c’est  que  sa  tête  n’est 
point  chargée  d’un  casque  osseux,  ni  le  devant  de  son  cou 
accompagné  de  deux  caroncules  charnues;  ses  ailes  sont  en< 
core  plus  courtes  et  à peine  apparentes;  elles  n’ont  pas  de 
piquans,  elles  sont  revêtues  de  plumes  semblables  à celles  du 
corps  ; enfin , il  en  dififère  encore  en  ce  que  le  doigt  intérieur 
n’est  point  sensiblement  plus  court  que  l’externe,  et  que  l’ongle 
de  ce  doigt  n’est  pas,  comme  dans  le  casoar  d’Asie,  du  double 
plus  long  que  les  antres  , et  aenminé. 

Tontes  ses  plumas  sont  soyeuses  et  ont  leur  extrémité  re- 
courbée: elles  s’étendent  jusque  près  de  la  gorge  ; etlapeau, 
à peu  près  nue,  du  haut  du  cou , est  d’une  couleur  bleue  , 
mais  sans  rides  ni  hachures.  Sur  la  tête  sont  des  plumes  clair- 
semées assez  semblables  à des  poils , et  variées  de  gris  et  de 
brun , aussi  bien  que  celles  du  bas  du  cou  et  de  toutes  les 
parties  supérieures  ; mais  à mesure  que  cet  oiseau  avance 
en  âge , les  plumes  de  la  tête  et  du  haut  du  cou  disparoissent 
et  laissent  à découvert  la  peau , qui  est  de  la  couleur  de  la 
gorge.  Les  plumes  do  dessous  du  corps  ont  une  teinte  blanchâ- 
tre. Le  bec , dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  du  bec  de 
l’autruche,  est  tout  noir  ; et  les  pieds,  qui  sont  bruns , ont  des 
dentelures  saillantes  le  long  de  leur  face  postérieure.  Il  pa- 
rott  que  l’émou  est  long-temps  avant  de  parvenir  à toute  sa 
croissance,  car  les  individus  vivans  qui  sont  depuis  plusieurs 
années  à la  ménagerie  sont  encore  bien  loin  d’atteindre  la 
hauteur  que  nous  avons  indiquée  ci-dessus.  Les  jeunes , dans 
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leur preihlire  ann^,  sont  entièrement  conrerts  déplumés 
grises  , brunes  et  d’un  blanc  salé. 

L’émou  est  plus  léger  à la  course  que  le  levrier  le  plus 
alerte;  il  a , comme  le  casoar  de  l’Inde,  le  naturel  très-fa- 
reucbe,  et  il  se  nourrit  égalementde  végétaux;  sa  chair  a un 
goût  approchant  de  celle  du  bœuf,  (t.) 

EMOUCHET.  Les  oiseleurs  de  Paris  appellent  ainsi  la 
eresserelle  , et  particuliéjœment  la  de  cette  espèce. 

C’est  aussi  Yépervier  ;nq|t  (s.) 

■EMPABUNCvO.  ^Tx^ngo , c’est  le  nom  que  porte  un 
qfoadrupède  , qui-  est , suivant  tonte  apparence , le  Bobau. 
V.  ce  mot.  (s.) 

EMPA CASSA  eu  PACASSA.  C’est  le  nom  qu’on  donne, 
à Congo , à un  animal  assea  mai  décrit  par  les  voyageurs , 
mais  qui  cependant  paroltétrele  Buffle,  ou  peut-être  leBu^ 
BALE.  r.  ce  mot.  (desh.) 

EMPAILLAGE  des  animaux  pour  les  collections  et  les 
Musées  d'histoire  naturelle.  V.  Taxidermie,  (v.) 

EMPALANGA.  Quadrupède  d’Afrime,  mal  décrit  par 
4*anciens  voyageurs  ;-  c'est  vraisemblablement  le  Buffle. 
V-  ce  mot  (s.)  ■ . . s 

EMPAPHOS.  ISom  que  les  CalTres  donnent  au  Gnou. 
V.  l’article  Awtilofe.  (s.) 

^ . EMPAUMURE.  C’est  le  haut  de  la  tAe , c'est^»Ære  , 
du  bois  du  caf  et  du  themreuil^  qui  est  large , renversé  et  ter'^ 
miné  par  plusieurs  attêouükn  rangés  comme  les  doigts  d’une 
main.  Ce  ne  sont  que  les  cerfs  dix,  cors  et  les  vieux  chevreuils 
qui  ont  des  empaumures'i  que  l’on  appelle  aussi  quelquefois 
fsorU-chmdeliers.  V.  CeRF.  . ..  - 

Dans  un  antre  sens  y l’on  dit , en  vénerie,  qne  les  chiens 
empaumenl  la  voie,  lorsqu’ils  tombent  sur  la  voie  du  gibier  et 
la  prennent  (s.)  ■*' 

EMPEREUR.  Dénomination  donnée,  par  quelques-uns , 
au  roitelet , ^ cause  du  petit  et  brillant  diadème  dont  sa  tête 
est  couronnée.  F.  Roitelet,  (s.) 

EMPEREUR.  Nom  vulgaire  du  Xifhias  espadok.  (b.) 

EMPEREUR.  Nom  donné,  par  quelques  entomologistes; 
au  papillon  appelé  par  Linnæus , pap.  paphia,  le  tabac  i'Es- 
pagne  do  Geoffroy.  V.  Arqikne.  (l.) 

EMPEREUR.  On  appelle  ainsi  le  Boa  devin,  (b.) 

EMPEREUR,  Imperator.  Genre  de  CoquiLles  établi  par 
Denys-de-Montfort , pour  placer  la  Todpie-Ehperedr  figu- 
rée par  Chemnitz,pl.  lySet  174-  Ses  caractères  sont  : coquille* 
libre  , univalve  , à spire  régulière  , toitée,  è carène  armée  > 
ombiliquée  ; ouverture  anguleuse  , entière  ; columeUe  épa- 
nouie ; lèvre  extérieure  tranchante. 
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La  belle  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre , vient  de  U 
Nouvelle-Zélande.  Elle  a trois  pouces  de  diamètre  ; sa  cou* 
leur  est  vineuse,  (b.) 

EMPEREUR  UU  JAPON.  Poisson  dugepre.des  Ché» 
joDONS  de  Linaæus  et  des  HotACAKTflEs  de  Læépède.  V. 
au  mot  Holacanthe.  (b.) 

, EMPFiTRUM.  Pline  dit  que  I’Empsthpïi  est  une  plante 
qui  croissoit  dans  l^Éieux  pierreux  ((«  pMris)  et  sur  les  plus 
hautes  montagnes.  Cme  manière  d’IÉte  est  commune  à beau- 
coup de  végétaux  ; aussi  plusieurs  d'eutre  eux  ont-ils  été  pris 
pour  l’ancien  emnetrum  de  Pline  etdeDioscoride.  Tragns  pre- 
noit  pour  tel  la  Herniaire  ; Rondelet  et  Lobel , la  Criste- 
marine  , aitkmum  mariümum  que  Lobel  désigne  aussi  par 
çalcifraga.  Chabrée  transporte  ce  dernier  nom  et  celui  d’em- 
pelrum , à Vf^rbaknibUisAes  Narbonnais  , c’est-i-dire  , à la 
g^lobulaire  turbith  {glob.  a^/n»n).D’autres naturalistes,  comme 
Tpumerort  et  Adanson,  ont  fixé,  avec  plus  de  raison, 
ce  nom  à'empetrum,  k la  CamariKe  ; et  Linnsens  en  a fait 
celui  du  genre.  V.  Camarine. 

Rumphius  ( Amb.  5,  t.  169),  nomme  empetmm  aceiosum  ^ 
une  espèce  de  Bégone  ( Bégonia  tuberosa,  Dr.)  , qui  croit  À 
Ambqine,  et  dans  les  lies  Célèbes,  (uk.) 

EMPIDES  , £/np«fcs.  Tribu  (auparavant  famille  ) d’in- 
^ectes  ,de  l’ordre  des  diptères  , famille  des  tanystomes,  ayant 
pour  caractères  : antennes  de  deux  ou  trois  articles , dont  le 
dernier  sans  divisions  ; trompe  saillante  , en  forme  de  bec, 
cylindrique  ou  conique,  renfermant  un  suçoir  de  plusieurs 
soies  ; corps  allongé  ; balanciers  nus  ; ailes  couchées  sur  le 
corps  ; tête  arrondie  ou  presque  globuleuse , dont  une  grande 
partie  est  occupée  par  les  yeux  ; trompe  perpendiculaire  ou 
dirigée  en  arrière.  ( 

Ces  diptères  sont  de  petite  taille  et  vivent  de  proie , et  sou- 
vent aussi  du  suc  des  fleurs  ; leurs  antennes  sont  courtes  et 
toujours  terminées  par  Une  soie.  La  trompe  est  souvent  lon- 
gue ; l’abdomen  est  ordinairement,  du  moins  dans  les  femelles, 
d’une  figure  conique.  Ils  forment  les  genres  ëmpis  et  Siqde. 
V.  ces  articles  et  celui  de  TApDYnnoMVlE.  (l) 

EMPIRÉE-  y.  Empyrée.  (s.) 

EMPIS,  Empis,  Linn.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  dip- 
tères , famille  des  tanystomes , tribu  des  empides.  Ses  ca- 
ractères sont  : trompe  saillante,  presque  cylindrique  et 
perpendiculaire  ; suçoir  de  quatre  soies  ; antennes  de  trois 
'•pièces  principales,  dont  la  dernière  conique,  subulée,surmon- 
tée  d’une  petite  pièce , finissant  en  pointe  rpide  ; tdte  petite , 
arrondie , séparée  du  corselet  par  un  cou  mince  ; yeux  grands, 
occupant  une  partie  de  la  tête  ; point  d’yeux  lisses  ; corselet 
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arrondi , bossu  *,  ailes  ovales  , ordinairement  plus  grandes  que 
l’abdomen , croisées  et  couchées  ; balanciers  allongés,  termi- 
nés par  un  bouton  arrondi  ; abdçiuen  cylindrique  ou  coni- 
que ; pattes  longues  ; tarses  à deux  crochets  et  à deux  pelotes. 

Ltes  empis  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  asUe^^^  «t  les 
bomhiUes  : elles  sont  de  grandeur  moyenne , carnassières , se 
nourrissent  de  mouches  et  d’autres  petits  insectes  , qu’elles 
saisissent  avec  leurs  pattes  , et  qu’elles  sucent  avec  Heur 
trompe.  On  les  trouve  souvent  accouplées  : le  mâle , pendant 
l’accouplement, est  sur  le  dos  de  safemelle,etquelquefois  occu- 
pé â sucer  une  mouche.  La  larve  de  ces  insectes  e$t  inconnue. 

Ce  genre  est  composéd’une  vingtaine  d’espècesqu’on  trouve 
presque  toutes  en  Europe.  EUesnofifrentrien  de  remarquable. 
J’ai  fait  dans  ce  genre  deux  divisions: 

La  première  comprenoit  les  espèces  dont  le  premier  ar  • 
ticle  des  antennes  est  aussi  long  ctplus  longque  le  second;  dont 
le  dernier  est  conico-subulé  , avec  un  style  court , assez  roide 
au  bout  et  dont  les  palpes  sont  relevés,  et  courts  relativement 
à la  trompe,  qui  est  plus  longue  que  la  tête  ; ce  sont  les  empis 
proprement  dits  : dans  la  seconde  division , le  premier  articlo 
des  antennes  est  très-petit , et  les  palpes  sont  cachés  sur  la 
trompe.  V.  Siqüe. 

' Empis  livide  , Empis  lioübiy  D.  19.  3.  Linn.  Fab.  Elle  est 
d’un  cendré  livide  , avec  quelques  poils  noirs  ; le  corselet  a 
trois  lignes  longitudinales  poires  ; les  pattes  sont  d’un  fauve 
obscur,  avec  les  tarses  noirs;  lesailes  sont  transparentes,  avec 
la  base  roussâtre.  Cette  espèce  est  Vernie  à ailes  réticulées  de 
Geoiîroy.  Elle  est  longue  de  près  de  quatre  lignes. 

’ L’Empis  boréale  , Empis  lorealis,  Linn.  Fab. 

' Elle  varie  pour  la  grandeur  ; ordinairement  elle  a cinq  li- 
gnes de  long;  tout  le  corps  noir,  sans  taches;  le  corselet  gros, 
élevé  ; l’abdomen  mince , allongé , pointu  à l’extrémité  ; celui 
du  mâle  est  terminé  par  deux  crochets  : celui  de  la  femelle  , 
par  deux  petites  pièces  mobiles  ; ses  ailes  sont  très-grandes , 
d’un  brun  obscur,  avec  le  bord  extérieur  roussâtre  ; ses  pattes 
sont  rousses  ; et  l’extrémité  des  cuisses , celle  des  jambes  et 
les  tarses  sontnoirs.  Onia  trouve  au  nord  de  l’Europe.  M.  Mei- 
gen  en  avoit  d’abord  formé  un  genre  particulier,  sous  le  nom 
de  pleityptère. 

L’Empis  maure  , Empis  maura.  Elle  a environ  une  ligne 
et  demie  de  longueur  ; la  trompe  grosse  et  courte  ; tout  le 
corps  noir  , sans  taches;  les  pattes  noires;  le  premier  article 
des  tarses  antérieurs,  gros  , ovale  ; les  ailes  beaucoup  plus 
longues  que  le  corps,  blanches,  avec  le  bord  extérieur  obscur, 
depuis  le  milieu  jusqu’4 l’extrémité. 
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On  U tronve  ^ans  tonte  l'Europe  , sur  les  fleurs.  Suivant 
Fabricius,  elle  voltiseenbourdonnantsur  les  eaux  stagnantes. 

Cette  espèce  estl’asâie  noir  à pieds  de  devant  en  massue,  de 
Geoffroy. 

L'Ehpis  pennipède,  Empis  pennipes,  Linn.,  Fab.  Elle  est 
presque  de  la  grosseur  de  Y empis  livide.  Le  corps  est  noir , sans 
taches  ; les  pattes  postérieures  ont  les  cuisses  et  le^ambes 
garnies  de  cils , et  comme  pennées.  Elle  se  trouve  en  Europe. 
On  en  rencontre  une  variété  beaucoup  plus  petite,  (l.) 

EMPLEVRE,  Emplevrum.  Arbrisseau  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , dont  les  feuilles  sont  alternes  , linéaires,  poin- 
tues , très-glabres , légèrement  dentelées  en  leurs  bords , 
munies  d’un  point  glanduleux  et  transparent  à chaque  den- 
telure , et  dont  les  fl^eurs  sont  petites,  fascicnlées  et  axillaires. 
Il  forme  seul  un  genre  dans  la  tétrandrie  raonogynie  et  dans 
la  famille  des  xanthoxylées. 

Chaque  fleur  offre  : un  calice  monophylle , tétragone , 
glanduleux,  à quatre  lobes  émoussés  ; quatre  étamines  dont 
les  anthères  sont  manies  d'une  glande  à leur  sommet  ; un 
ovaire  supérieur , oblong , à stigmate  glanduleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue , médiocrement  compri- 
mée , presque  en  sabre , terminée  par  une  corne  aplatie. 
Elle  est  uniloculaire , s’ouvre  d’un  seul  côté  4 et  contient  une 
sem  ence  ovale,  noire  , luisante , enfermée  dans  une  tunique 
propre,  coriace,  bivalve,  et  qui  s’ouvre  avec  élasticité. 
y.  Diosha.  (b.) 

EMPOISSONNEMENT  DES  ETANGS.  Beaucoup 
d’espèces  de  poissons  peuvent  être  employées  à peupler  un 
étang;  mais,  en  France,  on  est  dans  l'usage  de  se  borner  à la 
carpe,  à la  tanche  , à la  perche , au  brochet , à la  truite  et  à 
l’anguille , sans  y comprendre  les  petits  poissons,  tels  que  les 
chevancs,  goujon.s , ablette^  , etc. , qui  ne  servent  qu’à  nour- 
rir ceux  de  cette  liste  , qui  sont  vorace^. 

La  carpe  est,  de  tous  , le  plus  avantageux  à employer,  et 
sous  le  rapport  de  la  multiplication,  sous  celui  de  la  rapi- 
dité de  sa  croissance,  etsous  celui  de  la  facilité  de  son  trans- 
port au  lieu  de  la  consommation. 

On  estime  qu’on  peut  mettre  dix-huit  à vingVmilliers 
d’alvin  dans  un  étang  de  cent  arpens  ; mais  il  y a des 
étangs  beaucoup  plus  propres  que  d’autres  à nourrir  un 
grand  nombre  de  poissons.  C’est  à l’expérience  à guider  le 
raisonnement , lorsqu’on  est  dans  le  cas  de  faire  cette  opé- 
ration. 

Pour  avoir  de  quoi  empoissonner  les  grands  étangs , il  est 
très-avantageux  d’en  former  de  petits,  qu’on  nomme  rarpière.t 
ou  alvinières.  Dans  ces  derniers  on  ne  met  que  des  carpes  de 
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moyenne  grosseur  , qui  soient  sans  vices  de  conformation  , 
et  plus  de  femelles  que  de  mâles.  Il  faut  surveiller  ces  petits 
étangs  dans  le  temps  du  frai , pour  empêcher  les  animaux 
domestiques  de  fouler  les  herbes  sur  lesquelles  les  œufs  sont 
déposés , surtout  écarter  les  animaux  sauvages  , comme  la 
loutre,  et  les  oiseaux,  tels  que  le  héron  et  le  canard,  qui 
mangent  les  jeunes  carpes.  On  trouvera  , au  mot  Poisson  , 
les  données  théoriques  qu'on  peut  désirer  sur  cet  article  , 
et  au  mot  Etang  , les  résultats  de  l’expérience,  (b.) 

EMPONDRE.  On  donne  ce  nom , à l’Ile-de-France  , 
aux  bases  des  pétioles  desséchés  des  feuilles  de  palmistes  , 
bases  qui  ont  la  forme  d’une  grande  cuvette , et  qui  servent 
à tenir  les  alimens  liquides , et  à beaucoup  d’usages  domes- 
tiques. V.  au  mot  Palmier,  (b.) 

EMPREINTES  ou  TYPOLITHES.  Ce  sont  les  ves- 
tiges que  laissent  sur  les  couches  pierreuses  , certains  corps 
organisés  de  peu  d’épaisseur , comme  les  feuilles  d’arbres  , 
les  plantes , les  insectes  , etc.  Les  empreintes  différent  des 
pétrifications  et  des  fossiles  , en  ce  que  ceux-ci  présentent  la 
substance  même  des  corps  organisés  qui  furent  jadis  enfouis; 
au  lien  que  les  empreintes  n’en  offrent  ordinairement  que 
l’image , et  le  corps  lui-même  a été  détruit. 

Les  empreintes  sont  extrêmement  abondantes  dans  les 
couches  schisteuses  qui  accompagnent  les  charbons  de  terre  ; 
et  ce  sontvpresque  toujours  des  plantes  exotiques  qu’elles 
nous  présentent.  Vuyez  l’article  Houille. 

Les  empreintes , eu  général , sont  d’une  très-haute  anti- 
quité, puisqu'elles  remontent  à l’époque  où  la  merconvroit 
encore  les  continens  actuels. 

Les  plus  récentes  peut-être  qui  existent , sont  celles  que 
Faujas  a découvertes  en  i8oo  , parmi  les  volcans  éteints  du 
Vivarais,  à peu  de  distance  S.  O.  de  Privas.  Ces  empreintes 
sont  dans  une  matière  schisteuse  d’un  gris  blanchâtre  , qui 
a l’apparence  d'une  marne,  mais  que  Eaujas  assure  contenir 
beaucoup  de  molécules  quarzeuses;  et  cela  ne  seroit  pas 
surprenant,  puisqu’il  y a des  argiles  où  la  silice  entre  pour 
plus  des  deux  tiers.  Cette  matière  schisteuse  est  adhérente  à 
üntufa  volcanique  de  la  même  couleur,  et  qui,  suivant  mon 
opinion , lui  est  contemporain  et  a la  même  origine.  Ce  lufa, 
dans  son  lieu  natal , est  couvert  de  laves  basaltiques  et  an- 
tres , dont  la  masse  est,  suivant  Faujas,  d’une  épaisseur  de 
douze  cents  pieds. 

Ces  empreintes  offrent  des  productions  européennes , 
contre  l’ordinaire  de  ces  sortes  de  faits  géologiques.  On  y 
reconnoft  facilement  des  feuilles  de  châtaignier  , d’érable 
de  Montpellier,  de  peiipliér  blanc  , de  saule,  de  bouleau. 
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un  cône  de  pin  sylvestre,  et  même  ua  insecte  d’ean  douce  ^ que 
Eabricius  et  Latreilie  ont  reconnn  pour  l'hydrophile  commun. 

Ce  fait  intéressant  prouve  qu’à  l'époque  où  ces  corps  or- 
ganisés ont  été  enfouis , la  mer , par  sa  diminution  gra- 
duelle , étoit  presque  descendue  à son  niveau  actuel , et  ne 
haignoit  plus  que  la  hase  des  volcans  du  Vivarais  ; leurs 
flancs  étoicnt  déjà  couverts  d’une  riche  végétation,  comme 
sont  aujourd'hui  le  Vésuve  et  l'Etna.  " 

Le  lieu  où  se  trouvent  les  empreintes  formoit  probahle- 
ment  un  petit  golfe  où  se  rendment  les  eaux  courantes  du 
voisinage , qui  y transportoient  les  feuilles  des  arbres  qui 
bordoient  leurs  rivages. 

La  matière  terreuse  , qui  forme  des  couches  extrêmement 
minces  entre  lesquelles  se  trouvent  les  feuilles , a été  pro- 
duite par  des  émanations  sous-marines,  semblables  à celles  à 
qui  toutes  les  couches  secondaires  doivent  leur  origine,  ainsi 
que  je  l'expose  au  mot  Volcan. 

Les  cendres  volcaniques , qui , suivant  l’osage,  ont  précédé 
l'éruption  des  laves , ont  abondamment  couvert  le  golfe  ; 
elles  se  sont  peu  à peu  précipitées  au  fond  , et  ont  formé  le 
tufa  qui  couvre  la  matière  schisteuse  : les  laves  sont  venues 
ensuite , et  ont  couvert  successivement  le  tufa  de  leur  masse 
énorme,  (pat.)  '‘*- 

On  trouve  des  empreintes  de  poissons  dans'  dilTérens 
lieux,  entre  des  couches  de  pierre  calcaire  fétide  pt  dans  des 
schistes  argileux.  Les  plus  remarquables  par  leur  belle  con- 
servation , sont  celles  de  Monte-Bolca , dans  le  Véronais  , 
dontil  existe,  àParis,  deux  séries  magnifiques;  une  au  Muséum^ 
etla  deuxième  dans  la  collection  deM.  le  marquis  De  Drée,  qui 
est  aussi  la  plus  riche  en  typolithes  de  tous  genres,  Poissqns 

FOSSILES.  (LUC.)  , . 

EMPUSE  , Empusa.  Jüiger  a ainsi  nommé  uo  genre  d’or- 
thoptères , composé  des  espèces  de  mantis  de  Fabricius , 
dont  les  mâles  ont  lés  antennes  pectinées  : le  front , dans 
les  deux  sexes,  se  prolongeant  en  forme  de  pointe  ou  de 
corne.  Le  corselet  est  ordinairement  mêle  , à réxccpiion  de 
son  extrémité. antérieure.  Les  cuisses  des  quatre  pieds  posté- 
rieurs se  terminent  inférieurement  par  un  lobe  membraneux, 
une  sorte  de  manchette.  C’est  ce  que  l’on  voit  dans  les  niau- 
tis:  mendica,  fiabeUiconùs,  gongylodes , pauperata,  pectinicor- 
nis,  etc.  Oa  n’en  trouve  qu’une  seule  en  Europe,  et  que 
Fabricius  a confondue  avec  celle  qu’il  nomme  pauperata.  (l.) 

EMPYRÉE-  C’est  le  nom  que  les  anciens  astronomes  don- 
noient  à la  partie  la  plus  élevée  de  ce  qu’oq  pomme  le  Ciel, 
qui  n’est  autre  chose  que  l’espace  sans  bornes  dans  lequel 
meuvent  une  infinité  de  soleils  et  de  mondes,  (pat.)  ^ 
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EMREKE.  C’est,  en  Hongrie,  V Athamanta  cervana.  (LN.) 

EMUJAK.  Les  Tart4^~ J alites  nomment  ainsi  la  grande 
nMtltENELLE , Saitguisorba  offirinalis.  (EN.) 

EMYDE,  Emys.  Genre  établi  aux  dépens  des  Tortues, 
et  qui  comprend  toutes  celles  qui  vivent  dans  les  eaux  douces. 
Ses  caractères  consistent  en  des  mâchoires  cornées  et  tran- 
chantes ; des  pattes  à doigts  mobiles  et  réunis  par  une  mem- 
brane. (b.) 

' EMYDO-SAGRIENS.  Nom  de  l’ordre  établi  par  Blainr 
ville,  pour  placer  les  Crocodiles.  V.  EmydecI  Saveieks.(b.) 

‘ EMYS.  r.  Emyde.  (dçsm.) 

ENCAELIES.  Hill  appelle  ainsi  les  Pebizcb.  (B.) 

ENAK.  Nom  lapon  de  l’OuBS  brun  mâle,  (desw.) 

ENANTE.  V.  ÜËNANTUE.  (ln.) 

ENARGEE  , Emargea.  Genre  de  plantes  établi  par  G»rt- 
ner , et  que  Jussieu  et  Lamarck  ont  appelé  Callikène.  V.  et 
piot.  (b.)  ... 

ENARTHROCÂRPE,  Enarihrocarpm.  Genre  établi  par 
Labillardière  , dans  la  famille  des  emeifères  , pour  placer 
une  plante  annuelle  qq’il  a observée  sur  le  Liban , et  qui  se 
rapproche  du  Radis.  < 

Ses  caractères  sont  : calice  fermé  ; fruit  articulé  , se  brisant 
â chaque  articulation  après  la  QiBturité  du  fruit. 

Cette  plante  est  figurée  pl.  a de  la  Cinquième  Décade  des 
plantes  nares  de  Syrie.  (bO  ' 

ENC  ALYPTE  • Encedypta.  Genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  fapwlle  des  Mousses,  dont  les  caractères  consistent  à 
être  monoïques  ; à avoir  pour  fleur  femelle  une  urne  cylin- 
dracée , à péristomë  de  seiee  dents  étroites , un  peu  redres- 
sées , â coiffe  campanulée  ; une  fleur  mâle  axillaire , en  ferme 
de  bouton.  Hedwig  l’a  appelé  Léersib.  V.  aux  mots  Bry  et 
Mous^ 

Ce  genre,  qui  renferme  des  Grimies  de  Swartx,  con- 
tient douze  espèces  , dans  V Œmrt  posthume  d Hedmg , gnEMé 
par  Schwaegrichen.  (b.) 

ENCARDITE.  Nom  des  Bdcardes  fossiles,  (b.) 

‘ ENCEINTE.  Terme  de  vénerie,  qui  signifie  le  lieu  où 
le  valet  de  limier  a dcloumé  les  bêtes , et  dont  il  marque  la 
circonférence  par  des  branches  brisées,  (s.) 

ENCELADE.  Genre  d insectes  coléoptères  carnassiers , 
de  la  tribu  des  carabiques , établi  par  M.  Bonelli , mais  qui , 
selon  M.  Latreille  (^Rigne  anim.'),  doit  être  réuni  à celui  des 
3tAGOKES , dont  il  ne  diffère  que  par  des  considérations  peu 
importantes,  (desu.) 
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ENCELIE , Encdia.  Plante  à tige  rameuse  t li  fe'nflies 
alternes,  péliolées,  ovales,  enl||^es , un  peu  nerveuses, 
pubescentes,  à fleurs  radiées , jaunes , pédonculccs , 
laires  ou  terminales  , qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie 
polygamie  frustranéc,  et  dans  la  famille  des  corymblCères , 
fort  voisins  des  Coréopes.  , 

Ce  genre  aussi  appelé  Pali.asie  a pour  caractères  : un  c£r 
lice  commun , court,  imbriq^ué  de  folioles  ovales  , lancéolées, 
llches  et  pubescentes  ; des  fleurons  hermaphrodites  tubuleux, 
quinquéfides,  à stigmates  bifides;  des  demi-fleurons  stériles  , 
b languette  large  , ovale  , trifide  ou  quiiiquéfide  , situés  à sa 
circonférence  ; tous  ces  fleurons  et  demi-fleurons  sont  posés 
sur  un  réceptacle  commun  chargé  de  pailleltes  concaves , 
qui  les  embrassent  par  le  côté. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ovales , compri- 
mées, planes , ciliées  sur  leurs  bords,  échancrées  à leur 
sommet,  renfermées  chacune  dans  une  paillette. 

Cette  plante  croit  naturellement  au  Pérou,  et  se  cultive 
dans  les  écoles  de  botanique.  Elle  est  vivace,  (b.) 

Ce  genre  établi  par  Adanson,  adopté  par  Jussieu  et  Cara— 
nilles,  a été  nommé  Pallasia  par  Aiton.  Ce  dernier  nom 
a prévalu.  Celui  d'E^CELiA  dérive  du  nom  d’un  botaniste  al- 
lemand. (ln.) 

ENCENS  ou  OLIBAN  , Thusaut  OUbanum.  Substance 
résineuse  qu'on  brûle  communément  dans  les  églises  pour  en 

Grifierl'airet  pourhonorcr  la  Divinité.  Son  odeur  ne  ressem- 
i b aucune  autre;  elle  est  aromatique,  b la  fois  pénétrante 
et  douce,  c'est -b-dire  très-agréable  : elle  inspire  ou  rappelle 
toujours  des  idées  religieuses.  Les  botanistes  ont  long-temps 
ignoré  quel  est  l'arbre  d'où  découle  cette  résine  précieuse, 
Linnæus  a avancé,  sans  preuve , que  c'étoit  le  genévrier  de 
lÿcie  qui  ladonnoit;  Desfontaines  croyoit  que  c'étoit  le 
ihi^a  (fuadrwalvh  ; mais  Roxburg  nous  a appris,  d'une  manière 
positive , que  c'étoit  la  Brossvau4E  dentelée  , arbre  de 
l’Inde , qui  foumissoit  la  véritable  au  commerce. 

Il  résulte  désinformations  que  prit  Bruce , dans  son  voyage 
en  Abyssinie , qu’elle  vient  dans  la  partie  de  l’Afrique  exté- 
rieime  au  détroit. de  Babei-Mandel  c’est-à-dire  , dans  le 
royaume  d’Adel , d’où  elle  est  transportée  b Moka  , et  ache- 
tée par  les  Arabes  et  les  Anglais  de  l’Inde  , qui  l’envoient 
ensuite  en  Europe  , soit  par  1 Egypte  et  la  Turquie,  soit  par 
le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L’encens  est  une  substance  sèche  , concrète  et  fragile 
d’un  jaune  pâ|e  ou  blanchâtre , b peine  demi-transparente  , 
farineuse  en  dehors , brillante  en  dedans , d’une  saveur  mé- 
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^ocrfciüént  âcre  et  amère.  Lorsqu'on  le  jette  sui*  le  feu, 
il  devient  aussitôt  ardent  ; il  exhale  une  vapeur  aromatique  ,• 
et  répand  une  flamme  vive  qui  a peine  à s’éteindre.  Si  on  le 
met  ^05  la  dent , il  se  brise  en  petits  morceaux,  mais  il  ne  se 
réunit  pas  comme  le  mastic , et  on  ne  peut  le  rouler  comme 
lui  dans  la  bouche , parce  qu’il  s’attache  aux  dents.  Vencaiê 
est  soluble  presque  en  aussi  grande  (quantité  dans  l’eau  que 
dans  l’esprit-de-vin  ; il  se  dissout  aussi  dans  les  jaunes  d'œuis, 
la  bile  et  la  salive. 


Beaucoup  de  résines  odorantes  portent  le  nom  d’enmu, 
telles  que  celles  des  Genévriers  communs  et  de  Lycie  , du 
Thuya  a quatre  valves,  de  Chloroxyle  dupada,  du 
Benjoin  , des  divers  sortes  de  Pin  , etc.  (d.) 

EN  CEN  S.  Quelques  arbres  verts , tels  que  des  pins , et  sur- 
tout le  Genévrier  a l’encens  , Juniperus  ihur^era , portent  ce 
nom.  (ln.) 

ENCENS  D’EAU.  Nom  donné  quelquefois  au  Seun  des 
marais  , Selinum  palustre,  (ln.) 

ENCENSIER.  C’est  le  romarin  ofiicinal , qui  répand, 
lorsqu’on  le  brûle  , l’odeur  de  l’encens,  (ln.) 

ENCÉPHALE,  des  mots  grec.s  IJ,  dedans,  et 
se  dit  du  Cerveau  de  l’homme  et  des  animaux.  V.  ce  mot 

ENCEPHALOÏDES.  Les  anciens  oryctographes  appe- 
laient ainsi  les  madrépores  péirifiés,  qui  rentrent  dans  le  genre 
Méandrine  de  Lamarck.  (b.) 

ENCHELIDE,  Enchelis.  Genre  de  vers  de  la  division  des 
Infusoires.  Ses  caractères  sont  : animal  cylindracé , très-sim- 
ple, qui  diffère  des  Vibrions  en  ce  qu’il  est  gros  et  court, 
tandis  que  ces  derniers  sont  grêles  et  allongés.  Plusieurs  de 
ses  espèces  se  rapprochent  des  Leucophres  , mais  elles  sont 
dépourvues  de  poils  ; d’autres , des  Cyclides  , mais  elles  ne 
sont  pas  aplaties.  Eu  général , elles  varient  de  forme.  le 
mot  Animalcule. 

Les  enchelides  se  trouvent  principalement  dans  les  eaux 
corrompues  et  dans  les  eaux  pures  gardées  long-temps  dans 
le  même  vase.  Elles  sont  rares  dans  les  infusions  végétales. 
On  n’en  a observé  qu’un  petit  nombre  d’espèces  dans  l’eau 
de  mer.  Muller  en  a décrit  vingt-sept , parmi  lesquelles  on 
peut  remarquer  comme  plus  communes  : 

L’Enchelide  verte  , qui  est  presque  cylindrique , et  dont 
l’extrémité  antérieure  est  tronquée  obliquement  Elle  se  trouve 
dans  l’eau  gardée. 

L’Enchelide  ovale  est  cylindrique  , ovo'ide  , diaphane , 
plissée  longitudinalement.  Elle  se  trouve  dans  l’eau  gardée. 

L’Encheude  cornet  est  en  forme  de  tasse  , et  son  extrér^ 
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mité  atitérieare  est  tronquée.  Elle  se  troore  dans  l’infbsioit 
ancienne  de  foin. 

L’Enchelide  coudée  est  allongée , obtuse  en  avant,  et  ter- 
minée en  arrière  par  une  queue  diaphane.  Elle  se  trouve  dans 
l'eau  des  marais. 

L’Encbelide  spatule  est  cylindrique , et  son  extrémité 
antérieure  est  aplatie  en  forme  de  spatule  et  diaphane.  Elle 
se  trouve  dans  les  marais. 

L’Enchelide  papille  est  en  forme  de  cdne  renversé  , et  sa 
face  antérieure  est  terminée  par  un  mamelon.  Elle  se  trouve 
dans  l'eau  de  fumier. 

L’Enchelide  fuseau  est  figurée  pl.  D.  ao  de  ce  Dict.  (b.) 

ENCHELYOPE  , Enchefyopus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Schneider,  aux  dépens  des  Gades,  et  qui  réunit  les  sous- 
genres  appelés  Lotte  , Moustelle  et  Brosme. 

Ce  nom  a aussi  été  appliqué  par  Gronovius  , à la  Bleknik 
VIVIPARE , qui  forme  le  genre  Zoarecs  de  Cuvier,  (b.) 

ENCHOIS.  V.  Anchois,  (b.). 

ENCHYLENE,  Enchylœna.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown,  dans  la  pentandrie  digynie , et  dans  la  famille  des 
arroches , pour  placer  deux  arbustes  qu’il  a découverts  h la 
Nouvelle-Hollande. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  persistant  et  se  con- 
vertissant en  baie  divisée  jusqu'à  sa  moitié  en  cinq  découpu- 
res ; point  de  corolle  ; une  semence  comprimée  à un  seul  té- 
gument. 

ENCINA.  Nom  espagnol  de  I'Teuse  , Quemus  ütx.  (ln.) 

ENCIOVA.  Nom  italien  de  1’ Anchois,  (desm.) 

ENCORVADA.  C'est,  en  Espagne , le  nom  d'une  Coro- 
NILLE  , CoroniUa  securidaca,  L.  (ln.) 

ENCOUBERT.  V.  au  mot  Tatou,  (s.) 

ENCRASICHOLÜS.  Nom  de  I'Anchois,  selon  Ron- 
delet. (desm.) 

ENCRIER.  Ce  nom  se  donne , dans  quelques  lieux , à l’A- 
GARic  atramentaire  qui  se  fond  en  noir.  (B.) 

ENCRIERS  FARINEUX.  Famille  de  champignons  éta- 
blie par  Paillet,  pour  placer  les  Agarics  de  Linnæns,  qui 
se  résolvent  enliqueUr  noire  dans  leui;vieillesse',  et  dont  le  cha- 
peau, qui  n'a  point  d’épaisseur,  est  d’une  forme  conique  fort 
allongée , dont  la  surface  est  couverte  d’une  espèce  de  farine , 
dont  les  lames  sont  noires  et  le  pédicule  très-long  et  très-grêle. 

Cinq  espèces  entrent  dans  cette  famiHe  *,  savoir  : le  Ciiam- 
PIGNON  DU  FUMIER,  la  ClOCHETTE  A L’ENCRE  , le  GraND  ÉTEI- 
GNOIR  A L’ENCRE , leS  MaMELLES  A L’ÉHCRB  et  leS  OËUFS RAYÉ» 

A l’encre  ou  Pisse  chien.  ’ ; 
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ENCRIERS  A PLEURS.  Antre  faibUle,  de  champignons 
établie  par  le  même  botaniste , dans  le  même  genre  , et  qui 
diffère  de  la  précédente  par  la  forme  plus  OTale  , par  la  plus 
grande  hauteur,  par  la  disposition  h être  écailleuse  et  à rester 
colletée  des  espèces  qui  la  composent. 

Deu*  espèces  se  rangent  dans  cette  famille  ; savoir:  le  Ch  aM- 
piONon  TYPHO'iDE  et  la  Touffe  argentine  (b.) 

EN  CRIERS  SECS.  Paulet  désigne  ainsi  les  ChastpignoNs 

DE  COUCHE.  V.  ce  mot.  (B.) 

ENCRINE  , Encrinus.  Genre  de  polypiers , qui  a pour  ca- 
ractères une  tige  osseuse  on  pierreuse  , ramifiée  en  ombelle 
à son  sommet,  articulée  ainsi  que  ses  rameaux,  recouverte 
d’une  membrane , et  ayant  ses  rameaux  garnis  d’une  ou  plu- 
sieurs rangées  de  tubes  polypifères. 

Cuvier  place  les  encnnes  parmi  les  ÉcntNODERaES , et  les 
considère  comme  des  Euriales  portées  sur  une  tige  arti- 
culée. 


On  n’a  encore  trouvé  dads  l’étal  naturel  qu’une  seule  espèce 
de  ce  genre  : c’est  celle  qui  a été  appelée  palmier  marin  par 
Guettard,  et  qu’Ëllis  a décrite  dans  une  dissertation  en  1 764. 
Elle  a la  ti^e  qnadrangulaire , haute  d’environ  trois  pieds,  sur 
quatre  à cinq  lignes  de  large  ; on  lui  voit,  à des  distances  à 
peu  près  égales , des  verticilles  de  quatre  branches  rondes  , 
articulées , de  trois  à quatre  pouces  de  long , sur  une  ligne  de 
diamètre , et  dont  on  ne  peut  deviner  l’usage.  Du  som- 
met de  cette  tige  partent  six  rameaux  principaux,  ronds , 
également  articulés  , longs  de  quatre  pouces , et  larges  de 
trois  lignes , qui  se  Subdivisent  en  deux  ou  trois  rameaux 
secondaires , parfaitement  semblables  aux  premiers , et  qui 
leur  sont  presque  parallèles  : tous  ces  rameaux  sont  garnis , 
du  côté  intérieur,  de  deux  rangées  de  tubes  articulés , poly- 
pifères,  selon  Lamarck,  et  d’autant  plus  longs  qu’ils  sont  plus 
éloignés  du  sommet. 

Ce  singulier  animal  auroit  besoin  d’être  étudié  en  place  , 
car  sa  conformation  donne  ,lieu  à d’importantes  réflexions. 
Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Antilles  , d’où  il  a été  envoyé  en 
France  et  en  Angleterre.  On  en  volt  un  exemplaire  au  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle  de  Paris. 


Mais  si  on  ne  possède  que  cette  espèce  d’enerlne  dans  l’é- 
tat naturel,  on  en  connohbeaucoup  dans  l’état  fossile,  plus  ou 
moins  entiers , et  immensément  d’articulations  séparées,  qui, 
par  leur  forme,  annon  cent  avoir  appartenu  ù des  espèces  extrê- 
mement différentes.  Des  oryctographes  ont  décrit  et  figuré, 
sous  les  noms  Xentroques , de  trochhes  ou  pierres  étoilées , ces  ar- 
ticulations, et  elles  ortt  dOttné  lieu  à plusieurs  systèmes 
avant  qu’on  connût  leur  origine.  On  en  trouve  de  rondes  *t 
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unies , de  rondes  el  striées  en  largè  , ou  cannelées , de  striées 
du  centre  à la  circonférence  , etc.,  etc.  ; «le  plus  ou  moins 
hautes  ; de  carrées , de  pentagones , d'hexagones , dont  les 
côtés  sont  ou  droits , ou  bombés , ou  creusés  en  arc , ou  creu- 
sés en  angles , c’est-à-dire , étoilés  ; toutes  faisoient  partie 
de  tiges  qui  avoient  donc  ces  formes.  II. y en  a qui  sont  per- 
cées à leur  centre , d’autres  bombées  d’un  côté  et  concaves 
de  l’autre  , d’autres  avec  des  cercles  concentriques  en  saillie 
d’un  côté  et  en  creux  de  l’autre.  11  y en  a un  à tige  ronde , 
gravé  dans  le  Joumul  de  physique  de  février  1 785  , et  qui , par 
sa  belle  conservation  , mérite  l’attention  des  curieux  : il  a 
été  trouvé  en  Angleterre  dans  un  schiste.  Il  y en  a un  autre 
plus  anciennement  connu  , qui  a été  appelé  lilium  lapideum, 
dont  la  partie  supérieure  est  gravée  pl.  D.  ao.  ()n  peut 
voir  chez  Faujas  le  dessin  de  grandeur  naturelle  d'un  autre 
encrine  fossile  à tige  ronde , différent  de  celui  mentionné 
plus  haut , qui  a plus  d’une  toise  de  long  : c’est  lapins  belle 
pièce  , en  ce  genre  , qui  soit  comme.  Enfin  il  paroit , ainsi 
que  je  l’ai  déjà  annoncé  , que  les  espèces  étoient  extrême- 
ment nombreuses  dans  l’ancienne  mer,  car  on  trouve  de  leurs 
dépouilles  dans  beaucoup  de  pays  calcaires  de  formation  assez 
ancienne.  Peut-être  que  celles  actuellement  existantes  le 
sont  également,  car  on  soupçonne  que  toutes  habitent  les 
profondeurs  de  l’océan  , lieu  où  elles  peuvent  rester  éter- 
nellement ignorées  des  hommes.  On  doit  faire  des  vœux 
pour  que  quelque  naturaliste  fasse  une  monographie  de  ce 
genre  , si  intéressant  et  si  peuconnu.  V.  Entroque.  (b.) 

ENCRINITES  et  ENCRIISUS.  Ce  sont  les  Ewcrines 
fossiles.  V.  l’article  précédent,  (b.) 

ENCYRTE,  Encyrtus,  Lat.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  hyménoptères , section  des  térébrans , famille  des  pupi- 
vores , tribu  des  chalcidites,  ayant  pour  caractères  : antennes 
coudées,  composées  de  neuf  à dix  articles  serrés,  et  dont  les 
derniers  comprimés , plus  larges  : celui  du  bout  très-obtus  ; 
tête  très-concave  à son  point  d’insertion,  bord  supérieur  ai- 
gu ; mandibules  sans  dentelures  au  côté  interne  ; écusson 
grand  ; abdomen  très-court,  triangulaire. 

J’ai  établi  ce  genre  sur  Vichneumon  infidus  de  Rossi , qui 
me  paroît  avoir  été  figuré  par  Schellenberg,  dans  son  ouvrage 
sur  les  diptères,  ,pl.  li,  avec  les  noms  de  mira  mucora. 

M.  de  Brébisson,  qui  a étudié  avec  beaucoup  de  soin  les'* 
espèces  de  cette  tribu  et  de  celle  des  oxyures,  a découvert 
d’autres  espèces  du  même  genre,  (i.) 

ENDACIN , Endacinus.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  CbampiCiKons,  établi  par  M.  Rafine.sque,  sur  une  seule 
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espèce,  l’ENDACirâ  TEiNTüRiEn,  originaire  de  Sicile,  etfiguré 
par  Botcone  , pl.  12. 11  offre  pour  caractères  : chapeau  d’a- 
bord charnu  intérieurement , ensuite  granuleux  et  se  remplis- 
sant de  gongyles  grenus. 

On  dit  qu’on  emploie  sa  pulpe,  qui  est  bleue, 'à  teindre  la 
laine  en  pourpre. 

ENDERBITSCH.  Les  Ostiaks,  horde  tartare,  nomment 
ainsi  le'SoRBiER  des  oiseaux , Sor6us  aucupana.  (ln.) 

ENDIANDRE,  Endiandra,  Arbrisseau  de  la  Nourelle- 
Hoiiande,  qui,  selon  M.  Brown , forme  seul  un  genre  dans 
la  triandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  lauriers. 

Les  caractères  de  ce  genre,  sont";  un  calice  h six  décou- 
pures égaies  , gUnduleuses  à leur  orifice  ; une  baie,  (b.) 

ENDIVE.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Chicorée,  (b.) 

ENDIVIA.  Nom  latin  d’une  espèce  de  Chicorée.  Quel- 
ques botanistes  l'ont  donné  encore  à plusieurs  espèces  de 
Laitue,  entre  autres  à la  Scarole  et  à la  Laitue  vireuse. 
Ils  les  ont  aussi  nommées  ErdiviolA.  (ln.) 

ENDIVIE-COROAL.  Nom  belge  du  madrepora  lactura 
de  Pallas,  ou  CoRCHA  fühgiforîiiis,  Seba,  Thés.  III. , tab. 
89,  fig.  10.  (DESM.) 

ENDIVIO LE.  Variété  d’ENDiVE  à feuilles  frisées.  (tN.) 

ENDOBRANCHES.Fam.  de  »>«rs  formée  par  M.  Dmné- 
ril,  et  qui  comprend  les  Arreudes  de  M.  de  Laniarck,  ou  Vers 
À SARG  rouge,  de  M.  Cuvier,  dont  lesorganes  respiratoires  ne 
sont  point  apparens  au  dehors.  Les  genres  contenus  dans  cotte 
famille , sont  les  suivans  : Natabe,  Lombric,  Thalassème, 
Dragonreau  , Sargsue  et  Plaraire. 

La  classe  des  vers,  selon  M.  Duméril,  n’est  autre  que  celle 
des  annelides  de  M.  de  Lamarck.  Il  a caractérisé  ainsi  ces 
animaux  : sans  vertèbres,  munis  de  vaisseaux,  de  nerfs,  et  pri- 
vés de  membres  articulés,  (besm.)  ^ 

ENDOCARPE.  C’estla  partie  mitoyenne  des  péricarpes", 

Îui  s’appelle  chair  dans  la  pèche,  pulpe  dans  le  raisin.  Voyez, 
’rüit.  (b.) 

ENDOCARPE,  Enâocarpon.  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  algues,  établi  aux  dépens  des  Li- 
chens de  Linnæus  , et  qui  enlève  plusieurs  espèces  au  genre 
Dermatobée  de  Ventenat.  Il  présente  pour  caractères  : des 
tubercules  logés  et  cachés  dans  la  substance  même  des  frondes, 
présentant  de  petites  protubérances  à sa  surface , et  se  mon- 
trant, avec  l’âge , percé  d’un  petit  trou  ; des  frondes  cartila- 
gineuses, dures,  roides  pu  comme  crustacées , arrondies, 
presque  en  bouclier,  le  plus  sauvent  séparées  ou  rassemblées, 
et  plus  ou  moins  flexueuses  et  lisses  en  dessous. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  üchen  miniatu^  de  Linnæus. 

X.  l5 
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On  doit  à Fischer,  dans  les  Mémotres  des  nataralistes  de 
Moscou,  Ime  dissertation  sur  ce  genre  et  autres  voisins,  à la 
guile  de  laquelle  il  propose  l'établissement  d’un  nouveau  genre 
qu’il  appelle  Polycère.  V.  ce  mot.  (B.) 

£Ni)OGON£,  £rw/c^one.Genredeplanlesde  la  classe  des 
anandres  , 3.‘  ordre  ou  sect.,  les  gasiéromyres  , proposé  par 
M.  Link,  étayant  pour  caractères:  forme  presque  globuleuse, 
floconeuse  extérieurement,  granuleuse ^en  dedans;  sporidies 
renfermées  dans  une  enveloppe  particulière.  (P.B.) 

£]ND0MYQU£,  £m;{u/n/cus.  Genre  d'insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères , section  des  trimères , famille  des  fungicoles. 

L’insecte  qui  a servi  de  type  à ce  genre , établi  par  M.  Pay- 
kull , est  la  cfuysomile  écaHaie.  Fabricins,  en  adoptant  le 
genre  endomyque  « y a joint  cinq  autres  espèces , dont  deux 
sont  nouvelles:  les  trois  autres. avoient  d’abord  été  placées 
parmi  les  ÿo/éru^rs.  , . . . ■ -i 

Les  antennes  des  endomyques  sont  de  la  longueur  de  la 
moitié  du  corps , et  composées  d’articles , pour  la  plupart 
courts  ,.  cylindriques  ; les  trois  derniers  sont  plus  grands , 
comprimés, . et  forment  presque  une  massue  triangulaire.  Le 
dernier  des  palpes  est  aussi  plus  grand  ; celui  qui  termine  les 
^axillaires  est  tronqué.  . , . 

Le  coips  de  ces  insectes  est  ordinairement  pctjt  et  de  forme 
ovalaire  ; les  couleurs  sont  vives  et  brillantes  et  toujours  dis- 
posées d'’uoe  manière  tranebée;  la  bouche  egt  avancée  ; les 
yeux  sontunipeu  allougés  ; le  corselet  est  presque  carré , plane 
et  j^us  étrqit,que  l’abdosnea  ; l’abdomen  est  de  forme  arron- 
die et  recouvert  par  des  élytces  dures  qui  le  dépassent  à son 
extrémité  t tous  les  tarses  sont  composés  de  trois  articles  dput 
le  pénultième  est  bifide. 

Quelques  espèces  se  trouvent  sur  le  bois  mort  et  sous  les 
écorces  ; d’autres  habitent  dans  les  champignons  , et  notam- 
ment dans  les  vesse-loups  ; mais  la  plupart  de  celles-ci  for- 
ment un  autre  genre , celui  de  fycoperdine.  On  ignore,  d’ail- 
leurs l’histoire  de  leurs  métamorphoses.  - j 

L’Endomyque  écarlate,  Endumychus  coccîr^eus,  Fab. , D. 
iq,  est  d’un  rouge  sanguin,  avec  une  tache  noire  sur  le 
corselet,  et  deux  autres  de  la  même  couleur  sur  chaque  ély- 
tre.  On  le  trouve  sur  le  bouleau,  le  coudrier,  elc.,,- 

Les  endomyques  porte-croix,  quadripusluU  et  celui  du  lyro- 
perdoa,  mentionnés  au  même  article  , dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  sont  du  genre  Lycoperdise  de  Latreille. 
V.  ce  mot.  (o.  L.) 

£NDO'RM£UR  ouPRENEUR  DE  MOUCHES.  C’est 
le  nom  de  la  Cressebelle  en  Beauce  , suivant  M.  Salerne. 

- - (S-) 
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. . ENDORMIE.  Nom  donné  à la  Stkamoine.  fB.'i 
. ENDOURMIDOUIRO.  Nom  languedocien  de  la  Jus- 
QUIame,  de  la  Steamoine  et  de  toutes  les  plantes  narcotiques 
par  exemple,  le  Pavot,  (ln.)  ’ 


ENDRACH , Humhertia.  Grand  et  gros  arbre  dont  le  bois 
est  pesant , dur  comme  du  fer,  et  presque  incorruptible.  Il 
se  trouve  à Madagascar.  Ses  feuilles  sont  simples , éparses 
ovales-obiongues , obtuses,  et  ses  fleurs  sont  grandes,  soli- 
taires , axillaires  , terminales  , portées  sur  des  pédoncules 
munis  de  deux  petites  dents  opposées.  Cet  arbre  forme  seul 
dans  la  pentandrie  monogynie  , un  genre  qui  a pour  carac- 
tères : i.“  un  calice  de  cinq  folioles  ovales , arrondies  , per^ 
sistantes  ; 2.®  une  corolle  monopétale,  campanulée  , pli’ssée  , 
velue  extérieurement , à limbe  presque  entier;  3.®  cinq  éta- 
mines à filamens  longs  et  légèrement  courbés  ; 4.®  un  ovaire 
supérieur  arrondi,  posé  sur  un  disque  épais  , surmonté  d’un 
style  filiforme,  courbé  en  arc  et  à stigmate  échancré  • 5.®  une 
capsule  ou  une  coque  ligneuse  , ovale , arrondie  , glabre  , 
un  peu  élevée  au-dessus  du  calice.  Cette  capsule  est  bilocu^ 
laire,  et  contient,  dans  chaque  loge,  deux  semences  ovales  , 
trigones.  ’ 

Ce  genre  a été  appelé  Thouinie  par  Smith  dans  ses  Icônes^ 
tab.  7,  et  depuis,  Smitiiie  par  (imelin.  (b.) 

ENDRINO.  C’est,  en  Espagne  , le  Pruneluer , noir 
prunus  spinosa).  (EN.) 

ENDRO.  C’est  la  Garance  en 

ENDROCiNÉ.  Synonyme  d’ÜRONGE.  (b.)  ^ 

ENE,  ENER.  Noms  danois  du  Genévrier  couuvn 
(Junîperus  commuais  ) , appelé  en  Suède  eniraed , tnbuske  et 
.enbaer.  (lN.) 

ENEB.  Nom  arabe  de  la  vigne  {Vitisvinifera,  Linn.)  (ln.) 

ENEB  EL-DYB  (^Raisin  de  loup  ).  Nom  arabe  de  la  Mo- 
RELLE  NOIRE  ( L ) et  de  ses  variétés.  Cette 

plante  a été  retrouvée  par  Brown  dans  le  Dar-Four,  royau- 
, me  d’Afrique , au  midi  de  l’F.gypte.  (en.) 

ENEBRO.  Nom  espagnol  du  Genévrier,  (ln.) 

ENEGL A.  C’est  I’Améthyste  dans  la  langue  cbaldéenne. 
Les  Hébreux  nommoient  cette  pierre  Achlamah(  Exod. 
xxvm,  19,  ctxxxix,  12  ).  (ln.) 

ENELDO.  Nom  espagnol  de  I’Aneth  odorant ( Anelhum 
graoeolens).  (en.) 

ENEMION  de  Dioscoride.  C’est  I’Anémone.  (ln.) 

ENFANT.  Consultes  l’article  de  I’Homme,  dans  lequel 
nous  traitons  cet  objet  en  grand  détail,  (virev.)  . 


Géorgie , province  d’Asie. 
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ENFANT  DU  DIABLE.  Dénomination  vulgaire  împo^ 
sce  à plusieurs  mammifères  du  genre  des  Mouffettes.  F.  ce 
mot.  Le  père  Charlevoix  a donné  ce  nom  à un  quadrupède 
qui  paroîl  être  le  CHl^CHE.  (s.) 

enfant  en  maillot.  F.  Maillot,  (b.) 

ENFEiVMÉS.  Famille  de  mollusques  acéphales , pourvus 
de  coquilles. 

' Ses  caractères  sont  : manteau  ouvert  par  le  bout  antérieur  , 
ou  vers  son  milieu  seulement,  pour  le  passage  du  pied,  et 
prolongé  de  l’aulrè  bout  en  un  tube  double  qui  sort  de  la  co- 
quille , laquelle  est  toujours  plus  ou  moins  bâillante  par  ses 
deux  extrémités. 

Les  mollusques  de  cette  famille  vivent  presque  tous  en- 
foncés dans  le  sable,  dans  la  vase  , dans  la  pierre  , dans 
les  bois.  F.  Mollusques,  Bivalves  et  Coquilles,  (b.) 

ENFLE-BŒUF.  Les  bergers  et  les  cultivateurs  français 
donnent  ce  nom  aux  carabe  doré , parce  qu’ils  prétendent  que 
cet  insecte  fait  enfler  les  bestiaux  qui  en  ont  avalé  quelques- 
uns  par  hasard.  Les  Grecs  donnoient  à ce  carabe  le  nom  de 
buprestis , qui  signifie  à peu  près  la  même  chose.  M.  Latreille 
présume  que  le  bupreste  des  anciens  étoit  plutôt  un  Meloé. 
V-  ce  mot.  (o.) 

ENFO  t)  BCHURE.  En  vénerie , c’est  l’extrémité  du  bois 
du  cerf,  lorsqu’il  se  divise  et  fait  la  fourche,  (s.) 

ENFUMÉ.  C’est  un  des  noms  du  Chétodon  forgeros. 
,F.  ce  mot.  (b.) 

ENFUME.  F.  l’artiRe  Amphisbène  ( Amphisbana  fuligi^ 
nosa).  (DESJi.) 

ENGALD.Nom  danois  des  Linaigrettes.  (ln.) 

ENGALLO.  F.  Engalo.  (s.) 

ENfiALO  ou  ENGULO.  Dapper  dit  que  les  nègres  de 
Congo  et  d’Angole  appellent  de  ce  nom  unsun^/iier  à énormes 
défenses,  dont  les  Portugais  font  grand  cas,  pour  la  guérison 
de  plusieurs  maladies.  Cet  engalo  est  vraisemblablement  le 
Sanglier  d’Afrique.  F.  ce  mot.  (s.) 

ENGANE.  La  Salicorne  frutescente  porte  ce  nom  à 
l’embouchure  du  Rhône,  (b.) 

ENG.\NG.  Les  babitans  de  Sumatra  nomment  ainsi  le 
Calao  rhinocéros,  (s.) 

ENGAOUBO.  Nom  languedocien  d’une  variété  d’ARGiLK 
ou  Terre  a foulon  , qui  sert  à dégraisser  les  draps,  (ln.) 

ENGDU UN.  C’est, en Norwége ,1e nomdes  Linaigrettes 
( Eriophorum  , Linn.  ).  (ln.)  , 

ENGEBLOMME.  Nom  danois  du  Populace  ( CaUba 
palustris^  L.  ) (LN.) 


Digitized  by  Google 


K ^ (t  asÿ 

EPÏGEBUNKE.  Cest,en  Nonvcgc,  la  Cancîie  en  gazon, 
'j4ira  catspilosa  , L.  (ln.) 

ENGEKIMS  et  ENGETROLD.  Noms  danois  de  la  Pé- 
diculaire DES  MARAIS.  (LN.) 

ENGEKNOP. C’est,  enDanemarclc,  la  Scarieuse  mors^ 
DU-DIABLE  ( Scabiosa  mrcisa  , L.  ).  (ln.) 

ENGEKOGLAR.  C’est,  en  Dancmarclc,  la  Jacée  (Cen- 
taurea  jarea , L.  ) (LN.) 

ENGELBLUMENCHEN.Nom  donné,  d.ins  qnolrincs 
parties  de  l’Allemagne,  an  Pied-de-chat,  Gnaphalium  dioi- 
mm , L.  (lnA 

ENGELCHEN.  L’un  des  noms  allemands  du  NarcissC 
DE.s  poètes  (^Narrissus  poetirus,  L.  ).  (ln.) 

ENGELKRAUTetENGELSTRANDZWURS.Nonis 
donnés,  en  Allemagne,  à I’Arnica  Montana  , L.  (ln.) 

ENGELSKGRÆS.  C’esle  Statiçe commun  {^Slaiuear- 
meria  ) en  Danemarck.  (ln.) 

ENGELFLOK.  C’est  le  Géranium  des  prés,  en  Dane- 
marck. (ln.) 

ENGELSTRANDZ'WURZ.  V.  Engelkraüt.  (ln.) 

ENGELTORN.  Nom  danois  de  I’Églantier.  (ln.) 

ENGELTRANK.  Nom  allemand  de  I’Agripaume  , Leo- 
nunis  cardiara  , L.  (LN.) 

ENGELURT.  C’est  I’Angélique  en  Danemarck.  (ln.) 

ENGELWURZ.  Ce  nom  allemand  désigne  plusieurs 
lierbes,  entre  autres  l’ Angélique , la  Gentiane  croisctte , le 
Selin  à feuilles  de  carvi , la  Podagraire , le  Cerfeuil  mus- 
qué , etc. , etc.  (ln.)  ' , 

ENGEÏRÜLD.  Eo)'.  Engekims.  (ln.) 

ENGIN.  Equipage  pour  une  chasse  quelconque  : c’est  aussi 
tout  filet  ou  tout  instrument  de  pêche,  (s.) 

ENGIS,  Engis.  Fabricius  donne  ce  nom  à un  nouveau 
genre  d’insectes  qu’il  compose  de  plusieurs  espèces  à'ipx,  et 
dont  l’une  d’elles  est  le  dacné  huméral.  Il  y a joint  aussi  le 
mycetophagus  sanguinicollis  de  son  Entomologie  systémaliipie.  V. 
Dacné.  (o.) 

ENGLANTINO  et  AGALANClÉ.Noms  des  Rosiers 
SAOYAGES  OU  Eglantiers  , cn  Languedoc.  (ln.) 

ENGrNELLIKE.  C’est,  en  Danemarck^  le  nom  de 
I’QEillet  DELTO’iDE  , üianüius  deltoid-s.  (ln.) 

ENGOI.  r.  Engri.  (s.) 

ENGORDO.  Graminée' du  Brésil , qui  est  cultivée  pour 
la  nourrilorc  des  chevaux  qu’elle  engraisse,  comme  son  nom 
l'indique.  J’ignore  à quel  genre  elle  appartient,  (b.)  ‘ 

ENGOS.  C’est  I’IIièble  , en  Portugal,  (ln.) 
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l'NGOUANE-P ASTRE.  Dénomination  vulgaire  de  la 
laoundiàre , dans  les  environs  de  Montpellier,  (s.) 

ENGOULEVENT,  Capnmulgus , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  ChÉU— 
DONS.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  petit,  très-déprimé  et 
garni,  à la  ba.se,  de  soies  divergentes;  mandibule  supérieure  à 
pointe  comprimée , échancrée  et  crochue  ; l’inférieure  re- 
troussée vers  le  bout;  narines  larges,  closes  par  une  mem- 
brane et  à ouverture  en  tube , langue  étroite , cartilagineux, 
entière,  pointue  et  selon  llliger,  susceptible  de  se  lancer; 
bouche  très-fendue  et  très-ample  ; tarses  courts,  en  partie 
emplumés;  quatre  doigts,  trois  devant,  réunis  à la  base  par 
line  petite  membrane  ; un  derrière  grêle,  articulé  de  côté,  et 
versatile  ; ongle  intermédiaire,  dentelé  sur  le  bord  interne 
chez  la  plupart;  tète  aplatie;  cou  très-court;  oreilles  très- 
amples;  yeux  grands  ; ailes  longues  ; la  deuxième  ou  la  troi- 
sième rémige  la  plus  longue;  queue  de  diverses  formes,  car- 
rée , échancrée,  cunéiforme.  J’ai  distrait  de  ce  genre  le 
GRAMD  Engoulevent  de  Cayenne  pour  en 

composer  un  nouveau  sous  le  nom  d’IsuAU,  parce  qu’il  offre 
dans  son  bec  et  ses  doigts  des  caractères  particuliers  et  étran- 
gers aux  autres  engoulevens.  Il  en  est  de  même,  d’une  espèce 
de  l’Australasie  dont  M.  Cuvier  a fait  le  type  d’une  nouvelle 
division.  V.  Podargue.  Je  soupçonne  quil  en  est  encore 
d’autres  de  cette  nouvelle  partie  du  monde  dans  le  même  cas 
que  celui-ci  ; mais  on  ne  peut  les  déterminer  si  on  ne  les  voit 
en  nature.  , 

Quand  Gueneau-de-Montbeillard  écrivoit  qu’une  seule 
espèce  de  ce  genre  étoit  établie  dans  les  trois  parties  de  l’an- 
cien continent,  il  ignoroit  que  l’Afrique  et  l’Asie  avoient  aussi 
leurs  engoulevens , car  il  n’anroit  pas  regardé  la  race  euro- 
péenne comme  une  race  étrangère  séparée  de  sa  tige , exilée, 
transportée  par  quelque  cas  fortuit  dans  un  autre  univers,  et 
dont  la  race  mère  avolt  fixé  sa  principale  résidence  en  Amé- 
rique. En  effet , on  trouve  des  engouievens,  non-seulement 
dans  l’ancien  et  dans  le  nouveau  continent , mais  encore  dans 
l’Australasie;  ainsi  donc  cette  famille  est  répandue  sur  tout  le 
globe.Mais  lesespèces  sontbeancoup  plus  nombreuses  dans  le 
sud  que  dans  4e  nord;  une  seule  habite  dans  l’Europe  et  trois 
dans  l’Amérique  septentrionale  où  elles  ne  restent  que  pen-, 
dant  la  belle  saison.  En  quelque  pays  que  l’on  trouve  de  ces 
oiseaux,  tous  sont  demi-nocturnes  et  chassent  pendant  les 
crépuscules  ; plusieurs  le  font  avant  le  coucher  du  soleil,  et 
d’autres  durant  une  partie  de  la  nuit,  au  clair  de  la  lune.  Tous 
ont  un  genre  de  vie  et  de  mœurs  à peu  près  pareil  ; tous  sont 
insectivores,  et  coinpie  les  hirondelles  et  les  martinets  , ils 
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saisissent  leur  proie  en  volant  h sa  rencontre  le  bec  ouvert , 
engloutissent  même  les  plus  gros  insectes  qu’ilsretiennent  au 
moyen  d’une  salive  gluante,  et  semblent  les  aspirer  pour  les 
avaler.  ' 

Quelques  espèces  ne  se  posent  qu’è  terre,  tandis  que 
d’antres  ne  peuvent,  comme  le  martinet , s’élever  lorsqu’el- 
les y sont;  celles  qui  se  perchent  sur  les  arbres  ne  le  font 

Eas  toutes  de  la  même  manière  ; les  unes  se  posent  sur  une 
ranche  longitudinalement,  et  semblent  la  cocher  comme  le 
coq  fait  la  poule;  d’antres  s’accrochent  aux  arbres,  le  corps 
vertical,  de  même  que  les  pics,  et  la  plupart  ne  peuvent  se  te- 
nir sur  la  branche  qu’appuyés  sur  le  tarse  ; il  en  est  qui  n’ont 
pour  refuge  qu'un  trou  d'arbre.  Quelques  engonlevens  ne  fré- 
quentent que  les  lieux  découverts  et  se  réunissent  pourchasser 
en  commun;  tandis  que  d’antres  sont  solitaires  et  ne  se  plai- 
sent que  dans  l’intérieur  des  hois  ; enfin,  plusieurs  se  trouvent 
dans  les  uns  et  les  antres.  Tous  ceux  dont  on  connolt  les  ha- 
bitudes , font  leur  ponte  sur  la  terre  nue , à l’exception  de 
l’engoulevent  urutau  qui  la  fait  dans  le  creux  d’un  arbre  sec; 
elle  n’est  ordinairement  que  de  deux  ou  trois  œufs. 

Si,  d’un  côté  , il  suffit  de  voir  un  engoulevent  pour  ne  pas 
$e  tromper  sur  la  famille  à laquelle  il  appartient , de  l’autre, 
il  est,  comme  le  dit  un  observateur  très-exercé , très-difficile 
de  distinguer  les  espèces.  En  effet,  le  genre  de  vie  n’est  past 
aisé  è observer  dans  les  oiseaux  qui  restent  immobiles  et  se 
cachent  pendant  le  jour  et  dont  les  couleurs  sont  fort  ordi- 
naires , fort  embrouillées  et  tellement  confuses  qu’on  ne  peut 
même  les  exprimer  avec  beaucoup  de  paroles,  d’une  manière 
suffisante  pour  indiquer  les  attributs  spécifiques.  En  ce  cas , 
les  dimensions,  quand  le  plumage  n’offre  pas  un  caractère 
prononcé  et  distinctif,  seroient  d’une  grande  ressource,  si 
elles  n’étoient  les  mêmes  chez  plusieurs.  C’est  pourquoi  je  ne 
pdis  assurer  que  chaque  engoulevent  isolé  ci-après  constitue 
réellement  une  espèce  particulière.  ’ 

L’Esgouiævent  acüTIPENNE,  Caprimulgus  aadm,  Lath. 
conformation  des  pennes  de  la  queue  de  cet  engoulevent  suf- 
fit pour  le  bien  distinguer  parmi  ses  congénères.  Sa  longueur 
est  d’environ  sept  ponces  et  demi;  son  bec  est  noir;  le  som- 
met de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  rayés  transversalement 
de  roux-brun  et  de  noir  ; le  dos  et  le  dessous  du  corps , sont 
rayés  de  noir,  le  premier  sur  nn~ fond  gris,  et  l’autre  sur  un 
fond  roux  ; la  queue,  dépassée  par  les  ailes  de  quelques  lignes, 
est  d'un  ront  pâle,  avec  des  raies  transversales  brunes,  et 
terminée  par  une  tache  noire,  précédée  d’un  peu  de  blanc  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; longueur  totale,  environ  sept 
pouces  et  demi,  üp  le  trouve  â la  Guyane.  • ‘ 
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L’Engoülevest  a banbes  NoiBEs , Cap.  oii/atas,  Latîi , pf. 
i36  du  Synopsis  , a.‘  supplément.  Cet  oiseau  a neuf  ou  dix 
pouces  ; le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  noirs  ; cette 
couleur  s’ avance, en  forme  de  croissant,  derrière  les  yeux;  la 
bande  noire  qui  traverse  le  haut  du  cou , descend  sur  chaque 
côté  jusque  vers  le  milieu  et  se  divise  en  deux  parties  ; le  reste 
de  la  tête  est  d’une  couleur  de  chair  pâle  ; le  dessus  du  cou 
et  le  dessous  du  corps  sont  de  plus  teintés  de  ferrugineux  ; oU 
remarque  au-dessous  des  yeux , sur  les  côtés  du  cou  et  au- 
de.ssus  des  ailes , des  taches  et  des  lignes  vermiculées  ; le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  bleu  obscur,  pointillé 
de  noir  ; les  pennes  sont  noirâtres , tachetées  et  bordées  de 
couleur  de  rouille  ; celles  de  la  queue  sont  d’un  brun  foncé, 
avec  des  taches  ferrugineuses  sur  les  deux  côtés  des  latérales; 
l’iris  est  jaunâtre  ; le  bec  noir  et  très-grand;  la  queue  un  peu 
fourchue;  les  pieds  sont  d’une  couleur  rougeâtre.  Cet  engou~ 
lèvent  se  trouve  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  les  Anglais 
l'appellent  naisquito-haa>k(^faurondesmousguUes).  lis  donnent 
aussi  ce  nom  aux  engouievens  de  l’Amérique  septentrionale  : 
celui  de  cet  article  est  très-nombreux  à la  Nouvelle-Hollande, 
surtout  au  mois  de  juin. 

L’Engoulevent  a ailes  .i aunes,  Caprimulgus  icleropUnts, 
Vieill.,  se  trouveâla  Chine;  il  est  un  peu  plus  grand  que  celui 
d’Europe,  auquel  il  ressemble,  sicen’estque  ses  couleurs  sont 
un  peu  plus  foncées  ; il  en  diffère  encore  par  les  pennes  des 
ailes  qui  sont  noirâtres,  marquées  de  taches  jaunâtres  , avec 
un  point  noirâtre  à leur  centre  et  disposées  de  façon  que  le 
inibeu  de  l’aile  paroit  rayé  en  travers  alternativement  de  sept 
bandes  jaunâtres  et  d’autant  débandes  noirâtres.  Ces  dilfé- 
rences  me  semblent  suffisantes  peur  regarder  cet  engoulevent 
comme  une  espèce-particulière  et  non  formant  une  variété  du 
nôtre,  ainsi  que  le  pense  Maiiduyt. 

L’Engoulevent  aux  ailes  et  queue  blanches.  V.  En- 
goulevent vabié.  ,, 

L’Engoulevent  bir-réagel,  Caprimulgus  strigdiàes , Latb. 
On  le  trouve  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud , où  il  paroit  es 
juin.  11  est  de  la  taille  de  celui  d’Europe  ; la  couleur  générale 
de  sou  plumage  est , sur  les  parties  supérieures  et  inférieu- 
res , d'un  bruu  ferrugineux  , mélangé  sur  la  tête  de  raies  , et 
de  plies,  sur  le  dos , de  taches  sombres  ; il  y a sur  les  couver- 
tures des,  ailes  trois  bandes  obliques  plus  pâles  ; les  pennes 
sont  brunes  . avec  des  taches  sur  le  bord  extérieur  ; La  queue 
est  un  peu  fourchue  ; le  bec;  noir  et  les  pieds  jaunâtres.  ^ 

L’Engoulevent  de  Bombay.  V.  Engoulevent  a coli.ier. 

' L’Engoulevent  DE  LA  Caroline,  Caprimulgus  caroliaeasis, 
V.  Engoulevent  fobetué.  . ^ 
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L’Engoulevent  cendré  rayé  de  noir  , Capnimdgtu  a'neras- 
rens,  Vieill.  ; Caprimulgus  indicus,  Lath.  Cet  engoulevent  de 
rinde  a le  sommet  de  la  tête  et  le  dos  noirs,  avec  de  très-peti- 
tes lignes  noirâtres;  les  joues,  lapoitrine,  les  couvertures  des 
ailes  et  les  pennes . secondaires  , marquées  des  mêmes  li- 
gnes , et  de  larges  taches  de  couleur  de  rouille  ; les  pennes 
primaires  noirâtres  ; les  intermédiaires  de  la  queue  d’un  cen- 
dré clair,  avec  quelques  bandes  transversales  noires  , et  les 
extérieures  variées  en  outre  d’une  couleur  de  rouille  ferru- 
gineuse. — 

L’Engoulèvent  a COLUER,  Caprimulgus  pectoredis.  Cuvier; 
Capr,  asiaUiMs , Lath. , pl.  49  Oiseaux  d’Afrique.  Lon- 
gueur, huit  pouces  trois  lignes;  bec  noirâtre  ; plumage  agréa- 
blement mélangé  de  cendré , de  noir  et  de  ferrugineux  ; le 
dessus  de  la  tête  d’un  cendré  plus  pâle , avec  on  trait  noi- 
râtre dans  le  milieu , et  un  autre  de  chaque  côté  de  la  man- 
dibule inférieure  ; une  tache  blanchâtre  sur  la  gorge  ; des 
barres  nombreuses  et  cendrées  sur  la  poitrine  ; les  pennes 
des  ailes  noirâtres , avec  une  tache  blanche  sur  le  côté  in- 
terne des  quatre  premières;  la  queue  pareille  aux  ailes,  avec 
des  bandes  rousses  en  dessous  , et  l’extrémité  des  latérales 
blanche.  La  femelle  diffère  en  ce  que  le  blanc  de  la  goi^e 
et  les  taches  des  pennes  de  la  queue  tirent  au  roux.  Cette  es- 
pèce se  trouve  à Bombay , et  a été  observée  par  M.Levaillant, 
sur  les  bords  du  Gamtoos  , dans  le  pays  d’Anteniquoi.  Elle 
a les  mêmes  habitudes  que  celle  d’Europe , et  à peu  près  la 
même  taille.  Sa  ponte  est  aussi  bornée  à deux  œots  extrême- 
ment blancs,  que  la  femelle  dépose  sur  la  terre  ànu.  L’en- 
goulevent â collier  ne  diffère  de  celui  de  Bombay  , qu’en  ce 
que  la  couleur  blanche  de  la  gorge  est  bordée  d’un  jaune 
orangé  , caractère  distinctif  du  mâle  , lorsqu’il  est  dans  toute 
sa  parure. 

L’Engoulevent  a cou  blanc,  Caprimulgus albinolUs,  Lath. , 
se  trouve  au  Paraguay.  Il  a le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête 
Itruns  ; quelques  plumes  noires  dans  leur  milieu  et  bordées 
de  roux , sont  sur  le  sommet  de  celte  partie  ; le  dessus  du 
cou,  du  dos  et  le  croupion,  d’un  brun  roussâtre>avec  des 
raies  noirâtres  peu  apparentes  ; les  plumes  du  haut  du  dos 
sont  variées  de  roux  foible  , de  noir  et  de  petits  points  noirs 
et  roux  ; les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  du  même 
roux  â leur  extrémité , rayé<;s  de  noirâtre  à l’extérieur , et 
pointillées  de  roux  et  de  noirâtre  sur  le  rcste  ; celte  dernière 
teinte  est  celle  des  pennes,  dont  les  intérieures  ont  des  ban- 
des ronssâtres  , et  les  extérieures  une  seule  bande  blanche 
large  de  huit  lignes.  La  queue  a sa  première  penne  presque 
noire  ; la  seconde  blanche  avec  un  peu  de  noirâtre  sur  ses 
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barbés  cx(ériëures  vers  sa  pointe  ; la  troisième  entièrement 
blanche,  et  les  autres  pointillées  de  roux  et  de  noirâtre  ; les 
côtés  de  la  tète  sont  roux  ; la  gorge  est  blanche  ; le  devant 
du  cou , le  dessous  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  des 
ailes  sont  d’un  roux  léger , rayé  transversalement  de  noirâ- 
tre ; on  remarque  quelques  plumes  noires  derrière  l’oreille  ; 
le  tarse  est  olivâtre  ; l’ongle  du  doigt  intermédiaire  dentelé. 
Longueur  totale , douze  pouces  et  demi  ; queue  cunéiforme. 
L’individu  décrit  par  Latham  paroît  être  une  femelle , puis- 
qu’on le  dit  plus  petit  que  le  mâle.  Cette  espèce  à laquelle 
Al.  de  Azara  a conservé  le  nom  à'ibijau,  parce  qu’il  exprkim 
ce  mot  dans  son  cri , reste  toute  l’année  au  Paraguay  ^ vit  de 
préférence  sur  les  chemins  et  s’y  pose  souvent.  Elle  se  re- 
tire pendant  l’hiver  dans  les  bois  et  les  lieux  abrités. 

L’Et^goulevent  a CiLÉTE  , Caprimulgus  Nova  — HoHandiœ , 
Lath.  L’on  trouve  à la  Nouvelle-Hollande  ce  petit  engoule- 
vent , dont  la  longueur  est  à peu  près  de  neuf  pouces  ; la  cou-< 
leur  générale  des  parties  supérieures  du  corps  est  d’un  brun 
foncé,  varié  et  rayé  de  bandes  blanchâtres  ; les  pennes  des 
ailes  sont  du  même  brun  , et  les  quatre  ou  cinq  primaires  ta- 
chées d’un'blanc  sombre  sur  leur  bord  intérieur;  la  queue  est 
arrondie , et  marquée  de  douze  petites  bandes  d’un  blanc  bru^ 
nâtre , avec  des  taches  blanchâtres  comme  celles  du  dessus  du 
corps;  le  dessous  du  corps  estmoins  blanc;  le  devant  du  cou  et 
de  la  poitrine  est  marqué  de  petites  raies  transversales  ; le  bec 
est  noir;  les  coins  de  la  bouche  sont  jaunes  et  garnis  de  soies, 
comme  dans  celui  d’Europe  ; mais  ce  qui  donne  à cet  engou- 
levent une  apparence  très-singulière,  c’est  d’avoir  à labase  du 
bec  dix  à douze  soies  rudes  etélevées,unpeu  barbues  sur  chaque 
côté,  qui  se  tiennent  exactement  droites  comme  une  crête;  les 
pieds  sontd’un  jaune  pâle;  le  doigt  postérieur  est  long  etfoible; 
les  ongles  sont  noirs  et  l’intermédiaire  n’est  point  dentelé. 

L’Engoulevent  criard,  Caprimulgus  ciamaior,  Vieill. ; Ca- 
primulgus  virginianus  , Lath. , pl.  a3  des  Oiseaux-  de  V Amérique 
seplerUriouale.  Whip-poor-cvill,  oatvkipeiiivhip,  onouiprouii,  sont 
lés  noms  que  l’on  a imposés  à cet  ènMulevent , d’après  son 
cri  différemment  entendu.  Les  naturels  de  la  Baie  d’Hudson 
l’appellent  pt^k  ou  peéck;  dans  d’autres  contrées  on  le  nomme 
muckaouise , d’après  sa  nourriture  ; ’^enfin  les  Anglo-  Antéri— 
cains , guidés  par  le  même  motif,  le  désignent , ainsi  que  tous 
les  engoulevens , par  la  dénominaiiou  dè'  morehétto  h<ùvk  (fau- 
con des  moucherons).  ’ ■ • '■>  • ' 

- Cet  engoulevent  paroît  d^s  les  Etats-éUnis,  au  mois  d’a-^ 
vril , se  plaît  dans  les  lieux  montagneux  et  est  aujourd’hui 
très-commun  dans  les  pays  maritimes^  Ibfréquente , le  soir, 
les  habitations  rurales , où  plusieurs  se  réunissent  et  font  uU 
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Tacarme  qui  dure  une  partie  de  la  nuit  ; ce  bruit  est  occa- 
ïioné  par  la  répétition  continuelle  de  leurs  cris  ; après  avoir 
été  quelque  temps  dans  un  endroit , ils  se  transportent  dans 
un  autre  , où  ils  répètent  les  mêmes  cris  quatre  on  cinq  fois 
de  suite.  Ils  se  taisent  quand  la'nuil  est  très-obscure , recom- 
mencent an  point  du  jour  jusqu’au  lever  du  soleil.  Les  abeil- 
les sont  leur  nourriture  favorite.  La  ponte  est  de  deux  œufs 
d’un  bnm  verdâtre , parsemé  de  raies  'et  de  zigzags  noirs  , 
que  la  femelle  dépose  â terre  dans  un  sentier  battu. , 

La  longueur  du  »hip-poor-<mtt  est  de  neuf  poucei;  il  a le  bec 
noirâtre  ; le  front  et  les  joues  d’un  fauve  grisâtre  v cette  teinte 
est  mélangée  de  noir  et  de  blanc  sur  le  reste  de  la  tète , et 
domine  sur  les  parties  supérieures  du  corps  et  des  ailes  ; mais 
elle  est  plus  foncée  sur  le  coU  et  sur  le  dos , où  elle  est  variée 
de  grandes  taches  noires  ; les  cinq  premières  pennes  des  ailes 
ont  des  taches  pareilles , ainsi  que  celles  de  la  queue , dont  les 
plumes  les  plus  extérieures  sont  blanches  dans  plus  d’un  tiers 
de  leur  longueur.  La  gorge  est  variée  de  raies  blanches  et 
noires  ; les  plumes  du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  sont 
de  cotte  dernière  couleur , et  bordées  de  roux  ; les  parties 
postérieures  présentent  un  tnélange  de  blanc  sale  , de  gris  et 
de  noirâtre  •,  les  plumes  des  tarses  sont  brunes  et  ron.sses  ; là 
queue  est  arrondie.  Des  individus  ont  le  haut  de  là  gorge  cou- 
vert d'une  plaque  blanche  en  forme  de  croissant  renversé.  La 
femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ; ses  couleurs  sont  plus 
ternes.  Celle  qui  est  indiquée  par  Latham  appartient  à l’es- 
pèce de  Y engotdeocnt  ponrtur. 

L’Engoulevent  d’Europe,  Caprimuiffus  Eumpetus , Lalh, 
pl.  D.  ai , fig.  2 de  ce  Dictionnaire.  Ledessusde  la  tête  et  du 
corps,  ainsi  que  lesscapulaires,  est  varié  de  petiteslignesgrise's 
et  noirâtres,  transversales  et  en  zigzags , avec  des  taches  longi- 
tudinales noires  ; de  chaque  côté  de  la  tête  une  bande  blan- 
che qui  s’étend  jusqu’à  l’occiput^  les  jones,  la  gorge  et  la  poi- 
trine ont  de  petites  lignes  transversales  alternativementrons- 
sâtres  et  noirâtres  et  quelques  taches  d’un  blanc  roux;  il  va  des 
raies  d’un  brun  foncé  stirle  fondblanc  ronssâtre  du  ventre  et  dès 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ; des  raies,  des  tacfics  et 
des  lignes  de  même  forme  , les  unes  rousses,  d’autres  d’une 
teinte  plus  claire,  grises  ét'noirâtres  .sont  répandues  sur  les  cou- 
verforesdes  ailes;  les  pennes  sont  d’un  brun  noirâtre  et  variées 
sur  les  deux  «ôtés  de  taches  roussâtres  ; les  trois  premières 
ont  une  tache  ovale  blanche  du  côté  intérieur  vers  les  deux 
tiers  de  le  ur  longueur  ; la  queue  a ses  pennes  intermédiaires 
traversées  de  bandes  noirâtres , sur  un  fond  gris  varié  de 
zigzags;  et  les  deux  plus  extérieures  de  chaque  côté,  termi- 
nées de  blanc.  La  femeUe  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n'a 


a36 


F N G 


point  üe  marques  blanches  sur  les  ailes  ni  sur  ta  queue  ; 3* 
plus,  ses  couleurs  sont  plus  ternes;  le  tarse  est  brun,  garni  de 
plumes  presque  jusqu’au  bas  ; les  ongles  et  le  bec  sont  noi- 
râtres. 

Le  peuple  a donné  à notre  engoule»a>l  plusieurs  noms  vul- 
gaires que  les  savans  ont  adoptés;  tels  sont  ceux  de  teUe-chhre^ 
At  crapaud-volant , X hirondelle  à queue  carrée,  de  corbeau  de  imii. 
Le  premier,  parce  qu’on  supposoit  que  cet  oiseau  avoit  l’ins- 
tinct de  tetter  une  chèvre;  mais  ce  fait  est  sans  aucun  fonde- 
ment. Ce  qui  a pu  donner  lieu  à cette  erreur  populaire  , c’est 
que  ces  oiseaux  fréquentent  le  soir  et  le  matin  les  endroits 
oùl’on  parque  les  chèvres  et  les  moutons,  non  pour  les  tetter, 
mais  pour  y faire  la  chasse  aux  insectes,  surtout  à divers  sca- 
rabés  et  bousiers  qu’attire  le  crottin  de  ces  animaux.  Sa 
nourriture , la  manière  de  la  prendre  et  son  vol,  lui  ont  valu 
celui  à'hirondelle  à queue  carrée , pour  la  distinguer  des  Vraies 
hirondelles  qui  l’ont  fourchue.  Montbeillard  a adopté  le  nom 
A' engoulevent , qu’on  loi  donne  dans  quelques  cantons  de  la 
France,  parce  qu’il  peint  assez  bien,  dit-il,  l’oiseau,  lors- 
que , les  ailes  déployées , l'œil  hagard  et  le  gosier  ouvert  de 
toute  sa  largeur,  il  vole  avec  un  bourdonnement  sourd  â la 
rencontre  des  insectes  dont  il  fait  sa  proie  , et  qu’il  semble 
engouler  par  aspiration. 

Cet  oiseau  est  solitaire  ; rarement  on  en  voit  deux  ensem- 
ble , encore  sont-ils  à une  certaine  distance  l’un  de  l’autre  : 
il  fréquente  les  montagnes  et  les  plaines,  se  cache  pres- 
que toujours  sous  un  buisson  on  dans  de  jeunes  taillis , et 
semble  donner  la  préférence  aux  terrains  pierreux,  secs  ou 
couverts  de  bruyères.  Sa  manière  de  se  percher  diffère  d« 
celle  des  autres  oiseaux  ; il  se  pose  sur  une  branche  longitu- 
dinalement, qu’il  semble  chocher  ou  cocher  comme  le  coq 
fait  la  poule;,  et  de  là  est  venu  le  nom  de  chauche- branche 
qu’on  lui  donne  en  divers  endroits.  Comme  ses  couleurs 
ne  tranchentpoint  sur  celles  des  branches,  il  est  très-difficile 
à apercevoir  : c’est  surtout  dans  cette  position  qu’il  fait  en- 
tendre son  cri,  qui  a quelque  ressemblance  avec  celui  du  cra- 
paud; et  il  est  probable  que  c’est  ce  qui  lui  a valu  le  nom  vul- 
gaire de  crapaûd-volanl.  Ce  cri  consiste  en  un  son  plaintif,  ré- 
pété trois  on  quatre  fois  du  suite  : le  bruit  qu’il  fait  en  volant 
est  un  autre  cri,  selon  que^|ues-nns  ; mais  d’autres  l’attri- 
buentàl’airqui  s’engouffre  dans  son  large  gosier,  puisqu’il  vole 
la  bouche  ouverte,  ce  qui  produit  un  bourdonnement  sem- 
blable, à celui  d’un  rouet  à fiier.Celte  opinion  paroit  vraisem- 
blable, si  ce  bruit,  comme  on  le  dit,  varie  suivant  les  différens 
degrés  de  vitesse  de  son  voL 

Cet  oiseau  demi-nocturne  ne  quitte  sa  retraite  que  dans; 
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ks  crépuscules , et  s’il  le  fait  avant,  c’est  dans  les  temps  som- 
bres et  nébuleux , car  la  grande  clarté  l’éblouit  ; il  ne  lui  faut 
qu’une  lumière  affoiblie.  Si  on  le  fait  lever  dans  un  beau  jour, 
son  vol  est  bas  et  incertain  ; c’est  le  contraire  après  lè  cou- 
cher du  soleil  ; Il  est  vif  et  soutenu  dans  l’irrégularité  qu’exige 
sa  proie  ailée  comme  lui,  et  qu’il  ne  peut  saisir  qu’à  force 
d’allées  et  de  venues.  Il  se  nourrit  d’insectes , surtout  de  ceux 
de  nuit , vit  aussi  de  guêpes , bourdons,  et  principalement  de 
scarabés,  tels  que  les  hannetons , les  stercoraires,  et  même 
les  cerfs-volans:  il  n’y  a pas  dedoute  qu'il  happe  aussi  les  pha- 
lènes de  nuit.  L’on  a observé  qu’il  n’a  pas  besoin  de  fermer 
le  bec  pour  arrêter  les  insectes,  l’intérieur  étant  enduit  d’une 
espèce  de  glu  qui  paroît  filer  de  la  partie  supérieure , et  qui 
suffit  pour  les  y retenir.  Il  a une  habitude  qui  lui  est  propre; 
il  fera  cent  fois  de  suite  le  tour  d’un  gros  arbre  effeuillé , d’un 
vol  fort  irrégulier  et  fort  rapide  ; et  de  temps  à antre  il  s’abat 
brusquement , comme  pour  tomber  sur  sa  proie , puis  il  se 
relève  de  même  ; alors  il  est  très-difficile  de  l’approcher  à 
portée  du  fusil,  car  lorsqu’on  s’avance , il  disparoit  si  promp- 
tement, qu’on  ne  peut  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite.  Un 
nid  élégant  et  fait  avec  art , exige  le  concours  de  la  lumière 
et  l’amour  du  travail  ; on  ne  doit  donc  pas  le  demander  à cet 
oiseau,  condamné  par  la  nature  à rester  pendant  le  jour  dans 
une  inaction  triste  et  sauvage  : un  petit  trou  au  pied  d’un  ar- 
bre ou  d’un  rocher,  et  même  sur  la  tèrre  battue  et  à nu,  sans 
aucun  appareil,  est  l’endroit  oh  la  femelle  pond  deux  à tràis 
œufs , plus  gros  que  ceux  du  merle,  oblongs , légèrement  om- 
brés et  marbrés  de  points  noirâtres  sur  un  fond  blanc.  L’on 
assure  qu’elle  les  couve  avec  une  grande  sollicitude , et  que 
lorsqu’elle  s’est  aperçue  qu’on  les  avoit  remarqués,  elle  les 
change  de  place  en  les  poussant  adroitement  avec  ses  ailes  dans 
un  autre,  et  peut-être  même  en  les  y portant  avec  son  bec. 

Cet  engoulevent  est  voyageur;  il  arrive  dans  nos  contrées  aia 
printemps  et  en  part  à l’automne  ; mais  le  temps  oà  l’on  eh 
voit  le  plus  c’est  l’automne;  c’est  aussi  l’époque  où  ces  oi- 
seaux nous  quittent  pour  habiter  des  climats  où'  leur  nour- 
riture est  plus  abondante.  On  en  rencontre  depuis  les  parties 
les  plus  septentrionales  de  l’Europe,  jusqu’en  Afrique;  ils  pas- 
sent au  mois  d’avril  à Malte,  où  ils  sont  amenés  parle  vent 
du  sud-ouest,  et  en  aussi  grand  nombre  à l’automne.  En  An- 
gleterre , ils  n’arrivent  que  sur  la  fin  de  mai , et  ils  s’en  vont 
vers  le  milieu  d’aoùt  ; en  France  ils  restent  plus  tard  ; on 
en  voit  encore  en  novembre  ; et  l’on  assure  qu’il  a été  tué 
plusieurs  oiseaux  de  cette  espèce  dans  les  bois  des  Vosges  , 
au  milieu  de  l’hiver  et  par  les  plus  grandes  neiges.  On  peut 
encore  certifier  qu’on  en  rencontre  au  mois  de  dccembre 
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duus  nos  contrées,  car  j'cn  ai  vu  im  celte  année  au  i5  de  ce 
inois;^  mais  cela  arrive  rarement;  ces  insectivores  doivcnt,à  ces 
époques,  éprouver  beaucoup  de  difliculté  b trouver  |a  nour-, 
alure  qui  leur  convient.  , , 

L’Engoulevem’  gris  , Caprimulgus  griseus,  Lath.  Cet  en-, 
gouievcnt  de  Cayenne  a treize  pouces  de  longueur;  le  bec  bniq 
en  dessus,  et  jaunâtre  en  dessous  ; le  plumage  généralement 

Î;ris  ; les  ailes  noires  , rayées  transversalement  de  gris  clair  ; 
es  pennes  de  la  queue  rayées  de  brun  sur  un  fond  gris  bru- 
nâtre , et  un  peu  plus  longues  que  les  ailes  pliées.  „ 

L'Ëngoglevent  GCIRA  QVEREA,  Caprirnulgus  ionfuaius , 
Lath;  taille  de  ïalaueUe;  iris  noir;  plumage  d’un  cendré  brun, 
varié  de  jaune  et  de  blanchâtre  autour  du  cou;  collier  couleur 
d'or  teinté  de  brun  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  plus  longues  que  les  autres;  les  pieds  noirâtres.  On  le 
trouve  au  grésil.  ^ - 

L’Engoüeevent  de  la  Jamaïque,  Caprirnulgus jamdkensis, 
Lath. , a la  tête,  le  cou  et  le  corps  variés  de  stries  ferrugineu- 
ses etjDoires;  les  pennes  alaires  d’un  brun-noir,  arec  huit 
ou  neuf  taches  blanches  sur  leur  bord  extérieur  la  queue 
cendrée  et  traversée  de  sept  ou  huit  bandes  d’un  brun-noir  ; 
les  pieds  couverts  de  plumes  jaunes  ; les  ongles  et  le  beç 
noirs.  Cette  espèce  n’est  pas  commune  à la  Jamaïque.. 

L’EkgoüLEVent  jaspé,  Caprirnulgus  variegalusj  9- 

buit  pouces  ùn  quart  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  noire , 
Ucheté  de  roux  et  d'un  peu  de  blanc  ; les  côtés  de  la  tête 
variés  de  blanc  et  de  brun  ; les  plumes  du  dessous  du  cou  et 
haut  du  dos  noirâtres , et  bordées  de  blanc  sale  ; les  sca- 
pulaires noires  , variées  de  blanc  et  de  roux;  le  bas  du  dos 
et  le  croupion  bruns  et  piquetés  de  blanchâtre  ; les  trois  pre- 
mières pennes  de  l'aile  brunes,  les  autres  noirâtres  avec 
quelques  lignes  blanchâtres  et  interrompues  ; une  grande 
tache  blanche  sur  les  cinq  premières  ; les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  noirâtres  et  rayées  de  blanchâtre  ; les  peti- 
tes d’une  nuance  plus  foncée  et  tcrnûnées  de  blanc  ; les 
moyennes  variées  ne  blanc  et  de  noir;  les  trois  pennes  laté- 
rales de  chaque  côté  de  la  queue  brunes  rayées  de  blanchâ- 
tre et  terminées  de  blanc  ; les  autres  rayées  de  noirâtre  et 
^ piquetées  de  brun  ; la  gorge  blanche  ; le  devant  du  cou  noirâ- 
tre et  tacheté  de  blanc  roussâtre  ; enfin,  toutes  les  parties  in- 
jférieures  traversées  par  des  raies  blanches  et  noirâtres;  l’on- 
gle du  doigt  intermédiaire  est  dentelé  ; le  plumage  n’est  pas 
tout-à-faitle  même  pour  tous  les  individus,  ce  qui  provient  de 
l’âge  oudusexe.  Ontrouve  cette  espèce  au  Paraguay.  Ses  ha- 
bitudes ne  difl’èrent  pas  de  celles  de  l’engoulevent  naciinda. 
M.  d’Azara  l’a  décrit  sous  la  dénomination  à'ilijau  jaspeaJp. 
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L’Engoulevent  à ivaEi'ïESfCapnmulgus  u/nericanus,  Laüi. 
Celte  espèce  se  trouve  à la  Guyane  et  à la  Jamaïque  , où 
elle  va  de  compagnie  avec  le  guira  quereu.  Sa  longueur  est  de 
sept  pouces  ; son  plumage  est  varié  de  gris  , de  noir  et  de 
couleur  feuille  morte,  mais  les  teintes  sont  plus  claires  sur 
la  queue  et  les  ailes  ; le  bec  est  noir  ; les  pieds  sont  bruns.  Ses 
narines  étant  saillantes,  on  a cru  y yoir  quelque  rapport  avec 
une  paire  de  lunettes;  de  là  son  nom  à.\engo^event  à lunettes. 

L’Engovleventmanure,  Caprimulgus  manurus,  Vieill.Nous 
verrons  par  la  suite  un  engoulevent  dont  la  troÿènie  penne 
de  la  queue  est  la  plus  longue  de  toutes  ; singularité  qui  ne 
se  rencontre  chez  aucun  autre  oiseau.  Celle  du  manure  se 
présente  sous  une  forme  plus  extraordinaire  ; la  première 
penne  caudale  de  chaque  côté  est  très-longue  et  dépasse  les- 
deux  intermédiaires  d’environ  cinq  pouces  ; les  troisième  et 
quatrième  sont  très-courtes  , et  la  cinquième  , qui  a plus  de 
longueur  que  celles-ci,  est  plus  courte  que  les  deux  du  mi- 
lieu qui  ont  plusieurs  pouces  de  moins  que  les  deux  pre- 
mières. La  longueur  totale  de  l’oiseau  est  d’environ  treize 
pouces,  dont  la  queue  en  tient  au  moins  huit;  il  n’est  guère  plus 
gros  que  le  pinson.  Tout  son  plumage  est  d’un  gris  argenté  , 
et  tacheté  de  noir  çà  et  là;  les  petites  couvertures  des  ailes 
ont  des  mouchetures  blanches  ; les  deux  pennes  les  plus  lon- 
gues de  la  queue  sont  noires  d’un  côté  et  blanches  de  l’autre, 
dans  la  partie  qui  excède  les  intermédiaires  qui  sont  d’un  cen- 
dré clair  ; le  bec  est  noir  et  le  tarse  brun.  Celte  singulière 
et  rare  espèce  se  trouve  au  Brésil. 

L’Engoulevent  meg.acephale,  Caprimulgus  megacephalus  ^ 
Lath.,  est  un  des  plus  grands  ; il  a vingt -huit  pouces  de 
longueur;  le  bec  d’un  brun  pâle  , et  beaucoup  plus  fort  que 
celui  de  tous  les  oiseaux  de  cette  famille;  le  fond  de  son  plu- 
mage est  d’un  brun  noirâtre,  bigarré,  et  strié  de  jaunâtre  et 
de  blanchâtre  ; les  plumes  de  la  poitrine  sont  d'un  ferrugi- 
neux sale , et  celles  du  ventre  d’un  cendré  pâle  ; des  bandes 
et  des  taches  alternativement  noires  et  blanches  traversent 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue.  La  tète  et  le  cou  sont 
remarquables  par  leur  grosseur,  ce  qu’on  doit  attribuer  à la 
grande  abondance  de  plumes  qui  les  couvrent  ; des  plumes 
plus  longues  que  les  autres , naissent  à la  base  du  bec  , et 
se  lèvent  en  forme  de  crête;  l’iris  est  orangé,  elles  pieds 
sont  jaunâtres.  Cet  engoulevent  habite  la  INouvelle-Galles 
du  Sud. 

L’Engoulevent  .«ont-voym)  de  la  Guyane,  Caprimulgus 
guyanensis , Lath.  , pl.  eiil.  n."  733  de  !’//«<.  nat.  de  Buÿun. 
Cet  oiseau  prononce  distinctement,  en  criant,  Us  trois  syl- 
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labes  du  nom  qu’on  lui  a donné , et  les  répète  souvent  lé 
soir  dans  les  buissons. 

Une  couleur  fauve  est  assez  généralement  répandue  sur 
tout  son  plumage , avec  un  mélange  régulier  de  stries  rous-^ 
ses  ; ces  stries  sont  longitudinales  sur  la  tête  et  lè  dessus  du 
cou , s’étendent  obliquement  sur  le  dos  , et  sont  variées  de 
taches  irréguliéfres  sur  le  reste  du  corps,  où  le  fauve  prend 
une  nuance  grise  ; le  dessous  et  les  pennes  des  ailes  ont  des 
raies  transversales  ; une  bande  blanche  part  de  l’angle  de 
l’otiverture  ^ bec,  se  prolonge  en  arrière  et  s’étend  jusque 
sous  la  gorge;  les  pennes  alaires  sont  noires,  et  les  cinq  ou 
six  premières  ont  une  tache  blanche  ; la  queue  a trois  pouces 
de  longueur , et  excède  les  ailes  d’un  pouce.  Longueur  totale, 
neuf  pouces;  tarse  nu  ; ongle  du  doigt  intermédiaire  dentelé. 

Latham  fait  mention  d’un  individu  qui  ressemble  beaucoup 
au  .précédent.  11  a un  pouce  de  plus  de  longueur  ; la  bande 
blanche  qui  descend  de  la  tâte  sur  la  gorge  , entoure  celle-ci 
en  forme  de  collier  ; et  six  pennes  de  la  queue  sont  de  cou- 
leur de  crème  vers  leur  extrémité. 

Oh  trouve  cette  espèce  à la  Guyane. 

L’EnGOüLEVENT  UVSICIEN.  V.  ENGODLEVEtn'  A COLLIER. 

(’V.) 

L’Engoulevent  nacunda,  Caprîmulgus  nacunda , Vieill.  Le 
nom  de  cet  engoulevent  veut  dire,  dans  le  langage  des  natu- 
rels du  Paraguay  , bouche  très-grande  ; c’est  pourquoi  ils  l’ont 
appliqué  à cet  engoulevent.  Il  habite  les  campagnes,  et  il 

{taroit  préférer  les  lieux  humides.  On  ne  le  voit  jamais  dans 
es  bois , ni  perché  sur  les  arbres  ; il  fait  la  chasse  aux  in- 
sectes à une  plus  grande  lumière  que  les  autres  ; il  a le 
vol  plus  élevé , et  il  se  tient  ordinairement  par  paire  , quel- 
quefois en  famille  et  en  bandes  de  plus  de  cent.  Cette  es- 
pèce ne  passe  point  l’hiver  au  Paraguay  ; sa  ponte  consiste  en 
deux  œufs  déposés  sur  terre,  sans  aucune  apparence  de 
nid. 

Elle  a dix  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  les  quatre 
premières  pennes  de  l’aile  sont  d’un  noirâtre  foncé  sur  quatre 
pouces  de  longueur  vers  leur  extrémité  , la  cinquième  sur 
un  pouce  et  la  sixième  seulement  avec  une  petite  tache; 
ces  pennes , ainsi  que  la  septième , ont  une  bande  blanche 
qui  les  traverse  ; le  reste  des  pennes , leurs  couvertures  su- 

ftérieures , la  tête*,  la  partie  postérieure  du  cou,  le  dos  et 
c croupion  sont  piquetés  de  roux  et  de  noir  ; une  bande 
étroite  et  blanche , en  fer  à (^eval , va  d’un  angle  â l’autre 
de  la  bouche , sous  la  mandibule.inférieure  ; des  lignes  blan- 
châtres et  d’autres  brunes  couvrent  les  grandes  couvertures 
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des  ailes;  les  moyennes  sontblanches  ; toutes  les  parties  in- 
férieures sont  cette  couleur,  avec  quelques  petites  taches 
rousses  sur  le  devant  du  cou  et  quelques  lignes  brunes  sur  la 
poitrine  ; la  queue  est  de  cette  dernière  teinte,  avec  des  bandes 
transversales  d'une  nuance  plus  foncée  ; les  tarses  sont  oli- 
vâtres ; l'ongle  du  doigt  intermédiaire  est  dentelé. 

^ L'EwGOUljEVfiNT  KOtTiBO,  ùûpnnvilgus  fuHiibo\  coprimulgus 
brasilianus,  Lalh.,  /est  décrit  dans  BulTon  sous  le  nom  à'ibijau  ; 
mais  ce  mot  étant  devenu  générique  pour  une  autre  espèce , 
que  l'on  a confondue  avec  celle-ci  , je  le  décris  sous  la  déno- 
mination que  Maregrave  lui  a imposée. 

Cet  engoulevent , qui  est  de  la  taille  de  l’hirondelle,  a le 
bec  et  l'œil  noirâtres,  ainsi  que  tout  le  dessus  du  corps; 
cette  couleur  e^semée  de  petites  taches  blanches  et  jaunes; 
le  dessous  du  col^  est  blanc  et  varié  de  noir,  comme  dans 
l'épervier  ; les  pieds  sont  blancs  ; l'ongle  du  doigt  intermé- 
diaire est  dentelé  sur  son  bord  intérieur.  Cet  engoulevent  se 
trouve  au  Brésil.  • 

Le  petit  Ekgoü  LEVENT  tacheté  de  Cayenne  , Caprimulgus 
semilortpuUus , Lath.  Montbeillard  fait  de  cet  engoulevent  une 
variété  de  Vihijau;  mais  ce  rapprochement  n’a  pas  été  adopté, 
et  ce  n’est  pas  sans  fondement.  Il  a huit  pouces  de  longueur; 
un  plumage  généralement  coloré  de  noirâtre , tacheté  de  roux 
et  de  gris;  une  espèce  de  collier  blanc  sur  la  partie  antérieure 
du  cou,  et  le  dessous  du  corps  brun. 
t L'Engoulevent  queue  fourchue  , Caprimulgus  forfica- 
tus  , Lath. , pl.  4y  et  48  des  Oiseaux  d’Afrique , est  un  des 
plus  grands  de  cette  famille  : il  a vingt-six  pouces  de  long  ; 
mais  sOn  corps  n'a  pas  plus  de  grosseur  ni  de  longueur  que 
celui  ^e  la  grande  chevêche  ; le  cou  et  la  queue  occupent  le 
reste  de  sa  taille  ; le  bec  est  noirâtre  ; son  plumage  ne  dif-r 
fère  guère  en  couleur  des  autres  engoulevens;  c'est  un  mjér 
lange  de  noir , de  brun  , de  roux  et  de  blanc  ; soit  principal 
caractère  consiste  dans  la  forme  de  sa  queue , qui  est  trèç7 
fourchue  , les  pennes  intermédiaires  étant  près  de  la  moitié 
plus  courtes  que  les  latérales  ou  les  plus  extérieures;  les  pied^ 
sont  jaunes.  On  trouve  celte  espèce  dans  les  contrées  inté- 
rieures du  Cap  de  Bonne-Espérance.  , 

"Jj’ Engoulevent  poo-rook  , Caprimulgus gracilis,  Lath.,  se 
trouve  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  JJ  porte  le  nom  sou* 
lequel  il  est  décrit.  Il  a une  grande  taille  ; le  corps  svelte  ; le* 

fiarties  supérieures  variées  de  brun-cendré  et  de  Ûanc  ; toutes 
es  inférieures  blanchâtres,  tachetées  et  rayées  d'un  jaune 
ferrugineux;  la  queue  allongée;  le  bec  robuste  et  brun;  l'iris 
et  les  pieds  jaunes.  * 
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L’Engoulevent  popetué  , Caprimulgus  jB^ehte  , Vieîll. , 
pl.  24  des  Oiseaux  de  l’Amérique  Septea|||||B  Le  nom 
de  cet  oiseau  est  tiré  du  cri  qu’il  jette  quandU  se  perche.  Je 
ne  l’ai  jamais  vu,  dans  aucune  partie  du  nord  de  l’Amérique, 
aussi  nombreux  que  dans  la  nouvelle  Ecosse.  Ils  n’habi- 
toicnt  autrefois  que  les  montagnes;  mais  on  les  voit  aujour-  . 
d'iiul  eu  nombre  dans  les  plaines  et  même  près  des  villes , ^ 
surtout  au  coucher  du  soleil;  ils  s’élèvent  dans  les  airs  à 
une  très-grande  hauteur,  et  volent  avec? autant  de  vitesse, 
autant  de  facilité  que  les  martinets.  Us  quittent  leur  retraite 
ordinairement  une  heure  avant  le  coucher  dû  soleil  ; et  plus 
tôt , lorsque  le  ciel  est  brumeux  ou  orageux.  Si  l’orage  doit 
durer  une  partie  de  la  nuit , ils  le  devancent  avant  qu’il  ait 
totalement  obscurci  le  soleil,  ce  qui  leur  a valu  le  nom  d-.i 
tain  oiseau  de  pluie  ) ; ils  ne  passent  qlk  la  belle  saison 
dans  les  contrées  boréales.  , i.. 

Le  popelué  a le  bec  noir , le  dessus  de  la  tâte  et  le  man- 
teau d'un  brun  noirâtre  , tacheté  de  blanc  et  de  roussàtre  ; 
ces  couleurs  couvrent  aussi  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  , les  pennes  secondaires  et  les  intermédiaires  de  la 
queue  ; mais  elles  sont  plus  claires  et  les  taches  sont  plus 
grandes  ; les  pennes  primaires  sont  totalement  noires , à 
rexceptiqn  des  troisième , quatrième  et  cinquième  , qui  ont 
vers  le  milieu  une  grande  bande  blanche  ; cette  bande  semble 
être  transparente , quand  l’oiseau  vole  à une  certaine  hauteur; 
la  poitrine  et  les  parties  postérieures  sont  rayées  transversa-  * 
lement  des  mêmes  couleurs  ; les.peqnes  latérales  de  la  queue 
sont  noires  et  rayées  de  blanc  roussàtre  ; la  queue  est  four- 
chue, et  les  pieds  sont  bruns.  Longueur  totale  , 8 p.  7 lignes. 

U Engoulevent  de -la  Caroline  appartient  à la  même  espèce; 
mais  la  description  qu’  on  en  a faite  d’après  la  figure»publiée  par 
Catesby,  manque  d’exactitude,  puisqu’on  donne  à cet  oi- 
seau des  couleurs  différentes  , une  autre  taille  et  surtout  une 
queue  autrement  conformée , quoique  sou  extrémité  four- 
chue soit  indiquée  sur  cette  figpre. 

L’Engoulevent  à queue  en  ciseaux  , Capnmu^ùs  fur- 
àfer,  Vieill.  ÎJI.  de  Azara,  qui  appelle  cet  engoulevent  colar 
de-iixera , ne  l’a  vu  qu’au  milieu  de  l’hiver,  et  jamais  au  prin- 
temps ni  en  été.  Il  se  tient  toujours  seul  dans  les  îles  de  la 
rivière  du  Paraguay , et  il  vole  sans  cesse  au-dessus  des  eaux 
et  de  leurs  rives  ; quand  il  change  de  direction  , il  étale  sa 
queue  comme  une  paire  de  ciseaux.  Cette  queue  a la 'penne 
extérieure,  de  vingt-quatre  llgnesplus  longue  que  la  deuxième: 
celle-ci  en  a cinq  de  plus  que  la  troisième  , et  cette  dernière 
deux  de  plus  que  la  quatrième  , et  onze  de  plus  que  les 
deux  du  milieu.  *Le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  , le 
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con  en  .entier,  sont  noirâtres  , et  tachetds  de  noir;  un 
trait  roux  va  d’un  oeil  à l’autre,  en  passant  par  l’occiput  ; 
les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  ont  des  barres  noi- 
râtres,  sur  un  fond  varié  de  la  même  teinte  et  de  brun  ; les 
autres  ont  des  bandes  transversales  d’un  roux  mêlé  de  blanc 
jusqu’à  la  moitié  , et  sont  blanchâtres  , avec  des  points  noi- 
râtres sur  l’autre  moitié;  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  variées  ^ roux  clair  et  de  blanc  roussâtre  sUr  un  fond 
noirâtre  ; cetre  dernière  teinte  se  voit  aussi  sur  les  pennes , 
et  est  traversée  par  des  bandes  interrompues  , d'un  roux 
blanchâtre  ; les  -côtés  de  la  tête  sont  marbrés  de  blanchâtre 
et  de  noirâtre  ; le  ventre  est  roux  ; le  tarse  presque  entiè- 
rement couvert  de  plumes  en  devant,  et  l’ongle  du  doigt  in- 
termédiaire dentelé.  Longueur  totale , onzç  pouces  et  demi. 

L’Engoulevent  a qi;eue  étagée,  Capnmu/gus sphenums ^ 
'Vieill.  , a les  plumes  de  la  tête  et  les  scapulaires  d’un  noir 
velouté  dans  le  milieu  , et  brunes  dans  le  reste  ; celles  du 
.derrière  du  con  couvertes  d’une  multitude  de  points  blancs 
et  roussâtres , avec  leur  tige  presque  noire  ; les  ailes  variées 
de  roux  , de  noir  et  de  blanc  ; la  queue  des  mêmes  couleurs 
que  la  tête,  avec  des  bandes  d’un  brun  foncé;  la  gorge  d’un 
blanc  roussâtre  , avec  quelques  points  noirs  ; les  parties  pos- 
térieures et  le  dos  rayés  de  noirâtre  et  de  blanc  sale  ; le  des- 
sous des  ailes  rayé  de  brun  foncé  et  de  roux  clair  ; l’ongle 
du  doigt  intermédiaire  dentelé.  Longueur  totale,  sept  pouce.s 
neuf  lignes.  M.  de  Azara  nomme  cet  engoulevent  du  Para- 
gu^  , ibijau  anonimo. 

' L’Engoulevent  a queue  singulière,  ouI’Épicure  , C«- 
primulgus  Epicurus,  Vieill.  La  queue  de  cet  engoulevent  pré- 
sente une  singularité  très-remarquable , et  qui  suffit  pour  le 
distinguer  de  tous  ses  congénères  ; la  troisième  de  ses  pennes 
dépasse  la  première  de  quatre  lignes,  et  de  dix,  les  qua;^ 
trième  et  cinquième  ; de  sorte  que  la  queue  a une  forte  échan- 
crure en  carré.  Il  a sept  pouces  huit  lignes  de  long  ;,  une- 
bande  noirâtre  et  tachetée  de  noir  pur  part  de  la  base  du 
bec  , et  se  termine  à l’occiput  ; le»  dessus  de  la  tête  est  blan- 
châtre avec  une  multitude  de  piquelures  et  quelques  lignes 
longitudinales  noirâtres  ; un  trait  roussâtre  et  varié  de  noi'- 
râtre  passe  derrière  l’oreille  et  descend  sur  le  haut  de  la 

f'orge,  ou  se  voit  un  croissant  de  couleur  blanche;  un  brun 
bncé  couvre  le  dessus  du  cou  et  dfl  corps , avgc  quelques  ta- 
ches noires  sur  les  scapulaires  ; les  pennes  courtes  de  la 
• queue  et  leurs  couvertures  supérieures  sont  à peu  près  pa- 
.reilles  au  dos,  avec  quelques  raies  transversales  brunes  ; les 
pennes  longues  sont  rayées  de  noirâtre  et  de  blanc;  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  ont  une  grande  tache  fauve  à 
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leur  extrémité  , une  autre  noire  le  long  ^e  la  tige  , le  reste 

blanchâtre  et  piqueté  de  bleu  , les  premières  pennes  pri- 
maires sont  barrées  de  roux  vif  sur  un  tond  noirâtre  , le  de 
vaut  du  corps  et  toutes  les  parties  postériewes  sont  d un  roux 
clair  rayé  t^nsversalement  de  noirâtre  ; 1 ongle  du  doigt  in- 
termédiaire est  dentelé;  le  tarse  est  presque  entièrement  cou- 
vert de  plumes  en  devant.  De  Asara  n’a  vu  au  Faraday  ^ un 
seul  individu  de  cette  espèce , et  le  nomme  ibty^cola-extrana. 

Les  Engoülevens  roux  , Capnmvigus  ruJW.  On  trouve 
dans  l’Amérique  trois  Engoulevens  à plumage  roux  , et  qu» 
ne  présentent  guère  d’autres  dissemblances  que  dans  la  forme 
et  les  nuances  de  quelques  raies  et  de  quelques  taches  ; ce 
qui  me  fait  présumer  que  ce  ne  sont  que  des  races  d une 
même  espèce,  attendu  que  leur  taille  est  à très-peu  près 
la  même  , et  qu’ils  ont  le  même  gqnre  de  vie  , 
habitent  sous  des  climats  différens.  Ainsi  donc  )e  les  déçn 
rai  sous  la  même,  dénominati^. 

L’Engoulevent  roux  de  Cayenne  , pb  em.  de  Bufum, 
n • 735.  Son  plumage  est  généralement  roux , coupé  par  des 
banLs  noires, longitudinales,  obliques,  et  irrégulières,  pr 
la  "ôte  et  le  dessuf  du  corps;  par  une  raie  transversale, 
fine  et  régulière  sur  li  gorge;  par  d’autres  plus  larges  sur 
les  pariies%ostérieures,  sur  le  devant  du  cou,  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  ; quel- 
ques tacLs  blanches  sont  semées  çà  et  là  sur  fe  corps  ; les 
JënLs  alaires  ont  des  taches  carrées,  alternativement  rousses 
S noires  : longueur  totale  , dix  pouces  et  demi  ; iris  jaune  ; 
bec  hrun  clair  ; pieds  couleur  de  chair. 

L’Engoulevent  roux  des  États-Unis,  pl.a5  desoiseaux 
del’Amérique  Septentrionale;  s-^T^estlenom 

que  cet  oiseau  porte  dans  la  Géorgie  et  dans  les  Elonÿs  ; 
il  vient  de  son  cri  le  plus  famiher,  et  û est  prononce  d un 
ton  aigu.  Comme  on  le  voit  rarement , et  qu  il  ne  sort  de  sa 
retraite  diurne  qu’à  l’entrée  de  la  nuit,  on  l’a  confondu  avec 
l’cuçoiLcfrfmam!,  en  Iniimposant  la  dénomination  de  Whip- 
poor-Will.  Cet  engoulevent  roux  a tout  le  plumage  varié 
de  petites  dignes  transversales;  le  bec  brun,  le  dessus  de  la 
tête^et  du  corps  , les  scapulaires  et  les 
des  ailes  , les  plus  proches  du  dos , d un  gns  foncé  , ta^eté 
de  noir  longitudinalcrhent  ; un  roux  ferrugineux  , sombre  , 
varié  de  bandes  lyrées  et  de  taches  brimes,  domine  sur  les 
couvertures  supérieures  des  ailes , dont  les  premières  pennes 
ont  à l’extérieur  des  marques  carrées  alternativement  rousses 
' et  noires  , et  disposées  avet  autant  de  régularité  que  les  cases 
d’un  échiquier  ; les  quatre  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont 
d’un  gris-roux , les  autres  d’une  nuance  plus  claire,  et  toutes 
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sont  rayées  et  tachetées  de  noirâtre  ; les  plumes  de  la  gorge 
sont -noires,  roussâtres  et  d’un  blanc  sale;  le  dessous  du 
corps  est  pareil  aux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ; celle- 
ci  est  arrondie  à son  extrémité;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 
Longueur  totale,  dix  ponces  et  demi. 

L’Engouletekt  bocx  du  PaRAGGAY  est  Viiiyau  roxo  de 
M.  de  Azara.  Il  a onze  pouces  trois  lignes  de  longueur.  Tout 
Iq  fond  de  son  plumage  est  roux;  avec  des  lignes  transver- 
sales étroites  et  noirâtres  sous  le  corps  ; une  rangée  de 
plumes  noires  dans  leur  milieu  sur  la  tête  ; une  tache  d’un 
noir  velouté  sur  chaque  plume  du  haut  du  dos;  des  points 
Yioirâtres  en  forme  de  bandelettes  sur  la  queue  et  un  peu  de 
blanc  à son  extrémité  ; des  bandes  rousses  sur  le  fond  noi- 
râtre des  pennes  des  ailes. 

Ces  trois  engoulevens  se  tiennent  toujours  dans  les  bois. 

L’Engoulevent  de  Sierra  Léona,  Caprimulgusmacrodip- 
Urus,  Lath.  Cette  espèce  est  de  la  taille  de  celle  d’Europe, 
et  n’en  diffère  guère  dans  ses  couleurs  et  la  distribution  des 
taches;  elle  a huit  pouces  de  longueur;  mais  ce  qui  est  bien 
extraordinaire  et  particulier  à cet  engoulevent,  c’est  d'avoir 
au  milieu  des  couvertures  des  ailes , sur  chaque  côté , uite 
plume  langue  de  près  de  vingt  pouces,  sans  barbes,  sur 
quatorze  pouces  trois  quarts,  avec  quelques  poils  isolés  sur 
un  côté  seulement,  et  garnie  ensuite,  dans  le  reste  de  sa  lon- 
gueur, de  grandes  barbes  de  la  couleur  la  plus  foncée  du  plu- 
mage , avec  cinq  bandes  transversales  noirâtres  ; ces  barbes 
sont  très-larges  du  côté  intérieur,  et  très-étroites  sur  le  côté 
extérieur  de  la  tige  ; le  plumage  est  d’ailleurs  analogue  à ce- 
lai de  l’engoulevent  d’Europe.  . 

L’Engoulevent  urutau,  Captimu^us  conmius,  Vieill.  Le 
nom  de  cet  oiseau  est  celui  que  les  Guaranis  , peuplade  du 
Paraguay,  lui  ont  imposé.  Il  ne  se  tient  que  dans  les  grands 
bois,  et  il  se  perche  toujours  sur  des  arbres  élevés  et  secs. 
11  s’accroche,  comme  les  pics,  à l’extrémité  d’une  branche 
cassée  , le  corps  vertical  et  appuyé  sur  la  queue , de  sorte 
A]ue  la  moitié  de  son  corps  dépasse  le  tronc  ou  la  branche. 
Comme  il  reste  long-temps  dans  cette  position,  et  que  son 
plumage  est  de  la  même  couleur  bu  à peu  près  que  l’écorce, 
il  est  très-difficile  à découvrir.  Le  chasseur  qui  y parvient , 
et  qui  veut  le  prendre , lui  nasse  au  cou  un  lacet  attaché  au 
bout  d’une  gaule.  Cet  eimUevent  ne  se  po$e  point  â terre 
et  ne  peut  s’envoler  quand^il  y est.  Il  est  solitaire,  et  il  ne 
r^te  au  Paraguay  que  pendant  la  belle  «aison.  Son  cri  est 
bruyant , long  et  mélancolll^e  ; il  le  fait  entendre  par  inter- 
valles , pendant  toute  la  nuit  La  femelle  répond  au  cri  du 
mâle;  son  cri  d’inquiétude  semble  exprimer  la  syllabe  guu 
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prononcée  d'une  voix  forte  et  désagréable.  II  paroîl  certain 
que  cette  espèce  ne  fait  point  de  nid  et  qu’elle  pond  deux 
Œiifs  bruns  et  tachetés  dans  un  creux  d’arbre  ; de  sorte  que 
la  femelle  accrochée  dans  une  position  verticale,  sur  l’ouver-i- 
tiire  du  creux  peut  les  toucherou  les  couver  avec  sa  poitrine. 

Nous  devons  tous  ces  détails  intéressans  à M.  de  Azara. 
11  ajoute,  comme  un  des  contes  que  les  naturels  débitent  au 
sujet  de  cet  oiseau , qu’il  passe  pour  constant , dans  Je 
pays,  que  les  urvtaus  collent  leurs  œufs  aux  arbres  avec 
une  espèce  de  gomme,  et  que  les  petits,  au  moment  de 
leur  naissance , ou  leurs  père  et  mère,  cassent  la  moitié  de  la 
coquille,  laissant  la  moitié  inférieure  collée  à l’arbre,  comme 
une  espèce  de  console  propre  «i  soutenir  les  petits.  Cet  en- 
goulevent a le  tarse  sans  écailles  ; l’ongle  du  doigt  intermé- 
diaire sans  dentelures;  de  petites  plumes  courtes  et  droites, 
au-dessus  de  l’œil,  lesquelles  forment  des  e.spèces  de  petites 
cornes,  lorsque  les  plumes  de  la  tête  sont  couchées  ; 1#  gorge 
est  roussâire  ; les  plumes  du  devant  de  la  tète,  de  la  poitrine 
et  des  côtés  du  corps , sont  d'un  brun-roux  ; quelques- 
unes  ont  leur  extrémité  noires  et  toutes  ont  la  tige  de  cette 
couleur  ; le  ventre  est  d’un  brun  blanchâtre  ; le  dessous  des 
ailes  d’un  brun  foncé  et  tacheté  de  blanc;  les  pennes  et 
celles  de  la  queue  sont  brunes  et  rayées  de  brun  blan- 
châtre ; une  teinte  noirâtre. couvre  la  tête  ; et  les  plumes 
de  scs  côtés  , ainsi  que  celles  du  derrière  du  cou  et  du  haut 
du  dos,  ont  leurs  barbes  d’un  brun  mêlé  de  roux  et  leurs  tiges 
noires  ; des  lignes  rousses  peu  apparentes  sont  en  travers  sur 
le  dos;  une  grande  bande  de  brun  foncé  s’étend  depuis  l’an- 
gle saillant  de  l’aile  jusqu’aux  dernières  pennes  ; les  couver- 
tures supérieures  que  cette  bande  ne  traverse  pas,  sont  noi- 
râtres; le  tarse  est  d’un  blanc  rougeâtre,  et  l’iris  d’un  jaune 
pur;  longueur  totale , i4  pouces.  M.  Sonnini  rapproche  cet 
oiseau  du  grand  engoulevent  de  Cayenne , qui  a a i pouces  de 
long  et  toutes  les  autres  dimensions  et  proportions  de  sa  taille; 
ce  qui  suffit,  je  crois,  pour  ne  pas  les  réunir.  V.  Ibij.mj. 

Engoulevent  varié  oh  a queue  blanche,  Caprîmulgus 
leururus,  Vieill.;  Caprîmulgus  cayanus,  Lalh.  Les  plantages  , 
les  chemins  , et  généralement  les  endroits  découverts,  sont 
les  lieux  que  fréquente  cet  engoulevent;  un  mouvement  de  tré- 
pidation dans  les  ailes  accompaene  toujours  le  cri  qu’il  fait 
entendre;  ce  cri,  lorsqu’il  est*  terre,  a du  rajiport  avec 
celui  du  crapaud  ; il  en  a encore  un  autre  qui  n’est  pas  , dit- 
on  , fort  différent  de  l’aboiement  d’un  chien.  Cet  oiseau  ÿst 
si  peu  farouche,  qu’on  l’approche  de  fort  près,  et  lorsqu’il 
part,  il  s’éloigne  peu.  Il  ale  dessus  de  la  tête  et  le  cou  fi- 
nement rayés  de  noir,  sur  un  fond  gris  nuancé  de  i piut  ; dp 
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chaque  côlë  de  la  tête,  cinq  bandes  parallèles  sur  du  roux  ; 
le  dos  rayé  transversalenicnl  suc  un  même  fond;  la  gorge  et 
le  ilevaqt  du  cou  blancs  ; la  poitrine  et  le  ventre  avec  des 
raies  irrégulières  et  tachetées  de  biânc  ; le  bas-ventre  et  les 
jambes  blanchâtres,  avec  des  taches  noires;  les  petites  et 
moyennes  couvertures  des  ailes  variées  de  roux  et  de  noir  ; 
le  roux  domine  sur  les  premières  et  le  noir  sur  les  secondes; 
les  grandes  sont  terminées  de  blanc,  ce  qui  forme  une  bande 
transversale  de  cette  couleur  sur  les  ailes , dont  les  |>ennes 
sont  noires  ; les  cinq  premières  marquées  de  blanc  vers  les 
deux  tiers  de  leur  longueur;  les  deux  pennes  intermediaires  et 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  gris  brouillé  de  noir 
et  traversées  par  des  raies  noirâtres  ; les  autres  noires  et  bor- 
dées de  blanc  ; le  bec  noir;  l’iris  jaune  ; les  pieds  d’un  brun 
jaunâtre  , et  sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale. 

Celte  espèce  se  trouve  aussi  au  Paraguay  ; mais  ellc^'y 
est  que  de  passage  , n’y  restant  que  depuis  septembre  jus- 
qu’en novembre.  Son  cri  est  sonore  et  s’exprime  par  les  syl- 
labes chu)guiguigm  ; c’est  Vibijau  aux  ailes  et  queue  blanches 
de  M.  de  Azara.  , 

l^NGOULEVENT  WHIP  - POOR  - WILL.  V.  EnGOULEVEST 
CRIARD.  (V.) 


ENGOURDISSEMENT  (U.  Sommeil).  Nous  traiterons 
dans  cet  article  de  l’assoupissement  hybernal  des  loirs  , des 
marmottes  , des  ours , des  hérissons  , etc.  ; et  de  l’engourdis- 
sement des  reptiles , de  quelques  poissons  , des  mollusques  , 
des  insççtes  et  des  vers.  Cet^  suppression  de  la  vie  extérieure 
se  remarque  même  dans  les  arbres  qui  passent  l’hiver  dans  un 
élit  d’immobilité  , semblable  à qelle  de  ces  animaux,  (virey.) 

EiNGRAlS,  Slercoralw.  Toute  substance  ou  toute  opéra- 
tion qui  tend  i améliorer  le  sol,  c’est-à-dire,  le  mettre  en 
état  de  produire  les  plantes  utiles  à l’homme  et  aux  ani- 
maux, porte  ordinairement  le  nom  à' engrais.  Jaes  matières 
employées  en  cette  qualité  sont  très-nombreuses,  et  l’art 
est  parvenu  à en  doubler  l’effet  ; les  détails  dans  lesquels  je 
vais  entrer  sont  le  résultat  de  quelques  Atpériences  entreprises 
il  y plus  de  trente  ans,  lorsque  je  crus  devoir  attaquer  et 
^(^mbatlre  l’opinion  qui  faisoit  résider  exclusivemeut  dans 
les  matières  salines  le  principe  de  la  fécondité  des  terres , la 
puissance  des  engrais  , et  l’aliment  des  végétaux.  A cette 
époque,  il  est  vrai,  les  sciences  n’avoient  pas  encore  fourni 
des  matériaux  aussi  abondans  qu'il  en  existe  aujourd'hui  pour 
éclaircir  cette  question.  , ' 

Beaucoup  de  cultivateurs  confondent  les  engrais  avec  les 
Rmendemens,  tels  que  la  Marne  , la  Chaux  , le  Pl.vthe  , les 
Çemdres  de  diverses  espèces;  mais  ils  ont  tort.  Ces  subs- 
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taiices  agissent  ou  rendent  plus  promptement  solubles  lespor- 
tions  d'humus  qui  se  trouvent  dans  la  terre  on  qu’on  y a in- 
troduit. Cela  est  si  vrai  qu  elles  n’ont  aucune  action  501**163 
terres  complètement  infertiles  , et  que  si  on  ne  met  pas  des 
ëiigrais  dans  les  terres  od  on  en  a mis  souvent  ou  trop , ceS 
térres  diminuent  de  fertilité. 

Je  l’ai  dit  souvent , et  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  ra- 
Ireté  des  engrais  et  leur  emploi  mal  entendu  sontles  princi- 
pales Causes  de  la  stérilité  d’un  pays  : inutilement  les  efforts 
se  réuniraient  pour  découvrir  de  nouvelles  méthodes  de  cul- 
ture, rectifier  celles  déjà  connues,  ou  perfectionner  les  ins- 
trumens  agraires;  si  l’on  néglige  cette  première  source  de  la 
fécondité,  les  récoltes  seront  toujours  médiocres  et  incertai- 
nes, malgré  les  faveurs  de  la  saison. 

Çependant,  l’art  de  bonifier  les  terres  par  le  moyen  des 
engrais  est  aussi  ancien  que  celui  de  les  labourer  par  la 
charrue  ; dès  qu’on  s’est  aperçu  qu’un  champ,  après  plusieurs 
récoltes  successives,  cessoit  d’en  produire  d’aussi  abondantes, 
on  a eu  recours  aux  amendemens  pour  lui  rendre  sa  première 
fertilité.  Il  n’y  a donc  point,  à proprement  parier , de  mau- 
vaises terres  pour  quiconque  peut  y employer  des  engHKs  et 
des  labours  suffisans  ; les  meilleurs  fonds , auxquels  il  faut  si 
peu  pour  produire  beaucoup  , ne  doivent  cet  avantage  qu’aux 
engrais  qu’ils  ont  reçus  de  temps  immémorial , par  le  moyen 
des  ploies  qui  y ont  amené  ceux  des  montagnes.  C’est  donc 
à fabriquer  les  engrais  que  nous  devons  nos  soins  les  plus 
assidus,  puisqu’ils  sont  le  princ^l  véhicule  des  belles  récol- 
tes, et  par  conséquent  des  véritables  richesses  territoriales. 
S’ils  étoient  mieUx  connus  , nous  verrions  peut-être  s’établir 
des  cultoreS|nouvelles,  que  la  nature  du  sol  à rendues  jusqu’à 
présent  impraticables  dans  plusieurs  cantons  de  la  France. 

S unique  le  raisonnement  serve  à diriger  l’expérience  et  à 
airer , il  est\oujours  suspect  en  agriculture  ; il  y a loin  du 
conseil  à là  pratique  ; des  auteurs  recommandables  mit  sou- 
veût  été  au-delà  en  é^blissant  des  théories  particulières  sur 
Ice  premier  des  arts;  Les  uns  avoient  pensé  que  les  labours  fré- 
quemment répétés  pOnvoieUt  remplacer  les  fumiers;  d’autres  ^ 
en  adoptant  un  sy.stème  de  culture  tout-à-fait  contraire  , n’ont 
vu  que  des  engrais  ; plusieurs  enfin  ne  se  sont  occupés  que 
des  moyens  de  donner  au  grain  de  semence  une 
capable  de  tout  vaincre  , de  tout  suppléer  ; mais 
permis  de  douter  que  le  climat , la  position  locale  et  là  na- 
ture du  sol  doivent  être  les  principaux  guides  sur  les  labours, 
les  engrais  et  les  semailles  ; ainsi  la  première  étude  à faire  de 
la  part  du  cultivateur  inteiligeni , c’est  de  s’assurer , par  l’ex- 
périence, de  ce  qùe  son  domaine  est  réellement  en  état 'de 
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prodaire , et  de  ce  qu’il  peut  ensuite , aidé  du  secours  des  en- 
grais. Cette  couDoissance  une  fois  acquise,  il  lui  sera  difficile 
(de  se  tromper  sur  les  espèces  de  végétaux  qui  conviennent  le 
mieux  à son  exploitation , et  sur  la  nature  des  engrais  qu’elle 
exige  pour  le  succès  de  ses  récoltes. 

Depuis  que  la  chimie  nous  a appris  que  le  carbone  étoit  le 
principal  élément  déS  plantes  , la  manière  d’agir  des  véri- 
tables engrais , a été  plus  facile  à expliquer.  Ainsi  , on  sait 
positivement  que  si  les  substances  animales  Sont  plus  ferti- 
lisantes que  les  substances  végétales,  c’est  qu’elles  contien^ 
nent  davantage  de  tarbone.  Ainsi , on  a reconnu  qu’il  fallo* 
que  les  substances  animales  et  végétales  soient  rendues  sus- 
ceptibles d’ètre  dissoutes  dans  l’eau  , pour  pouvoir  être  ab- 
sorbées par  les  racines  des  plantes  , et  concourir  à l’ac- 
croissement de  toutes  les  parties  de  ces  plantes.  Or , cette 
faculté  de  devenir  dissoluhie  dans  l’eau  est  donnée  aux  en- 
grais , soit  petit  à petit  et  naturellement  par  l’action  de  l’air 
atmosphérique  , soit  rapidement  et  artificiellement  par  la 
potasse  , la  chaux , les  cendres , etc. 

Chez  les  Romains  , rien  n’étoit  oublié  pour  multiplier  les 
engrais  : ils  savoient  très-bien  qu’on  ne  devoit  jamais  en  ré- 
pandre par  surabondance  , parce  que  les  terres  trop  fertiles 
produisent  rarement  une  bonne  récolte  en  grains  ; la 
paille  y foisonne  , et  l’objet  du"  cultivateur  est  manqué  ; 
d’ailleurs  , l’excès  d'un  engrais  quelconque  intervertit  les 
odeurs  et  les  saveurs  de  certains  fruits , comme  font  les 
arrosemens  trop  multipliés  ; la  fraise  et  la  violette  des  bois , 
comparées  à cdles  de  nos  jardins  bien  fumés  ; les  carottes  , 
les  pommes  de  terre  de  nos  maraîchers , comparées  égale- 
ment à celles  de  nos  potagers  particuliers  ; la  betterave, 
qui,  dans  un  terrain  trop  amendé,  cesse  d’être  douce  et 
sucrée,  pour  prendre  un  caractère  âcre  et  amer,  en  offrent 
des  exemples  frappans.  Dès  que  le  terrain  est  trop  substan- 
tiel , il  est  facile  de  l’appauvrir  par  des  labours  répétés  et  par 
la  culture  des  plantes  gourmandes. 

Les  habitans  des  campagnes  trouveroient  un  béhéfice  in- 
calculable , si , au  lieu  de  chercher  à économiser  sur  les  en- 
grais , ils  s’appliquoient davantage  à en  multiplierles  sources, 
à les  rendre  plus  profitables,  en  les  employant  avec  plus  de 
discernement , et  à suivre  une  marche  différente.  En  France  , 
un  fermier  ensemence  ordinairement  chaque  année  en  blé  un 
tiers  de  ses  terres , quelle  que  soit  leur  étendue  et  le  nombre 
de  ses  hestiaux.  Le  cultivatenr  anglais  suit  une  marche  con- 
traire ; il  règle  toujours  la  quantité  de  terre  qu’il  sème  en 
blé , sur  ce  quïl  a de  bestiaux  et  d’engrais. 

Que  de  matières  perdues , qui , an  moyen  de  préparatioife 
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convenables , deviendroient  propres  k remplir  les  fondions 
d’engrais  ! Combien  d’années  se  sont  écoulées  avant  de  savoir 
que  le  marc  de  pommes  et  de  poires , employé  autrefois  k 
remplir  les  trous  et  à combler  les  ravines,  pourroit  procurer  ^ 
comme  engrais  , dans  les  contrées  à cidre  et  k poiré  , sous 
ce  rapport , les  mêmes  avantages  que  le  marc  de  raisin  dans 
les  pays  vignobles  ? Sans  doute  si  Pari»  se  trouvoit  placé  au 
sein  d’un  canton  tel  que  la  Flandre  , où  l’on  sait  si  bien  ap- 
précier la  valeur  des  engrais , il  seroit  possible  , avec  le  sim- 
Ic  secours  de  ceux  qu’on  laisse  échapper  journellement  dans 
air  que  nous  respirons  , et  dans  l’eau  que  nous  buvons , de 
faire  croître  une  grande  partie  du  lin  et  du  chanvre  que  l’on 
' tire  à grands  frais  de  l’étranger.  > 

Onconnoît  deux  espèces  d’amendemens,  les  amendemens 
naturels  et  les  amendemens  artificiels  ; les  premiers  ne  sont 
pas  en  notre  pouvoir,  nous  n’avons  seulement  que  la  faculté 
de  favoriser  leur  intluence  et  leur  application;  il  ne  s'agira 
donc  ici  que  de  l’effet  des  seconds  pris  parmi  les  substances 
des  trois  règnes  de  la  nature. 

Les  Engrais  d animaux.  — Ce  sont  ceux  qui  agissent  de  la 
manière  la  plus  prompte  , et  qui  en  même  temps  demandent 
le  plus  de  précautions  dans  leur  emploi.  La  qualité  éminente 
. des  matières  animales  pour  faire  l’oIKice  d’engrais,  le  succès 
marqué  des  plantes  arrosées  par  de  l’eau  corrompue , prou- 
vent incontestablement  que^  tout  corps  susceptible  de  con- 
tracter à un  certain  degré  l’état  putride,  est  le  plus  favorable 
à la  végétation , et  contribue  le  plus  efficacement  à cette 
grande  opération  de  la  nature. 

L’avantage  inappréciable  du  parcage  des  bêtes  à laine,  et 
la  préférence  qu’il  doit  avoir  sur  une  foule  d’engrais,  pour  les 
terres  fortes  et  compactes,  est  démontré.  Pour  rendre  , il  est 
vrai,  cet  engrais  utile,  il  ne  faut  pas  négliger  de  donner  à la 
terre  un  labour,  aussitât  que  les  moutons  ont  quitté  le  parc  , 
afin  d’empêchei  l’évaporation  des  urines  et  la  réduction  da 
volume  des  exercmens  que  ces  animaux  y ont  laissés. 

Un  second  avantage  non  moins  essentiel  à faire  connoîtee 
à la  plupart  des  cultivateurs,  donteette  branche  d’agriculture 
doit  faire  uu  des  soins  principaux  , est  celui  qui  résulte  du 
parcage  pour  la  santé  de  leurs  bêtes  à laine  , avantage  bien 

Ïrouvé  par  des  exemples  multipliés  qu’on  en  a déjà  eus  en 
’rance , et  qui  est  généralement  reconnu  en  Angleterre.  Le 
parc  mait^tient  les  animaux  en  bon  étal;  il  supplée-  au  fumier 
de  la  basse-cour,  pourvu  que  la  charrue  recouvre  aussitôt l,a 
surface  du  terrain  sur  lequel  ils  ont  séjourné. 

* Si  les  sécrétions  animales  appliquées  immédiateméi»  aux 
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plantes,  étoîent  capables  rl’agir  sur  leur  texture  au  point, 
comme  on  le  prétend  , de  les  corroder  et  de  les  brûler,  com- 
ment les  grains  qui  ont  échappé  à la  nutrition , conserve- 
roient-ils,  après  avoir  séjourné  dans  les  déjections,  leur  fa- 
culté reproductive  ? Telle  est  l’avoine  qu’on  voit  germer  et 
grener  du  milieu  des  crottins  de  cheval.  N’est  - il  pas  pins 
conforme 'à  l’expérience  et  à l’observation,  de  présumer  que 
ces  matières,  douées  encore  de  la  chaleur anintale  et  du  mou- 
vement organique  , répandent  autour  des  plantes  en  végéta- 
tion , un  principe  délétère , un  gaz  qui  les  tue,  puisque  bientôt 
après  , la  fane  jaunit , se  flétrit , se  dessèche  ; et  la  plante 
meurt , à moins  qu’il  ne  survienne  une  pluie  au.s.silôt  qui 
ranime  la  racine.^  L’action  de  les  étendre  au  moyen  de  l’eau 
et  de  la  terre',  suffit  pour  leur  faire  perdre  un  principe  des- 
tructeur de  la  vie  végétale,  et  un  commencement  de  fermen- 
tation augmente  la  puissance  de  l'engrais  , de  manière  qu’on 
peut  les  employer  aussitôt  sans  aucune  déperdition  de  prin- 
cipes, sans  avoir  jamais  rien  à redouter  de  leurs  effets. 

L’opération  à la  faveur  de  laquelle  on  parvient  à dessécher 
les  matières  fécalçs  , et  à les  réduire  à l’état  pulvérulent , ne 
peut  s’exécuter  qu’aux  dépens  d’une  grande  partie  de  prin- 
cipes capables  d’une  prompte  évaporation , et  (jui  constituent 
leur  fluidité.  Or,  ces  principes  étendus  dans  l’eau  , et  enchaî- 
nés par  leur  mélange  avec  la  terre  ,.  pourroient  tourner  au 
profil  d’une  récolte  , tandis  que  le  résidu  acquerroil  insensi- 
blement à Qelle  qui  leur  succède  le  caractère  et  la  forme 
qu’on  a envie  de  lui  procurer , en  le  desséchant  à l’air 
libre.  C’est  ainsi  que  les  Flamands  usent  de  cet  engrais  pour 
la  végétation  du  colsa , qôi  est  pour  leur  canton  une  bran- 
che d’industrie  agricole  |Ct  commerciale  très  - importante. 
Jamais  ils  n’ont  remarqué  que  la  sève  ait  charrié  les  prin- 
cipes de  sa  mauvaise  odeur,  et  que  l’usage  des  fourrages  , 
soit  verts , soit  çecs  , provenans  des  terres  fumées  de  la 
sorte , parût  déplaire  à leurs  bestiaux.  Les  exr.rémens  de 
tous  les  animaux  préjudicieront  aux  plantes  s’ils  leur  sont 
appliqués  avant  d’avoir  jeté  leur  feu,  et  rien  ne  seroit  plus 
imprudent  que  d’en  mettre  une  certaine  quantité  dans  le 
bassin  oii  l’on  puise  de  l’eau  pour  hâter  les  semis  et  les  plan- 
tations ; malheur  au  jardinier,  s’il  n’est  très-économe  de  cet 
engrais  il  paiera  bien  cher  sa  prodigalité  , parce  qu’eu  tout 
l'excès  du  bien  devient  un  mal. 

On  ne  sauroit  donc  se  refuser  h croire  que  les  matières  fé- 
cales ne  soient  pour  les  terres  fortes  et  argileuses,  et  pour  la 
plupart  des  productions,  un  engrais  avantageux.  Plusieurs 
siècles  d’une  expérience  heureuse  , l’eseraple  d une  certaine 
étendue  de  pays  où  l’agriculture  prospère,  riutelligencc  bien 
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reconaue  des  fermiers  flamands , voilà  des  consldérationil^ 
doivent  triompher  des  préjugés  élevés  contre  l’usage  de  cet 
engrais.  En  supposant  que  les  mauvais  eiTets  qu’on  lui  a at- 
tribués , dans  l’état  où  il  se  trouve  lorsqu’il  sort  des  latrines, 
ne  soient  pas  l’ouvrage  d’une  imagination  préoccupée , nous 
pensons  qu’il  aura  été  employé  sans  précaution , outre  me- 
sure , avant  la  saison , dans  un  temps  peu  convenable  , sur 
une  nature  de  sol  et  pour  des  cultures  qui  ne  loi  sont  nulle- 
ment analogues. 

Qupiquc  l’ expérience  ait  fait  reconnohre  aux  Flamands  qàe 
les  matières  fécales,  dans  leur  état  naturel , ont  plus  d'acti- 
vité que  sous  forme  sèchc^  cette  circonstance  n’empâche  point 
que  le  moyen  de  les  réduire  à l’état4le  poudrette  ne  réunisse 
de  très-grands  avantages , par  la  facilité  qu’il  offre  de  trans- 
porter au  loin  une  matière  qui  ne  blesse  plus  les  organes , qu'il 
est  possible  d’employer  àsongré,  dans  les  champs,  ainsi  que 
dans  les  jardins , et  dont  les  effets,  comme  puissant  engrais  ^ 
ne  sont  nullement  équivoques  dans  une  foule  de  circonstan- 
ces. La  société  d’agriculture  consultée  sur  l’établissement  de 
ce  genre,  que  Bri^t  a formé  à Paris  , ne.sauroit  assezs’ap- 
plaudir  de  l’avoir  encouragé,  parce  qu’en  le  faisant  bien  con- 
noître,  elle  pourra  en  déterminer  de  pareils  dans  les  villes 
très-peuplées,  où  les  habitans,  loin  de  tirer  parti  de  cet  en- 
grais actif , payent  sauvent  fort  cher  pour  s’en  débarrasser, 
tandis  qu’aUleurs  on  y atuche  un  très  haut  prix.  On  seroit 
étonné  si  l’on  savoit  combien  les  latrines  des  casprnes  de  Lille 
produisoient  autrefois  de  revenu  à celui  à qui  appartenoit  le 
droit  de  vendre  cet  engrais.  Mais  je  suis  bien  éloigné  de 
croire  en  même  temps  que  les  euhivateurs  doivent  toujours 
avoir  recours  à la  concentration  d^t  il  s’agit,  pour  l’emploi 
de  ces  matières  recueillies  dans  leur  canton.  Qu’ils  imitent  les 
Flamands  en  les  faisant  servir  la  première  année  à la  culture 
des  plantes  à huile , à chanvre , à lin  , et  1^  seconde  année  à 
rapporter  de  beaux  'grains , d’où  résulteroient  deux  récoltes 
au  lieq  d’une  seule,  sans  fatiguer  davantage  le  sol  et  en  épar- 
gnant des  frais.  Noqs  en  dirons  autant  des  engrais  produits 
par  les  oiseaux  domestiques,  de  la  colombine  surtout,  un  des 
plus  actifs  engrais  de  cet  ordre , qui , quoique  peu  durable , 
réduit  également  à l’état  de  poudrette  avant  de  la  répan- 
dre sur  les  chénevières , perd  pendant  cette  dessiccation  y 
beaucoup  de  son  énergie.  , ; ' .. 

C’est  surtout  la  -litière  des  animaux  qu’on  ne  amiroit  rèâ- 
dre  assee  abondante  ni  trop  souvent  la  renouveler,  puisqùe 
la  santé  des  bestiaux  y est  intéressée  ; mais  le  fumier  qu’on 
en  retire , quoique  sufmainment  imprégné  de  tontes  les  ma- 
tières excrémentitielles , n’est  pas  toujours  aupoint  de  xnatu- 
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ritë  qu’il  doit  atteindre  pour  être  employé(i),  il  faut  le  réunir  en 
masse  dans  un  endroit  favorable  à cette  maturité  , et  dès  qu’il 
est  transporté  sur  les  terres,  l’enfouir  aussitôt  ; la  mauvaise 
habitude  dans  laquelle  on  est  de  le  diviser  en  petits  tas  et  de 
le  laisser  ainsi  exposé  à tous  les  élémens,  est  un  abus  révol- 
tant; pendant  ce  temps  le  soleil -et  le  hâie  font  diminuer  son 
volume,  évaporer  l'humidité  essentielle  du  fumier,  le  dessè- 
chent et  ne  laissent  plus  qu’un  capui  mortuum:  le  fumier  en- 
terré à peu  de  profondeur  ne  perdroit  rien  de  sa  force  , et 
répartiroit  plus  également  son  influence  et  ses  effets. 

Dans  les  environs  des  grandes  villes  , les  os  purs  on  ceux 
d’où  l’on  a retiré  la  graisse  ut  la  colle-forte , peuvent  aussi 
être  employés  comme  engrais  ; mais  il  faut  les  moudre  pour 
favoriser  leur  eifet  ; alors  ils  agissent  à la  manière  des  subs- 
tancef  animales , qui  passent  facilement  à la  putrescence  ; 
mais  ils  demandent  à être  mélangés  avec  des  substances 
qui  enchaînent  leur  principe  fertilisant. 

Il  ne  suffitpas  de  recouvrir  le  sol  des  écuries  et  des  étables, 
de  matières  propres  ù recevoir  et  à enchaîner  toutes  les  sé- 
crétions animales , à empêcher  que  l’urine  ne  filtre  à travers 
la  litière,  et  ne  pénètre  en  pure  perte  dans  les  terres  qui 
constituent  l’aire  ; il  faut  le  disposer  dé  manière  à ce  que  l’u— 
rine  des  bestiaux  soitconduite  dans  une  citerne  particulière , 
où  l’eau  de  pluie  n’ait  pas  d’accès  ; lorsque  cette  espèce  de 
citerne  est  suffisamment  remplie , l’urine  en  est  retirée  au 
moyen  d’ime  petite  pompe  ; on  en  remplit  une  machine  en 
forme  de  caisse , semblable  à celles  dont  on  se  sert , en  été , 
sur  les  grandes  routes;  on  peut,  à défaut  de  cette  voiture, 
employer  un  tonneau  qu’ôn  place  sur  une  charrette  ; l’urine 
est  ponée  sur  les  prés,  et  sert  à arroser  les  parties  les  plus 
maigres.  Cette  méthode  e'st  singulièrement  avantageuse , et 
l’herbe  , ainsi  arrosée  , pousse  avec  beaucoup  de  vigueur. 

Enfin,  s’il  y a des  peuples  qui  paraissent  négliger  la  ressource 
déHkengrais , il  en  existe  d’autres  dont  les  efforts  ne  tendent 
qu’à  profiter  de  tout  ce  qui  est  à leur  disposition  pour  amé- 
liorer leurs  terres;  les  Arabes,  par  exemple,  pratiquent  de 
grandes  fosses  peu  profondes  qu’ils  remplissent  de  tous  les 
animaux  qui  viennenM^  mourir  ; ils  les  recouvrent  ensuite  de 
terres  calcaires  et  de  terres  argileuses  ; au  bout  de  quelque 
temps,  ces  terres , stériles  par  elles-mêmes , animalisécs  pour 
ainsi  dire , acquièrent  les  propriétés  du  meilleur  engrais. 


(z')  Cependant 'des  expériences  positives  , faites  dans  ces  derniers 
temps,  ont  cuupité  que  dans  les  terres  fortes  , et  pour  les  cultures 
qui  restent  j^l^d’un  an  en  terre  , le  fumier  liais  éteit  préfe— 
uble.  r 
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Le  règne  végétal  offre  également  à l'agiiculture  des  en- 
grais qui  ont  cela  de  particulier,  que  leur  surabondance,  por- 
tée jusqu'à  un  certain  point,  ne  préjudicie  pas  à la  qua- 
lité des  plantes  ; on  remarque  même  qu'ils  sont  les  seuls 
que  les  jardiniers  licuristes  peuvent  employer,  à moins  que 
ceux  que  fournissent,  les  animaux  ne  sdîent  consommés  et 
réduits  à l’état  de  terreau, 

La  méthode  d’alterner  son  champ  et  de  lui  faire  produire 
tous  les  ans,  loin  de  détériorer  le  sol,  procure  un  engrais 
tout  formé,  avec  lequel  on  parvient  à convertir  un  terrain 
de  médiocre  qualité  en  un  fonds  excellent;  mais,  outre  l’en- 
grais que  la  terre  reçoit  des  racines  qui  se  pourissent  dans 
son  sein , on  sème  souvent  des  plantes  qu'on  enfouit  dès 
qu'elles  fleurissent,  parce  qu’à  cette  époque  elles  n’ont  pas 
encore  fatigué  le  terrain , et  sont  le  plus  abondamment  pour- 
vues des  sucs  exactifs  pour  hâter  leur  décomposition. 

Quand  les  anciens  manquolçnt  de  fumier,  ils  conseilloient 
de  semer  des  lupins  sur  leurs  terres,  et  de  les  enterrer  au 
moyen  de  la  charrue  avant  qu'ils  fussent  parvenus  à maturité. 
Cette  ressource  est  excellente  dans  tous  les  cantons  méridio- 
naux, où  les  pailles  sont  rares  et  le  sol  maigre,  sablonneux, 
caillouteux  ; l' engrais  par  ce  moyen  se  trouve  à sa  place  sur 
le  champ  même,  distribué  également  et  uniformément.  Com- 
bien de  plantes  légumineuses,  riches  en  feuillage,  et  qui,  trai- 
tées, de  cette  manière  rendroientàla  terre  plus  qu’elles  n’en 
ont  reçu  ! Le  cultivateur,  lorsqu’il  est  éloigné  de  la  ferme 
ou  qü’il  n’a  pas  assez  de  bestiaux , scroit  dispensé  de  trans- 
porter du  fumier  à grands  frais , ce  qui  lui  économiseroit  du 
travail  et  du  temps. 

Les  fougères , les  joncs,  les  genêts , les  bruyères,  Its  feuil- 
les des  arbres,  ajoutées  à la  litière  dqns  leur  état  vert  ou  sec  , 
augmentent  infiniment  la  masse  des  engrais;  employées  ainsi, 
elles  offrent  plus  de  ressources  que  si  on  les  convertissoit  en 
cendres , car  tout  ce  qui  se  brûle  est  autant  de  perdu  g^nr 
l’effet  de  l'engrais.  On  ne  devroit  donc  jeter  au  feu  ni  ces 
végétaux,  ni  la  suie  de  cheminée,  ni  les  marcs  de  raisins, 
à moins  que  dans  l’état  de  cendres  ils  ne  fussent  plus  utiles  à la 
nature  du  fonds  qu’il  s’agit  de  fécoÿer.  Nous  regardons 
comme  un  malheur  pour  les  cainpagnés,  que  leurs  habitans 
soient  forcés  de  recourir  pour  leur  chauffage  à des  matières 
végétale's  et  animales,  dont  le  tissu  mou,  flexible,  regorgeant 
de  carbone  ^ peut  devenir,  en  se  rapprochant  de  l’état  de  fu- 
mier, si  propre  à augmenter  la  masse  des  engrais. 

On  connoît  l’usage  qu’on  peut  faire  également  des  plantes 
marines  pour  fumer  les  terres,  surtout  si  soin  de  les 
enterrer  aussitôt,  afin  que  les^fluidcs  qu’elles  pogRoienl  dans  le 
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▼ague  de  l’air,  puissent  se  combiner  avec  les  molécules  ter- 
reuses, et  former  ces  êtres  composés  si  propres  à la  végéta- 
tion. L’incinération  desgazons,  duchaume  , après  la  moisson  , 
et  des  plantes  d’un  tissu  trop  ligneux  pour  se  confondre 
dans  le  fumier,  est  une  operation  très-utile,  quand  elle  s’exé  - 
cute sur  le  terrain  même. 

Souvent  il  ne  faut  non  plus  qu’un  peu  d’attention  pour 
fertiliser  les  champs  les  plus  arides  ; nous  avons  sous  la  main 
le  pouvoir  de  composer  à volonté  des  engrais  avec  une  in- 
finité de  substances  végétales  et  animales,  qui,  réduites  à un 
certain  état  et  pintes  aux  terres  labourables  , concourent  à 
leur  fécondité.  La  chimie  ne  nous  en  offre-t-elle  pas  encore 
dans  une  foule  de  substances  qui,  prises  séparément,  sont 
opposées  à la  faculté  fertilisante , et  qui , par  leur  réunion  , 
forment  un  excellent  engrais.^  Telle  «st  cette  espèce  de  com- 
Linaison  savonneuse  qui  résulte  mélange  de  la  potasse  , 
de  l’huile  et  de  la  terre  ; tels  sont  ces  composl^donl  les  An- 
glais se  servent  avec  tant  d’avantages  , formés,  comme  l’on 
sait , de  lits  alternatifs  de  terre  , de  marne  , de  fumier , de 
chaux  et  d’autres  substances  qu'ils  ramassent  sur  les  ados  et 
dans  les  fossés,  au  fond  des  ruisseaux;  les  gazons,  les  ba- 
layures et  les  boues  des  rues  et  des  grandes  routes  ; la 
tourbe,  les  végétaux  qui  ont  servi  de  litière;  toutes  ces 
substances  se  pénètrent  réciproquement  pendant  plus  ou 
moins  de  temps  qu’elles  séjournent  ensemble  avant  de  les 
répandre  sur  les  champs  ; mais  on  doit  renoncer  à la  mau- 
vaise habitude  dans  latpielle  on  est  de  retourner  ces  composts  , 
sous  le  prétexte  d’en  accélérer  la  maturité  ; cette  opération- 
là  ne  sauroit  avoir  lieu  sans  faire  perdre  du  volume  à la 
masse,  sans  empêcher  qu’elle  ne  donne  lieu  à son  affais- 
sement , et  qu'elle  ne  s’affoiblisse  par  conséquent  dans  scs 
effets. 

Je  devrois  encore  m'étendre  beaucoup  sur  cette  excellente 
opération , connue  de  tout  temps  , mais  malheureusement 
trop  peu  pratiquée;  c'est  celle  de  semer  des.plantes  annuelles 
à liges  nombreuses,  à feuilles  épaisses  pour  les  enterrer  lors- 
qu’elles entrent  en  fleurs  , et  restituer  à la  terre,  par  leurs 
débris  , les  principes  fertilisans  que  lui  ont  enlevés  les  ré- 
coltes antécédentes,  (parm.) 

ENGKAISSE.MENT  nE.s  ANtMAUx  domestiques  (EV-o- 
nomie  rurale.')  L’emploi  des  diveiÿ  moyens  propres  à déter- 
miner ou  à faciliter  dans  les  animaux  domestiques  l’accumu- 
lation de  la  substance  onctueuse  connue  sous  le  nom  de 
graisse , se  désigne  ordinairement  par  le  mot  EnCfRaisse- 
ME'NT.  Voyez  le  mot  (iRAISSE  où  nous  traitons  cet  objet  avec 
tous  les  détails  que  son  importance  exige,  (wart.)  • 
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EN(iR\P.  iNo™  danois  pamrin  des  prds.  (ln.) 

ENGRAULIS.  M.  Cuvier  donne  ce  nom  au  sous-genre 
des  Anchois,  dans  le  genre  Clupée.  Selon’lui , les  espèces 
de  ce  sous-genre  sont  particulièrement  caractérisées  par  leur 
ethmoïde  et  leurs  naseaux , formant  une  pointe  saillante  , au- 
dessous  de  laqueUê  leurs  très -petits  intermaxillaires  sont 
fixés , tandis  que  leurs  maxillaires  sont  droits  et  très-longs  ; 
par  leur  gueule  très^fcndue  ; par  leurs  deux  mâchoires  bien 
garnies  de  dents  , et  par  leurs  ouïes  encore  plus  ouvertes 
qu’aux  harengs  ordinaires,  (desm.) 

ENGRI  ou  ENGOI.  Noms  du  léopard  au  royaume  de 
Congo.  V.  Léopard,  (s.) 

ENGUICHURE.  En  terme  de  vénerie,  c’est  l’entrée  de 
la  trompe  ou  du  cor-de-ehasse.  (s.) 

ENGULO. Nom  d’un  Sanglier  du  royaume  de  Congo.(s.) 

ENGUSStJ.  C’est  le  nom  des  Perroquets,  en  Afrique , 
suivant  quelques  voyageurs,  (s.) 

ENHALE , Enhalus.  Plant^  qui  croit  dans  les  mers  de 
l’Inde , et  que  Koenig  avoit  réunie  aux  Stratiottes. 

Richard  l’indique  dans  les  Mémoires  de  l’Institut,  an- 
née i8ii , comme  devant  former  un  genre  dans  la  famille 
des  Hydrocharidées. 


La  fleur  femelle , la  seule  qui  soit  connue  , a une  spathe 
pédonculée , diphylle  ; un  calice  pétaloïde  linéaire  ; douze  ap- 
pendices ligulés  ; un  fruit  drupacé  , ovale  , comprimé , et  po- 
lysperme.  (b.) 

ENHÆMON , de  Théophraste  et  de  Pline.  Adanson  rap- 
porte cette  plante  à I’Olivier.  (ln.) 

) ENHYDRE  , Enhydris.  Genre  de  reptiles , de  la  famille 
des  SçRPENS , qui  offre  pour  caractères  : un  corps  garni  en  . 
dessous  d’une  suite  de  bandes  transversales  ; une  queue  très- 
comprimée  , terminée  ordinairement  par  une  ou  deux  poin- 
tes , et  garnie  en  dessous  de  deux  rangées  de  petites  écailles  ; 
point  de  crochets  à venin. 

Les  espèces  de  ce  genre  avoient  été  confondues  par  Lin- 
næus,  Pallas  et  autres,  avec  les  Couleuvres,  dontellesont 
en  effet  la  plus  grande  parti?  des  caractères  ; mais  Schneider 
les  en  a séparées  , fondé  sflr  l’aplatissement  de  la  queue  , qui 
leur  sert  d’aviron  pour  nager  dans  les  eaux  des  fleuves , des 
marais , et  môme  de  la  mer,  où  elles  vivent  presque  conti- 
nuellement , se  nourrissant  de  poissons  , de  grenouilles  et 
autres  animaux  aquatiques , comme  les  Hydrophi». 


•V  • 
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Les  enhydres,  que  Schneider  appelle  mal  àpropos  Hydres, 
puisqu’il  y a déjà  un  genre  de  ce  nom  dans  les  vers  polypes  , 
ont,  en  général,  l’apparence  des  Anguis.  Leur  tête  est  petite  ; 
leurs  mâchoires  sont  années  de  deuxrangsde  dents  pointueset 
recourbées;  leursyeuxsilués  sur  lemuseau;  leur  queue  est  ter- 
minée par  un  ou  deux  crochets , qui  leur  servent  probable- 
ment pour  se  fixer  aux  tiges  des  plantes  aquatiques. 

On  est  fort  peu  instruit , au  reste , des  mœurs  des  enhydres , 
quoique  Bnssel  en  ait  décrit  et  figuré  plusieurs  dans  son  su- 
perbe ouvrage  sur  les  serpens  de  la  côte  de  Coromandel.  On 
sait  seulement  qu’elles  ne  sont  point  totalement  aquatiques  ; 
qu’elles  sont  forcées  de  venir  souvent  à la  surface  de  1 eau 
pour  respirer  ; qu’elles  voyagent  quelquefois  sur  la  terre , et 
qu’elles  y déposent  leurs  œufs. 

LatreiUe , dans  son  Histoire  naturelle  des  Reptiles , faisant  suite 
au  Buffon , édition  de  Deterville , mentionne  six  espèces  d’en- 
hydres , dont  aucune  ne  se  trouve  en  Europe,  et  qui  sont  même 
rares  dans  les  collections.  Daudin  les  réduit  à une  seule , l’Eîi- 
BYDRE  DORSALE.  Il  reporte  les  autres  parmi  les  Couleuvres. 

L’Enhydre  CASPIENNE , qui  a cent  quatre-vingts  plaques 
abdominales , soixante-dix  paires  de  caudales  , le  dos  cendré- 
olivâtre  , avec  des  taches  noires , rondes , disposées  en  quin- 
conces sur  quatrelignes.  Elle  a été  découverteparPallas  dans 
la  mer  Caspienne  , ainsi  que  dans  les  fleuves  qui  s’y  jettent. 
Elle  parvient  jusqu’à  trois  pieds  de  long. 

L’Ènhydre  bleue  a cent  cinquante-neuf  plaques  abdo- 
minales, cinquante-deux  paires  de  caudales,  le  corps  bleu, 
la  queue  et  le  ventre  jaunâtres , partagés  dans  leur  milieu  par 
une  ligne  bleue.  Ellese  trouve  dans  les  fleuves  de  l’Inde,  etest 
figurée  pl.  3o  de  l’ouvrage  de  Russel.  Sa  longueur  est  d’envi- 
ron deux  pieds. 

L’Enhydre  muselière  a cent  quarante  - quatre  plaques 
abdominales  , cinquante-neuf  paires  de  caudales , le  museau 
saillant  en  forme  de  bec  , le  corps  d’un  gris  obscur,  avec  la 
tête  en  partie  noire,  la  gorge  et  le  ventre  jaunâtres.  Elle  se 
trouve  dans  l’Inde,  et  est  figurée  pl.  1 7 de  l’ouvrage  de  Kussel. 
Sa  longueur  est  de  quatre  pieds  et  demi. 

L’Enhydre  pêcheuse,  qui  a cent  cinquante-deux  plaques 
abdominales , vingt-quatre  paires  de  caiidales  ; qui  est  d’un 
brun  jaunâtre , parsemé  d’un  grand  nombre  de  petites  tacbes 
noires,  rondes,  en  lignes  obliques  , avec  des  traits  noirs.  Elle 
se  trouve  dans  les  marais  de  l’Inde,  et  atteint  une  longueur 
de  trois  pieds. 

L’ENHYDREDESMARAisqui  a centqnaranteplaqnes  abdomi- 
nales , quarante-neuf  paires  de  caudales , est  d’un  brun  janne, 
X.  17  . 
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avec  des  taches  rhomboïdales , brunes,  Lordëes  de  noir,  la 
queue  d’un  blanc  roussàtre  et  aessoas.  Elle  se  trouve  dans  le 
voisinage  des  marais  de  l’Inde.  Sa  longueur  est  de  deux  à trois 
pieds. 

L’ÉNaYDEE  DORSALE  est  à peine  longue  d’un  pied  ; a la 
tête  ovoïde , le  cou  serré  et  l'abdoincn  caréné.  Sa  couleur  est 
d’un  blanc  sale,  avec  une  bande  dorsale  noire , sinuée  sur  ses 
bords  , principalement  vers  la  queue  , qui  a quarante  - trois 
paires  d’écailles.  On  n’a  pas  compté  celles  du  ventre. 

On  appelle  aussi  du  nom  i'enliy dre,  ou er^dre,  un  ùoa  d’A- 
mérique. V.  au  mot  Boa,  (b.) 

ENHYDRES.  Petites  géodes  de  calcédoine , qu’on  trouve 
dans  les  laves  poreuses  du  \icentin , qui  renferment  une  goutte 
d’eau  dans  leur  cavité , et  qu'on  fait  monter  en  bague  comme 
objet  de  curiosité. 

Pour  expliquer  ce  phénomène , quelques  naturalistes  ont 
dit  que  cette  eau  avoit  été  formée  par  la  combinaison  des  gar 
hydrogène  et  oxygène  qui  rcmplissoient  les  alvéoles  de  la  lave. 
Mais  ils  on^Jublié  que,  pour  opérer  cette  combinaison,  il  faut 
nécessairement  dégager , par  la  combustion , le  calorique  qui 
tient  à l’état  de  gaz  les  deux  éléinens  de  l’eau  ; sans  quoi  ces 
deux  gaz  scroient  éternellemciit  mêlés  sans  se  combiner.  Or , 
leur  combustion  ne  peut  s’opérer  que  par  le  contact  d’un 
corps  enOamme  ou  par  l’explosioa  électrique  ; et  comme  ni 
l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  agens  ne  se  rencontre  dans  une 
lave  refroidie  comme  celle  où  se  sont  formées  les  calcédoines 
long-temps  après  l’éruption  , cette  explication  ne  sauroit  être 
adoptée.  D'ailleurs,  comme  les  gax  oxygène  et  hydrogène  oc- 
cupent au  moins  deux  mille  fois  plus  d'espace  que  l’eau  qu’ils 
peuvent  produire  , il  est  évident  qu’eu  admettant  même  l’hy- 

ftothèse  dont  il  s’agit , la  quantité  d’eau  qui  seroit  produite  par 
es  deux  gaz  qu’on  suppose  remplir  la  petite  alvéole  , seroit 
absolument  imperceptible  ; tandis  qu’au  contraire  le  creux  de 
la  géode  est  presque  totalement  rempli  d’eau. 

il  est  donc  plus  naturel  d'en  revenir  à l’explication  que  j’en 
ai  donnée  dans  mon  liist  mit.  des  Minéraux , t.  2 , p.  180. 
La  lave  qui  contient  ces  géodes  est  très-poreuse  ; elle  est  donc 
continuellement  pénétrée  par  les  eaux  météoriques  , ^i , à 
force  de  traverser  ses  alvéoles,  y ont  laissé  un  petit  sédiment 
' qui  a fini  par  fermer  les  pores  de  la  partie  inférieure  de  ces 
alvéoles  qui  ont  été  alors  comme  autant  de  petites  cuvettes  qui 
ictenoient  l’eau  qui  leur  arrivoit  par  les  pores  de  leur  partie 
supérieure  ; et  lorsque,  par  la  suite  des  temps , la  coque  de 
calcédoine  s’est  formée  contre  les  parois  de  la  géode , la  goutte 
«Veau  s’y  est  trouvée  renfermée. 
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On  poorroit  même  penser  que  cette  eau  s’est  infiltrée  dans 
la  géode  après  sa  formation  : on  sait  que  tous  les  corps  pier- 
reux , tant  qu’ils  sont  dans  l’intérieur  de  la  terre  , sont  pé- 
nétrés d’un  fluide  aqueux  qu’on  nomme  l’eau  de  carrière;  et 
il  est  très-possible  que  cette  eau , une  fois  introduite  dans  la 
géode,  puisse  s’y  conserver  plus  ou  moins  long-temps.  Ce 
qui  autoriseroit  surtout  cette  supposition , c’est  la  porosité  de 
la  calcédoine  elle-même , qui  est  bien  constatée  par  l’^^po- 
ration  , que  ne  manque  jamais  d’éprouver  , à la  longue  l’eau 
qu’elle  contient.  Pour  prévenir,  autant  qu’il  est  possible  , sa 
déperdition , on  a soin  de  tenir  les  enbydres  dans  de  l'ean  ; et 
je  présume  qu’on  pourvoit  même  parvenir  à leur  rendre  celle 
qu’elles  auroient  perdue  , en  les  mettant  dans  une  machine 
telle  que  la  marmite  de  Papin,  où  l’eau,  comprimée  violem- 
inent  par  sa  vapeur,  chercheroit  à pénétrer  dans  la  géode 
par  les  moindres  pores  qui  se  tronveroient  dans  ce  moment 
dilatés  par  la  chaleur,  et  (hsposés  à lui  laisser  un  passage  libre. 

Le  savant  naturaliste  Etienne  Lecamus  possédoit  dans  sa  , 
riche  collection  une  enhydre  montée  en  bague  , qui  parois- 
soit  être  une  simple  coque  de  calcédoine  à peu  près  aussi 
unie  intérieurement  qu’au  dehors  ; mais  après  qu’elle  eut  été 
pendant  un  certain  temps  enfermée  dans  un  tiroir,  il  sc  trouva 
que  l’eau  avoit  disparu , et  Lecamus  , de  même  que  ceux  qui 
connoissoient  la  bague  , furent  fort  surpris  de  voir  que  cette 
petite  géode  étoit  remplie  de  cristallisations  qu’on  n’aper- 
cevoit  aucunement  avant  la  disparition  de  l’eau  qu’elle  con- 
tenoit.  V.  Quaez-hyaliis  aéro-hydre,  (pat.) 

ENJOCKO  ou  JOCKO.  V.  l’article  ürano.  (desm.) 

ENKAFATRAHE.  Arbre  de  Madagascar,  dont  le  bois 
répand  une  odeur  agréable,  et  est  un  remède  contre  les  pal- 
pitations de  cœur.  On  ignore  à quel  genre  il  appartient,  (r.) 

ENKEST.  C’est , en  Norwégje , le  nom  d'une  espèce  de 
PiGAMON,  Thaliclrum  simplex.  {IM.') 

ENKIANTHE  , Enkianihus.  Arbre  médiocre  , à feuilles 
ramassées  , oblongues , aiguës , très  - entières  , glabres , à 
fleurs  agrégées  , rouges  , bordées  d’une  frange  blanche  , qui , 
selon  Loureiro , forme  un  genre  dans  la  décandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  commun  de  six 
folioles  presque  rondes  , colorées  ; une  corolle  commune  de 
huit  pétales  oblongs,  contenant  cinq  fleerons  pédonculés  et 
recourbés  ; un  calice  propre  de  cinq  folioles  colorées , pe- 
tites , persistantes  ; une  corolle  propre  monopélale  , cam- 
panulée,  à limbe  divisé  en  cinq  parties  arrondies  ; dix  éta- 
mines velues , attachées  au  fond  de  la  corolle  ; un  ovaire  su- 
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périeur,  à cinq  angles,  à style  épais,  et  à stigmate  simple; 
une  baie  ovale , oblongue  , à cinq  côtés , h cinq  angles  et 
à cinq  loges  polyspermes- 

h'enkianihe  croît  à la  Chine;  il  se  rapproche  des  Nyctaces. 

Une  seconde  espèce , I’Enkianthe  a trois  fleurs  , est 
figurée  pl-  1649  du  Boianical  magatin  de  Curtis. 

11  y en  a encore  une  troisième , qui  n'a  que  deux  fleurs 
dana  le  calice  commun,  (b.) 

ENNEADYNAMIS  de  Gesner.  C’est  la  Parnassie  , 
Pamassia  palustris,  L.  (LN.)  ^ 

ENNEANDRIE.  Linnæus  a ainsi  nommé  la  neuvième 
classe  de  son  Système  de  Botanique^  celle  qui  renferme  lesplantes 
à neuf  étamines.  Elle  se  subdivise  en  trois  sections  , savoir  ; 
ia  monogynie , la  trigynie  et  ïhexagynU.  C’est  celle  qui  contient 
le  moins  de  genres,  (b.) 

ENNEAPHYLLON.  Plante  citée  par  Pline  , et  nommée 
ainsi , parce  que  ses  feuilles  étoient  au  nombre  de  neuf  (sans 
doute  sur  chaque  pétiole).  Elle  nous  est  inconnue,  à moins 
que  ce  ne  soit  le  denlaria  enneaphylla^  comme  quelques  au- 
teurs le  présument,  (ln.) 

ENNEAPOGON,  Enneapogon,  (ienre  de  plantes  établi 
par  Desvaux , aux  dépens  des  Pappophores  de  R.  Brown. 
Scs  caractères  sont  : balle  calicinale  de  deux  valves  fort  lon- 
gues , contenant  deux  ou  trois  fleurs  ; balle  florale  de  deux 
valves , dont  l’inférieure  est  terminée  par  neuf  soies  ; bords 
barbus;  la  supérieure  mutique  et  entière,  (b.) 

ENNEB.  Nom  donné,  dans  le  Dar-Four,  royaume  d’A- 
frique , aumidi  de  l’Egypte,  à un  petit  arbrisseau,  dont  le 
fruit  est  rouge , aigrelet , de  la  grosseur  d’un  grain  de  raisin  , 
et  qui  naît  parmi  les  feuilles.  Celles-ci  sont  dmn  vert  brillant 
selon  Browne.  Cet  arbrisseau  est  inconnu  aux  botanistes. 
Enneb  n’est  pas  probablement  son  vrai  nom , puisque  c’est 
celui  de  la  vigne  , en  arabe,  (ln.) 

ENNEMI  DES  CANARDS.  Dénomination  que  Frisch 
a appliquée  au  Faucon,  (s.)^ 

ENODION,  Enodlon,  Persoon.  Ce  genre  ne  diffère  pas 
des  Molinies.  (b.) 

- ENODRON  , ENORON  et  ENOTRON.  Ces  divers 
noms  ont  été  donnéspar  Dioscoride  à une  plante  qu’Adanson 
rapporte  au  genre  Stramoine  ; c’èst  peut-être  le  daiura 
fasluosa,  L. , qui  devoit  être  connu  des  Grecs  et  des  Romains, 
cette  plante  croissant  en  Egypte,  (ln.)  . 

ENOLA.  Nom  italien  de  I’Aunée,  inula  helenium.  (LN.) 


■ ENOPLIE,  Enoplium.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des 
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colëôptères section  des  pentamères,  famille  des  claTicomes, 
tribu  des  clairones , et  qui  ont  pour  caractères  distinctifs  : 
pénultième  article  des  tarses  beaucoup  plus  petit  que  le 
précédent,  sans  lobes  ; palpes  presque  égaux,  terminés  par 
un  article  plus  grand  et  tronqué  ; les  deux  avant-derniers  des 
antennes  plus  ou  moins  dilatés  en  forme  de  dent  le  dernier 
allongé  et  ovale. 

Les  énoplies  ressemblent  d'ailleurs,  par  leurs  antres  ca- 
ractères , aux  clairons  et  aux  tilles.  L’espèce  suivante , qui  a 
servi  de  type  à ce  genre  , a été  rangée  par  Olivier  avec  les 
tilles.  Enoplie  serraticobne  , TïUm  seiraticorms , Oliv, 
Col. , tom.  2 , n.®  22  , pl.  t ,jig.  i.  Son  corps  est  fort- allongé', 
cylindrique  ; sa  tête  est  de  la  largeur  du  corselet;  et  celui-ci, 
convexe  en  dessus  et  de  forme  carrée  , est  plus  étroit  que  les 
ëlytres.  Celles-ci  sont  au  moins  quatre  fois  aussi  longues 
que  le  corselet;- elles  embrassent  et  dépassent  l’abdomen;- 
elles  sont  molles , et  recouvrent  deux  ailes  membraneuses  rc- 
. pliées.  Cet  insecte  est  tout  noir , à l’exception  des  élytres  ,. 
qui  sont  d’un  jaune  fauve.  Il  se  trouve  en  été  sur  les  fleurs  , 
au  midi  de  la  France , et  en  Italie.  Je  rapporte  aussi , aa 
même  genre , les  tilles  : a>eberi,  damicomis  de  F abricius,  et  soit 
corynetes  sangmmcollis.  (E.) 

ENOPLOSE,  Enoplosus.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  dans  la  division  des  Thorachiques,  et  qui  ne  ren- 
ferme qu’une  espèce,  que  White,  qui  l’a  décrite  et  figurée 
pl.  3q  de  son  Voyage  à la  Now>eUe  - Galles  méridionale  y avoit 
appelée  chcelodon  armatum.  V.  au  mot  ChÉTODON. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : des  dents  flexibles , mo- 
biles et  petites;  le  corps  et  la  queue  très-comprimés  ; de  pe- 
tites écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d’autres  nageoires  ; l’ou- 
verture de  la  bouche  petite  ; le  museau  plus  ou  moins  avancé  , 
une  dentelure  et  tm  ou  plusieurs  piquans  à chaque  opercule  ; 
deux  nageoires  dorsales. 

L’ENOPLosEde  White, considéré  spécifiquement,  aplusde 
six  rayons  airailionnés  à la  nageoire  du  dos  , dont  le  troisiè- 
' me  est  très-Jong  ; la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que. 
l’inférieure;  la.  lèvre  d’en  haut  extensible;  la  pbitrine  très- 
grosse;  sept  bandes  transversales  d’un  noir  pourpre  très-foncé. 

Les  mœurs  de  ce  poisson  ne  paroissent  pas.  différer  de 
celles  des  Chétodons.  (b.) 

ENORCHITE.  V.  Enorchyte.  (pat.) 

ENORCHUS  de  Pline.  Sorte  de  Pierre  précieuse  qnî 
nous  est  inconnue.  (tN.) 

ENORCHYTE.  Ce  sont,  ou  des  stalactitesy  oa  des  pierres 
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roulées  qui  ressemblent  grossièrement  an  membre  viril  de 
l’homme , et  sur  lesquelles  on  a bâti  des  systèmes  qui  ne 
méritent  pas  d’étre  mentionnés.  V.  au  mot  pRtAPOUTE  (B.) 

ENOSTÉE,  Enosteos.  V.  Ostéocolle.  (dksm.) 

ENOTRON.  V.  Enodron.  (i.m.) 

ENOUROÜ,  Enourea.  Arbrisseau  laiteux  et  sarmentenx, 
dont  les  feuilles  sont  alternes , ailées  avec  impaire  , compo- 
sées de  cinq  folioles  ovales  , acuminées  , entières  , portées 
sur  un  pétiole  commun,  nu  inférieurement , de  la  base  du- 
quel sort  une  vrille  lonrae  , aplatie , roulée  en  spirale , et 
dont  les  sommités  des  branches  se  garnissent  d un  grand 
nonibre  d’épis  axillaires , chargés  de  petites  fleurs  blanches 
disposées  par  paquets.  Chacune  de  ces  fleurs  offre  un  calice 
monophylle , ouvert , partagé  en  quatre  découpures  , dont 
deux  sont  plus  grandes  que  les  autres  ; quatre  pétales , dont 
deux  grands  et  deux  petits , tous  attachés  au  calice  par 
un  onglet  muni  d’une  écaille  simple  dans  les  petits,  et  ac- 
compagné de  deux  grosses  glandes  dans  les  grands;  ti;cize 
étamines , dont  les  filamens  sont  connés  à leur  base , rangés 
du  côté  des  petits  pétales,  et  attachés  au  disque  du  pistil  ; un 
ovaire  supérieur,  arrondi , trigone  , posé  sur  un  disque  et 
surmonté  de  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie , uniloculaire , qui  s’ouvre 
en  trois  valves.  Elle  contient  une  seule  graine  sphérique  , en- 
vironnée par  une  pulpe  farineuse  , que  recouvre  une  mince 
pellicule. 

Cet  arbrisseau , qui  a été  découvert  dans  la  Guyane  par 
Âublet , forme  seul  un  genre  dans  la  polyandrie  trigynie.  (b.) 

ENREDADERA.  C’est  le  Liseron  des  champs,  Con- 
wlvuius  aroensis,  en  Espagne,  (ln.) 

ENSADE.  Espèce  de  Jlguùr  de  l’Inde  dont  les  rameaux 
poussent  des  racines  qpi  gagnent  terre , et  donnent  naissance 
â de  nouveaux  arbres.  Les  étoffes’  se  font  avec  son  écorce.  On 
ignore  si  elle  diffère  du  Figuier  des  Indes  proprement  dit. 

(B.) 

ENSAJAO  et  ENXAYAO.  Ce  sont  des  noms  donnés,  en 
Portugal , à la  Joubarbe  ARhoRÉscENTE , Sempavivum  ar- 
^rescens.  (en.) 

ENS  AL.  Suivant  Burmann  , c’est  le  nom  que  porte , à 
Ceylan  , le  Cardamome,  (ln.) 

ENSAYON.  Clusius  dit  que  les  Portugais  donnoient  ce 
nom  à la  Joubarbe  en  arbre  , Sempervwum  arboreum.  (en.) 

ENSEL.  Nom  donné,  à Ceylan , suivant  Hermann,  â une 
espèce  d'AsiOME,  Amomum  repensa,  L.  (en.) 


! 


Digilized  by  GoogI 


Digitized  by  Google 


^ ^ ~ 
Acii/'oin/  tfrt/f/iiif/'t’ 

<ï  . 


. 2 . Kr/t/'t’ur/  i/t’ 
JW! /<•//{’  ■ 


fy  7îiri/irit  t i'ctt/p  ■ 

, Uii  /<r/ur/  • / <//  •i/fit/J 


r 


Digitized  by  Gôoglt  | 

- ^ 


E :îV  T 263 

ENSETÉ.  Nom  d’une  variélé  du  bananier,  ou  peul- 
être  une  espèce  de  ce  genre  , qu’on  cultive  en  Abyssinie , 
non  pour  les  fruits,  qui  ne  valent  rien,  niais  pour  les 
tiges,  qu'on  mange  comme  des  choux,  en  les  faisant  cuire 
avec  du  lait  ou  du  beurre. 

Cette  plante  est  figurée  dans  le  Voyage  de  Bruce  , qui  fait 
l’éloge  de  la  bonté  et  de  la  salubrité  de  la  nourriture  qu’elle 
fournit,  elqui  prouve  qu’elle  n’estpasleAznan/er  ordinaire,  (b.) 

ENSIS,  Césalpin.  C’est  le  Glayeul  commun,  (ln.) 

ENT.  Nom  du  tapir,  par  corruption  de  anta,  nom  que  ce 
qaadnroède  porte  au  Brésil.  V.  Tapir,  (s.) 

ENT , ENDT.  Noms  allemands  du  Canajid.  (v.) 

ENTADA.  Nom  malabare  d’une  espèce  d’ÀCAClE  , 
Mimosa  entada,  L. , figurée  par  Rheed , Mal.  q.  t.  et  dont 
Adanson  fait  un  genre  auquel  il  ramène  le  GtGAi^OfiiUM  de 
Brown  (^Jam.  ).  V,  ce  mot.  (ln.) 

ENTAILLE.  L’un  des  noms  vulgaires  de  I’Emarginule. 

(desm.) 

ENTASIKON.  Sous  ce  nom  , Théophraste  paroît  dé.; 
signer  un  Cerfeuil,  (ln.) 

ENTE,  ENTER.  Synonymesdes  mots  grrffe,  ereffer,  (d.) 

ENTELLE.  C’est  une  espèce  de  Guenon  ( V.  ce  mot  ) 
décrite  par  Dufresne  , naturaliste  au  Muséum  d’Hisloire  na- 
turelle  de  Paris.  La  queue  de  celte  guenon  est  très-longue , et 
la  teinte  de  tout  son  pel.ige  est  d’un  blanc  sale  tirant  sur  le 
jaune  de  paille.  Les  pieds , les  mains  et  la  face  sont  noirs. 
Cet  animai  a beaucoup  de  rapports  avec  le  doue  {^simia  ne- 
mœus , Linn.);  mais  if  en  différé  par  scs  fesses  nues  et  cal- 
leuses , ainsi  que  par  sa  couleur  , et  quelques  antres  parti- 
cularités de  conformation.  Il  est  figuré  pl.  D.  17  de  ce  Dic- 
tionnaire. (VIREY  et  DESM.) 

ENTENGRASS.  C’est,  en  Allemagne,  le  Panis  pied-de- 
COQ  ( Panicum  crus  galli') , la  variété  panachée  de  I’Alpiste- 
ROSE AU  (PWarû  arundinacea,  L.),  et  la  Fétuque  flottante  , 
( Festucafluüans.  ).  (ln.) 

ENTENGRUM  et  Entewgrütze.  Noms  allemands  des 
TjENTILLES  d’eau  {Lemna},  appellées  encore  Entenflol  et  En- 
tenlinse.  (ln.)  ’ • 

ENTER.  V.  Ente.'  (d.) 

ENTES.  Les  oiseleurs  appellent  ainsi  des  peaox  d’oiseaux 
bourrées  avec  du  foin'  ou  de  la  paille  , que  l’on  pose  sur  im 
piquet  fiché  «n  .terre , ponr  attirer  les  oiseaux  dans  les  pièges. 

^ Entées  , en  vénerie  ^ se  dit  des  fumées  du  cerf , dont  deux 
tiennent  ensemble  , en  sorte  qu’en  ne  peut  les  séparer  sans 
les  rompre;-  ’•  ...  ..  i 

Entée,  se  dit  aussi  en  fauconnerie,  pour  signifier  une  penne 
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d'un  oiseaa  de  vol , froissée  , rompue  orr  albrenée , et  que 
l’on  rîftcommode,  de  manière  qu’elle  paroisse  eniée.  (s.) 

ENTIENGIE.  Oiseau  du  royaume  de  Congo,  dont  il 
est  impossible  de  reconnoître  l’espèce  au  milieu  de  toutes 
les  fables  que  quelques  anciens  voyageurs  ont  débitées  sur 
son  sujet,  (s.)  ' 

ENTILIOS.  Nom  des  Lentilles,  en  Languedoc,  (ln.) 
ENTOGANE,  EtUoganum,  Genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner;  c’est  le  môme  que  le  Melicope  de  Forsler.  (b.) 

ENTOMODE,  Enlomoâa.  Genre  établi  par  Lamarck,  par- 
mi ses  Epizoaires,  aux  dépens  des  Lernées.  Ses  caractères 
sont  : corps  mou  ou  peu  dur,  oblong  , légèrement  déprimé , 
ayant  latéralement  des  bras  symétriques,  inarticulés;  bouche 
en  suçoir  , située  sous  le  sommet  de  l’extrémité  antérieure; 

S oint  de  tentacules;  quelquefois  deux  cornes;  deux  sacspen- 
ans  à l’extrémité  postérieure  ; anus  terminal. 

Lamarck  rapporte  quatre  espèces  à ce  genre  , savoir  : 

La  Lerkée  du  Saumon  ( L.  salmoncM  , Linn.);  à corps 
ovale , h corselet  en  cœur , dont  les  bras,  au  nombre  de  deux, 
sont  linéaires  et  rapprochés. 

La  Lernée  du  Gobion  (X.  gobûta,  Mull.  ) ; à corps  rhom- 
boïdal , à tète  munie  de  deux  cornes  recourbées. 

La  Lernée  cornue  (X.  comuto,  Mull.  ) , à corps  oblong, 
b tête  presque  ovale  ; et  dont  les  bras , au  nombre  de  quatre , 
sont  droits  et  échancrés. 

La  Lernée  rayonnée  (X.  radiaia , Moll.)  h corps  déprimé, 
pourvu  de  cornes  droites  et  de  trois  bras  de  chaque  côté,  (b.) 

ENTüMOLlTHE.Linnæusa  donné  ce  nom  à ungenrede 
fossiles  dans  lequel  il  plaçoit  tous  les  insectes  et  les  crustacés 
pétrifiés.  Nous  avons  déjà  traité  de  ces  derniers  au  mot  CRUS- 
TACÉS FOSSILES , et  nous  nous  proposons  de  donner  quelques 
détails  sur  les  premiers  , dans  l’article  Insectes  fossiles.  . 

L’E^tomolithe  paradoxal  deLinnæusareçude  M.  Bron- 
gniart  le  nom  de  Paradoxite  ; et  celui  de  Blumenbach  a été 
appelé  Galyhène  par  le  môme  naturaliste , dans  son  travail 
sur  les  Trilobitf.s,  V.  ces  mots  et  aussi  les  articles  OgygiE 
et  Asaphe.  (desm.) 

ENTOMOLOjGIE,  Eniomologw.  Nom  de  la  partie  de 
l’histoiré  naturelle  qui  traite  des  insectes  , et  composé  des 
mots  grecs  entomQn , insecte  ; logos , discours. 

. Les  animaux  sans  vertèbres  et  pourvus  de  pieds  articulés , 
forment  aujourd’hui  l’immense  domaine  de  cette  science; 
mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  dans  les  premiers  temps.  Les  na- 
• turalistes  grecs  comprirent  sous  le  nom  à'enlomon,\es  arach- 
nides , les  insectes  proprement  dits,  les  anpelides  et  les  vers 
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intestinaux.  Ils  composèrent  une  classe  particulière  des  crusta- 
cés , celle  des  mulacostrttcés{_i').  Tous  ces  animaux  faisoient 
partie  de  ceux  qu'ils  regardoient  comme  dépourvus  de  sang 
( \eianames\  d’os,  et  même,  d après  leurs  propres  expres- 
sions , d'épine  dorsale.  Cette  division  comprenoit  en  outre 
deux  autres  classes,  celle  des  malachies  ou  mollusques , et 
celle  des  loophytes.  Les  sèches,  les  calmars  et  généralement 
tons  les  animaux  qu’on  appelle  aujourd’hui  céphalopodes  y 
étolenl  l’objet  de  la  première.  Ils  rapporioienl  à la  seconde 
les  ascidies  ( teOiys  ') , les  éponges  , etc. , ou  les  animaux  qui , 
par  leurs  formes  ou  leur  fixité  , présentent  quelques  appa- 
rences d'analogie  avec  les  végétaux. 

La  classe  des  insectes,  telle  que  Linnæus  l’avoit  compo- 
sée, ayant  été  restreinte,  les  deux  qu’on  en  a démembrées, 
pourroient  recevoir  chacune  une  dénomination  particulière. 
On  conserveroit  celle  de  gammaroîogie , déjà  employée  par 
Saebs  , à l'égard  des  crustacés , et  l’on  désigneroit  la  partie 
qui  traite  des  arachnides  sous  le  nom  d'arachiiologie. 

Les  animaux  à eprps  et  pieds  articulés  ressemblent  aux 
cirrhipèdes  et  aux  annelides  par  leur  système  nerveux.  Leur 
cerveau  est  très-petit , placé  sur  l’œsophage,  et  fournit  des 
nerfs  aux  parties  qui  adhèrent  à la  tête.  Il  donne  naissance 
à deux  cordons  qui , embrassant  l’œsophage,  se  prolongent 
le  long  du  ventre , et  se  réunissent , d'espace  en  espace  , 
par  des  doubles  nœuds  ou  ganglious,  d’où  partent  les  nerfs 
du  corps  et  des  membres.  Chacun  de  ces  ganglions  semble 
faire  , pour  les  parties  environnantes , les  fonctions  de  cer- 
veau , et  sulfire  , pendant  un  certain  temps , à leur  sensibi- 
lité , lorsque  l’animal  a été  divisé  (Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tom.  a , p.  5oq  et  5io  ).  Mais  ees  animaux  sont  distin- 
gués de  ceux  de  la  même  série,  ou  des  articulés,  ainsi  que 
de*  lernées  , par  leurs  pieds  articulés,  et  qui  sont  au  moins 
au  nombre  de  six  ; chacun  de  leurs  articles  est  tubuleux , et 
contient , dans  son  intérieur,  les  muscles  de  l’article  sui- 
vant qui  se  meut  toujours  par  ginglyme,  ou  dans  un  seul 
sens.  On  divise  le  pied  en  quatre  parties  : la  hanche  , for- 
mée par  les  deiu  premiers  articles  ; la  cuisse  , qui  est  d’or- 
dinaire dans  une  situation  presque  horizontale,  compose  l’ar- 
ticle suivant;  le  troisième,  lé  plus  souvent  vcriic.il,  se 
nomme  la  jambe;  enfin,  la  partie  qui  termine  ces  organes , 
et  qui  pose  plus  ou  moins  à terre,  est  le  pied. proprement 
dit.,  ou  ce  qu  on  appelle  le  tarse.  Le  nombre  de  ses  articles 
varie;  le  dernier  est  terminé  par  un  ou  deux  onglets  , qu’on 
nomme  le  plus  souvent  crochets. 

(t)  Quelque*  ancien*  naturaliste*  tes  ont  mis  avec  les  poissons. 
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Les  ans  respirent  par  des  branchies  ou  par  des  oi^anes 
presque  semblables  , ayant  des  fonctions  analogues  k celles 
du  poumon;  les  autres  reçoivent  le  tlnide  respiratoire  par 
des  trachées , et  n'ont  point  de  circulation. 

La  dureté  de  l’ehveloppe  calcaire  ou  cornée  de  ces  ani- 
maux , dépend  de  celle  de  l'excrétion  crai  s'interpose  entre 
le  derme  et  l’épiderme  , et  qu'on  appelle  dans  l’homme  le 
tissu  muqueux.  C’est  dans  cette  excrétion  que  sont  fixées 
les  couleurs  souvent  brillantes  et  variées  qui  tes  décorent. 

Le  corps  est  divisé  en  trois  parties  ; la  tête , le  tronc  et 
l'abdomen.  La  tête , le  plus  souvent  mobile , mais  intime- 
ment unie  au  tronc , fixe  dans  d’autres  et  quelquefois  même 
confondue  avec  lui,  porte  les  yeux,  deux  à quatre  filets  articu- 
lés , appelés  antennes  , et  les  organes  de  la  manducation. 

Les  yeux , où  la  vision  s'opère  par  des  moyens  très-difTé- 
rens  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  ceux  des  vertébrés , sont  de  deux 
sortes  : les  uns  se  présentent  sous  la  forme  d’une  très-petite 
lentille  très-unie  , et  on  les  désigne  sous  le  nom  de  simples 
ou  de  lisses.  On  appelle  composés  ceux  dont  la  surface  est 
divisée  en  une  infinité  de  petites  lentilles  ou  de  facettes  , et 
À chacune  desquelles  répond  un  filet  optique.  Le  nombre 
de  ces  yeux  est  constamment  de  deux;  celui  ^des  autres  varie. 
Les  animaux  qui  sont  privés  d’ailes  , n’ont  presque  toujours 
qu’une  seule  espèce  d’yeux , soit  composés  , soit  lisses  ç et 
quelquefois  ceux-ci  sont  rassemblés  en  groupe  , et  forment 
des  yeux  grenus  ; mais  dans  ceux  qui  ont  des  ailes , l’on  voit 
souvent  les  deux  sortes  d’yeux  ; les  simples  y sont  ordkiair'c- 
ment  au  nombre  de  trois,  et  rapprochés  en  triangle  sur  le 
sommet  de  la  tête. 

Les  antennes  ( V.  ce  mot.  ) ne  sont  propres  qu’aux  crusta- 
jcés  et  aux  insectes  ; elles  sont  infiniment  diversifiées  pour 
la  forme,  tiennent  à.la  tête,  ce  qui  les  distingue  des  anten- 
nules  ou  palpes , et  paroissent  éminemment  consacrées  à un 
toucher  délicat,  ou  peut-être , suivant  l'opinion  de  M.  Cuvier, 
h quelque) autre  genre  de  sensation  dont  nous  n’avons  pas  d’i- 
dée , mais  qui  pourvoit  se  rapporter  à l’état  de  l’atmosphèrev 
On  observe  au-dessous  de  l’origine  des  antennes  latérales 
des  crustacés,  un  petit  corps  arrondi,  en  forme  de  tubercule, 
que  l’on  prend  pour  l’organe  extérieur  de  l’onïe  , ou  une 
espèce  d’oreille.  Ce  sens  existe  aussi  dans  les  autres  animaux 
à pieds  articulés  ; mais  son  siège  est  inconnu,  il  en  est  de 
même  de  celui  de  l’odorat:  quelques  auteurs  le  placent  dans 
les  antennes  ; d’autres , comme  M.  Ihiméril , à l’orifice  des 
trachées  ; d’autres  encore,  dans  les  palpes,  comme  M.  Marcel 
de  Serres  ; ou  à la  bouche,  en  général,  sans  désigner  au- 
cune de  ses  parties , comme  l’a  fait  M.  Hubert  fils.' 
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Ces  animaux,  considérét  sons  le  rapport  des  organes  de 
la  manducation , sont  ou  broyeurs  ou  suceurs  , suirant  qu’ils  se 
nourrissent  de  matières  solides  ou  de  substances  liquides.  En 
adoptant  l’opinion  de  M.  Savigny  qui  ne  voit  dans  les  parties 
de  la  bouche  des  suceurs  qu’uue  modification  de  celles  dont 
SC  compose  la  bouche  des  broyeurs,  il  sera  vrai  de  dire  qu’ils 
ont  tous  deux  à trois  paires  de  mâchoires  ou  d'organes  ana- 
logues, et  qui  se  meuvent  transversalement. 

La  bouche  des  insectes  broyeurs  est  formée  de  deux  paires 
de  mâchoires  latérales , et  de  deux  pièces  qui  les  recouvrent 
en  avant  et  en  arrière  , et  portant  le  nom  de  lèvres.  Les  deux 
mâchoires  supérieures,  ordinairement  plus  dures  et  propres 
i couper  ou  à triturer  les  matières  alimentaires,  sont  appe- 
lées mandibules;  les  inférieures  ont  conservé  le  nom  de  mâ- 
choires; celles-ci  portent  chacune  un  ou  deux  filamens  articulés, 
les  palpes  ou  anieiinules , et  qui  parois.sent  servir  à l'animal 

Ï»our  discerner  ses  alimens.  On  voit  deux  corps  semblables  â la 
èvre  inférieure  , et  que  l’on  distingue  des  précédons  par  le 
mot  de  labiaux.  Cette  lèvre  est  composée  de  deux  pièces  : 
l’une , supérieure  et  membraneuse , est  la  languette  ; l’autre  , 
ou  l’inférieure  , est  cornée  ou  coriace  , et  s'appelle  le  men- 
ton. Le  mot  de  labre  désigne  particulièrement  la  lèvre  supé- 
rieure. Quelquefois , comme  dans  les  abeilles  ,les  bourdons, 
les  mâchoires  proprement  dites  et  la  lèvre  inférieure  se  pro- 
longent singulièrement  et  représentent  une  sorte  de  trompe  , 
ayant  le  pharynx  sur  sa  base.  Mais  dans  les  insectes  suceurs, 
la  bouche  forme  une  véritable  trompe  ou  un  siphon  , dont 
la  composition  et  la  forme  varient  selon  les  modifications 
particulières  qu’ont  éprouvées  les  organes  masticateurs  dont 
l’ai  parlé  précédemment.  Tantdt,  comme  dans  les  papillons, 
les  lèvres  et  les  mandibules  sont  presque  oblitérées , et  les 
deux  mâchoires  se  sont  accrues  aux  dépens  des  autres  par- 
ties; elles  forment,  réunies , une  espèce  de  langue  tubulaire  , 
roulée  en  spirale;  tantôt  tontes  cespdirties  se  prolongent,  et 
leur  ensemble  présente  l’aspect  d’un  bec  cylindrique  ou  co- 
nique et  articulé  ; les  mandibules  et  les  mâchoires  sont  trans- 
formées en  autant  de  petit  filets  ou  de  soies , composant  le 
suçoir  , et  sont  reçues  dans  un  canal  de  la  lèvre  iiiférieiire  , 
qui  est  pour  lors  une  gaîne  : c’est  ce  que  l’on  voit  dans  leS 
punaises  , les  cigales,  etc.  Enfin  , cette  dernière  partie,  éga- 
lement prolongée,  mais  sans  articulations  , plus  susceptible 
de  mouvemens  propres,  et  terminée  par  deux  lèvres,  est 
encore  l’étui  d'un  autre  suçoir,  dont  les  pièces,  en  forme 
de  soies  ou  de  lancettes,  ont  la  même  correspondance , mais 
sous  des  rapports  numériques  moins  constans.  Telle  est  la 
bouche  en  forme  de  trompe , des  taon.s , des  mouches,  etc. 
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Tous  les  insectesbexapodesncrÉs  olTrent,  dans  la  composi- 
tion de  leur  bouche , aux  changemens  près  que  nous  Tenons 
d'exposer,  un  même  type.  Mais , d'une  part,  les  insectes 
myriapodes,  et  la  majeure  partie  des  crustacés  -,  de  l'autre  « 
les  arachnides  et  le  surplus  des  crustacés , s’éloignent  sous 
ces  rapports  du  plan  général , et  nous  montrent  dans  leur 
appareil  masticatoire  deux  types  spéciaux.  Ici,  la  bouche  est 
composée  de  deux  mandibules , quelquefois  accompagnées 
d'un  palpe , de  deux  paires  de  mâchoires , et  offre  en  dessous 
une  à trois  paires  de  pieds-mâchoires  ( V.  Crustacés  ) ; le 
plus  souvent  il  n'y  en  a qu’une  et  tenant  lieu  de  lèvre  infé'.- 
rieure.  Là , les  mandibules  sont  remplacées  par  deux  pieds- 
mâchoires  ; la  hanche  ou  la  base  d’une  autre  paire  d’oi^anes 
analogues  , et  quelquefois  celles  même  des  pieds  qui  succè- 
dent, font  l'office  de  mâchoires.  Ce  mode  de  conformation 
est  propre  aux  arachnides  et  à quelques  crustacés  branchio— 
podes  ; le  précédent  caractérise  les  autres  crustacés  et  les 
insectes  myriapodes.  On  voit  par  ces  derniers  ( V.  Myria- 
podes) , que  la  Nature  nous  prépare  au  type  qu’elle  a adopté 
pour  les  insectes  hexapodes,  en  commençant  par  les  machiies 
et  les  lépismes. 

J'ai  exposé  à l’article  Bouche  des  insecles,  nne  connoissance 
plus  détaillée  de  ces  parties  , ainsi  que  le  tableau  du  sys- 
tème de  Fabricius,  sur  lesquelles  il  est  fondé. 

Le  tronc,  nommé  souvent  corselet,  composé  de  trois  seg- 
mens  dans  presque  tous  les  insectes,  d’un  à sept , ou  même 
d’un  plus  grand  nombre , dans  les  autres  animaux  à pieds  ar- 
ticulés , porte  les  organes  du  mouvement , qui  sont  de  deux 
sortes.  Les  uns,  insérés  sur  la  poitrine,  et  inférieurs,  servent 
à la  course  ou  à la  natation  ; les  autres , placés  sur  le  dos  , 
sont  destinés  au  vol , au  nombre  de  deux  à quatre  , et  sous 
la  forme  de  lames  élastiques , composées  de  deux  membra- 
nes appliquées  l'une  sur  l'autre  et  divisées  par  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  nervures,  qui  sont  autant  de 
conduits  aériens.  La  consistance,  la  grandeur  et  la  figure  de 
ces  ailes,  leur  disposition , dans  le  repos,  varient.  Les  deux 
supérieures  sont  plus  épaisses  et  opaques  dans  plusieurs.  On 
leur  donne  alors  le  nom  d'étuis  ou  d'élytres,  parce  qu’en 
effet  elles  recouvrent  et  défendent  les  inférieures.  Tantôt  ces 
ailes  sontnueset  transparentes,  tantôt  elles  sont  saupoudrées 
d’une  poussière  farineuse,  qui  les  colore  de  mille  manières,  et 
qui , vue  au  microscope  , nous  présente , dans  ses  parcelles  , 
autant  de  petites  écailles,  de  formes  très-variées  et  qui  s'in- 
sèrent , par  un  petit  pédicule  , avec  une  grande  symétrie  , 
sur  les  surfaces  de  ces  organes.  Les  pieds  ne  manquent  ja- 
mais , et  le  plus  grand.nombre  de  ces  animaux  n'en  offre  que 
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six.  Les  crastacës,  les  arachnides  et  les  insectes  de  nos 
quatre  premiers  ordres  , sont  toujourrs  dépourrus  d’ailes. 

J’ai  présenté  à l’article  Ailes  des  insectes,  une  connoissance 
approfondie  de  ces  organes  , et  de  deux  autres  qui  les  ac- 
compagnent quelquefois , les  Balanciers  et  les  Ailerons  oq 
CAILLERONS  ( V.  ces  mots  ).  On  y verra  aussi  une  exposi- 
tion succincte  de  la  méthode  de  Linnæns  et  de  celles  qui  en 
dérivent.  L’examen  des  autres  organes  locomoteurs  ou  des 
pieds  , sera  le  sujet  d’un  article  semblable  ( V.  Pieds  ). 

L’abdomen  se  confond , en  très-grande  partie , avec  le 
tronc  , dans  les  crustacés;  mais,  à partir  des  arachnides,  il 
forme  une  masse  distincte  , ordinairement  composée  de  six 
à neuf  anneaux,  et  qui  renferme  les  viscères  et  les  organes 
reproducteurs.  Ces  organes  sont  doubles  dans  les  crustacés 
et  les  arachnides  pulmonaires,  et  uniques  dans  tous  les  autres 

«limaux  à pieds  articulés.  Ici  ils  sont  presque  toujours  situés 
l’anus  et  intérieurs  ; mais  dans  les  précédons , ils  sonltan- 
t placés  sur  la  poitrine,  et  tantôt  à la  base  de  l’abdomen  , 
ou  à l’origine  de  la  queue.  Ceux  des  mâles  sont  souvent  exté- 
rieurs , et  quelquefois  annexés , soit  à deux  de  leurs  pieds  , 
soit  â deux  antennes  ou  â deux  palpes,  qui  ont  même  une 
grande  analogie  avec  las  organes  du  mouvement.  Plusieurs 
temelles  ont  à l’extrémité  postérieure  du  corps  un  aiguillon 
ou  une  tarière  ( V.  ces  mots  );  quelquefois  cet  aiguillon,  mais 
sous  une  forme  différente  (F.  Scorpion),  et  d’autres  appen- 
dices , soit  propres  à la  défense , soit  d’un  usage  inconnu, 
terminent  l'abdomen  des  deux  sexes. 

' Tous  ces  animaux  sont  ovipares  ; quelquefois  cependant 
les  oeufs  éclosent  dans  l’intérieur  de  la  mère , et  l’on  dit 
qu’elle  est  ovo-vivipare.  Leur  nombre  et  leurs  formes  varient 
prodigieusement.  Guidées  par  un  instinct  merveilleux,  les 
femelles  assurent,  en  mille  manières  différentes  , la  conser- 
vation des  germes  de  leur  postérité , et  pourvoient  toujours 
â la  nourriture  de  leurs  petits , soit  en  plaçant  les  œufs  dans 
les  lieux  où  ces  petits  trouvent  à leur  portée  leurs  alimens , 
soit  en  les  approvisionnant  d’avance.  Quelques  insectes,  tels 
que  les  abeÙles,  les  bourdons,  les  fourmis  et  guêpes,  nous 
montrent  une  institution  unique  dans  l’histoire  des  animaux, 
savoir  : une  société  nombreuse  d’individus  femelles , mais 
privés  de  la  faculté  génératrice,  et  qui  sont  chargés  de  l’édu- 
cation des  petits  et  de  tous  les  travaux  nécessaires  à la  pros- 
périté de  rétablissement  ( V.  çes  articles  et  celui  de  Ter- 

UÈS  ). 

Les  animaux  à corps  et  ù pieds  articulés , ainsi  que  tous 
les  autres , ne  deviennent  semblables  à leurs  parens , ou  n’ont 
acquis  toute  la  perfection  de  leurs  organes  , qu’au  bout  d’un 
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intervalle  de  temps  jplus  ou  moins  considérable.  Lés  uns 
subissent  plusieurs  mues;  d’antres  éprouvent  des  changemens 
extraordinaires  qu'on  nomme  MÉTAUORPbosES  ( V.  ce  mot). 

L’accouplement  est  nécessaire  pour  la  fécondation  des 
œufs , et  s'opère,  le  plus  souvent , comme  dans  la  plupart  des 
autres  animaux  , le  mâle  étant  placé  sur  le  dos  de  la  femelle. 

Les  deux  sexesdes  insectes  hexapodes  ne  se  réunissent  guère 
qu’une  folsdans  lecoursdeleurvie,etmeurentbientôtaprès  ; 
mais  les  insectes  mvriapodes , les  arachnides , et  surtout  les 
crustacés,  s’accouplent  et  engendrent  plusieurs  fois  ; ils  con- 
tinuent de  croître  et  de  changer  de  peau,  du  moins  pendant  ' 
un  certain  temps,  et  la  durée  de  leur  existence  s’étend  sou- 
vent à plusieurs  années. 

Le  nombre  de  ceux  qui  nous  sont  utiles  est  fort  petit  ( V. 
Abeille,  Bombyx,  Can  i haride,  Cochenille,  Cru.stacés, 
Kermès  , Mylarre  ) ; mais  la  quantité  de  ceux  qui  nouj». 
sont  nuisibles  n’est  que  trop  grande. 

Telles  sont  les  considérations  les  plus  générales  et  les  plus 
importantes  qu’offre  Thistoire  de  ces  animaux.  Nous  nous 
étendrons  davantage  à l’article  Insectes  , nom  sous  le- 
quel on  les  désigne  communément,  surtout  depuis  Lin- 
næus,  qui  s'est  écarté  des  méthodes  anciennes,  en  confon- 
dant avec  eux  les  crustacés. 

Les  animaux  à corps  articulé  et  pourvus  de  pieds  articulés, 
ne  forment  pour  lui  qu’une  seule  classe  , à la  fin  de  laquelle 
sont  placés  tous  ceux  qui  n’ont  point  d’ailes , ou  les  aptères; 
cette  série  est  contraire  à l’ordre  naturel.  Brisson  ( Régne 
am'ma/),  par  l’établissement  de  sa  classe  des  crustacés,  et 
la  supériorité  qu’il  lui  a assignée  sur  celle  des  insectes  , a 
mieux  apprécié  ses  rapports.  La  première  de  ces  classes 
comprend  nos  crustacés , nos  arachnides  et  nos  myriapodes. 
Sans  m!écarter  essentiellement  de  la  méthode  de  Linnæus  , 
je  fis  néanmoins,  dans  mon  Précis  des  caractères  génériques  des 
insectes  (i),  des  changemens  importans  à son  ordre  des  ap- 
tères, Profitant  de  l’observation  déjà  faite  par  Aristote,  re- 
nouvelée par  Derham  , Lyonnet , et  surtout  par  Degeer  (2), 
j’y  définis  le  mot  insecte  ( animal  sans  vertèbres  , dont  le  corps 
et  Us  pattes  sont  de  plusieurs  pièces  ) , d’une  manière  plus  ri- 
goureuse et  plus  laconique  qu’on  ne  l’avoit  fait  jusqu’alors. 
MM.  Cuvier  et  de  Lamarck  ayant  depuis  fixé  les  bases  des 
coupes  principales.de  la  zoologie , j’ai  successivement  per- 


(i)  Imprimé  à Brive,  en  1796.  ’ ■ 

(a)  Les  véritables  insectes  sont  des  animaaz  qui  n’ont  point  de 
squelette  ou  d'ossemens  intérieurs,  etc.  Mém.  pour  servir  à l'hist.  de* 
iusectes , (om.  7,  pag.  680, 
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fertionné  mon  premier  travail,  en  cherchant  à me  rappro- 
cher, de  plus  en  plus,  de  la  méthode  naturelle;  celle  que 
je  suis  dans  cet  ouvrage,  est,  à peu  de  différence  près, 
la  même  que  celle  que  j’ai  publiée  dans  le  troisième  volume 
de  l’ouvrage  sur  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier.  Pour  me  con- 
former au  plan  qu'il  avoit  adopté  , et  faire  cadrer,  le  plus 
qu’il  étoit  possible,  avec  mes  coupes,  les  genres  de  Linnæus, 

i*’ai  réuni  souvent  plusieurs  des  familles,  que  j’avois  étu- 
dies dans  mes  ouvrages  précédens , en  une  seule,  à la- 
quelle j’ai  imposé  une  nouvelle  dénomination  ; mais  je  par- 
tage ces  grandes  coupes  en  tribus,  qui  correspondent  le  plus 
souvent  à ntes  anciennes  familles.  J’ai  supprimé  ici  le  mot 
de  sous-genre  , dont  j’avois  été  obligé  de  me  servir,  M.  Cu- 
vier désignant  ainsi  les  genres  dérivés  de  ceux  de  Linnæus. 
N’ayant  pas  entièrement  achevé  la  rédaction  de  la  partie 
entomologique  de  son  ouvrage  , lorsqu’on  a mis  sous  presse 
les  premiers  volumes  de  ce  Dictionnaire,  je  n’ai  pu  donner 
ici  les  articles  que  j’ai  traités  postérieurement,  et  qui  s’é- 
Jloignent , quant  à leur  disposition  et  à leur  nomenclature  , 
de  ceux  de  ma  méthode  précédente  ; mais  ces  articles  sont 
en  très-petit  nombre,  et  ces  lacunes  seront  remplies,  soit 
dans  le  courant  de  cet  ouvrage , soit  dans  ses  supplémens. 

L’entomologie  est  une  des  branches  de  Thistoire  naturelle 
qu’on  a le  plus  cultivée  , et  ce  seroit  ici  le  lieu  de  faire  con- 
noitre  les  principaux  ouvrages  qu’on  a publiés  sur  celle 
science.  Mais,  outre  que  j’ai  donné  au.x  articles  Ailes  des  in- 
sectes, Aptères,  Arachnides,  Bouche,  une  idée  succincte  des 
méthodes  principales  et  les  plus  suivies  ; que  j'en  ai  encore 
parlé , d’une  manière  générale , dans  celui-ci , je  renvoie  , 
comme  l’avoit  fait  Olivier , dans  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  au  mot  Insecte.  La  plupart  de  nos  lecteurs  , 
en  effet,  consulteront  plutôt  cet  article  que  celui  d’entomo- 
j|ogie , moins  familier  pour  eux. 

J'ai  jugé  néanmoins  qu’il  étoit  plus  convenable  d'exposer 
ici  le  tableau  général  de  la  méthode  que  je  sujs  dans  cet  ou- 
vrage. Il  abrégera  singulièrement  les  recherches  que  , sans 
lui,  on  seroit  obligé  de  faire  , pour  arriver,  en  dernière  ana- 
lyse , à la  d^ermination  des  genres  et  des  espèces  que  je 
snentionne.  On  saisira  d’ailleurs  plus  facilement  les  grands 
rapports  auxquels  j’ai  coordonné  ma  méthode , fruit  d’un  tra- 
vail qui  a rempli  presque  tous  les  instans  de  ma  vie. 

Noussommes  forcés  dansnos  classifications,  de  présenterles 
animaux  dans  une  série  continue.  Ils  composent , dans  la  * 
jnélhode  de  M.  de  Lamarck  , quinze  classes:  les  insectes  suc- 
cèdent 3iUX  tiers  ; viennent  ensuite  les  arachnides  et  les  crustacés, 
^ui  conduisent  aiu  annelides. 
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M.  Cuvier  partage  maintenant  les  animaux  ( h R?gne  ani- 
mal ) , en  dix-neuf  classes  , en  allant  du  plus  composé  au 
plus  simple , ou  dans  un  sens  inverse  de  celui  adopté  par 
M.de  Lamarck.  Les  crustacés  succèdent  également  auxanne- 
lides  ; mais  il  passe  des  insectes  à la  classe  des  échinodermes. 

La  Nature  , ainsi  que  1-onl  d’ailleurs  observé  de  célèbres 
xoologistes,  s’est  écartée  de  ce  plan  dans  la  formation  des 
animaux  ; la  série,  au  lieu  d’étre  simple , se  divise  en  diver- 
ses branches  ; et  par-là,  des  êtres  qui  différent  par  des  ca- 
ractères secondaires  et  qu’on  est  obligé  d’éloigner  dans  une 
échelle  méthodique  , mais  allant  de  pair  sous  les  rapports 
d’un  système  générai  d'organisation , se  trouvent  au  même 
niveau. 

J’ai  essayé,  depuis  long-temps,  de  découvrir  ces  filiations 
naturelles,  et  le  résultat  de  mes  recherches  est  exposé 
dans  le  premier  des  deux  tableaux  suivans.  J’avois  commu- 
niqué à M.  de  Lamarck , lorsqu’il  rédigeoit  le  premier  vo- 
lume de  son  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres, 
mes  deux  divisions  principales  ( V.  le  supplément  de  ce  vo- 
lume ).  J’ai  profité  moi-même  de  plusieurs  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  idées  ingénieuses. 

Un  ami  des  hommes  et  des  lettres , M.  le  marquis  de  Bar- 
bançois,  qui,  dans  un  Mémoire  présenté  , l’année  dernière , 
à l’académie  des  sciences , et  ayant  pour  objet  une  classifi- 
cation générale  des  animaux  , nous  a donné  lieu , par  l'em- 
plo  souventheureux  qu’il  a fait  de  nos  connoissances  sur  la 
zoologie  , de  regretter  qu’il  ne  se  soit  pas  livré  spécialement 
à son  étude,  a publié  , peu  de  temps  après  , un  tableau  des 
affinités  des  animaux , non  moins  digne  d’intérêt.  ( Joum.  dt 
Phys.) 

Je  partage , d’après  les  deux  types  du  système  nerveux , 
les  animaux  sans  vertèbres  en  deux  grandes  sections  , les  ar- 
ticulés et  les  inarticulés  (i).  La  première  se  divise  en  deux 


(i)  De  proteinds  observateurs  ont  déjà  remarqué  que  la  ualure  re- 
produit avec  des  combinaisons  particulières  certains  types  de  for- 
mes. 11  semble  qii’ elle  nous  laisse  entrevoir  uii  exemple  de  ces  analo- 
gies dans  la  manière  dont  elle  a distribué  les  grandes  masses  des  ani- 
maux vertébrés  à sang  froid  et  celles  des  animaux  inVertébrés.  Les 
reptiles  sont  les  seuls  de  tous  les  vertébrés  où  nous  observons  une 
mue  parfaite  ; les  batraciens,  formant  une  coupe  parfaitement  inter- 
médiaire entre  les  autres  reptiles  et  les  poissons,  devroient  meme 
constituer  une  classe  particulière , ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  les  tables 
Ude  la  première  édition  de  cet  Ouvrage  ; ce  sont,  en  effet,  des  espè- 
ces de  rcphles-poisions.  Les  poissons  , dans  la  méthode  de  M.  Cuvier, 
se  divisent  naturellement  en  deux  séries.  La  première,  celle  des 
chondropierygiens.  tient,  sous  quelques  considérations,  aux  reptiles,  et 
paroitconduire,  à quelques  autres  égards,  comme  par  l'imperfection  du 
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ARTICULÉS.  ( Exarticulata.  ) 

c quelques  ganglions  autour  , on  même  un  seul 
s filets,  dans  ceux  qui  ont  un  système  nerveux 
Une  moelle  épinière  ; i respiratoires  le  plus  souvent  branchiaux  et* 
veux  dans  les  autres;  or|  > corps  (toujours  contractile)  sans  articulations  ni 
en  des  trachées  ; corps  : composée  , soit  de  deux  lèvres,  soit  d’une 

. 3 . I mâchoires,  et  quelquefois  en  outre  d’une  lan- 

terieures , et  dont  quelc  , . . ■ i ■ r. 

’ * sant  une  ouverture  terminale  , supérieure  ou  infé- 

rant à se  fixer  sur  d ai  ,g-g  jg  tentacules  dbposés  en  rayons,  ou  d’organes 
rétractile  et  intérieur,  s : au  tact,  à la  préhension,  et  quelquefois  au  mou- 
laUle,  des  yeux  , bouche  dans  quelques  autres.  Raremeut  des  yeux; 

ticulés,  ni  d'ailes. 


1.  ENTOMES,.  mollusques  {Mollusca). 

Corps  non  contractile , vjitcés. 
et  propres  au  { 


CacsTAl 


* Broyeurs. 


IHSIC^ 


* Broyeurs. 


t Myriapodes  ou  Insectes 
I crustacés. 

"H-  Hexapodes  aptères, 

jftt  Hexapodes  ailée. 


'PHYTES  ou  Radiaibes  {Zoopiyla)^ 

{ Echikodebmes. 

tas  pieds.  E.  pédicellés. 

^Es.  Acaiephes  (Cdr.  ) 

A.  ayant  une  bouche. 


**  A.  sans  bouche, 
tGASTRIQUES  {Agastried), 
Infosoibes. 
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l>rancbes , dont  l’une  , celle  des  eiifomes , se  compose  des  in- 
sectes de  Linnsus;  et  l’autre,  celle  des  vers,  renferme  les 
cirrhipèdes,  les  annelides  elles  vers  de  M.  de  Lamarck.  C'est 
la  classe  des  animaux  invertébrés  quSl  désignoit  auparavant 
ainsi , et  augmentée  des  cirrhipèdes^  Ces  derniers  animaux 
semblent  se  lier , soit  avec  les  mollusques , soit  avec  les 
crustacés  ; de  sorte  «rue  cette  branche  entière  pourroit  être 
considérée  comme  unlameau  de  la  section  des  animaux  sans 
vertèbres  inarticulés,  et  à la  tête  de  laquelle  il  faudroit  peut- 
être  placer  les  brachiopodes  ; car  ils  sont,  ainsi  que  les  cir- 
rhipèdes, dés  espèces  de  vers  mollusques,  ayant  de  l’analo- 

5ie  avec  les  acéphales  de  M.  Cuvier , ou  les  conchifères  de  ' 
i.  de  Lamarck , qui  composent  les  genres  solen  , pholade , 
Jisbdane,tarei,  etc.  Quoique  le  corps  proprement  dit  des  bra- 
chiopodes et  des  cirrhipèdes  ne  soit  pas  articulé,  on  voit  ce- 
pendant sur  le  pédicule  tendineux  et  tubulaire,  dont  la  plu- 

Eart  d’entre  eux  sont  pourvus  , et  au  moyen  duquel  ils  sont 
xés,  des  apparences  d’anneaux;  les  bras  des  uns,  les  cirrhes 


5(|uelette,  auxmollusquetét  aux  annelides.  La  seconde,  celledes  pois- 
sonsforme  une  branche  parallèle  à la  précédente,  qui 
se  prolonge  cependant  beaucoup  moins  à sa  partie  inférieure,  ou  laisse, 
entre  les  animaux  que  nous  «venons  de  citer,  un  vide  considérable. 
Parmi  les  invertébrés , les  entoraes , i raison  de  leur  faculté  locomo- 
trice , dé  leurs  mues  ou  de  leurs  métamorphoses , paroissent  repré- 
senter une  partie  des  reptiles , tandis  que  notre  branche  des  vers 
nous  offre  quelques  traits  de  ressemblance,  d’une  part,  avec  d'autres 
reptiles,  ceux  de  l'ordre  des  batraciens,  etdel'autre  avec  les  pois- 
sons de  la  famille  des  cydostêmes  de  M.  Duméril.  On  peut  opposer 
le  type  des  mollusques  i celui  des  poissons  , considérés  en  général. 
Les  céphalopodes  et  les  ptéropodes  sont,  en  efîal,  des  mollusques 
nageoires,  ou  des  sortes  de  mollusques ■ poissens.  Nous  passons  de  14 
aux  gastéropodes  ou  mollusques  rampans,  dont  le  manteau  ne  forme 
sur  le  dos  qu’un  écusson  ou  un  bouclier  ; puis  viennent  les  acéphales 
où  ce  manteau  enveloppe  le  corps  et  s’y  réunit  même  en  devant.  Ceux 
qui  n'ont  point  de  coquille  et  qui  composent  la  classe  des  tuniciers  de 
M.  de  Lamarck,  réunissent  certainement  les  mollusques  aux  xoophy  tes  : 
or,  ici  la  nature  adopte  un  plan  particulier,  et  qui  tend  à nous  faire, 
descendre  au  règne  végétal  : car  les  infusoires  ne  diffèrent  de  quelques 
plantas  agames  que  par  leur  extrême  irritabilité  et  leur  faculté  loco- 
motrice. J’ai  dit  que  les  tuniciers  étoient  placés  sur  les  limites  del’em- 
branchement  des  mollusques  et  des  xoophy  tes;  leur  système  nerveux, 
eneffet,  se  compose  d'un  ganglion  jetant  des  rameaux  en  manière  de 
rayons.  Cette  forme  radiaire  affecte  aussi  souvent , comme  dans  les 
ascidies,  les  bords  de  deux  ouvertures  extérieures  de  leur  corps,  et 
dont  l'une , située  ù son  sommet,  conduit  au  sac  branchial  et  à la 
bouche  proprement  dite  , et  dont  l’autre  latérale,  et  ordinairement 
plut  basse,  sert  d’anus  Les  tuniciers  sont  donc  des  espèces  de  mot-^ 
lusquts  radiaires  oyxphj  laides, 
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.-irticulés  des  autres , nous  annoncent  encore  que  l’organisa- 
tion de  ces  animaux  est  déjà  établie , quoique  d’une  manière 
moins  frappante  , sur  le  modèle  de  celle  des  annelides.  Les 
brachiopodcs  ont  un  système  vasculaire  qui  a des  rapports 
avec  celui  des  céphalopodes  , et  des  branchies  placées  sur 
les  bords  des  lobes  de  leur  manteau  , caractère  qui  leur 
donne  quelque  conformité  avec  les  ptéropodes. 

M.Cuvierinet  les  vers  intestinaux  dansl^n  quatrième  etder- 
nier  embranchement  des  animaux,  celui  des  zoophy  tes,  et  entre 
les  échinodermes  et  les  acalèphes  ou  oriies  de  mer.  Les  lombrics^ 
les  thfdassèmes , les  ndides , les  sangsues  et  les  dragonneaux  oo 
gordius,  forment  son  troisième  et  dernier  ordre  des  annelides. 
Mais  les<ui/un,  les  échinorinques , et  un  grand  nombre  d’intes-  • 
tinaux,  sont  aussi  bien  articulés  ou  annelés  que  les  lombrics 
et  les  sang-sues  ; et  les  annelides  de  ces  deux  genres , ainsi 
que  les  dragonneaux,  semblent  nous  conduire,  tantpar  leurs 
formes  que  par  leur  manière  de  vivre,  à la  classe  des  vers  in- 
testinaux. Les  larves  de  plusieurs  diptères,  celles  particuliè- 
rement des  œstres,  des  mouches,  etc.,  ne  diffèrent  de  ces  ani- 
maux que  par  leur  système  respiratoire  ; de  sorte  que  les  vers 
intestinaux  sont  presque  des  larves  de  diptères  sans  trachées 
et  sous  une  forme  permanente;  les  lernées  et  tous  les  autres 
épizoaires  de  M.  de  Lamarck,  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  les  insectes  et  même  avec  des  crustacés  branchiopodes. 
M.  Cuvier  a distingué  , dans  plusieurs  vers  intestinaux,  deux 
lignes  tendineuses  ou  deux  filets  nerveux,  partant  d’un  collier 
autour  de  la  bouche  : mais  ne  seroient-ils  pas  deux  cordons 
simples  ou  sans  ganglions  de  la  moelle  épinière , et  n’a-t-on 
pas  déjà  remarqué  que  celle  des  lombrics  n’est  qu’une  suite 
d'une  infinité  de  petits  ganglions  serrés  les  uns  contre  les 
autres  ? Ils  doivent , en  suivant  la  décroissance  des  organes , 
finir  par  disparoître.^ 

Les  annelides  abranches  de  M.  Cuvier  n’ayant  aucun  or- 
gane de  respiration  apparent , et  paroissant  respirer  par  la 
surface  entière  de  la  peau,  doivent,  je  crois,  former  une 
classe  particulière  , que  je  nomme  Loubricites  , parce  que 
le  genre  lombric  en  est  le  principal.  Son  type  de  forme  est 
à peu  près  commun  aux  autres  animaux  de  la  même  classe. 
Ainsi,  la  série  des  vers  se  divise  naturellement  en  deux  cou- 
pes principales:  les  uns,  tous  habitans  des  eaux  salées,  ont 
des  branchies  extérieures-,  les  autres,  vivant,  soit  dans  la 
terre  ou  dans  les  eaux  douces , soit  sur  d’autres  animaux  , 
n’offrent  point  de  système  particulier  de  respiration  ; leur 
derme  absorbe  par  ses  pores  le  fluide  destiné  à entretenir  la 
vie,  et  a la  propriété  d’en  séparer  ou  de  tamiser  , pour  ainsi 
dire  , l'oxygène  , dont  la  quantité  nécessaire  à leur  couser- 
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vallon  doit  être  proportions  gardées , moins  considérable 
que  celle  que  reçoivent  les  animaux  supérieurs  ou  pourvus 
d’un  système  de  circulation.  Ces  vers  se  distinguent  aisément 
des  autres  par  les  caractères  snivans  : corps  contractile , an~ 

■ nelé , sans  pieds  articulés  ni  organes  respiratoires  ; ayant  pour 
bouche  un  suçoir  intérieur  et  rétractile  ; animaux  pour  la  plupart 
parasites. 

J’ai  suivi , relativement  à la  division  des  mollasques  , la 
méthode  de  M.  Cuvier.  Ses  belles  observations  sur  les  cé- 
phalopodes me  semblent  établir , d’nne  manière  évidente  « 
qu’ils  sont,  de  tous  las  animaux  du  même  embranchement,  les 
mieux  organisés;  qu’ils  forment,  même  à la  tête  des  animaux 
sans  vertèbres , un  type  spécial , nous  offrant  des  caractères 
communs  aux  poissons  et  aux  mollusques.  L^r  cerveau,  ren- 
fermé dans  une  espèce  dé  crâne  ; leur  système  vasculaire  ; la 
complication  de  leurs  yeux  qui,  par  leurstructure,  ne  le  cèdent 
point  en  perfection  à ceux  des  animaux  vertébrés  les  plus 
élevés  dans  l’échelle  ; leurs  mâchoires  robustes  ; leur  faculté 
* locomotrice,  et  toute  leur  organisation,  assurent  à ces  ani- 
maux leur  prééminence  sur  les  autres  invertébrés  connus  , 
sans  en  excepter  les  hétéropodes  de  M.  de  Lamarck , qui  ne 
se  rapprochent  des  poissons  que  par  des  caractères  très-se- 
condaires on  neaucoup  moins  importans.  L’on  peut  dire 

Île  les  céphalopodes  sont  des  espèces  de  mollusques-poissons. 

es  ptéropodes  sont , après  les  céphalopodes , les  mollus- 
ques oà  la  faculté  locomotrice  est  le  ]^us  développée  ; ce 
sont  tous  des  mollusques  nageurs , et  Vargonaute  arctique 
d’Othon  Fabricius  (X/mocihe,  Cuv.} , indique  bien  le  passage 
des  ptéropodes  aux  céphalopodes. 

Je  range  lesanimauxqui  composent  le  classe  des  Tcniciers 
de  M.  de  Lamarck  avec  les  mollusques , en  les  distinguant 
sous  le  nom  de  phytdides.  Ils  lient  en  effet  cette  classe  avec  les 
zoophytes,  et  les  ascidies  faisoient  même  partie  Ve  la  classe 
desanimauxquelesanclensappeloient  ainsi,  parce  que,  comme 
BOUS  l’avons  dit  plus  haut,  leurs  formes  ou  leur  fixité  leur  don- 
nent quelque  ressemblance  avec  les  végétaux.  Les  recher- 
ches anatomiques  de  M.  Cuvier,  relatives  aux  ascidies  et  aux 
biphores;  celles  de  MM.  Le  Sueur  (i)  et  Desmarest  sur  les 
pyrosomes  et  les  boirylles  ; le  travail  général  de  M.  Savigny 
sur  tous  lesanimaux  de  la  même  classe,  on  celle  des  tuniciers, 
monumens  admirables  de  patience  et  de  finesse  d’observa- 
tions , ne  permettent  pas  de  méconnottre  les  affinités  qu’ont 

(t)  La  justice  m'oblige  à Uéclaier  que  ai.  I.e  Sui  iii'  in'uvoit  cum- 
muniqué  ses  découvertes  sur  les  pyrosomes  , près  d’un  an  avant  que 
M.  Savigny  fit  parta  T Academie  des  Sciences,  de  ses  observations 
sur  les  animaux  des  alryohs. 
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ces  animaux  arec  les  moHusques.  Les  caractères  qui  les 
(lifTcrencient  de  ces  derniers,  confirment  même  le  sentiment 
de  M.  de  Lamarcksur  la  dégradation  insensible  des  systèmes 
d'organisation;  car  les  tuniciers  sont  plus  simples,  à quelques 
égards , que  les  mollusques  acéphales , et  conduisent  aux  ' 
échinodermes,  où  l’on  ne  découvre  qu’un  ou  deux  appareils 
vasculaires  et  bornés  ù quelques  fonctions.  Si  les  tuniciers 
ont  des  branchies  membraneuses , ù réseau , et  formant  sou- 
vent une  sorte  de  sac , c’est  parce  que  celte  disposition  leur 
-est  nécessaire  pour  l’évacuation  de  l’eau  qu’ils  ont  absorbée. 

J’avois  exposé , dans  le  cours  de  zoologie  que  j'ai  fait  en 
x8i4 , ù l’école  vétérinaire  d’Alfort , plusieurs  de  cet  vues 
générales  sur  les  animaux  sans  vertèbres. 

JDistributlon  mrih^tque  H générale  des  animaux  articulés  rt pourvus 
de  pieds  articulés  (Entomes,  Enloma'). 

CLASSE  /.  — CRUSTACÉS,  Crusiacea. 

Des  trahc/iiei  ! elles  sont  exlérieures  ou  simplement  couvertes  par  les  * 
tords  da  lest  ; quatre  antennes,  si  dis  à jua  torts  pieds  dans  la  plu- 
part. 

Orore  I.  — DÉCAPODES,  Decapoda.  Un  pplpe  sur  chaque 
mandibule;  yeux  portés  sur  un  pédicule  mobile;  la  tête 
et  le  tronc  intimement  unis , sous  un  test  inarticulé; 
branchies  situées  ù la  base  extérieure  des  pieds , et 
couvertes  par  les  bords  latéraux  du  test  ; six  pieds* 
mâchoires,  et  dix  pieds.  > 

Famille  I.  Brachyores  , Srachyura.  — Que’de  sans 
nageoires  ni  appendices  articulés  à son  extrémité  postérlèure, 
plus  courte  que  le  test. 

Tribus  ou  sous-familles.  — Nageurs , arqués , quadrilatères, 
orbicuiaires,  triangulaires,  cryptopodes,  notopodes. 

Famille  fl.  — Macroures,  Macroura.  — Queue  ayant  de 
chaque  cdlé,  à son  extrémité  postérieure , une  nageoire  ou 
des  appendices  articulés , aussi  longue  ou  plus  longue  ordb> 
uaircment  que  le  test. 

Tribus.  Anomaux,  homards , salicoques , schizopodes. 

Ordre  IL  — STOMAPODES , Stom'apoda.  Un  palpe 
sur  chaque'^  mandibule  ; yeux  portés  sur  un  pédicule 
mobile  ; tête  distincte  du  tronc,  très* grande;  son  test 
portant,  sur  une  articulation  antérieure,  les  yeux  et 
les  antennes  intermédiaires;  branchies  annexées  à 
des  nageoires  sous-caudales,  (quatorze  pieds  et  deux 
pieds-mâchoires  semblables , paais  plus  petits.  ) 
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Ordre  III.  — AMPHIPODES,  Amphipodà.  Ün  palpa 
. sur  chaque  mandibule  ; yeux  sessiles  ; tronc  articulé , 
distinct  de  la  tête;  quatorze  pieds,  dans  la  plupart 

Ordre  IV.  — LÆMODIPODES,  LœmoÆpoda.  Mandi- 
bules sans  palpes;  pieds  uniquement  propres  à la  <' 
locomotion;  deux  paires  de  mâchoires  recouvertes 

r>ar  deux  pieds  - mâchoires  réunis  à leur  base  ; 
es  deux  pieds  antérieurs  annexés  à la  tête  ; organes 
respiratoires  présumés  vésicnleux,  situés  soit  à la  hase 
d’un  certain  nombre  de  pieds  vrais  ou  rudimentaires,, 
soit  sur  des  segmens  intermédiaires,  sans  pieds  arti- 
culés ; corps  souvent  filiforme  ; tête  confondue  avec  le 
premier  segment  ; dix  à quatorze  pieds  disposés  dans, 
toute  la  longueur  du  corps. 

Ordre  V.  — ISOPODES , /sopoda.  Mandibules  sans  pal- 
pes; pieds  uniquement  propres  â la  locomotion; 
deux  paires  de  mâchoires  recouvertes  par  deux  pieds- 
mâchoires,  en  forme  de  lèvre;  les  deux  pieds  anté- 
rieurs portés  sur  un  segment  distinct  de  la  tête  ; 
branchies  situées  sous  la  queue  ; corps  déprimé  ; tronc 
de  sept  segmens  ; quatorze  pieds  ; un  â six  segmens 
postérieurs  , formant  une  queue  très-distincte. 

Famille  L — Phïtibranches,  PAy/e»iwncAid.  — Branchies  , 
ou  appendices  qui  les  portent,  semblables  à^c  petits  pieds 
articulés  ou  â des  tiges  ramifiées  ; dix  pietw  dans  les  uns , 
quatorze  dans  les  autres,  mais  dont  les  quatre  derniers,  au 
moins,  sans  ongles  et  natatoires.. 

Famillell.  — PtÉRYGIBRanches,  PlerygUiranchia.  — Bran- 
chies en  forme  de  bourses  vésiculeuses  ou  de  lames  imitant 
des  écailles;  sept  paires  de  pieds  et  tous  onguiculés. 

Nota.  Les  cinq  ordres  précédons  composent  mon  ancienne 
division  des  malacostracés. 

Ordre VI.— BRANCHIOPODES,  Bmnchibpoda  •(_  Ento- 
mostraca,  Mull.  ).  Mandibules  nuUes  ou  sans  palpes; 
bouche  des  uns  composée  de  plusieurs  mâchoires , 
sans  pieds-mâchoires  ; celle  des  autres  en  forme  de 
bec  ; pieds  postérieurs  au  moins  branchiaux  ; corps  le 
plus  souvent  recouvert  par  un  test  membraneux , en 
forme  de  bouclier  ou  de  coquille  bivalye,  avec  lequel 
la  tête  est  confondue  ; yeux  ordinairement  sessiles. 

Famille  I.  — Pœcii.opes  , Pœeilopa.  — Des  pieds  ou  pieds>- 
mâchoires, terminés  en  pointe,  propres  â la  course  ou  à la 
préhension  ',  les  autres  pieds,  en  forme  de  nageoire,  soit 
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composés  ou  accompagnés  de  lames , soit  membraneux  et 
digités  ; télé  toujours  confondue  arec  le  tronc  ; un  test  cly- 
péifonne  dans  la  plupart. 

Tribus — Xy  phosures,  pneumouures  , hciminthoïdes. 
Famille  II.  — Phyllopes,  Phyllopa.  — Tous  les  pieds  uni- 
quement natatoires  et  branchiaux,  gu  nombre , au  moins , 
de  vingt-deux  et  foliacés. 

Tribus. — Aspidiphores  , cépbalés.  ' 

Famille  III.  — Lophyropes,  Luphyropa.  ~ Tous  les  pieds 
uniquement  natatoires  et  branchiaux , au  nombre  de  six  à 
douze,  tantôt  simples  et  garnis  de  soies,  tantôt  finement  di- 
visés ou  branchus;  corps,  de  plusieurs,  renfermé  dans  un 
test  en  forme  de  coquille  bivalve. 

Tribus.  — Ostracodes  , gymnotes. 

CLASSE  U.  — ARACHNIDES,  Arachnides. 

Des  stigmates  sous  le  rentre  ou  à 1 extrémité  postérieure  de  lapait  rime , 
servant  d'entrée  à des  sacs  pulmonaires  ou  à des  trachées  rayonnées; 
tète  confondue  arec  le  tronc  ; point  d'antennes  ; point  d'yeux  com- 
posés ; des  yeux  lisses;  huit  pieds  dans  la  plupart , six  dans  les 
' autres. 

Ordre  I.  — PULMONAIRES,  Pu/monams.  Des  sacs  pul- 
monaires ; organes  sexuels  doubles  ; six  à huit  yeux 
lisses.  , 

Mandibules  tlkninées  par  une  seule  pointe , en  forme  de  griffe 
ou  de  crochet,  et  mobile;  tronc_d'un  seul  segment;  abdomen  pé— 

' diculé;  deux  stigmates  situés  à sa  base;  point  de  lames  pectinccs 
vers  son  origine  , ni  d'aiguillon  à son  extrémité. 

Famille  I.  — AraNeïoes  ( ou  Filedses  ),  Aranèides.  — hh- 
domen sans  articulations,  avec  des  filières  au  bout;  pieds- 
palpes  sans  pince  ni  griffe  au  bout,  terminés  au  plus  par  un 
petit  crochet,  et  portant  à leur  extrémité , dans  les  mâles,  les 
organes  sexuels  ; pieds  semblables. 

Nota.  Cette  famille  se  partage  en  deux  sections  : la  pre- 
mière , celle  des  sédentaires , est  composée  de  cinq  tribus  : 
ierntèles , iubkèles,  inêquiüles,  orbitèles  t\.lalérigrades;  la  seconde 
section , les  vagabondes , comprend  deux  tribus , celle  des 
cUigrades  et  celle  des  scdligrades. 

Famille  II.  — Pédipalpes  , Pedipàlpae.  — Abdomen  arti- 
culé ou  annelé,  sans  filières  au  bout;  pieds-palpes  très-grands, 
en  forme  de  serres,  terminés  par  une  pince  ou  une  griffe,  sans 
organes  sexuels;  les  deux  pieds  antérieurs  terminés  par  un 
tarse  fort  long,  composé  d’un  grand  nombre  d’Iarticfes  , et 
sans  crochets  au  bout. 
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II,  Mandibules  terminép*  en  pince  ou  par  deus  espaces  de  doigts; 
tronc  de  trois  segmens,  dont  l'ante'rirur  beaucoup  plus  grand , en 
forme  de  corselet;  abdomen  sessile (toujours  annelé),  aérant  en  des- 
sous huit  stigmates,  quatre  de  chaque  côté  ; deux  lames  en  forme 
de  peigne,  vers  sa  base  ; ses  six  derniers  segmens  en  forme  de  nœuds 
et  composant  une  queue , dont  le  dernier  terminé  par  un  aiguillon, 
éjaculant  un  venin. 


Famille  m.  — ScoBVioTtlDES , Scorpionîdes. 

Oitonc  H. — TRACHÉENNES,  Tmcheariœ.  Des  trachées 
rayonnées  ou  ramifiées  dès  leur  base , pour  la  respi- 
ration ; oi^ancs  sexuels  uniques  ; deux  à quatre  yeux 
lisses. 


Famille  I.  Faux-Scobpions,  P$fli<fo-5corp;o/i«s.  — Tronc 
de  trois  segmens , dont  l’antérieur  beaucoup  plus  gnind , en 
forme  de  corselet;  abdomen  distinct  et  annelé  ; pleds-palpes 
très-grands  ; huit  pieds  dans  les  deux  sexes  ; mandibules  en 
pince;  des  mâchoires  sciatiques;  une  langue  sternale. 

Famille  IL  — PycîîOGONIDES,  Pyenagonides.  — Corps  de  six 
segmens,  dont  quatre  thoraciques  et  occupant  presque  toute 
sa  longueur,  et  les  deux  autres  formant  chacun  un  des  bouts, 
et  tubulaires  ; le  postérieur  très-petit  ; l’antérieur  formant  un 
suçoir  simple,  tantôt  accompagné  demandibules  et  de  palpes, 
tantôt  d’une  seule  sorte  de  ces  organes , ou  même  sans  aucun 
d’eux;  huit  pieds  dans  les  mâles , dix  dans  les  femelles,  dont 
deux  plus  petits,  repliés  sous  le  corps^et  ne  serrant  qu’à  por- 
ter les  oeufs  ; point  de  stigmates  apparens. 

Famille  III.  — lioLÈTRES,  Holelra.  — Corps  ne  formant 
qu’une  masse  sous  un  derme  commun,  ou  ne  présentant  au 
plus  qu’un  étranglement  au  corselet , et  quelques  apparences 
d'anneaux  sur  l’abdomen,  formées  par  des  plis;  extrémité 
antérieure  du  corps  souvent  avancée  en  fonne  de  museau 
ou  de  bec  ; huit  à six  pieds. 

Tribus.  — Phalangiers,  acarides.  Celle-ci  se  divise  en 
quatre  sections  : les  trombidites,  les  tiques,  les  hydrac- 
neiles  et  les  microphthires. 

CLASSE  IIL  — INSECTES , Imecta. 


Veux  trachées  pour  ta  respiration , s'étendant paraU'element  tl'ano  ex- 


trémité  du  corps  à restée,  arec  plusieurs  centres  de  rameaux,  co[-.-es- 
pondans  à des  stigmates  extérieurs  et  placés  tout  le  long  de  ses  eôlés  ; 
tête  distincte  du  tronc  ; deux  antennes  ; des  jeux  composés. 


Ordre  L —MYRIAPODES,  Point,  d’ailes  ; 

un  très  - grand  nombre  de  pieds  situés  dans  presque 
toute  la  longueur  du  corps  ; mâchoires  et  les  deux  à 
quatre  pieds  antérieurs  réunis  à leur  base,  au^dessous- 
des  mandibules. 
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Famille  /.  — - Ciiii.ogwathes  , Chüognata.  Bouche  com- 
posée de  deux  mandibules  et  d'une  lèvre  couronnée  de  tuber- 
cules, et  formée  par  les  mâchoires  soudées  ensemble;  les 
deux  ou  quatre  pieds  antérieurs  semblables  aux  autres,  mais 
réunis  à leur  base  et  rapprochés  de  la  lèvre  ; ^antennes  plus 
'(grosses  vers  le  bout,  ou  filiformes , de  sept  articles  ; deux 
paires  de  pieds  par  anneau,  dans  le  plus  grand  nombre. 

Nola.  Une  partie  de  la  falhille  des  trilobîtes,  que  les  re- 
cherches de  M.  Brongniart  ont  éclaircie*,  me  paroH  appar- 
tenir à cet  ordre , et  devoir  le  commencer. 

Famille  IL  — Cbilopodes,  Chilopoda.  -^Bouche  compo- 
sée de  deuxmandibules, d’une  lèvre  formée  parles  mâchoires, 
sans  tubercules  au  bout,  et  de  quatre  pieds-mâchoires;  les 
quatre  pieds  antérieurs  réunis  â leur  base;  les  deux  premiers 
en  forme  de  palpes  ; les  deux  inférieurs  ou  extérieurs  en  forme 
de  grands  crochets  , articulés,  très-pointus  et  percés  aubont , 
pour  le  passage  d'une  humeur  vénéneuse;  antennes  séta- 
cées,  composées  d’un  grand  nombre  d’articles;  une  seule 
paire  de  pieds  par  anneau.  > 

Ordre  II.  — THYSANOURES,  Point  d’ailes; 

six  pieds  ; abdomen  des  uns  ayant  sur  les  côtés  des  ap- 
pendices mobiles , et  terminé  par  des  filets  ou  des 
soies  articulées  : celui  des  autres  sans  appendices  laté- 
raux , mais  terminé  par  une  queue  fourchue , repliée 
sous  le  ventre  flans  le  repos,  et  servant  à sauter,  en 
se  débandant  ; des  yeux  composés , ou  formés  de  plu~ 
sieurs  yeux  lisses  groupés. 

Famille  I.  — LepisMÈNES,  Lepismena-  — Antennes  divi- 
sées, dès  leur  origine,  en  un  grand  nombre  de  petits  articles  ; 
des  palpes  saillanset  très-distincts;  des  appendices  sur  les 
côtés  de  l’abdomen , et  des  soies  articulées  à son  extrémité. 

Famille  IL  -m  Podurelles,  Podurelliz.  — Antennes  de 
quatre  articles,  et  dont  le  dernier  au  plus  est  composé  de  plu- 
sieurs autres;  point  de  palpes  apparens;  abdomen  sans  ap- 
pendices latéraux , tenniné  par  une  queue  repliée,  fourchue, 
servant  à sauter.  * 

Ordre  III.  — PARASITES,  Parasita.  Point  d’ailes;  six 
pieds  ; abdomen  sans  appendices  mobiles  sur  les  côtés , 
ni  soies  articulées  etde  queue  fourchue  au  bout  ; point 
d’yeux  composés;  un  ou  deux  yeux  lisses  fle  chaque 
côté  de  la  tête;  bouché  des  uns,  consistant  en  un  mu- 
seau, avec  un  tube  simple  et  rétractile;  celle  dès  autres 
inférieure,  et  n’offrant  à l’extérieur  qu’une  fente  entre 
deux  lèvres,  et  accompagnée  de  deuxmandibules  en 
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crochet;  œsophage  occupant  une  grande  partie  du  des- 
sous de  la  tête.  Insectes  parasites,  sans  métamorphose. 

Famille  I.  — MaNDIBULÉs  , Mandibulaia.  — Des  mandi- 
bules. 

Famille  II.  — Edentulés  , Edenlula.  — Point  de  mandi- 
bules. 

Orobe  IY.  — SUCEURS,  Sucforia.  Poiqt  d’ailes  ; six  pieds; 
abdomen  sans  appendices  mobiles  sur  les  côtés,  ni 
soies  articulées  et  de  queue  fourchue  au  bout;  deux 
yeux  composés  ; bouche  formée  d’une  trompe , tou- 
jours extérieure,  articulée , de  deux  valves,  renfermant 
un  suçoir,  avec  deux  écailles  à la  base.  Insectes  parai 
sites,  sautant  et  subissant  des  mélamorpboses. 

Ordre  V.  — COLÉOPTÈRES,  Coleoptera.  Deux  ailes  re- 
* couvertes  par  deux  élytrcs;  bouche  composée  de  par- 

ties (deux  mandibules,  pareil  nombre  de  mâchoires 
et  de  lèvres  ) propres  à la  mastication  ; élytres  crus- 
tacées;  ailes  pliées  transversalement  (Jamais  d’yeux 
lisses  ; élytres  à suture  droite  ; antennes  n’ayant  ordi- 
nairement que  onze  articles.) 

Section  première.  <—  PEKTAMÈRES , Pentamera.  Cinq  articles 
à tous  les  tarses. 

Famille  I.  — CARNASSIERS,  Entomophaga.  — Six  palpes; 
les  deux  pieds  postérieurs  insérés  sur  une  lame  pectorale 
très-grande , avec  un  grand  trochanter  à leur  base.  . 

Tribm.  — <■  Cicindelète^  carabiques,  hydrocanthares , tour- 
niquets. La  seconde  se  mvise  en  sept  sections. 

Famille  II.  — BRACHÉLYTRES,5ta/>^/iAM. — Quatre  palpes; 
étuis  beaq^up  plus  courts  que  l’abdomen;  corps  étroit  et 
allongé,  avec  deux  vésicules  rétractiles  à l’anus  ; hanches  des 
deux  pieds  antérieurs  très-grandes. 

Tribus.  — Fissilabres,  longipalpes , aplatis , microcé- 
phales, hétérodactyles  (^section  des  dimères). 

Famille  III.  — Serricornes  , Serrkomes.  — Quatre  palpes  ; 
élytres  recouvrant  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de  l’abdo- 
men ; antennes  ordinairement  filiformes  ou  sétacées,  soit  en 
panache  ou  en  peigne,  soit  simplement  en  scie , du  moins, 
dans  les  mâles. 

Les  uns,  ou  \tsslernoxes,  composent  deux  tribus:  les  bu- 
prestides  et  les  élatérides;  les  autres,  on  les  malarodermes,  en 
forment  cinq  : cébrlonites,  lampyrides,  raély rides,  pliniores 
et  limc-büls. 
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Famille  IV.  — Clavicornes,  Clavkomes.  — Quatre  palpes  i 
élytres  recouvrant  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de  l’abdo- 
men ; antennes  grossissant  vers  le  bout,  ou  terminées  en 
massue  soitperfoliée,  soit  solide,  notablement  plus  longues  que 
les  palpes  maxillaires,  avec  leur  base  nue  ou  peu  couverte. 

Tribus.  — Clairones,  palpeurs,  histérides , peltoïdes , der* 
mestins,  byrrhiens,  macrodaclyles. 

Famille  V.  •—  Palpicornes  , Palpiromes.  Quatre  palpes  ; 
dlytres  recouvrant  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de  l’abdo- 
men ; antennes  terminées  en  massue  perfoliée  ou  solide , 
composée  de  six  à neuf  articles , plus  courtes  ou  à peine  plus 
longues  que  les  palpes  maxillaires,  insérées  dans  une  fossette 
profonde,  sous  les  bords  latéraux  de  la  tête. 

Tribus.  — Hydrophiliens , sphéridiotes. 

Famille  VI. — Lamellicornes,  LameHieomes.  Quatre  pal- 

f»es;  élytres  recouvrant  la  totalité  ou  la  majeure  partie  de 
'abdomen  ; antennes  terminées  en  massue  lamellée , soit  en 
éventail  ou  piicatile,  soit  en  peigne. 

Tribus.  — Scarabéides , lucanides.  La  première  se  divise 
en  six  sections  naturelles  : les  coprophages,  les  géotrupins , 
les  xylophiles,  les  phyllophages , les  anthobies,  les  mélito- 
phiies. 

Section  deuxième.  — HétéromÈRES,  Heteromera.  Cinq  arti- 
cles aux  quatre  tarses  antérieurs,  et  quatre  aux  postérieure. 

Famille  I.  — MÉLASOMES  , Melasoma.  — Tête  ovoïde , s’en- 
fonçant postérieurement  dans  le  corselet , sans  étranglement 
brusque , en  forme  de  cou  , à sa  base  ; un  petit  crochet  écail- 
leux au  côté  interne  des  màchoires.l^Étuis  soudés  et  repliés  en 
dessous , dans  la  plupart  ; antennes  moniliformes , insérées 
sous  les  bords  de  la  tête,  avec  le  troisième  artÿle  allongé  ; 
corps  noir  )• 

Tribus.  — PIméliaires,  biapsides,  ténébrionites. 

Famille  U.  — r Taxicornes,  Taxicomes.  Tête  ovoïde,  s’en- 
fonçant postérieurement  dans  le  corselet,  sans  étranglement 
brusejue , en  fionne  de  cou , à sa  base  ; point  de  crochet  au 
côté  interne  des  mâchoires  ; antennes  filiformes  ou  sétacées. 

. Tribus.  T-  Cossypheurs , diapériales. 

Famille  UI.  -T  StÉNÉlxtres  , — Tête  ovoïde., 

s’enfonçant  postérieurement  dans  le  corselet,  sans  étrangle- 
ment brusque , en  forme  de  cou , à sa  base  ; point  de  crochet 
au  côté  interne  des  mâchoires  ; antennes  filiformes  ou  séu- 
cées. 

■ Tribus.  — Hélopiens , œdémériles.. 
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Famille  IV.  — TrachÉlides,  Trachelides.  — Tête  triangu- 
laire et  ovoïde  , entièrement  decouverte,  avec  un  retrécis- 
ceinent  brusque  , en  forme  de  cou,  à sa  base. 

Tribus. — Pyrochroïdes , moidellones , antbicites,  horiales, 
rantharidies. 

Section  troisième.  — 'Tétramères,  Telmrnera.  Quatre  ar- 
ticles à tous  les  tarses. 

Famille  I.  — Rhinchophores  , Rhinchophora.  — Tête  pro- 
longée antérieurement,  en  forme  de  museau  ou  de  trompe, 
avec  la  bouche  terminale. 

Tribus.  — Bruchèles,  charansonites. 

Famille  II. — XYLOPHAGES,  Xylophagi. — Point  de  museau 
ni  de  trompe  ; tarses  à articles  entiers , ou  dont  le  pénultième 
(rarement)  est  seul  élai^i  et  en  forme  de  cœur;  antennes 
plus  grosses  vers  leur  extrémité , ou  termint^s  en  massue. 

Tribus.  — Scolitaires , bostrichins,  paussiles , trogossi- 
taires.  ^ 

Famille  III.  — Platysomes  , Plafysoma  ( cucujipes  ).  Tous 
les  articles  des  tarses  entiers  ; antennes  filiformes  ou  sélacées. 

Famille  IV.  — LongicorNES  , Longicomes.  Les  trois  pre- 
miers articles  des  tarses  garnis  de  brosses  en  dessous , le  se- 
cond et  le  troisième  presque  triangulaires  ou  en  cœur,  celui-ci 
profondément  bilobé  ; point  de  crochet  écailleux  au  côté  in- 
terne des  mâchoires;  corps  allongé;  la  languette  toujours 
triangulaire  ou  en  cœur,  profondément  échancrée  ; antennes 
filiformes  ou  sétacées , longues , et  insérées  dans  une  échan- 
crure des  yeux,  qui  environne  leur  base,  ou  situées  entre  eux  , 
mais  ces  insectes , ayant  alors  le  corselet  conique  ou  en  tra- 
pèze, et  les  pieds  longs  et  grêles,  avec  les  tarses  allongés. 

TViêus.  — Prioniens , cérambyeins,  lepiurètes. 

Famille  V.  — El'DPDES,  Eupoda.  Les  trois  premiers  ar- 
ticles des  tarses  garnis  de  brosses  en  dessous  , le  second  et  le 
troisième  triangulaires  ou  en  cœur,  celui-ci  profondément  bi- 
lobé ; point  de  crochet  au  côté  interne  des  mâchoires  ; corps 
allongé;  languette  sans  échancrure  dans  plusieurs;  antennes 
filiformes,  insérées  hors  des  yeux  et  au-devant  d’eux, 
guère  plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet  ; corselet  étroit , 
cylindrique  ou  carré,  recevant  la  tête  jusqu’aux  yeux;  pieds 
courts,  avec  les  cuisses  ovalaires  et  épaisses,  et  les  trois 
premiers  articles  des  tarses  courts  (le  troisième  renfermant 
souvent  le  dernier);  division  extérieure  des  mâchoires  s’élar- 
gissant au  bout,  et  point  semblable  à un  palpe. 

Tribus.  7-  Sagrides,  crlocérides. 
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FartiUle  VI.  —>  Cycliques,  CycUca.  Les  trois  premiers  ar- 
ticles (les  tarses  garnis  de  brosses  en  dessous , le  second  et  le 
troisième  triangulaires  ou  en  coeur,  celui-ci  profcuidément 
bilobé  ; point  de  crochet  au  interne  des  mâchoires  ; corps 
ovale  ou  rond;  languette  toujours  entière  ou  peu  échaucrée, 
presque  carrée  ou  ovale  ; antennes  filiformes  ou  grossissant 
insensiblement  vers  le  bout;  division  extérieure  des  mâchoires 
cylindrl(me,  noirâtre,  presque  semblable  à un  palpe. 

Nota.  Elle  se  divise  en  trois  sections  ou  petites  tribus^ 
que  Ton  peut  désigner  sous  les  noms  de  cassidaires,  efaryso- 
iiiélines  et  galéruciles. 

Famille  VU.  — Cla^vipalpes,  Claoopalpata.  — Les  trois 
premiers  articles  garnis  de  brosses  e^n  dessous , le  second  et 
le  troisième  triangulaires  ou  en  cœur,  celui-ci  profondé- 
ment bilobé  ; un  crochet  écailleux  au  côté  interne  des  mâ- 
choires; corps  presque  toujours  ovale  ou  hémisphérique;  an- 
tennes en  massiTe  perfoliée , ovale  ou  arrondie. 

Tribus.  — Erotylènes , globulltes. 

Section  quatrième. Trimera.  Trois  articles  à 
tous  les  tarses. 

Famille  l.  — Apbidipbages,  Àphidlpha^.  — Antennes  plus 
courtes  que  le  corselet,  terminées  en  une  massue  en  forme 
de  triangle  renversé,  comprimée;  dernier  article  des  palpes 
très-grand,  en  forme  de  hache;  corps  hémisphérique  ou  en 
ovale  court,  avec  le  corselet  presque  en  croissant. 

Famille  II.  — Funoicoles,  Fungicola.  — Antennes  plus 
longues  que  la  tête  et  le  corselet;  palpes  maxillaires  filiformes 
ou  simplement  un  peu  plus  gros  â leur  extrémité;  corps 
ovale , avec  le  corselet  en  trapèze. 

Je  réunis  la  section  des  Dimèees  à la  famille  des  Bba— 
CUÉLYTBE5. 

Ordre  VI.  — ORTHOPTÈRES,  OrSutpUraHnax  ailes  re- 
couvertes par  deux  élytres;  bouche  composée  de  parties 
propres  à la  mastication;  élytres  coriaces,  souvent  réti- 
culées ; ailes  pliées  dans  leur  longueur,  et  quelquefois 
aussi  dans  les  deux  sens  (des  yeux  lisses  dans  le  plus 
grand  nombre  ; antennes  ayant  ordinairement  plus  de 
onze  articles  ). 

Famille  I.  — Coureurs,  Cursaria.  — Tous  les  pieds  uni- 
quement propres  à la  course  ; élytres  et  ailes  toujours  hori- 
zontales. 

Tribus. — Forficulaines,  hlbttaires,  spectres,  mantides. 

Famille  II.  — SAUTEURS,  Saltataria.  — Pieds  postérieurs 
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propres  pour  le  saut  ; ëlytres  et  ailes  le  plus  souvent  en  toit  ; 
mâles  produisant , avec  leurs  ailes , une  stridulation. 

Tribus.  — Gryllones , acrydiens , locnstaires. 


O&DRE  VIL  — HÉMIPTÈRES,  Hemi/Uera.  Deux  ailes  re- 
■couvertespar  deux  élytres;  bouche  propre  à la  succion, 
composée d’unegatne  tubulaire,  articulée,  remplaçant 
la  lèvre  et  recevant,  dans  un  canal  supérieur,  des  filels 
, écailleux,  représentant  le  labre,  les  mandibules  et 
les  mâchoires  ; élytres  des  uns  crustacées,  avec  les  ex- 
trémités membraneuses  ; celles  des  autres  ne  düTérant 
des  ailes  que  par  plus  d'épaisseur  et  souvent  par  leur 
coloration. 


Section  première.  — Hétéroptèbes  , Heteroptem.  Bec  nais- 
sant du  front;  étuis  membraneux  à leur  extrémité;  premier 
segment  du  tronc  beaucoup  plus  grand  que  les  autres. 

Famille  l.  — Géocorises,  Geocorisœ.  — Antennes  décou- 
vertes, plus  longues  que  la  tête,  insérées  près  du  bord  in- 
terne des  yeux. 

TnûJiiy.  — Longilabres , membraneuses , nudicolles,  ocu- 
lées,  rameurs. 

Famille  II.  — Hydrocorises  , Hydrocorisae.  — Antennes 
insérées  et  cachées  sous  les  yeux , et  tout  au  plus  de  la  lon- 
gueur de  la  tète. 

Tribus.  — Ravisseurs  , platydactyles. 

Section  deuxième,  — Homoptères,  Homoptera.  Bec  nais- 
sant de  la  partie  la  plus  inférieiu-e  de  la  tête , ou  près  de  la 
poitrine , de  l’entre-deux  des  pattes  antérieures  ; étuis  de  la 
même  consistance,  demi-membraneux  et  quelquefois  presque 
semblables  aux  ailes  ;*premier  segment  du  tronc  de  la  gran- 
deur au  plus  des  suivans,  et  souvent  beaucoup  plus  petit. 

Famille  I.  — Cicadaires  , Cicadarùx.  — Trois  articles  aux 
tarses  ; antennes  ordinairement  très-petites , coniques  ou  en 
alêne  , de  trois  à six  articles , avec  une  soie  au  bout. 

Tribus.  — Chanteuses,  fulgorelles,  cicadelles. 

Famillell. — HYMÉNÉLfTRES,flyni«n«^^  (aphidii).  Tarses 
â deux  articles;  antennes  filiformes  ou  sétacées,  plus  longues 
que  la  tâte , de  six  à onze  articles. 

Tribus.  — Psyllides  , thrlpsides,  aphidiens. 

Famille  III.  — Gallinsectes,  Gaüinseçta.  — Un  seul  ar- 
ticle et  un  seul  crochet  aux  tarses  ; femelles  aptères  et  munies 
d’un  bec;  mâles  ayant  deux  ailes,  et  dépourvus  de  bec  i an- 
tennes de  onze  articles , avec  deux  soies  au  bout 
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OaDRE  VIII.  — NÉVROPTÈRES,  NsoropUra.  — Quatre 
ailes  nues  î bouche  propre  a la  inaslication  î înâ*^ 
choircs  el  lèvres  de  figure  ordinaire , ne  formant  point 
une  espèce  de  trompe,  droites,  étendues;  ailes  réti- 
culées, le  plus  souvent  égales  : les  inférieures  plua 
étroites  et  plus  longues  ou  plus  larges,  dans  quelques 
uns;  jamais  d’aiguillon, el  rarement  de  tarière  dans  les 
femelles. 

Famille  I.  — SüBÜLTCORNES , SuhuUcomes.  — Antennes  en 
forme  d’alène , guère  plus  longues  que  la  tête , de  sept  articles 
au  plus  , dont  le  dernier  en  forme  de  soie. 

Tribus.  — Libellulines,  éphéinérincS. 

Famille  IL  — PLAttiPEîtNES , Planipennes.  — Antennes  tan- 
tdl  fdlfomics  ou  sétacéeâ,  tantôt  plus  grosses  vers  le  bout, 
beaucoup  plus  longues  que  la  tête  , composées  d un  grand 
nombre  d’articles  ; ailes  inférieures  étendues  ou  simplement 
on  peu  courbées  au  bord  interne,  de  la  largeur  environ  des 

supérieures , ou  plus  élrôites. 

Tribus.  — Panorpates , fourmilions , hémérobins , pso- 
quilles , termilines , raphidines , mégaloptères , perüdes. 

Famille.  III.  — Plicipenses,  Pliripennes.  — Antennes  fiÜ- 
fonnesou  sétacées,  beaucoup  plus  longues  que  la  tête,  com- 
posées d’un  grand  nombre  d’articles;  ailes  inférieures  plis- 
sces,  beaucoup  plus  larges  que  les  supérieures;  mandibules 
nulles  ou  très-petites.  -,  - 

Ordre  IX,  — HYMÉNOPTÈRES,  Hymaioptera.  Quatre 
^ ailes  nués;  ‘ dés  mandibules  propres;  mâchoires  en 

forme  dé  valvules  ; lèvre  tubulaire  a sa  base , terminée 
• ’ par  une  languette  , soit  double  j^soit  repliée  ; cés  par- 

- ■ ties  se  rapprochant  pour  former  une  sorte  de  trompe, 

propre  à conduire  des  substances  liquides  ou  peu 

. - concrètét;  ailes  veinées,. inégales  liés  inférieures  tou- 

. jours  plus  petites , sous  toutes  leurs  dimensions  ; une 
tarière  ou  un  aiguillon  dans  les  femelles. 

Sertim  première.  — 'TAebrans,  Tereiran/m.  Une  tarière 
dans  les  femelles  ; antennes  ayant  Souvent  moms  ou  plus  de 
douze  à treize  articles.  - ' 

Famille  I.  — PoRTE-sciE , securifera.  — Abdomen  parfaite- 
ment scssile. 

Tribus.  — Tenthrédines , urocérates.  . — 

Famille  II.  — PvPiYORBS,  Puphora.  — Abdomen  fixé  an 
tronc  par  un  pédicule  ou  un  rétrécissement  de  la  base  de  son 
premier  anneau:  son  point  d’insertion  très-distinct. 
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Tribus.  — Évaniales,  ichncumonides , galllcoles,  chalci- 
diles,  oxyures,  chrysides. 

Section  deuxième.  — PORTE-AIGUILLON , Aculeata.  Point  de 
, tarière;  un  aiguillon  intérieur  ou  des  glandes  renfermant  un 
acide,  dans  les  femelles  ainsi  que  dans  les  mulets.  . / 

I.  Femelles  et  mulets  privés  d'ailes.  . 

Famille  I.  — Hétérogènes  , ffeterogyna.  ’ ; * - ' 

Tribus.  — Formicaires,  mutillaires.  '■ 

II.  T ous  les  individus  allés.  ’ ' 

Famille  II.  — Fouisseurs,  Fossores.  — ; Pieds  uniquement 
ambulatoires  , point  propres  à récolter  le  pollen  des  fleurs  ; 
ailes  étendues.  j . 

Tribus.  — Scoliètes , sapygites , pompiliens , sphégimes  , 
bembécides,  larrates,  nyssoniens,  crabronites.  ’ _ 

Famille  III.  — DiPLOrrfeR'ES,  Diploplera.  — Pieds  unique- 
ment ambulatoires,  poipt  propres  à récolter  le  pollen  des  • 
fleurs  ; ailes  supérieures  doublées  dans  leur  longueur. 

Tribus.  — Guépiaires , masarides 

Famille  IV.  — Meh.ifÈRES  , Mellifera.  — Des  individus 
(femelles  ou  mulets)  recueillant  le  pollen  des  fleurs  avec 
leurs  pieds  postérieurs,  dont  le  premier  article  du  tarse  est 
en  palette  soyeuse  ou  très-velue,  et  dont  la  jambe  est  pareil- 
lement ou  très-velue  ou  creusée  en  corbeille  ; une  brosse 
au  ventre  dans  quelques-ilns.  ' ' ' ' ; 

Tnüus.  ~ Andrenètes , apiaires.  ■ ' ' 

Ordre  X.  — LÉPIDOPTÈRES,  I^pidoplera.  Quatre  ailes 
couvertes  d’une  poussière  farineuse , formée  de  petites 
écailles;  bouche  composée  d’un  suçoir  nu,  formé 
de  deux  filets  (les  mâchoires)  tubulaires,  se  réunissant, 
par  leurs  bords  internes , en  une  langue  roulée  en 
spirale,  et  dont  l’intérieur  présente  trois  canaux;  un 
petit  palpe,  souvent  peu  distinct,  à la  base  de  chaque 
‘ filet;  deux  palpes  labiaux,  inférieurs,  très-apparens, 

remontant  de  chaque  côté  delà  langue,  et  lui  for-:/, 
mant  une  sorte  d’étui;  des  vestiges  de  mandibules. 
Famille  I.  — Diurnes,  Diurna.  — Ailes  toujours  libres: 
point  de  frein  aux  inférieures,  pour  retenir  dans  le  repos  les  ■ 
supérieures;  les  quatre,  ou  celles-ci,  perpendiculaires  dans 
le  repos;  antennes  grossissant  vers  le  bout  ou  terminées  par 
une  petite  massue  dans  les  uns , plus  grêles  et'  très-crochues 
au  bout  dans  les  autres. 

Tnius. — Papillonides,  hespérides. 
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FarnUle  /J.  — C1UÉPOSCUI.MRES,  Crepuscularia.  — Un  freriJj 
en  forme  de  crin  écailleux,  fort,  roide  et  très-pointu , par- 
tant du  bord  antérieur  des  ailes  inférieures,  près  de  leur 
base,  se  glissant,  lors  du  repos , dans  un  anneau  ou  coulisse 
du  dessous  des  supérieures,  et  les  retenant  dans  une  situation  ‘ 
horizontale  où  Inclinée  ; antennes  en  massue  allongée , pris  1 
ma  tique  ou  en  fuseau. 

Tribus.  — Sphingides,  zygénides. 

Famille  Jü. — Noctornes,  Nàctuma.  — Un  frein,  en  forme 
de  crin  écailleux,  fort,  roide  et  très-pointu,  partant  du  bord 
antérieur  des  ailes  Inférieures,  près  de  leur  bord,  et  se  glis- 
sant, lors  du  repos,  dans  un' anneau  ou  coulisse  du  dessous 
des  supérieures,  et  les  retenant' dans utie  situation  horizon- 
tale ou  inclinée;  antennes  sétacées,en  peigne  dans  plu- 
sieurs. 

7'rf^iu.— Bombyeites,  fanx-bombytt,  phalénites,  deltoïdes, 
noctuélites,  tordeuses,  tinéites,  fissipennes. 

Ordre  XI.  — RHIPIPTÉRES,  Khipipiera.  Deux  ailes 
nues , plissées  en  éventail,  sans  balanciers  au-dessous; 
bouche  composée  de  deux  mandibules,  de  deux  mâ- 
choires, portant  chacune  un  palpe  très-petit  d’un  seul 
article  , d’un  labre  et  d’une  lèvre  sans  palpes  ; deux 

J corps 'crustacés,  mobiles,  représentant  de  petites 
; ély  très;  insérées  à l’extrémité  antérieure  et  latérale  du 

. corselet.  ( Observations  communiquées  par  M.  Savigt^.  ) 

Ordre  XII.  — DIPTÈRES,  Biptera.  Deux  ailes  nnes,- 
étendues,  avec  deux  balanciers  au  dessous;  bouche 
en  forme  de  trompe  ou  de  tube  ; gaine  (la  lèvre)  inar- 
' ticulée,  renfermant,  dans  on  canal  supérieur,  ou  re- 
couvrant un  suçoir  ( représentant  les  mandibules  et 
les  mâchoires,  on  quelques-unes  de  ces  parties),  d’un 
nombre  variable  de  soies  on  de  lancettes  écailleuses. 

Section  première. — PrOBOSCIDÉs,  Proboscida.  Gaine  de  la 
trompe  toujours  univalve , renfermant  dans  une  gouttière  su- 
périeure et  longitudinale  le  suçoir,'  coudée  â sa  ba8c,‘et  termi- 
née par  un  empâtement  plus  ou  moins  marqué , divisé  en  deux 
lèvres.  T ite  toujours  très- distincte  du  tronc;  crochets  des  tarses  droits  ou 
simplement  arqués  et  unidenJtés  au  plus  en  dessous. 

Famille  I.  — NéMOCÈRES,  Nemocera.  — Antennes  de  six 
articles  et  au-delà , de  quatorze  à seize  le  plus  souvent. 

Tribus.  — Culicides , tipnlaires. 

Famille  II. — Tanystomes,  Tanfsloma.  — Antennes  de 
deux  ou  trois  articles  ; trompe  entièrement  ou  en  partie  sail- 
lante , renfermant  on  suçoir  de  plusieurs  soies. 
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Tribus.  — AsiUques,  empires,  vésicaleux,  Lomhyliers, 
anthraciens,  taoulens,  sicaires,  mydasiens,  rhagionides, 
dolichopodes. 


Famille  III.  — NotaCANThes  , NotacanfJia.  — Antennes  de 
deux  ou  trois  articles  ; trompe  renfermant  un  suçoir  de  deux 
soles;  celle  des  uns  à lige  très-courte  , terminée  par  deux 
grandes  lèvres  saillantes  ; relie  des  autres  longue , en  siphon , 
cachéesous  un  museau  en  forme  de  bec , portant  les  antennes; 
dernier  article  des  antennes  ayant  des  divisions  transverses  , 
en  forme  d'anneaux. 


Tribus. — ‘Décatomes  , stratiomydes. 

Famille  IV.  — Athéricères,  Athericera.  — Antennes  de 
deux  ou  trois  articles,  dont  le  dernier  toujours  sans  divisions 
annulaires  ; trompe  ( quelquefois  nulle  ) toujours  allongée 
quand  elle  existe  , tantôt  entièrement  rétractile , et  jamais 
retirée  sous  un  museau  portant  les  antennes,  tantôt  saillante, 
en  forme  de  siphon , et  dont  le  suçoir  n’est  toujours  alors  que 
de  deux  soies:  deux  des  soies  portant  un  palpe  membraneux  et 
logé  avec  elles  dans  la  gouttière  de  la  trompe,  lorsque  le 
suçoir  est  composé  de  plus  de  deux  pièces. 

^ Tribus.  — Conopsaires  , syrphies , oestrides , muscides. 

Section  setonde.  — ËPROBOSCiDÉS , Eproboscida.  Bouche  en 
forme  de  hcc,  composée  d’une  à deux  lames,  recouvrant  une 
manière  de  tube,  ouvert  en  dessous,  un  suçoir  (de  deux  soies 
réunies  en  une  ) , partant  d'un  bulbe  radical  de  la  cavité  buc- 
cale. The  souvent  intimement  unie  ou  comme  soudée  au  corselet , 
tpielquefois  ne  se  présentant  que  sous  F apparence  d'un  tubercule  \ 
inséré  verticalement  sur  le  corselet;  crochets  des  torses  très-contour' 
nés.,  paraissant  doubles  ou  même  triples. 

Famille  unitpte.  — PuPlPARES , Pupipara.  • 

' Tribus. — Coriaces,  phtbyromyies.  (l.) 

ENTOMOLOGISTE.  Nom  que  l’on  donne  au  natura- 
liste qui  s’occupe  de  la  partie  de  l’histoire  naturelle  qui  a rap- 
port à la  connoissance  des  insectes , et  qu’on  a nommée  En- 
tomologie. V.  ce  mot.  (O.) 

ENTOMON.  Nom  générique  donné  par  Klein  à une  de 
scs  divisions  des  crustacés et  dans  laquelle  il  renferme  les 
scorpions , la  squille-manie  , les  aselles  , les  pagures.  Voyez  ses 
Remarques'swles  Crustacés,  traduction  française , pag.  yi-.  (l.) 

ENTOMOPHAGES.  Nom  que  l’on  donne  aux  oiseaux 
qui  vivent  d'insectes,  (v.) 

ENTOMOPHAGES , Entomophagi.  Nom  que  j’ai  donné, 
dans  mon  Généra  des  crustacés  et  des  insectes,  àunedivi.sion  de 
coléoptères  pentamères , dont  le  caractère  est  d’avoir  six  pal- 


X. 
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CS  , savoir,  deux  à chaque  midioire  , et  un  pareil  noorthre  à 
a lèvre.  Ces  mêmes  insectes  composent  la  famille  des  co- 
léoptères carnassiers  de  M.  Cuvier,  et  celle  des  adéphages  de 
M.  Clairville,  et  embrassent  les  créophagesct  les  néctopodesàe 
M.  Duméril  (Zool.  anal.').  V.  CARNASSIERS ( ).  (t..) 

ENTOMOSTR  ACÉS,  Eniomostraca  (insectes  à coquille), 
Müll. , ordre  de  crustacés.  V.  Rrancbiopodes.  (l.) 

ENTOMOTILES  ou  Insectirodes.  Famille  d'insectes 
hyménoptères , établie  par  M.  Duméril , et  qui  comprend 
les  genres  : Fouie , Eoanie , Ir.hne.umon , Ophion  et  Banche.  Elle 
répond  à notre  tribu  des  Ichneumonides.  F.  ce  mot.  £l.) 


ENTOMOZOAIRES.  M.  de  Blainville , dans  son  Pro- 
drome d’une  nouvelle  distribution  du  règne  animal  , Bull.  soc. 
phil.  1816  , donne  ce  nom  à une  grande  série  d’animaux', 
qui  correspond  aux  classes  des  insectes , des  crustacés  , des 
arachnides,  des  vers  intestinaux  et  des  annelides. 

Les  entomozoaires  sont  des  animaux  pairs  , invertébrés , 
articulés;  ils  sont  subdivisés  en  huit  classes,  savoir:  les  Hexa- 
podes ou  insectes  proprement  dits  ; les  Octopodes  ou  arach- 
nides, les  Décapodes  ou  crustacés  macroures  et  brachyures; 
les  Hétéropodes  qui  se  rapportent  aux  entomost'racés  de 
Muller,  et  aux  squiliiares  ou  crustacés  stomapodes  de  M.  La- 
treille;  les  Tétradécapodes  qui  correspondent  anx  crus- 
tacés isopodes  de  ce  dernier  naturaliste , aux  cloportides  et 
aux  lernées,  cyames,  calyges,  etc.  ; les  Myriapodes  ou  mille 

fûeds  ; les  SÉTiPODES  ou  annelides  proprement  dits , et  enfin 
es  Apodes  qui  renferment  les  sang-snes  et  les  vers  intesti- 
naux proprement  dits , qu’il  appelle  Emtozoaires  , ainsi  que 
Rudolphi.  (desh.)  trr'-' 

ENTOMOZOOLOGIE.  M.  de  Blainville  propose  ce 
nom  pour  la  partie  de  l’histoire  naturelle  qui  traite  des  in- 
sectes , des  crustacés  , des  arachnides , des  annelides  et  dus 
vers  intestinaux , dont  il  forme  un  seul  groupe  sous  le  nom 
d’ENTOMOZOAlRES.  F.  CC  mOt.  (DESM.) 

entonnoir.  Godille  du  genre  patelle,  remarquable 
par  sa  grande  élévation.  Elle  estCguréedansGualtieri,tab.9, 
iig.  E.  F.  au  mot  Patelle,  (b.) 

ENTONNOIR  , InfimdUndum.  Genre  de  Coquilles  éta- 
~ bli  par  Denys-de-Montforl,  pour  séparer  des  Sabots  ( Turbo, 
Linn.  ) , quelques  espèces  qui  s’en  écartent.  Ses  caractères 
sont  : coquille  libre , univalve , non-ombiliquée , ii  spire  ré- 
gulière , élevée  ; ouverture  entière , aiguë,  à bords  tranchans. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre , vit  à vingt-cinq  pieds 
de  profondeur  sur  les  rochers  des  cètes  ^e  l’Afrique  et  de 
l’Amérique.  Elle  parvient  à deux  pouces  de  diamètre.  Sa  coo- 


leur  est  grls-de-lin  en  dehors  et  nacrée  en  dedans.  On  la  voit 
rarement  dans  les  collections,  (b.) 

ENTONNOIR  BRUN.  L’Agaric  cyathiforme  figuré 
par  Yaillant,  pl.  i4.t  n<>.  i , a et  3,  porte  quelquefois  ce 
nom.  (b.) 

ENTONNOIR  ÉPINEUX.  L’Hydre -tomeîîteux 
se  nomme  ainsi  dans  quelques  lieux,  (b.) 

ENTONNOIR  DES  JARDINS.  Agaric  couleur  de 


tabac  d’Espagne  foncé  , à chapeau  relevé  en  entonnoir , 
de  trois  pouces  de  hauteur , qui  croit  dans  les  allées  des  jar- 
dins et  des  bois  , aux  environs  de  Paris  ; il  n’est  point  dan- 
gereux. Paulet  l’a  figuré  pl.  63  de  son  Traité  des  Cham- 
piCTons.  (B.)  , 

Enïowioir  wed  de  chèvre  ou  de  Bondy.  Autre  Agaric 
de  mêmes  forme , couleur  et  localité  que  le  précédent , dont 
il  diffère  par  son  pédicule  en  zigzag.  On  peut  le  manger.  Pau- 
let l’a  figuré  pl.  o5  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

Entonnoir  de  Provence.  Autre  Agaric  couleur  de  chair , 
qui  croit  en  Provence  sous  les  pins  , et  que  Garidel  a fait 
connoître.  Il  est  remarquable  par  son  chapeau  qui  se  relève 
par  ses  bords  , et  qui  se  creuse  par  son  centre  , de  manière 
à représenter  un  entonnoir  pourvu  d’un  goulot.  On  Je  mange 
sous  le  nom  de  Pinedo.  Paulet  l’a  figuré  pl.  63  de  son  Traité 
des  Champignons.  (R.) 

Entonnoir  vénéneux.  Agaric  à chapeau  d’un  fauve  clair 
sale,  en  dessus  et  grisâtre  en  dessous,  dont  les  bords  se  relè- 
vent , et  les  lames  se  prolongent  sur  le  pédicule.  Paulet  a fi- 
guré ce  champignon  qui  est  dangereux  ,'pl.  67  de  son  Traité 
sur  les  plantes  de  cette  famille,  (b.) 

ENTONNOIRS-MOUS.  Famille  établie  par  Paulet , 
dans  le  genre  Agaric  de  Linnæus.  Elle  se  distingue  par  le 
chapeau  relevé  en  ses  bords , et  par  les  lames  décurrentes  sur 
le  pédicule  qui  s’amincit  à sa  base.  On  en  compte  onze  es- 
pèces; savoir  :1e  Champignon  rouge  bord,  le  Champignon 
DES  FOSSÉS  , le  Verre  a boire  , I’ëntonnoir  des  jardins  , 
I’Entonnoir  de  Provence,  I’Entonnoir  pied  de  chèvre  ou 
de  Bondy,  la  Colombette  de  Jean  Bauhin,  la  Trompette 
blanche,  la  Girolle  entonnoir  ou  Fausse  Girojlle  , la  Gi- 
rolle FEMELLE  OU  JUMELLE , le  PeTIT  BiJOU  BLANC  DE  LAIT, 
le  Colimaçon,  enfin  la  Girolle  en  bouquet  de  Vaillant,  (b.) 

ENTOPOGONS  , Entopogoni,  P.  B.  Nom  donné  aux 
plantes  dç  la  troisième  tribu  ou  section  de  la  famille  des 
mousses , dont  l’orifice  de  l'ume  est  privé  de  dents  ou  de  pé- 
ristome  externe , mais  qui  est  garni  de  cils  tantfit  libres , tan- 
tôt réunis  en  une  membrane  pli$sée,et  qui  constitue  ce  qu'on 
appelle  le  périslorae  interne.  (P.  B.) 
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KNTOZOAIl\E.S.  Sous  - classe  établie  parKudoIplû 
ctndoplée  parBlainville,  qui  iaplace  entre  les  Vers  et  lesBa^ 
DI  AIRES.  Elle  renferme  une  partie  des  Vers  intestinaux,  (b.) 

ENTRAILLES,  Vhœra.  Ge  sont  les  diverses  parties  que 
contient  la  cavité  du  bas-ventre,  dans  l’homme,  les  quadru- 

f>èdes,lescétacés,lesoiseaux,  les  reptiles,  lespoissons,lesmol- 
usques,  lesinsectes,  etc.  Ces  entraiJles  consistent:  i.“en  un  es- 
tomac, quelquefois  simple,  quelquefois  composé  de  plusieurs 
poches;  2.®  en  intestins,  lesgrêlessonl  placés  au  milieu,  et  les 
grosboyaux  hiacirconfcrence;  ceux-  cisont  au  nombre  de  trois; 
le  cacum  qui  n’existe  point  dans  beaucoup  d'espèces  , le  colon 
et  le  rectum;  il  y a trois  sortes  d’intestins  grêles;  le  duodénum, 
le  jéjunum  et  Vileum  ; 3.®  une  membrane  , appelée  le  mésen- 
tère, rassemble  ces  intestins  ; 4 " on  trouve  ensuite  le  foie  à 
droite  avec  la  vésicule  du  fiel  ; 5.®  la  rate  à gauche  ; 6.®  les  deux 
reins  sont  placés  près  des  lombes  ; 7.®  la  vessie  de  l’urine  est 
en  avant  du  bassin  ; ct8.®  le  pancréas  derrière  l’estomac.  Chez 
les  mâles  on  remarque  encore  les  vésicules  séminales,  les 
vases  déférens,  et  autres  parties  servant  à la  génération;  chez 
les  femelles , se  trouvent  la  matrice  et  ses  trompes  avec  les 
ovaires  , les  ligamens  , etc.  Tous  les  intestins  sont  couverts 
de  l’épiploon  , membrane  plus  ou  moins  grasse  et  réticulée. 
Le  péritoine  est  une  autre  membrane  qui  enveloppe  parücu- 
lièremenl  l’estomac,  les  intestins,  le  mésentère , l’épiploon, 
le  foie , la  rate  et  le  pancréas  ; lorsqu’elle  se  rompt , elle 
donne  naissance  à des  hernies  dangereuses.  (viREY.)  ' 
ENTREFEGOS.  Nom  languedocien  de  la  pomme-de- 
terre.  (en.)  “ 

ENTREVADIS.  C’est,  dans  quelques  parties  du  Midi, 
I’Herbe-aux-gueux  , dematis  vitis-alha.  (i.N.)  • * 

ENTREVIGHEet  AONBOVI.  Nom  de  la  Clématite 
ODORANTE  , dans  les  environs  de  Montpellier,  où  on  l’em- 
ploie comme  fourrage  , après  sa  dessiccation,  (b.)  ’ 

ENTROCHITE.  V.  Entroques.  (desm.)  e 
ENTROQUES.  On  appelle  ainsi  de  petits  corps  fossiles, 
en  forme  de  rouelles,  tantôt  parfaitement  rondes  ou  elliptiques^ 
tantôt  pentagones,  et  d'autres  fois  en  étoiles  à cinq  branches, 
dont  l’épaisseur  varie  beaucoup , mais  qui  ontle  plus  souvent, 
sur  leurs  faces  planes , des  stries  on  sillons  diveigens  du  cen- 
tre à la  circonférence.  La  plupart  des  entroques  sont  pleines  ; 
mais  il  en  est  dont  l’axe  est  creusé  d’un  canal  cylindrique  plus  ou 
moins  étendu,  et  qui  l'est  quelquefois  tellement  que  ces  corps 
ressemblent  â des  anneaux.  On  pense  que  ce  sont  les  articu- 
lations détachées  du  pied  ou  des  branches  d’animaux  marins 
très-voisins  des  échinodennes  pédicellés,  appelés  ENCBtNE, 
lesquels  ne  peuvent  être  comparés  qu’a  des  étoiles  de  mer  du 
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genre  Euhyaie  , dont  le  corps  seroit  supporté  par  une  lon- 
gue tige  fixée  sur  les  roches.  Cette  forme  même  a valu  aux 
enclines  le  nom  de  palmiers  maiias , sous  lequel  elles  sont  plus 
xTilgairement  connues. 

Les.enlroques  sont  ordinairement  de  nature  calcaire , et 
conservent  le  tissu  qu'elles  avoient  lorsqu’elles  faisoicnt  par- 
tie d’animaux  vivans  ; mais  d’autres  fois  elles  sont  converties 
tantôt  en  pyrite  ou  fer  sulfuré , tantôt  en  spath  fluor  ou 
chaux  fluatée  , ainsi  que  l’a  ohserv#  M.  de  Bournon , dans  le 
Derbyshire  Calai,  de  sa  CoUecl.  minéral.  ).  On  en  trouve  aussi 
qui  sont  changées  en  silex. 

Ces  corps  fossiles  sont  disséminés  en  grande  abondance  dans 
certains  marbres  ou  pierres  à grain  fin  et  bitumineuses  , qui 
accompagnent  la  houille,  etdans  toute  la  formation,  quiareçu 
le  nom  de  calcaire  du  Jura  ou  de  calcaire  des  cavernes.  Lacraie’ 
et  le  calcaire  à cerithes  n’en  présentent  jamais;  et  à plus  forte 
raison  on  ne  les  observe  point  dans  les  terrains  d’eau  douce, 
ou  dans  les  dépôts  gypseux,  tels  que  ceux  de  nos  environs» 

Le  marbre  de  Flandre,  si  employé  à Paris,  depuis  quel- 
ques années , sans  doute  en  raison  (Je  la  modicité  de  son  prix  , 
et  connu»sous  le  nom  de  petit  granité en  est  rempli.  Le  fond 
de  ce  marbre  bituminifère  est  noir  foncé , et  les  entroques  de 
couleur  blanchâtre  qu’il  contient,  s’en  détachent  parfaitement. 

Les  entroques  ont  été  décrits  et  figurés  principalement  par 
D’Annone,  dans  \ts  Acta  helvetica  2.  t.  2 , par  Guettard,  Mé- 
moires de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris 'tjSS  ; et  par 
Knorr.  Momtm.  du  déluge,  seconde  part.  pag.  ii  et  suivantes. 

Ayant  eu  égard  aux  diverses  formes  que  nous  avons  indi- 
quées plus  haut , les  naturalistes  ontsouvenlmultipliélesespè- 
ces  d’entroques,'  mais  à tort,  parce  ^ue  la  même  tige  A'e4icrine 
_/bssiVe  peut  présenter  des  entroques  de  forme  variée.  Ainsi  une 
tige  d’abord  ronde  , devient  ensulte  pentagonale  et  puis  mar- 
quée de  cinq  sillons  longitudinaux  ; ce  qui  détermine  des 
formes  rondes  , pentagonales  ou  en  étoile  pour  les  entroques. 

Les  pièces  qui  forment  le  centre  des  rayons  de  l’encrine 
fossile  ont  quelque  analogie  avec  celles  du  centre  des  astéries 
ou  étoiles  de  mer.  Elles  ont  été  moins  étudiées  que  les  arti- 
culations des  tiges,  et  sont  aussi  plus  rares.  On  les  trouve  or- 
dinairement réunies  en  une  seule  masse  ou  culot  dont  les 
formes  varient  selon  les  espèces. 

Les  eucrinites  les  mieux  conservées  sont  celles  que  l’on 
rencontre  dans  des  schistes  noirs  bleuâtres,  ou  ardoises,  et 
qui  sont  changées  en  sulfure  de  fer  ou  pyrite.  M.  de  Drée  en 
possède  un  très-bel  individu  dans  sa  collection  de  fossiles. 

11  arrive  quelquefois  que  d’énormès  amas  d’entroques  fer- 
rugineuses forment  à clics  seules  une  mine  de  fcc  proprement  # 
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dile.  On  en  trouve  de  semblables, -dans  la  principauté  de 
Salm. 

M.  de  la  Fleugraye  a cru  reconnottre  dans  des  schistes  ar- 
gileux de  Bretagne  des  entroques  ; ce  qui  rapporteroit  la  for- 
mation de  ces  schistes  aux  terrains  zootiques  de  M.  Bron- 
gniart.  Quelques  doutes  se  sont  formés  à ce  sujet , et  l’on  a 
pensé  que  ces  corps  appelés  entroques,  pourroient  bien  n’é- 
tre  dans  ce  cas,  que  des  fragmens  de  macle  ,. pierre  magné- 
sienne qui  SC  rencontre  atsez  fréquemment  dans  ces  mêmes 
schistes.  V.  l’article  Encrine.  (desm.) 

ENTSIAN.  F.  Enzian.  (ln.) 

ENUCLEATOR.  Nom  latin  du  dur-bec,  dans  des  ou- 
vrages d’ Ornithologie,  (s.) 

ENULE  CAMPANE.  Nom  de  I’Inüle  aunée.  (b.) 

ENUMITANNE.  Nom  kouril  du  Camerisier  ( Loni- 
cera  xylosleum  , L.^.  (ln.) 

ENUMU-CUTAN.  Les  Tartares  Kurils  nomment  ainsi 
^ TAiRELLE  veinée,  Vaccinium  uliginosum.  (ln.) 

ENUREA.  V,  Enouroü.  (ln.) 

ENVERGURE.  C’est^ l’étendue  qu’embrassent  les  ailes 
d’un  oiseau,  ouvertes  comme  pour  le  vol,  à prendra  du  bout 
de  l’une  à celui  de  l’autre,  (s.) 

Envergure.  — Parmi  les  oiseaux , ceux  dont  les  ailes  ont  le 
plus  d’envergure , sont , en  général , ceux  qui  se  nourrissent 
de  proie  vivante , tels  que  les  aigles , les  faucons , les  mi- 
lans , les  vaiAours , etc.* , on  ceux  qui  saisissent  les  insectes 
au  vol , conBne  les  hirondelles  et  particulièrement  les  marti- 
nets. La  frégate  et  las  hirondelles  de  mer  sont  encore  remar- 
quables parla  grande  envergure  de  lenrs  ailes.  Les  gallinacés 
et  certains  échassiers  sont,  au  contraire  de  tous  les  oiseaux, 
ceux  qui  en  ont  le  moins.  r 

On  dit  aussi  vol  pour  envergure,  (dbsm.) 

ENXAYAO.  Nom  portugais  de  la  Joubarbe  arbores- 
cente. (ln.) 

ENYDRE,  Ertydra.  Plante  des  marais  de  la  Cochinchine, 
à racine  rampante , à tige  herbacée  et  rameuse,  à feuilles  op- 
posées , bastées,  dentées  et  glabres  ; à fleurs  blanches , soli- 
taires , sur  des  pédoncules  terminaux , qui  forme  un  genre 
dans  la  syngénésie  polygamie  frustranée. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  commun  de  quatre 
grandes  folioles  ovales  , dont  deux  opposées  plus  petites  ; un 
calice  particulier  monophylle  , ' contourné  en  tube  , denté  à 
son  sommet  ; un  réceptacle  commun  nu , portant  dans  sçn 
disque  des  fleurons  hermaphrodites , et  à sa  circonférence  des 
fleurons  femelles  fertiles  ; plusieurs  semences  ovales  et  saus 
aigrettes.  (B.) 
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ENYDRÏS.  Nom  de  la  Loutre,  chez  les  Grecs  de  l’an- 
tiquité. F.  Loutre,  (s.)  , 

ENZIAN.  Nom  des  Gentianes  , en  Allemagne.  Les  Al- 
lemands le  donnent  aussi  à la  Bryone  blanche  , à VAl- 
ihamanla  ceivaria  et  au  Laser  à larges  feuilles.  (EN.) 

ENZINO.  C’est  I’Yeuse  , chez  quelques  anciens  bota- 
nistes. (ln.) 

EOLIDE,  Æolides.  Genre  de  Coquille  établi  par  Denys- 
de-Montfort , aux  dépens  des  Polythalames  de  Soldani.  Il 
a -pour  expression  caractéristique  : coquille  libre , univalve  , 
cloisonnée , à spire  relevée  et  à base  aplatie  ; ouverture 
ronde  , placée  au  centre  de  la  base  ; dos  caréné  et  armé  ; 
cloisons  unies. 

La  seule  coquille  connue  dans  ce  genre,  vit  dans  la  Mé-  “ 
diterranée  , et  ne  parvient  pas  à une  ligne  de  diamètre.  Elle  ^ 
est  fort  singulière.  Il  y a lieu  de  croire  qu’une  partie  du  corps 
de  l’animal  qui  la  contient  lui  est  extérieure.  F.  Porce- 
laine. (b.) 

EOLIDE,  Eolidia.  Genre  établi  par  Cuvier  aux  dépens 
des  OoRis.  Ses  caractères  sont:  i.“  quatre  tentacules  au- 
dessus  de  la  bouche  , et  deux  sur  les  côtés  ; branchies 
formées  par  des  lames  disposées  par  rangées  transversales 
des  deux  côtés  dit  dos. 

Les  Doris  f^.sciculée  , branchiale  , papilleuse  , 
naine,  etc.,  entrent  dans  ce  genre,  qui  a réuni  aussi 
les  Doris  pèlerine  et  rapprochée  , dont  Bruguières  avoit 
fait  son  genre  Cavuline.  Le  genre  Laniogère  s’en  rap- 
proche beaucoup,  (b.) 

• EOLIE.  F.  Doris.  (b.) 

EOROO.  L’arbre  à pain  est  ainsi  appelé  à Othaïti,  selon 
Parkinson,  (ln.)  * - ' 

= EOUNO  et  EURO. Noms  languedociens  duLiERRE.(LN.) 

EOUZE , EOË  et  ELZË.  Noms  languedociens  de 
I’Yeuse  ou  chêne  vert.  Les  pourceaux  nourris  de  ses  glands 
(^eouzino)  ont  la  chair  ferme  et  de  bon  goût.  F,  le  Dictionnaire 
de  l’abbé  de  Sauvage,  (ln.) 

E-OWHNE.  C’est  le  Bambou,  k OthaAi.  (ln.) 

EPACRIS,  Epacrif.  Genre  de  plantes,  de  la  pentandrie 
monogynie , et  de  la  famille  des  bicornes  , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  persistant , divisé  en  cinq  folioles  lan- 
céolées ; une  corolle  .monopétale , infundibuliforme  , divi- 
sée en  cinq  parties  ovales,  pointues  ; cinq  étamines  courtes  ; 
un  ovaire  supérieur,  arrondi,  à cinq  stries,  ayant,  à sa  base, 
cinq  écailles  ovoïdes , échancrées , et  surmontées  d’un  style 
court , à stigmate  en  tête  ; une  capsule  globuleuse , un  peu 
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aplatie  en  dessus  , à cinq  loges,  s’ouvrant  en  cinq  vtdvés, 
et  contenant  des  semences  petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  contient  une  trentaine  d espèces , qui  viennent 
\ toutes  des  terres  australes,  et  qui  sont  peu  importantes  à 
connoi'tre  : l’une  d’elles  , la  seule  qui  soit  herbacée , a été 
réunie  au  genre  SïYPHÉlie. 

Les  genres  Dracophylle  de  L.nbillardière  , LasynÈME  , 
Prionote  et  Pentachondre  de  R.  Rrown , diOerent  infi- 
niment peu  de  celui-ci.  (B.) 

EPAGNEUL.  Race  de  chiens  à tête  petite  et  arron- 
die , à oreilles  pendantes  , à longs  poils , à queue  touffue 
et  relevée , et  à jambes  sèches  et  courtes.  Il  y a de  grands 
et  de  petits  épagneuls  ; ceux-ci  sont  les  plus  communs.  La 
plupart  des  chiens  de  cette  race  sont  blancs.  Ils  sont  origi- 
naires d’Espagne  , ainsi  que  leur  nom  l’indique. 

Les  épagneub  conviennent  pour  la  chasse  dans  les  can- 
tons couverts , et  sont  propres  au  poil  et  è la  plume  ; ils  quê- 
tent ordinairement  le  nez  bas.  (s.) 

EPANOUlSSExMENT  DES  FLEURS.  C’est  le  déve- 
loppement parfait  de  toutes  leurs  parties.  (D.) 

EPAR  E TE.  Synonyme  de  Sainfoin,  (b.) 

EPARGNE.  Sorte  de  Poire  très-longue,  verdâtre,  et 
tachetée  de  fauve,  (ln.)  , 

EPARVIER.  Nos  pères  écrivolent  et  prononçoient  ainsi 
le  nom  de  I’Epervieh.  V.  ce  mot.  (s.) 

EPATICA.  y.  Hepatica.  (en.)  -=•: 

EPATITIS  de  Dioscoride<  Plante  voisine  ou.  la  même 
que  le  Ci.YMENOM  du  même  auteur,  (ln.) 

EPATORION  de  Dioscoride.  V.  Eupatoriuh,  Lihn! 

' (iH.) 

EPAULARD.  Les  Saintongeois  ont  donné  ce  nom  à un 
cétacé  du  genre  Dauphin  , qui  est  le  Grampus  des  Anglais  , 
et  sans  doute  ï'On/ue  d’Othon  Fabricius  et  des  autres  n.atuH 
^ ralistes  du  Nord.  On  l’a  aussi  réuni  au  Dauphin  gladiateur^ 
V.  l’article  Dauphin,  (desm.) 

EPAULE  ARMÉE.  V.  au  mot  Crapaud,  (b.)  < 

EPAULEE.  Nom  vulgaire  d’une  Tblune.  (b.) 

EPAVES  DE  MER.  Ce  sont  toutes  les  espèces  de  subs- 
tances marines , que  la  mer  jette  et  abandonne  sur  le  ri— 
vage.  (s.)  ^ 

EPEAUTRE , Trilicum  spdta,  Linn.  Ce  grain  étoit  plus 
cultivé  autrefois  qu’il  ne  l’est  maintenant  : on  en  recueille  ce- 
pendant encore  en  Italie  , dans  l’Helvétie  , dans  la  ci-devant 
province  d’Alsace  et  dans  quelques  endroits  du  Limousin  et 
de  la  Picardie. Partouton  prétend  qu’il  résiste  mieux  au  froid 
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que  les  autres  fromens.  Son  épi  est  un  peu  comprimé  et  dé- 

[>ourvu  de  barbes  ; s’il  en  a,  elles  sont  très-  courtes,  et  seu- 
ement  disposées  dans  sa  partie  supérieure.  Les  petits  épis 
qui  forment  l’épi  général,  sont  composés  de  quatre  (leurs, 
dont  deq^  ou  trois , tout  au  plus , sont  fertiles. 

L’rpeouô-e  est  sec,  de  couleur  rougeâtre  ; il^ssemble  à 
l’orge  , par  la  disposition  de  scs  épis,  et  diffère  ou  froment, 
en  ce  que  le  grain  est  plus  petit , et  adhérent  à la  balle. 

C’est  principalement  sur  les  montagnes  froides , et  dans 
les  terres  granitiques  ou  schisteuses  qu’on  cultive  Yépeautre. 
Il  craint  l’humidité. 


On  le  sème  en  automne  avec  son  enveloppe.  Deux  me- 
sures équivalent  à une  mesure  égnigée.  Il  faut  donc  en 
répaildre  le  double  de,  froment.  Mais  comme  il  mûrit  lente- 
ment, on  doit  le  semer  de  bonne  heure  , soit  en  automne, 
soit  au  printemps  : car  on  en  distingue  une  grande  et  une  pe- 
tite variété. 

r 

11  faut,  pour  Vèpeautrt,  les  mêmes  soins  de  culture  que  pour 
le  froment.  Il  est  susceptible  des  mêmes  accidens  et  des 
mêmes  maladies  ; il  exige  donc  les 'mêmes  précautions  pour 
l’en  prés.erver. 

On  bat  Vépeauire  comme  le  froment;  puis  on  le  porte  au 
moulin  à égruger,  pour  en  séparer  l’enveloppe.  Cette  opéra- 
tion s’exécute  par  des  meules  tenues  assez  écartées  pour  ne 
pas  endommager  le  grain  ; l'enveloppe  seule  est  froissée. 

La  balle , mêlée  avec  un  peu  d’avoine , fait  une  bonne 
nourriture  pour  les  chevaux  ; la^paille  est  plus  tendre  que 
celle  du  froment , et  les  animaux  la  mangent  plus  volontiers. 
Vépeauire  est  d’une  plus  facile  conservation  que  le  froment,  à 
cause  de  la  bille  qu’il  conserve  jusqu’au  moment  de  la  vente 
ou  de  sa  conversion  en  farine.  Exactement  vanné  et  criblé , 
il  se  broie  avec  facilité  et  donne  jine  farine  peu  abondante, 
mais  d’un  blanc  jaunâtre , aussi  belle  que  celle  du  gruau  de 
froment. 


Cette  farine  est  composée  des  mêmes  principes  que  celle 
de  froment.  Elle  contient  une  matière  sucrée , de  l'amidon 
et  de  la  substance  glutiueuse.  Ce  dernier  principe  s’y  trouve 
même  en  assez  grande  abondance  ; aussi  la  farine  d épeauire 
est-elle  très-propre  à la  panification  et  à faire  de  l’exccllento 
pâtisserie. 

Quoique  la  farine  à'épeaulre  renferme  les  mêmes  élémens 
que  celle  de  froment , il  faut , à cause  de  la  diversité  de  leurs 
proportions , s’écarter  des  manipulations  ordinaires  pOur  le 
pain  de  froment.  Elle  ne  produiroit  qu’un  pain  lourd  ctfade, 
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si  on  n'employoit  pas  à sa  fabrication  de  J’can  plus  chaude, 
une  plus  grande  quantité  de  levain , et  surtout  un  peu  de  sel. 

Moyennant  toutes  ces  précautions,  le  pain  à'épeaiUre,  loin 
d’étre  noir,  grossier  et  de  difficile  digestion,  comme  l’ont 
prétendu  quelques  auteurs , est  blanc,  léger,  savourfux  et  se 
conserve  fE|K  pendant  quelques  jours , sans  rien  perdre  de 
l’agrément^i’il  a dans  sa  nouveauté,  (parm.) 

Cependant,  il  faut  l’avouer  , les  progrès  de  la  culture  font 
petit  à petit  disparoitre  l'épeautre  de  nos  champs.  On  n’en 
voit  pas  aujourd’hui , en  France,  le  quart  de  ce  qui  s’y  voyoit 
il  V a trente  ans.  (b.) 

ÊPEC.  Nom  vulgaire  de  I’ëpeicqe.  (v.) 

EPÉE  DE  MER  ou  ESPADON.  On  a donné  ce  nom  à 
trois  grands  animaux  marins  bien  différens  ; l’on  est  un  dau- 
phin , dont  la  nageoire  dorsale  est  fort  élevée  et  en-  forme 
de  faux  (E.  Dauphin)  ; l’autre  est  un  poisson  dont  le«mu- 
seau  est  prolongé  en  une  pointe  très-longue  et  en  forme  de 
glaive  ; aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de  Xiphias  gladius.  11 
est  également  connu  sons  le  nom  d’EsiPEREUR.  Enfin  la 
Scie  , qui  est  un  autre  poisson  très-voisin  du  requin , avec 
lesquels  la  plupart  des  auteurs  l’ont  réuni , a quelquefois 
reçu  , comme  les  précédens  , la  dénomination  A' épée  de  mer, 

(DESH.) 

EPEICllE.  Nom  d’un  pic  d’Europe,  que  Buffon  a gé- 
néralisé à tous  les  pics  qui  ont  le  plumage  tacheté  de  noir  et 
de  blanc.  V.  Pic.  (v.) 

ÉPEÏRE  , Epeira,  Walck.  Genre  d'arachnides  pulmo- 
naires , de  la  famille  des  aranéides,  tribu  des  orbitèles,  ayant 
pour  caractères  : crochets  des  mandibules  repliés  le  long  de 
leur  côté  interne;  filières  extérieures  presque  coniques,  pçu 
saillantes  , disposées  en  rosette  ; la  première  paire  de  pieds 
et  ensuite  la  seconde  les  plus  longues  de  toutes,  la  troisième 
la  plus  courte;  huit  yeux,  Mont  quatre  intermédiaires,  for- 
mant un  carré , et  les  autres  rapprochés  par  paires , une  de 
chaque  côté  ; mâchoires  droites  , dilatées  dès  leur  base  , en 
forme  de  palette  ovale  ou  arrondie  ; lèvre  presque  demi- 
circulaire  ou  triangulaire. 

Les  épé’ires  composent  le  genre  le  plus  nombreux  en  es- 
pèces , et  le  plus  varié  de  la  famille  des  aranéides.  Elles  font 
partie  de  la  division  des  orbitèles  , ou  des  araignées  iendeuses , 
de  la  plupart  des  naturalistes.  Ici  vient  se  placer,  comme 
espèce  principale  , et  plus  généralement  connue , ïanùgnèe 
diadème  de  Linnæus  , que  l’on  voit  si  fréquemment  vers  la 
fin  d»  l'été  et  en  automne , dans  nos  jardins , et  dont  la  toile, 
formée  de  cercles  concentriques , croisés  par  des  fils  dispo- 
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ses  en  rayons , et  suspendus  verticalement , a , pins  d’une  fois, 
excité  notre  admiration.  La  plupart  des  autres  espèces 
donnent  aussi  à leur  toile  la  même  direction  ; d’autres 


l'inclinent  un  peu  ; enfin , il  en  est , comme  l’épéïre  ai- 
curbUifutf  qui  la  placent  horizontalement.  Celle  de  quelques 
épéïres  exotiques  est  composée  de  fils  d’one  telle  force , 
qu’elle  arrête  de  petits  oiseaux  et  embarrasse  même  l’homme 
qui  s’y  trouve  engagé.  Une  espèce  d’épeïre  épineuse  {gracUis) 
de  la  Caroline , produit  par  sa  viscosité  naturelle  le  même 
effet.  - 


Les  épéïres  se  tiennent  le  pins  souvent  au  centre  dé  leur 
piège  , le  corps  renversé  ou  la  tête  en  bas;  mais  d’antres  se 
font  auprès  une  demeure , soit  entièrement  cintrée  et  tantôt 
en  forme  de  tube  soyeux,  tantôt  composée  de  feuilles  rap- 
prochées et  liées  par  des  fils,  soit  ouverte  par  le  haut,* et 
imitant  une  coupe  on  un  nid  d’oiseau. 

Leur  cocog^st  ordinairement  globuleux  ou  ovo’fde,*et 
offre  à l’inténRir  une  bourre  de  soie  assez  épaisse,  et  sou- 
vent autrement  colorée  que  la  soie  qui  forme  l’enveloppe 
extérieure.  Les  œufs  sont  très-nombreux,  agglutinés  et  placés 
an  milieu  de  cette  espèce  de  feutre. 

Plusieurs  de  ces  aranéides  ne  font  qu’une  seule  pobte  par 
année , et  qui  a lieu  à la  fin  de  l’été , ou  au  commencement 
de  l’automne. 


M.  Walekenaer  partage  ce  genre  en  dix  familles,  dont 
plusieurs  sont  subdivisées  en  diverses'races.  Les  trois  der- 
nières familles  ont  l’abdomen  ou  le  corselet  chargés  de  tu- 
bercules nombreux  ou  d’épines.  La  septième  est  distinguée  des 
six  précédentes  par  les  mâchoires  et  la  lèvre , qui  sont  pro- 
portionnellement plus  longues.  Les  espèces  de  la  première 
famille  ont  l’abdomen  allongé  et  le  corselet  boifabé  à sa  par- 
tie antérieure.  Cette  partie  du  corps  est  plate  et  couverte 
d’un  duvet  soyeux  et  argenté  dans  les  trois  familles  suivantes. 
Elle  est  convexe  , dans  les  espèces  de  la  cinquième  et  de  la 
sixième  famille,  qui  ont  d’ailleurs  l’abdomen  ovale,  ce  qui 
les  éloigne  des  épéïres  de  la  première.  Les  yeux  et  l’abdomen 
présentent  aussi  quelques  caractères  particuliers  et  qui  forti- 
fient le  signalement  de  ces  coupes  , ou  qui  servent  à les  sub- 
diviser. Ces  changeinens  de  forme*  en  entraînent  aussi  dans 
les habilude.s.  On  remarque,  par  exemple,  que  les  épéïres 
de  la  seconde  famille  et  des  deux  suivantes  font  un  cocon  en 


forme  d’ovoïde  tronqué  ou  conique. 

Nous  renvoyons , pour  tous  ces  détails , an  Tableau  des 
aranéides  de  M.  Walekenaer,  ouvrage  indispensable  pour 
celui  qui  veut  se  livrer  à une  étude  spéciale  de  ces  animaux. 
Nous  nous  bornerons  à citer  les  espèces  qui  nous  paraissent 
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les  plus  intéressantes  , et  en  les  distribuant  d’nne  manière 
simple  et  facile.  ’ 

1.  Corselet  bombé  et  peu  rétréci  h son  extrémité  antérieure  , plutôt 
carré  ou  en  ovale  tronqué , qu'én  forme  de  cœur. 

A.  Derme  de  l'abdomen  coriace  ou  corné  , épineux. 

Ici  se  placent  les  épéïres  épineuses,  telles  que  les  arai- 
gnées suivantes  , de  Fabricius  : mililans  , iaurus,  cancrifomds, 
tetraranlha , hexacanlha , etc.  La  région  de  l’anus  forme  sou- 
vent , sous  le  ventre  , une  saillie  tubulaire  , environnée  de 
rides  ou  de  plis  concentriques.  Ces  espèces  sont  propres  à 
l'Amérique  %t  au.t  Indes  orientales.  Les  unes  ont  l’abdomen 
aussi  long  ou  plus  long  que  large  ; celui  des  autres  est  trans- 
ver|al , et  quelquefois  lerminé  par  deux  épines  très-longues, 
comme  dans  l’A.  taureau  que  j’ai  citée.  M.  Walekenaer  a 
donné  , dans  son  HisUtire  des  Arunéldes , fasc.3 , tah.  5,  la 
description  et  la  figure  de  celle  espèce  [j^racia^  dont  la  toile, 
d’après  les  observations  de  M.  Bosc,  est  très-gluante.  L’ab- 
domen de  cette  épéïre  offre  dix  épines , savoir , deux  en 
avant , réunies  à leur  base , deiut  autres  près  du  milieu  des 
bords  latéraux,  une  de  chaque  côté,  et  les  dernières  situées  aux 
angles  postérieurs , et  réunies , trois  par  trois , eu  manière 
d’épine  palmée. 

£lle  se  trouve  dans  la  Caroline. 

B.  Abdomen  mou  et  sans  épines. 

* Palpes  et  pieds  point  comprimés;  extrémité  antérJeure  du 
corselet  point  couronnée  Je  tubercules  ou  de  pointes.  (Ab- 
domen allongé , cylindrique.) 

Toutes  les  espèces  de  cette  division  sont  encore  exoti- 
<|ues  et  remarquables  par  l’allongement  des  parties  de  leur 
corps.  Leur  corselet  est  ordinairement  garni  en  dessus  d’un 
duvet  soyeux , argenté  ou  doré  ; son  milieu  offre  , dans  plu- 
sieurs , deux  petites  éminences  , que  des  auteurs  ont  .prises 
pour  des  yeux.  Les  quatre  premières  jambes  et  les  deux  der- 
nières sont  quelquefois  terminées  par  un  faisceau  de  poils  ; 
c’est  ce  que  i on  voit  dans  les  araignées  claoipes  et  esuriens  de 
Fabricius.  Ces  épéïres  fbnt  des  toiles  , composées  de  fils 
très-fOrts.  MM.  Catloire  et  Mathieu  m’ont  assuré  ce  fait,  re- 
lativement à la  dernière  , qui  est  commune  à l’Ile-de-France. 
Sloane  avoit  observé  que  la  toile  de  la  première  , ou  de  VA. 
ù brosses,  est  formée 'd’une  soie  jaune  et  d’une  viscosité  si 
grande , que  non  seulement  elle  arrête  de  petits  oiseaux  , des 
pigeons  sauvages,  mais  qu’elle  embarrasse  même  l’homme  , 
lorsqu’il  s’y  trouve  engagé.  L’épéïre  décrite  sous  le  nom  d’e-t 
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dulis  par  M.  de  Labillardière , dans  son  Voyage  h la  recher- 
che de  Lapeyrouse,  est  un  mets  recherché  pour  les  habitans  de 
la  Nouvelle-Calédonie.  On  fait  périr  ces  animaux  dans  des 
vases  de  terre , que  l'on  fait  chauffer  ; on  les  grille  ensuite 
sur  des  charbons.  Ce  naturaliste  a vu  deux  enfans  en  avaler 
jusqu'à  cent.  Cette  espèce  habite  les  bois  , et  sa  toile  oppose 
aussi  beaucoup  de  résistance. 

Palpes  et  pattes  comprimés;  exfre'mité  antérieure  du  cor- 
selet couronnée  de  tubercules  aigus. 

Celle  subdivision  correspond  à la  dixième  famiHc  des 
ëpéïres  de  M.  Walckenaer , celle  des  couronnées,  et  ne  se 
compose  que  d’une  espèce,  que  Fab|'icius  nomme  sexcuspi- 
data , et  qui  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

II.  Corselet  peu  ou  point  élevé  à son  extre'mitc  anterieure  et  pres- 
que en  forme  de  cœur , tronqué  à sa  pointe. 

A.  Yeux  latéraux  plus  éloignés  des  intermédiaires  que  ceux-ci  ne 
le  sont  entre  eux  ; corselet  fortement  tronqué  à son  extrémité 
antérieure. 

^ Abdomen  n’ayant  point  à sa  base  de  saillie  angulaire  , ni  d’é- 
lévations charnues  en  forme  de  tubercules. 

EpÉ'iRE  a cicatrices  , Epèira  cicairicosa  , Aranea  cica— 
tricosa,  Deg. , Oliv.  ; Aranea  umbraUca,  Vill.  ; A.  impressa^ 

Fab.  Majeure  partie  du  corps  noirâtre;  abdomen  ovo’ide  , 
aplati,  d’un  brun  grisâtre,  ou  d'un  jaunâtre  obscur , avec  une 
bande  noire , festonnée , bordée  de  gris  , le  long  du  milieu  du 
dos , et  huit  à dix|;ros  points  enfoncés  , situés  sur  deux  lignes. 

Elle  file  sa  toile  contre  les  murailles  ou  d’autres  corps , et 
se  tient  cachée  dans  un  nid  de  soie  blanche  , qu’elle  se  forme 
sous  quelque  partie  saillante , ou  dans  quelque  cavité , à 
proximité  de  sa  toile.  Elle  ne  donne  aticun  signe  de  vie  lors- 
qu’on la  prend , et  ne  sort  que  la  nuit.  C’est  aussi  alors,  ou 
du  moins  lorsque  la  lumière  du  jour  est  foible , qu’elle  file. 

Sa  toile  est  souvent  chargée , mais  sans  ordre  , des  cadavres 
de  divers  insectes  qui  lui  ont  servi  de  pâture.  On  y a trouvé 
jusqu’à  des  scolopendres.  Clerck  dit  cependant  que  celle  es- 
pèce préfère  les  phalènes  et  autres  lépidoptères  nocturnes 
aux  mouches.  C’est  encore  dans  les  ténèbres  de  la  nuit 
qu’elle  se  livre  aux  plaisirs  de  l’amour.  La  femelle  fait  sa 
ponte  au  printemps , et  cache  ses  œufs  dans  son  habitation  on 
auprès  d’elle.  Suivant  Clerck , le  cocon  est  de  la  grosseor  d’un 
pois  ordinaire.  Lister  dit  que  les  œufs  sont  très-serrés  et  pla- 
cés les  uns  sur  les  autres , en  pinceurs  couches , de  sorte 
qu’ils  forment  un  eprps  ferme,  aplati  et  orbiculaire,  sem- 
blable pour  la  figure  et  la  grosseur  à une  semence  de  lupin.  t 
Ils  sont  recourerts  d’une  bourre  lâche , et  l’animal  colle  squ- 
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vent  sur  leur  cocon  une  assez  CTande  quantité  de  différens  dé> 
trilus.  Les  petits  éclosent  vers  la  fin  du  printemps  ou  au  com- 
nienceinent  de  l'été.  Parvenus  à une  grande  partie  de  leur 
croissance , lorsque  les  mauvais  temps  arrivent , ils  en  sup- 
portent les  rigueurs , en  se  tenant  cachés  sous  les  vieilles 
écorces  des  arbres  et  des  pieux.  Cette  espèce  est  une  des 
plus  grandes  ds  notre  pays.  M.  Walckentwr  a retenu  le  nom 
spécifique  que  lui  avoit  donné  \ illers. 

Epkïke  APOCLiSE  , Epeira  apocUna^  Walek.  HisL  des  aran., 
fasc.  5 , Utb.  I , fiff.  I , mâle  ',jig.  a , femelle  ; Araignée,  n.“9, 
de  Geoffroy.  Elle  devient  presque  aussi  grosse  que  l’E.  dia- 
dème.  Son  abdomen  est  ovalaire,  brun  et  entouré  à sa  partie 
supérieure  , d’une  banAe  blanche  , large  et  festonnée  ; l’es- 
pace intermédiaire  est  divisé  par  deux  autres  bandes  , tantôt 
de  la  même  couleur,  tantôt  rougeâtres  ou  jaunâtres,  sans 
festons  et  formant  une  croix  ; l’une  est  transversale  et  très- 
large;  l’autre  est  longitudinale  et  se  termine  triangnlairement 
â son  extrémité  antérieure  ; l’autre  extrémité  est  accompa- 
gnée de  quelques  lignes  blanches , placées  sur  les  deux  côtés. 
Ces  bandes  ne  forment  dans  le  mâle  que  des  lignes  d’un 
jaune  vif. 

On  trouve  cette  épéïre  dans  les  bois , près  des  étangs  et 
des  lieux  luimides.  Son  nid  est  formé  d’une  soie  très-serrée, 
et  que  Lister  compare  â la  matière  que  le  lin  préparé  nous 
fournit.  11  n’a  qu’une  petite  ouverture,  placée  en  dessous  , 
et  que  l’animal  ferme  avec  ses  pattes , lorsqu’on  veut  le  sai- 
sir. Aux  approches  de  l’hiver , il  le  consoRde  eu  moyen  de 
graines  ou  de  parcelles  de  végétaux,  qu’il  y attache.  U s’y  en- 
ferme entièrement  pour  n’en  sortir  qu’au  retour  de  la  belle 
saison.  Mais  il  paroît  cependant , d’après  Lister,  que  cette 
épéïre  se  choisit  quelquefois , pour  l'hivernage , un  local  dif- 
férent et  plus  abrité.  Elle  proportionne  l’étendue  de  sa  toile 
à celle  du  terrain,  de  sorte  que  1^  nombre  des  cercles  con- 
centriques de  son  réseau  varie  de  quinze  à trente-huit.  Le  même 
naturaliste  a même  vu  des  mâles  se  borner  â tendre  des  fils 
simples  et  sans  beaucoup  d’ordre  , sur  les  sommités  des  gra- 
minées. 11  s'est  assuré  que  la  môme  femelle  faisoit  Successi- 
vement , dans  l’espace  d’environ  deux  mois , trois  pontes  , 
annoncées  par  autant  de  cocons , et  môme , avec  un  peu  plus 
de  temps,  jusqu’à  quatre.  La  première  a lieu  vers  la  fin  de  mai. 
Il  s’est  amusé  , pendant  près  d’un  mois  et  demi,  à défaire 
chaque  jour  la  toile  d'un  individu  de  ce  sexe  , qu’il  avoit 
transporté  de  la  campagne  dans  son  jardin  , et  qui  avoit  éta- 
bli son  nid  entre  des  feuilles  vertes  de  rosier  ; l’animal  ne 
s'est  point  lassé  de  reconstruire  son  ouvrage , et  n’a  jamais 
abandonné  le  berceau  de  sa  postérité.  11  paroît  que  dans  de 
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semblables  circonstances,  les  mères  ne  changent  plus  de 
place  , pas  même  pour  chercher  leur  nourriture. 

EpeïrE  QUADRILLE  , Eptira  quadriUa , Walek.  ; y/rrmea  rr- 
galis,  Panz. , Faun.  Insect.  Genn.,  fasc.  4.0,  iub.  ai.  Son  abdo- 
men , qui  est  très-gros  , varie  quant  au  fond  de  sa  couleur; 
il  est  tantôt  verdâtre , tantôt  d'un  gris,  cendré  ou  d’un  brun 
roussâtre  ; l’on  voit  au  milieu  de  son  dns  quatre  grandes 
tacbes  blanches , formant  un  carré,  et  bordées  de  noir  ou  de 
brun  foncé  ; une  série  de  taches  de  la  même  couleur , mais 
plus  petites,  s’étend  longitudinalement  entre  les  urécéden- 
tes;  d’autres  points , pareillement  blancs,  sont  s^KIs  cà  et 
là  les  côtés  extérieurs  ont  des  taches  de  la  même  couleur, 
qui  se  réunissent  quelquefois , pour  former  une  aire  longitu- 
dinale , d’un  blanc  grisâtre,  rcuferinée  par  deux  lignes  noires 
et  ondées.  L’organe  sexuel  de  la  femelle  offre,  ainsi  que  celui 
de  quelques  autres  espèces  du  même  sexe  , une  saillie , en 
forme  de  corne  , et  que  nous  avons  comparée  , dans  les  gé- 
néralités de  la  famille  des  arauéides  , au  tablier  des  femmes 
de  la  race  des  Boschismans. 

L’épeïre  quadrille  file  , aux  mois  d’août  et  de  septembre , 
dans  les  lieux  humides  surtout , à l’extrémité  de  plusieurs 
plantes,  sur  les  buissons,  les  petits  arbres  et  les  jeunes  pins 
particulièrement , une  grande  toile  verticale  , à côté  de  la- 
quelle elle  se  pratique,  entre  les  feuilles,  un  nid  arrftndi  ou 
en  dôme  , formé  d’une  soie  blanche  et  très-serrée  , o<i  elle 
se  tient  le  jour.  Un  gros  fil  part  de  ce  domicile , aboutit  au 
centre  de  la  toile  , et  sert  à l’animal  à descendre,  à monter  , 
lorsqu’un  insecte  est  pris  dans  scs  filets.  Une  femelle  que 
Lister  avoit  renfermée  dans  une  boîte,  divisa  ses  œufs  en 
deux  paquets  , mais  les  réunit  ensuite  dans  un  même  cocon , 
dont  les  fils  étoient  jaunâtres.  Il  distingua  dans  ses  cxcrémcus 
des  parcelles,  non  digérées,  de  mouches,  de  scarabées,  etc. 

EpÉïrE  CüCURBITINE,  Epeira cururbilina , Walek.,  Ilist.des 
aran.  ,fasc.  2 , pl.  3-,  Aranea  cucurbilhia,  Lino.  ; Aranea  senu- 
culaUi,  Fab.  M.  Walekenaer  range  cette  espèce  dans  sa 
septième  famille  , composée  de  celles  dont  les  mâchoires  et 
la  lèvre  sont  proporlionnellementjplus  longues  que  dans  les 
autres.  Le  corselet  est  d’un  brun-jannâtre  , avec  les  yeux 
noirs;  l’abdomen  est  ovoïde,  vert,  mais  plus  clair  et  pres- 
que d’un  jaune  citron  sur  le  dos  , qui  offre  quelques  points 
noirs  et  concaves/On  voit  au-dessus  des  filières  des  individus 
adultes , une  tache  rousse  ou  safranée.  Les  pieds  sont  d’un 
vert  obscur  et  garnis  de  poils  noirs. 

Le  corselet  du  mâle  est  plus  foncé  et  bordé  de  chaque  côté 
de  vert  noirâtre  ; son  abdomen  est  petit , presque  cylin.^ 
drique , et  a moins  de  jaune  ; les  cuisses  sont  rouges  ; les 
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jambes  et  les  tarses  sont  gris,  arec  des  taches  noires  ; les 
boutons  des  palpes  sont  bruns.  , 

Celle  espèce  file  entre  les  liges  et  les  feuilles  des  arbres  , 
du  saule  et  de  l’aune  particulièrement , une  toile  h réseau  , 
mais  de  peu  d’étendue , et  le  plus  souvent  horizontale  ; la  ca- 
vité d’une  feuille  un  peu  grande  lui  suffit.  Lister  en  a con- 
servé plusieurs  individus  dans  des  vases  de  verre  qui  n avoient 
nas  plus  de  quatre  doigts  de  diamètre , et  dans  lesquels  Üs 
avoienl  fait  leur  toile.  Ils  en  occupoicnt  soigneusement  le 
centre  ,^einparoient  avidement  de  toutes  sortes  de  mou- 
ches, »Ômede  tadns,  et  se  comportoienl  absolument 
comme  s’ils  avoient  été  en  pleine  liberté.  Une  femelle  , ainsi 
captive  , pondit  à la  fin  de  mai , et  atlac^  ses  oeufs , dont 
la  masse  éloit  de  la  grosseur  d’un  pois  ordinaire  , aux  parois 
du  verre  Les  fils  du  cocon  étoienldun  jaunâtre  vert , roules 
et  durs  au  toucher.  Plusieurs  de  ces  œufs,  écrasés  sur  du  pa- 
nier , donnèrent  une  couleur  purpurine.  Mais , suivant  l>e- 
Ecer  la  ponte,  ou  du  moins  la  dernière,  est  quelquefois  plus 
tardive  et  n’a  lieu  qu’au  mois  de  juillet.  La  coque  est  com- 
posée d’une  double  couche  de  soie,  de  couleur  jaune  , et 
dont  les  fils  sont  assez  gros  ; les  extérieurs  sont  plus  lâches. 
L’animal  place  ce  cocon  sur  une  feuille , rapproche  ses  bords 
et  les  retient  par  les  fils  qu’elle  y tend.  Elle  n’abandonne  point 
ses  œJts  que  les  petits  ne  soient  éclos , et  souvent  file  sa 
toile  à peu  de  distance.  Les  jeunes  individus  sont  roussâtres  , 
avec  dCs  points  noirs. 

L’EpéïRE  scalaire  , Epéîra  scalarts  , Walck.  ; Aranea  sca- 
larls,  Fab.;  Panz. , Faun.  Insert.  Germ.y  fasc.  4,  iab.  24,  a e 
corselet  roussâtre , le  dessus  de  l'abdomen  blanc  , et  quel- 
quefois vert,  avec  une  tache  noire  , oblongue,  en  forme  de 
triangle  renversé  et  denté  sur  ses  bords  ; on  voit  deux  points 

noirs  au-dessus  d’elle. 

Elle  fait  sa  toile  sur  les  buissons  des  bords  des  étangs , des 
ruisseaux,  dans  les  bols;  mais  elle  ne  se  construit  pas  de 
nid  soyeux , et  se  cache  simplement  entre  des  femlles  qu  elle 
réunit.  Elle  est  du  nombre  des  espèces  dont  les  femelles  ont, 
à leur  partie  sexuelle , une  pièce  avancée , en  forme  de 
corne. 

**  Abdomen  ayant,  de  chaque  côté,  près  de  sa  base,  une  sail- 
lie angulaire  , ou  une  élévation  charnue,  en  forme  de  tu- 
bercule. ' 

Les  espèces  de  cette  division  ont  constamment  sons  le 
ventre  deux  taches  jaunes  ou  blanches  , en  forme  d’arcs , et 

opposées.  J. 

EpÉïRS  diadème,  Eptira  diadema,  Walck,.;  Aranea  dia- 
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Linri. , Roes.,  Insecl.,  iom.  4*  35,  l^o.  Elle  est 

grande  , roussâlre  , avec  l’abdomen  d’un  brun  foncé , ou  d’ua 
jaune  fauve,  très-gros  dans  la  femelle  ; il  y a sur  le  milieu  dd 
dos  une  bande  longitudinale  plus  foncée  , découpée  sur  les 
bords,  et  sur  le  fond  de  laqueUe  de  petites  taches  et  des 
points  blancs  forment  une  triple  croix.  Elle  est  très-com- 
mune , en  automne , dans  les  jardins , sur  les  murs,  près  des 
fenêtres,  et  se  tient  presque  toujours  au  centre  de  sa  toile.  On 
la  voit  quelquefois  se  donner  un  mouvement  de  vibration 
assez  rapide.  Suivant  M.  Walckenaer,  elle  ne  se  construit 
point  d’habitation  particulière  , mais  se  • cache  sous  des 
feuilles.  Cle^k  ditcependantque,  pour  se  garantir  des  intem- 
péries d’automne , elle  se  fait  une  cellule  épaisse  , sphéroï- 
dale  , ouverte  en  dessous , et  où  elle  s’enferme.  L’accouple- 
ment a lieu  vers  la  fin  de  l’été  ou  un  peu  plus  tard.  Les  deux 
sexes  sont  appliqués  l’un  sur  l’autre  par  leur  face  inférieure  ^ 
la  tête  en  bas  et  suspendus  chacun  par  un  fil.  Les  œufs  sont 
très-nombreux,  sphériques  , mais  un  peu  aplatis  ^ d’un  jaune 
/ luisant,  enveloppés  extérieurement  dans  un  cocon  d’un  tissu 
serré,  d’un  jaune  clair,  rond  et  un  peu  déprimé.;  une  soie 
jaune , en  forme  de  bourre  lâche , recouvre  intérieurement 
les  œufs.  La  femelle  fixe  ordinairement  le  cocon  aux  murailles  ; 
elle  meurt  avant  l'hiver,  et  les  petits  éclosent  au  mois  de 
mai  de  l’imnée  suivante.  Foibles  et  languissans  d’abord , ils 
restent  tranquillement  dans  leur  nid  pendant  deux  ou  trois 
jours.  Leur  couleur  est  alors  d’un  jaune  très-pâle  et  un  peu 
rougeâtre  ; mais  au  bout  de  ce  temps , ils  changent  de  peau  ^ 
deviennent  d’un  beau  jaune,  et  ont  une  tache  noire  sur  l’ab-^ 
domen.  Maintenant  très-agiles,  ils  quittent  leur  berceau,  se 
mettent  à courir  de  tous  côtés , et  ne  tardent  pas  à filer  de 
petites  toiles. 

L’ EpÉïhe  ANGULEUSE,  Æpeira  angTi/oto  , Walck.  ^ Hisf.  des 
Aran. , fuse.  4 , tob.  6,  fem. , a été  ainsi  nommée  , parce  que 
les  deux  tubercules  coniques  de  la  base  de  son  abdomen  for- 
ment un  angle  très-saillant  ;■  cette  partie  du  corps  est  d’un 
brun  plus  ou  moins  foncé  ; ou  même  noire , et  offre,  posté - 
' rieurement , eu  milieu  du  dos  , un  espace  d’une  couleur  plus 
intense  , imitant  ^ par  ses  festons.,  une  feuille , et  bordé 
d’une  ligne  blanchâtre  très -fine.  Eille  réside  dans  les  bois. 
Le  bouton  des  palpes  du  mâle  est  très-gros.  La  soie  extérieure 
du  cocon  tire  sur  le  gris  ; celle  qui  se  trouve  immédiatement 
■ au-dessous , est  d’un  brun  de  suie  ; enfin , celle  du  centre 
est  noire.  Les  œufs , d’après  Clerck , qui  nous  fournit  ces 
observations , sont  au  nombre  de  cinquante,  gros,  jaunâtres 
et  légèrement  agglutinés.  Leur  masse  est  presque  semblable 
bun«%ve.  ! ; . 

SS 
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J)egeer  a décrit  au  long  les  organes  extérieurs  de  cette  espèctt. 

L’ËpÉïRE  cornue,  Epeirq  comula,  de  M.  Walckenaer, 
Hist.  des  Aron. , fuse.  4 , t<d>.  La  femelle  diffère  de  la  pré  - 
cédente  en  ce  que  la  tache  loliacée  du  dessus  de  l’abdomen  a 
dans  son  milieu  une  croix Jalanche  festonnée , mais  qui  est 
moins  prononcée  dans  le  mâle.  La  seconde  paire  de  pattes 
de  ces  individus  est  armée  de  deux  épines  , l'une  au  côté  in- 
terne de  leur  troisième  articulation,  et  l'autre  , sous  la  cuisse, 
et  plus  courte.  Cette  espèce  est  une  des  plus  grandes  d’Europe, 
et  a# été  prise  aux  environs  de -Turin. 

Intervalle  compris  entre  les  yeux , ou  ceux  qui  forment  un 
quadrilatère , égal  ou  presque  égal  à celui  qui  les  g^pare  des  yeux 
latéraux  ; troncature  antérieure  du  corselet  très-courte  , ou  de 
la  longueur  au  plus  du  tiers  du  plus  grand  diamètre  de  ce  corselet. 

Abdomen  des  unes  chargé  d'éminences  charnues , en  forme 
de  tubercules  ; celui  des  autres  terminé  ,en  pointe  en  forme 
de  corne  , avec  une  saillie  anale. 

EpéÏHE  TCBERCULÉE,  Epeira  tubercidala,  Deg.  Elle  est 
petite , avec  l’abdomen  triangulaire  , d’un  brun  obscur , mélé 
de  rougeâtre , coupé  par  quelques  raies  noires  et  des  pointa 
blancs-,  il  offre,  â sa  base , deux  mamelons  charnus , en  forme 
de  tubercules , et  deux  petites  éminences  Intermédiaires , et 
de  là,  à son  extrémité  postérieure,  plusieurs  rides  transverses. 
Son  cocon , qu’elle  fait  au  printemps , et  qu’elld  suspend 
souvent  atix  charpentes  des  greniers  à foin,  a une  forme  très- 
remarquable.  11  ressemble  à un  petit  sac  , de  figure  ovoïde 
ou  globuleuse  , porté  sur  un  pédicule  ou  un  fil  très-long,  qui 
s’épanouit,  en  façon  d’entonnoir  , à son  point  d’attache.  La 
soie  est  d’un  blanc  sale  , peu  serrée , ce  qui  permet  de  dis- 
tinguer les  œufs  qui  y sont  contenus.  Leur  nombre  est  de  dix 
â onze.  Us  sont  très-petits , sphériques , d’un  gris-brun , très- 
luisant  , et  placés , au  milieu  de  la  coque , dans  une  espèce 
de  soie  fine  comme  de  la  laine. 

J’ai  souvent  trouvé  ce  nid  dans  l’intérieur  de  Paris  ; mais 
|e  n’ai  pas  encore  observé  l’épéïre  qtii  le  construit  ; elle  pa- 
roît  se  rapprocher  de  celles  que  M.  Walekenaer  nomme  bi- 
tuberculée  et  dromadaire.  On  rencontre  souvent  sur  les  genêts , 
les  tiges  des  graminées , un  cocon  d’aranéide  d’une  forme 
très-analogue  à celle  du  précédent , 'et  que  Degeer  a aussi 
trouvé  en  Suède.  Ce  cocon  est  blanc  et  a la  figure  d’une  pe- 
tite carafe,  de  la  grosseur  d’un  petit  ÿois,  à fond  plat  et 
uni,  et  dont  le  cou  forme  le  pédicule.  La  soie  est  très-serrée. 
Il  renferme  une  douzaine  d’œtd's , qui  sont  ronds , luisans , 
lisses , et  d’un  blanc  sale.  < 

ËPÉÏRE  OCULÉE  , Epeira  ocidala,  Walek. , Hist.  des  Aran. , 
fasc.,  I,  tab.  7.  Elle  estlongue  d’eftyiron  trois  lignes.  Son  cor* 
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selet  est  noir , pointu  en  devant , avec  les  yeux  gros , sail- 
lans  , et  dont  les  deux  antérieurs  et  mitoyens  sont  portés  sur 
des  tubercules  coniques  ^ dirigés  en  bas.  L’abdomen  est 
ovoïde  , noirâtre  , avec  cinq  tubercules  , dont  deux  ptès  de 
la  base , et  deux  taches  noires  et  dentées  sur  les  côtés  de  sa 
partie  postérieure. 

Le  mâle  est  presque  entièrement  noir. 

Klle  est  rare  aux  environs  de  Paris. 

EpÉïre  conique  , Epéira  conica,  WalcL  , ihid.,  fmc.  3 , 
tah.i\  Aranea  conica,  Deg.,  Pallas.  Elle  ressemble  à la  ^ 
précédente  par  sa  grandeur  et  sa  forme  ; mais  son  abdomen , 
qui  est  d’un  gris  cendré  , avec  trois  taches  brunes,  allongées 
et  découpées,  s’élève  enfcanière  de  bosse  à sa  base,  se 
termine  en  pointe  conique  et  obtuse  , et  offre  , en  dessous, 
une  proéminence  , au  centre  de  laquelle  est  l’anus. 

Elle  file  , dans  les  bois  ombragés  , entre  les  branche, 
d’arbres  ou  sur  les  buissons , une  toile  verticale  , grandes 
et  à laquelle  Lister  a compté  plus  de  quarante  rangs  de 
mailles.  Elle  en  occupe  le  centre.  Lorsqu’on  la  touche , elle 
contracte  ses  pattes,  et  coule  à terre,  par  le  moyen  d’un 
fil.  Elle  se  nourrit  particulièrement  de  petites  teignes  , et 
attache  ces  insectes , ainsi  que  les  autres  qu’elle  a pris,  aux 
nœuds  des  mailles , mais  en  suivant  constamment  une  ligne 
droite. 

^ **  Abdomen  sans  éminences  charnues , ni  saillie  postérieure. 

“f*  Corselet  très- plat,  couvert  en  dessus  d'un  duvet  soyeux 
argenté. 

EpÉ'iRE  SOITEDSE,  Epeira  seri«a , WalcE,  ibîd.  fasr.  3, 
tab.  a ‘,  Aranea  sericea , Oliv.  Elff  est  longue  de  huit  à neuf 
lignes  , couverte  en  dessus  d’un  duvet  soyeux  d'un  blanc  ar- 
genté , avec  une  tache  noirâtre  à l’extrémité  postérieure  du 
corselet.  L’abdomen  est  déprimé , avec  des  points  enfoncés  , 
disposéslongitudinalement,  et  ses  bords  extérieurs  sont  lobés  f 
chaque  côté  a cinq  dents,  et  son  extrémift  postérieure  en 
offre  trois  autres.  Les  pattes  sont  roussâtres  et  annelées  de 
noir.  Elle  habite  les  départemens  méridionaux  de  la  France, 
ou  l’Espagne  , et  même  le  Sénégal , suivant  Olivier. 

Uaraigttée  mamdonnêe  de  ce  dernier  et  de  Degeer  est  une 
espèce  analogue , mais  propre  â l’Amérique.  Ici  la  moitié 
postérieure  de  l’abdomen  est  jaune.  Je  crois  qu’il  faut  y rapa 
porter  l’araignée  nhumd^  3,  figurée  par  Pison,  dans  son 
Histoire  du  Brésil. 

L’Epé'ïre  australe  de  M.  Walclcenaer , et  qui  me  paroît 
être  V aranea  lobata  de  Fabricius  et  de  Pallas,  encore  volsiqe 
de  la  même,  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Soa 
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abdomen  est  pl!ss(? , roussâtrc , avec  deux  bandes  transversci 
argentées  ; chaque  côté  a trois  lobes.  Son  cocon  a la  formé 
d’un  cône  conrt  ou  d'un  deinl-ovoïde  , dont  la  section  est 
transversale.  L’enveloppe  extérieure  est  composée  d’un  tissu 
de  soie  blanche  , douce  an  loucher , très-fine  et  très-serrée  ; 
elle  se  divise  en  deux  pièces  membraneuses  ; l’une  supérieure  ^ 
en  forme  de  calotte  allongée,  d'un  blanc  uniforme  en  dessous, 
mais  ajant  extérieurement , et  particulièrement  sur  ses  bords, 
une  teinte  verte , formée  par  des  fils  de  celte  couleur  ; l’autre  , 
inférieure , plate , presque  circulaire  , entièrement  blanche  , • 

unie  à la  précédente  par  scs  bords  , et  la  fermant  herméti- 
quement. L’intérieur  offre  une  matière  laineuse,  d’un  noi- 
râtre clair  et  agglomérée.  J’y  araussi  trouvé  une  pellicule  . 
soyeuse  , verdâtre  , avec  un  peu  de  bourre  de  cette  couleur. 

Il  paroîl  qu’elle  forme  l’enveloppe  proprement  dite  des  œufs. 
On  remarque  sur  la  face  supérieure  ou  interne  de  la  plaque 
qui  ferme  la  coque,  des  points  enfoncés,  résultant  de  la  pres- 
sion des  œufs. 

KpÉÏRE  fasciÉe,  Epelra  yi/sc/ahi , Walek. , ibid.  fasc.  3, 
iab,  I , fem.  ; Arnnea  fasci'afa,  Fab.  A.fonnosa,  Vill.  Cette 
belle  espèce,  connue  depuis  long-temps  , puisqu’elle  est  figu- 
rée dans  Aldrovandc,  a de  sept  à neuf  lignes  de  long.  Son 
abdomen  est  en  forme  d’ovoïde  allongé , d’un  beau  jaune  , 
et  coupé  transversalement,  d’espace  en  espace  , par  des  li- 
gnes noires  ou  d’un  brun  noirâtre  , arquées  et  un  peu  sinuées  ; 
les  dernières  s’élargissent  en  manière  de  bandes.  Vers  le  mi- 
lieu , ces  raies  sont  souvent  rapprochées  Irois.par  trois  ; dans 
plusieurs  individus,  la  base  de  l’abdomen  et  quelques  autres 
parties  sont  couvertes  d’u^iduvet  argenté. 

Celte  espèce  fréquente  les  bords  des  ruisseaux  on  les  lieux 
humides , où  elle  tend , entre  les  végétaux  qui  y croissent  , 
tme  grande  toile  verticale.  Elle  est  très-commune  dans  les 
déparicmens  méridionaux  de  la  France,  et  se  trouve  même  , 
mais  très-rarc^^^nt , aux  environs  de  Paris.  Son  cocon  a la 
forme  d'un  ballon  ou  d’un  aérostat.  Il  est  long  d’environ  un 
pouce  , grisâtre , avec  des  bandes  ou  des  raies  noires  , longi- 
tudinales; son  extrémité  supérieure  est  tronquée  et  fermée 
hermétiquement  par  un  couvercle  plat.  L’intérieur  est  rempli 
d un  duvet  d’un  brun  clair.  L’animal  le  fixe  aux  joncs  et  à 
d’autres  végétaux  qui  avoisinent  son  domicile. 

\Juralgiiée  spécieuse  de  Pallas  a de  grands  rapports  avec 
Celle  espèce.  Les  Cosaques  du  dfterl  de  Jaïk  la  nomment 
bojic  mizguir,  ou  l’araignée  des  choses  sacrées,  parce  qu’elle 
tend  souvent  sa  toile  autour  des  images  des  divinités  du  pays, 
et  qu’ils  ont  pour  elle  une  sorte  de  vénération. 

J/EFÉ'iiiE  LATREILLÈNE,  Epeira  fatreiUcna  de  M.  Walcke- 
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çaer»  ibid.,  fasc.  a,  lal,  4i  se  trouve  , non  au  Bengale,  mais 
à l’Ile-de-France.  Son  abdomen  est  ovoïde  , jaunâtre,  avec 
quatre  bandes  argentées  , transverses , et  bordées  , tant  ep 
devant  que  postérieurement , d’une  ligne  noire  ; ces  bandes 
diminuent  graduellement  de  largeur,  de  la  base  à l'anus. 


Corselet  convexe,  du  nnoins  à son  cxtre'mil,é  anterieure , 
qui  n’eît  pQint  couverte  de  duvet  argenté. 


EpÉïre  CALOPitYLlE  , Epdra  caîophylla , "V\''alck.  , SclirelT. , 
Iran,  insect.,  tah.  l^.ii  Jig.  i3.  Elle  est  de  grandeur  moyenne  ; 
le  côrselet  est  d’un  jaunâtre  livide , avec  son  extrémité  anté- 
rieure et  les  mandibules  noirâtres  ; l’abdoi^en  est  gros.,  pres- 
que ovoïde,  d’un  gris  cendré  , a>^c  quatre  points  enfoncés 
et  une  bande  d'un  gris  presque  argenté,  sinuée  latéralement 
et  bordée  de  noir,  sur  le  dos;  on  voit  deux  taches  noires  à sa 
partie,  antérieure  ; les  pipds  sont  jaunâtres  , avQC  des  taches 
noirâtres. 

Elle  est  très-commune  dans  les  maisons,  aux  angles  des 
mnrs^  près  des  fenêtres  , sous  les  corniches , les  toits  , etç. 
Elle  y file  une  toile  assez  grande  et  verticale.  Un  de  scs 
rayons,  garni  de  chaque  côté  d’un  feston  formé  par  des 
mailles,  se  rend  du  centre  à la  circonférence,  et  devient 
pour  l’animal  une  sorte  d’échelle  , qnl  lui  sert  à descendre 
et  à remonter  dans  le  domicile  où  elle  se  tient  le  jour.  C'est 
un  tube  de  soie  blanche. , placé  à la  partie  supérieure  de  sa 
toile  , et  quelquefois  dans  une  fente  ou  quelque  cavité  dp 
local  attenant.  On  ne  la  trouve  guère  dans  son  filet  que  pen- 
dant le  crépuscule  ou  durant  la  nuit.  Elle  pond  h la  fin  d’août. 
Ses  œufs  sont  assez  grands  , d’un  blanchâtre  foncé  , et  enve- 
loppés d’un  cocon  composé  de  fils  lâches  et  jaunâtres/  On  en 
a compté  quatre-vingts  et  au-delà. 

EpÉïRE  de  Ménard,  Epeîrn  Menardli , Lat.  ; Epeira  fiiva^ 
VValck.  , ibid.,fasr.  2,  iab.  i,  fetn.  ; dronni  fiisca  , Dcg. 
Celte  épéïre  est  longue  d’environ  sept  lignes.  Son  corselet 
est  d’un  rougeâtre  livide  , avec  une  partie  de  ses  côtés  et  une 
Ijgne  dans  son  milieu,  noirâtres;  cette  ligne  est  bifide.  L’ab- 
domen est  ov.ilaire,  d’un  brun  rougeâtre  et  foncé  en  des.sns, 
avec  la  partie  antérieure  plus  claire  ; on  y voit,  de  chaque 
'rôté,  unè  tache  arrondie,  noirâtre,  et  quatre  points  enfon- 
cés, disposés  en  carré  ; son  extrémité  postérieure  offre  quel- 
ques rides , cl  de  petites  portions  d’arcs  concentriques , for- 
més alternativement  par  des  traits  d’un  gris  jaunâtre  et  de 
brun  rougeâtre  , entremêlés  de  traits  plus  obscurs.  Les  pattes 
sont  rougeâtres  , avec  des  anneaux  noirâtres. 

Cette  espèce  est  très-commune  dans  tontes  les  cayes  de/ 
la  yille  du  Mans,  et  se  nourrit  particulièrement  de  cloporleSj 
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Sa  toile  est  composée  de  fils  lâches , croisés  irrégnlièrement, 
et  dans  une  direction  qui  varie  selon  les  circonstances  ; l'a- 
nimal en  occupe  le  centre. 

Le  cocon  est  globuleux  d’un  blanc  sale,  et  formé  d’une 
soie  très-fine  , douce  au  toucher,  et  presque  analogue  à de  la 
laine.  Son  diamètre  est  d’environ  un  pouce.  Un  pédicule,  de 
la  même  longueur  , sert  à le  fixer  à la  voûte  ou  au  mur  de 
1 habitation  de  l’animal.  Le  cocon  , proprement  dit , ou  celui  ^ 
qui  enveloppe  immédiatement  les  œufs  , est  beaucoup  plus 
petit,  et  paroît  à travers  la  demi-transparence  du  premier.' 

La  femelle  veilèe  continuellement  à la  con.servalion  de  sa 
postérité.  Si  le  cocon  vient  à tomber,  elle  le  rattache,  et 
quelquefois  le  change  même  de  place.  Il  est,  pour  les  petits, 
un  asile  où  ils  se  réfugient  au  besoin,  et  c’est  ce  qu’on  ob- 
serve aussi , relativement  à d’autres  épéïrcs  , la  diadème  no- 
tamment. 

J’ai  dédié  cette  espèce  â M.  Ménard  de  la  Groyé,  corres- 
pondant de  l’Académie  des  Sciences  , très-distingué  par  scs 
connoissances  en  minéralogie  et  en  conchyliologie,  et  qui  m’a 
communique,  avec  une  amitié  particulière,  iion-seulemcnl 
les  observations  que  je  viens  de  rapporter  , mais  encore  plu- 
sieurs insectes  qu’il  a recueillis  en  Italie.  M.  AValcVenaer  croit 
que  cette  épéïre  avolt  déjà  été  décrite  par  Degeer,  sous  le 
nom  Ae.  fusca , et  qu’il  dit.  être  très-commune  en  Suède, 
dans  les  maisons  et  particulièrement  dans  les  latrines. .< 

Epéïrî:  iNcUîiÉK,  Epeira  inclinala,  Walek. , ikiJ.,fasc,  5 , 
tal.  2 , I , ai  la  femelle , et  fig.  3 , 4 1 le  mâle  ; V Araignée 
porie-fetiille , (ieoff.  Elle  est  roussâlre  , avec  les  yeux  noirs  , 
et  une  ligne  ob.scure  le  long  du  milieu  du  corselet  ; l’abdomen 
est  ovoïde , tantôt  de  la  couleur  du  corselet , tantôt  cendré 
et  comme  doré , avec  la  base  supérieure  et  les  côtés  blancs 
ou  blanchâtres  ; son  milieu  offre  une  grande  bande  , noirâ- 
tre , imitant  une  feuille  , avec  Une  série  de  taches  triangu- 
laires , et  des  raies  transverses,  plus  bas,  blanches. 

Elle  fait  une  toile  orbiculaire  et  presque  toujours  inclinée 
d’environ  quarante-cinq  degrés.  Suivant  Lister , lorsqu'elle  a 
tressé  les  mailles  du  milieu  de  sa  toile , elle  en  achève  le 
reste  , en  formant  d’abord  , avec  ses  fils , de  grands  carreaux, 
ou  de  grands  Intervalles , qu'elle  égalise  ou  remplit  ensuite  , 
à partir  du  bord  extérieur.  Un  fil  assez  épais , partant  du 
centre  inférieur  de  son  réseau  , se  rend  , en  dehors  de  son 
plan  , au  point  du  lieu  adjacent,  ou  l’épéïre  se  réfugie,  lors- 
qu’elle abandonne  le  centre  de  sa  toile,  pour  se  mettre  en 
sûreté  ; mais  elle  ne  se  forme  point  de  retraite  particulière. 
L’accouplement  et  la  ponte  se  font  en  septembre. 
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Le  même  nainraiiste  a vu  des  mâles  se  disputer  avec  acbar-* 
nement  la  possession  d'une  femelle. 

L’épéïre  inclinée  est  très-commune  dans  les  bois,  sur 
l’ortie  , le  eeâôt , etc. , depuis  la  fin  d’avril  jusqu’à  la  mi- 
octobre.  Elle  SC  réfugie  dans  les  maisons,  sous  les  toits,  si 
ce  mois  est  trop  pluvieux. 

Cette  espèce,  la  précédente,  cl  les  E.  calopbyllc  et  cii- 
curbitinc,  composent,  dans  la  méthode  de  M.  Walckcnacr, 
la  septième  famille  de  ce  genre  , celle  des  ooaiai'res,  à mâchoi- 
res allongées  ; l’abdomen  est  ovale  , et  présente  en  dessous 
deux  lignes  droites  , parallèles  , d’une  couleur  plus  pâle.  Ces 
ëpéïres  paroissent,  sous  plusieurs  de  cos  considérations , se 
rapprocher  des  létragnathes. 

Notre  dernière  division  comprend  encore  les  épéïrcs  mz- 
/ère.,  agalène  et  myabore  de  M.  \Valckenaer,  espèces  qui  ont 
ane  habitude  particulière  , celle  de  se  former  , près  de  leur 
toile , une  habitation  , dont  l’extrémité  supérieure  n’est  pas 
recouverte  , et  qui  imite  une  coupe  ou  un  nid  d’oiseau.  Leur 
ventre  offi» , comme  celui  des  espèces  d’une  des  divisions 
précédentes,  deux  courbes  jaunes  ou  blanches  et  opposées,  (l.) 

EPELEM.  L’un  des  noms  allemands  de  l'ÉaABLE  chah- 
PivTRE  , Acer  campestre.  (LtS.) 

EPEN.  V.  Elxen.  (ln.) 

EPENATZE  S.\UVADZE.  Nom  languedocien  de  la 
Merccri  ai.e  annuelle  , L.  (l.N.) 

EPENHOLZ.  Nom  d’une  variété  de  I’Orme  ou  I’Or- 
MILI.E  , en  Alleiii.igne.  (LN.) 

EPÉOLE,  Epeuliis,  Lat.,  Fab.,  Jur.  Genre  d'insectes,  de 
l’ordre  des  hyménoptères  , section  des  porte-aiguillons , fa- 
mille des  inellifères,  tribu  des  apiaircs.  11  est  très  - voisin  de 
celui  des  nomades , dont  il  est  un  démembrement.  L’organi- 
sation des  parties  de  la  bouche  est  presque  la  même  dans  les 
deux;  les  rproles  cependant  ont^urs  palpes  maxillaires  d’uu 
ou  de  deux  articles  au  plus,  et  presque  obsolètes,  et  leurs 
mandibules  unidenlées  ; au  lieu  que  les  nomades  ont  leurs 
palpes  maxillaires  de  six  articles  distincts,  et  que  leurs  man- 
dibules n’ont  pas  de  dentelures.  Les  épéoles  ressemblent  au.ssi 
aux  nomades  pour  la  forme  du  corps  ; leur  corselet  seulement 
se  termine  plus  brusquement , et  leur  abdomen  est  plutôt 
conique  qu’ovalaire  ; d’ailleurs,  leurs  ailes  supérieures  n'ont 
que  deux  cellules  cubitales,  dont  la  seconde  reçoit  les  deux 
nervures  récurrentes. 

Epéole  BlGARftE,  Epeolus  variqratus,  Fab.,  Jur.,  Hym.  , 
pl.  i4-  Cet  insecte  est  long  d’environ  trois  lignes  ; le  corps 
est  d’un  noir  mat  ; la  tête  est  garnie  , au-dessus  de  la  bou- 
che et  près  du  bord  interne  des  yeux  , d’un  duvet  soyeux  , 
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blanc  et  luisant  ; les  yeux  sont  grisâtres  ; le  corselet  es| 
élevé,  finement  ponctué,  avec  une  ligne  au  bord  antérieur 
transversale , interrompue  au  milieu , et  deux  petits  traits 
perpendiculaires  , près  de  ce  milieu  , d’un  jatne  obscur,  et 
formés  par  un  duvet;  les  cAtés  antérieurs,  au-dessous  des 
épaules , ont  une  tache  grise  , soyeuse  , et  un  point  rou-; 
geâtre  ; il  y a de  chaque  côté , entre  les  ailes , deux  points 
d’un  grjs  soyeux  ; l’écusson  est  large , ferrugineux  , avec  un 
sinus  au  milieu  et  une  petite  saillie  de  chaque  côté  , peumar-; 
quée  ; les  côtes  des  quatre  premiers  anneaux  de  l’^domen 
ont  des  taches  d’un  gris  jaunâtre  ou  duveté  ; deux  taches  aa 
premier , l’une  sur  loutre  ; deux  au  second , réunies  et  formant 
une  petite  bande  transversale  ; deux  points  sur  une  ligne  éga-; 
Icmcnt  transversale  aux  troisième  et  quatrième  ; les  pattes 
sont  ferrugineuses  , avec  un  peu  de  noir  sur  les  caisses,  et 
un  duvet  soyeux,  gris  et  clair-semé  ; les  ailes  supérieures  sont 
obscures  , avec  un  trait  plus  clair;  leur  naissance  est  fortifiée 
par  un  gros  tubercule  rougeâtre.  . 

Il  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et  expos^  au  soleil. 
M.  Bosc  a rapporté  , de  la  Caroline  , une  autre  espèce  d’é- 
pêole  , celle  que  Fabricius  a nommée  merr.un/5.  Quant  à l’E-; 
PÉOLE  KIRBYEN  , décrit  dans  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage. V.  Pmr.ÉRèME.  (L.)  X 

EPERl.  Nom  du  Fraisier  , en  Hongrie-,  (en.)  4'  -, 

EPERLAN , Osmerus.  Sous -genre  établi  par  Cuvîeç 

Îarmi  les  SalmOnes  , et  qui  a pour  type  l’espèce  de  ce  nom. 

1 diffère  des  autres  salmones,  parce  qu’il  n’a  que  quelques 
dents  sur  le  devant  du  vomer,  et  seulement  huit  rayons  à sa 
membrane  branchiale.  Lacépède  l’avoit  placé  ru  nombre 
de  ses  OsMÈHES. 

Le  corps  de  Vcperlan  ressemble  un  peu  à un  faseau , c’est- 
à-dire  , qu'il  finit  en  pointe  des  deux  côtés.  Il  est  domi-trans- 
parent , couvert  d’écailles  minces  , argentines  , qui  se  déta- 
chent aisément  ; rarement  ^st  de  plus  de  six  pouces  de  long. 
Son  dos  est  gris-brun  ; ses  côtés  variés  de  vert , de  bleu  et 
* de  blanc  ; son  ventre  blanc  tirant  sur  le  rouge  ; la  nageoire  de 
sa  queue  est  fourchue  et  grise,  ainsi  que  les  autres.  ' 

Ce  poisson  vit  de  vers  et  de  petits  coquillages.  On  le  pêche 
avec  des  blets  à mailles  très-étroites.  On  en  prend  assez  abon- 
damment à l’embouchure  de  la  Seine  ; mais  en  Angleterre  et 
en  Âllemagne  on  l’apporte  par  tonneaux  dans  les  marchés  , 
au  commencement  du  printemps,  époque  où  il  quitte  les 
profondeurs  des  lacs,  et  où  il  remonte  delà  iper  dans  les  ri- 
vières pour  frayer. 

L’épcrlan  répand  une  odeur  de  violette  , qui  quelquefois 
dçvicntsi  forte , et  se  modifie  si  désagréablement,  en  se  mêlan| 
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ÿvec  celle  qui  est  la  suite  d’un  comnncnceineiil  de  corruption  7" 
qu'elle  est  insupportable.  Sa  chair  est  très-délicate  et  agréable 
au  godt,  quoique  d’assez  dilBciie  digestion  : on  la  mange 
principalement  frite. 

On  sèche  et  on  sale  aussi  l'éperlan  pourl’epvoyer  au  loin, 
par  des  procédés  analogues  à ceux  que  l’on  emploie  pour  la 
S-VRDINE.  V.  ce  mot.  ' 

Bloch  regarde  l’éperlan  qu’on  trouve  dans  la  mer,  comme 
une  espèce  distincte  de  celle  des  lacs  ; mais  il  ne  lui  trouve 
point  de  caractères  spécifiques  bien  prononcés,  autres  que 
sa  grandeur  trois  fois  plus  considérable. 

- E’Osmère  saure  diffère  si  peu  de  l’épcrlan,  qu’on  le  con- 
fond presque  partout  avec  lui.  11  n’a  que  onze  rayons  à la 
nageoire  de  l’anus  , tandis  que  l’éperlan  en  a dix-sept. 

On  appelle  éperlan  bâtard , dans  quelques  cantons  , de  pe- 
tits poissons , tels  que  les  able.Ues  dont  on  se  sert  pour  amorcer 
les  lignes.  (B.) 

EFERMOLOGOS.  Nom  grec  du  Freux,  (v.) 

EPERON  (Omithol.')  ^dénomination  d’un  tubercule  os- 
seux, le  plus  souvent  aigu,  que  des  gallinacés  ont  sur  le  der-, 
rière  du  tarse  , et  dont  est  armé  le  pli  de  l’aile  de  plusieurs 
oiseaux  échassiers  et  palmipèdes.  V.  Ergot,  (v.) 

EPERON  , Calcar.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-de-Montfort , aux  dépens  des  Sabots.  Ses  caractères 
sont:  Coquille  libre,  univalve , non  ombiliquée , à spire  ré- 
gulière ; ouverture  entière  , à lèvres  continues , à bords  tran- 
çhans  ; carène  armée. 

Le  Sabot  éperon  , Turbo  calcar , Linn. , sert  de  type  à ce 
genre , qui  renferme  plusieurs  espèces.  C’est  une  coquille 
d’un  pouce  et  demi  de  diamètre  , qui  vit  dans  la  mer  des 
Indes,  (b.) 

EPERON  , Calcar.  Prolongement  droit  ou  recourbé  du 
calice  ou  du  nectaire  de  la  corolle , dans  certaines  fleurs,  (n.) 
EPERON  DE  CHEVALIER.  C’est  le  Pied-d’A- 


J.OUETTE,  Delphinium  consolida.  V.  Dauphinelle.  (ln.) 

EPERON^.  Poisson  du  genre  des  Scombres  , Scomber 
calcar.  (b.) 

EPERON  DE  LA  VIERGE.  Nom  vulgaire  de  la  Daü- 

PlIINELLE  des  champs  , OU  PiED-D’AlOUETTE.  (B.) 

EPERONNÉ.  Nom  du  Spare  porte-épine,  (b.) 
EPERONNELLE.  C’est  le  Grateron,  Gallium aparîne; 
la  Croisette  ( Valantia  cruciatà)  ; le  Pied-d’Alouette  , et 
les  Lambourdes,  Xantlu'um.  (ln.) 

EPERONNJER,  Di/?/«c/ron,  Vieill.  ; Paco , Lath.  Genre 
4e  l’ordre  des  Gallinacés  et  de  la  famille  des  Nuoipédes. 
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f . ces  mois.  Carar/hes  : bec  un  peu  grêle  , médiocre  en 
pnrue  couvert  de  plumes,  couvre  eu  dessus  jmaTdiLle 
supérieure  voûtée,  plus  longue  que  l’inférieure , courbée  vers 

vercT  ’ d’une  membrane  bombée,  située 

vers  le  milieu  du  bec  et  ouvertes  par-devant;  langue  char- 
nue, entière;  joue.s  et  orbites  dénués  de  plumes;  tarses  armés  de 
deux  opérons,  quelquefois  trois  sur  l'un,  et  deux  sur  l’autre  • ra 
remenl  trois  sur  cliacun,  et  jamaisfous  les  trois  isolés  ; quatre 
doigts  , trois  dirigés  en  avant,  un  en  arriére  , les  antérieurs 
réunis  a la  base  par  une  membrane  ; le  pouce  portant  à terre 
.eii.einciit  sur  I ongle  ; ailes  courtes  , concaves  et  arrondies- 
1rs  quatre  premières  pennes  étagées  ; la  première  la  plus 
ur  e , les  cinqiiiune  et  sixième  les  plus  longues  de  toutes - 
queue  toujours  horizontale,  à seize  rcctriccs  , larges,ex- 
p^  lisibles  , étagées  Ce  genre  n’est  composé  que  d une  seule 
spece  qu  on  a classée  dans  celui  du  paon , quoiqu’elle 
nen  ait  pas  les  principaux  attributs;  en  effet,  le  mile  n’a 
pa.s  , comme  le  paon  , la  faculté  de  relever  sa  queue  en  forme 
«1  éventail  ; il  n’a  point  les  plunfhs  du  croupion  longues 
dépa.ssant  considérablement  la  véritable  queue  et  s’élevant 
avec  elle  î>a  queue  est  d’une  forme  particulière  à son 
spece  ; elle  est  composée  de  deux  rangs  de  plumes , dont 
un  surmonte  1 autre  ; ces  plumes  sont  couchées  sur  celles 
U second  rang  qui  ont  un  tiers  de  plus  en  longueur  que  les 
autres  ; toutes  sont  étagées  et  arrondies  à leur  extrémité  : 
oiseau  les  déploie  horizontalement  quand  il  est  agité. 

Cn  jetant  les  yeux  sur  les  pieds  d’un  epem/imermà\e , on 
découvre  à l’instant  les  motifs  et  la  justesse  de  l’application 
de  son  nom  a 1 espèce  entière.  Cet  oiseau  porte  en  effet  à 
c aqiie  P'éil  un  double  ergot  ou  éperon  ; l’un  placé  à peu  près 
la  moitié  de  la  longueur  du  pied,  et  l’autre  au-dessus  , aux 
deux  tiers  environ  de  cette  même  longueur  ; le  premier  est 
e jilus  lonç.  La  femelle  manque  de  cette  double  armure  ; 
mais  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  cet  excès  de  substance 
qui  se  dirige  vers  les  pieds  ne  produit  pas  toujours  des  effets 
constans  , c est  que  des  individus  mâles  ont  deux  ergots  très-, 
loris  au  pied  droit,  et  trois  au  pied  gauche,  dont  deux  se  tou- 
chent a leur  base  , et  que  d’autres  en  ont  trois  sur  chaque 
ar.se  , mais  dont  deux  sont  toujours  réunis  à leur  orit^ine  • 
ainsi  donc  cette  inégale  répartition  de  matière  n est  point  ua 
Siiribul  commun  à I espèce  de  1 éperonuier. 

L éperonnier  est  d un  tiers  moins  gros  que  le  faisan  d’Eu- 
rope ; c est  au  moins  ce  qu’assure  M.  Sonnerat,  dont  le  té- 
moignage doit  prévaloir,  puisqu’il  a vu  cet  oiseau  dans  l'état 
de  nature  ; au  lieu  que  la  plupart  des  ornilliologislcs , qui  le 
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font  plus  grand  que  noire  faisan  , n’ont  eu  sous  les  yeux  que 
des  dessins  ou  des  peaux  bourrées,  d’après  lesquelles  l’on  ne 
peut  juger  avec  exactitude  du  volume  des  animaux.  Celui-ci 
est  remarquable  par  l’élégance  de  ses  formes  et  la  richesse  de 
sa  parure.  Le  naturaliste  regrette  d’être  réduit  à se  scn'ir  de  la 
plume  tandis  que  le  pinceau  le  plus  délicat  et  la  palette  la  mieux 
fournie  sufGroient  à peine  pour  rendre  fidèlement  le  plumage 
de  l’éperonnier  ; mais,  puisque  notre  tâche  est  de  décrire  , 
essayons  du  moins  de  donner  quelque  idée  de  l’oiseau  qui 
nous  occupe , et  surtout  de  faire  naître  l’envie  de  le  con- 
noître  , et  en  cherchant  à l’acclimater,  d’en  faire  un  des  or- 
nemens  les  plus  agréables  de  nos  ménageries,  et  peut  - être 
une  parure  utile  de  nos  parcs  et  de  nos  basse-cours. 

Sur  la  tête  de  l’éperonnier  ne  s’élève  point , comme  sur  ' 
celle  du  paon  , auquel  pn  l’a  toujours  comparé , l’aigrette  , 
symbole  de  la  fierté  ou  de  la  magnificence  ; le  dessus  de  la 
tête  est  brun  ; les  yeux  , dont  l’iris  est  jaune , sont  placés  au 
milieu  d’une  peau  nue  de  la  même  couleur;  les  joues  sont 
blanches;  la  gorge  est  d’un  gris  clair,  et  un  bec  rouge  en 
dessus  et  d’un  brun  foncé  en  dessous  termine  cette  tête  si 
joliment  variée  , et  dont  la  forme  le  dispute  en  élégance  à 
celle  du  paon. 

Mais  c’est  sur  le  reste  de  son  plumage  que  sont  répandues 
des  beautés  vraiment  admirables.  Des  ondes  d’un  brun  sombre 
se  jouent  mollement  sur  le  forM  d’un  brun  vif  et  pourpré  qui 
couvre  le  dessus  du  cOu^hacune  des  plumes  'du  dos  , dont 
le  fond  est  d’un  gris  jaunâtre  clair  , porte  vers  son  extrémité 
une  tache , ou  plutôt  un  œil  éclatant  d’or  et  de  vert  brillant  ; ^ 
les  ailes , qui  sont  brunes , sont  chargées , excepté  sur  les 
grandes  pennes , d’une  grande  quantité  de  ces  miroirs  ; en 
.sorte  que , pour  me  servir  de  l’expression  de  Queneau  de 
Montbcillard , on  croiroit  voir  une  belle  peau  de  marte 
zibeline  enrichie  de  saphirs,  d'opales,  d’émeraudes  et  de 
thpazes  ; la  queue  est  également  semée  de  ces  miroirs  ou 
taches  brillantes , de  forme  ovale  et  d’uiie  belle  couleur 
ponrpte , avec  des  reflets  bleus , verts  et  or  ; un  double 
cercle;  l’un  noir  et  l’autre  orangé  obscur,  les  entoure.  L’oi- 
seau n’a  pas  la  puissance  de  relever  cette  belle  quene,  et  de 
l’étaler  avec  orgueil  comme  le  pâon  ; mais  dans  la  position 
inclinée  et  moins  avantageuse  qu’elle  conserve  , on  n’y  ad- 
mire pas  moins  tout  l’éclat  et  lé  feu  de  l’or  pur  et  des  pierres 
précieuses.  * 

Le  dessous  du  corps  n’offre  qu’un  vêtement  modeste  , mais 
bien  propre  à rehausser  l’éclat  des  parties  supérieures  : un 
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gris  terreux  s'ëtend  sur  le  devant  du  cou , sur  la  poitrine 
ÿiir  le  ventre  ; mais  des  bandes  noires , transversales  et  er\ 
ondes  , de  même  que  la  blancheur  des  tiges  des  plumes  , in-t 
terrouipent  agréablement  runiformité  d’une  robe  qui  paroît 
trop  simple  , lorsqu’on  la  compare  au  luxe  dont  brille  la  plus, 
belle  portion,  celle  qui  est  la  plus  exposée  àlalutnière  et  aux 
regards. 

11  n’y  a d’autre  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle,  que  ^ 
moins  de  vivacité -dans  les  couleurs  , et  moins  de  reflets  étin- 
celans  dans  les  taches  ou  miroirs  de  la  femelle  ; son  bec  n’a 
point  de  rouge  en  dessus  ; elle  manque  d’éperons  aux  pieds  , 
que  les  deux  sexes  ont  également  noirs.  Les  éperons  sont 
remplacés  par  un  tubercule  calleux  , assez  saillant  ; le  jeune 
est  entièrement  d’un  gris  sale  , avec  de  grandes  taches , et 
des  raies  fines  de  couleur  brune;  après  la  première  mue,  il  a 
sur  les  ailes  et  sur  la  queue  de  grandes' marques  arrondies 
qui  indiquent  la  place  où  doivent  leur  succéder  les  miroirs 
qui  brillent  sur  le  plumage  de  l’adulte  ; ces  marques  sont 
alors  d’un  bleu  foncé  avec  quelques  reflets  Verts. 

La  longueur  totale  est  de  vingt-deux  pouces,  dont  la  queue 
en  tient  dix.  ' ' 

Le  Chinguis  , Pat>o  iibelanus , Lath. , que  l’on  a isolé, 
spécifiquement,  est  un  individu  de  cette  espèce. 

Nota.  Les  figures  de  l’éperonnier  qu’on  a publiées  jusqu’à  ce 
jour,  manquent  de  fidélité.  La  seule  que  Fon  pourroit  citer, 
est  celle  que  Edwards  a donnle  de  la  femelle  ; mais  l’image 
du  mâle  est  défèctueuse.  Les  figues  des  pl.  enl.  de  Buffou 
manquent  totalement  d’exactitude,  car  le  mâle  n’a  point  de 
huppe  , et  on  a pëint , sur  la  queue , quatre  rangs  d’yeux  qui 
n’existent  point.  • ’ 

C’est  à la  Chiné  et  dans  quelques  autres  contrées  de  l’Asie 
méridionale  qui;  vit  ce  bel  oiseau,  (s.etv.) 

EPERONNIERE.Nom  donnéàlaDAUPiiiNELLEBESJAR-.. 
nnss  ( Delphinium  ■ÂJacis'),  aux  Anchqlies ( Aquilcgia')^  et 
à la  LiNAiRE  (ln.)  _ , 

EPERU  , Pamera.  Très-grand  arbre  qui  forme  un  genre, 
danse  la  décandrie  monogynie.  Ce  genre  a pour  caractères  : 
un  calice  monqphyllç  , divisé.profoqdément  en  quatre  parties- 
ovales,  obtuses  et  concaves  ; un  seul  pétale  , large , ovale  , ar- 
rondi , rouge , à bords  ondé$ , embrassant  les  étamines  et  le 
pistil  par  sa  base,  et  attaché  an  calice  dix  étamines,  dont 
les  filamens  très-longs , pliés  ou  courbés  »n  divers  sens , ve- 
lus et  plus  épais  à leur  base  , violets  et  presque  entièrement 
libres  , sont  placés  dans  le  fond  du  calice  , autour  du  pistil  ^ 
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Wtt  ovaire  supérieur  un  peu  pédiciilé  , presque  ovale  , com- 
primé , chargé  d’un  long  style  à stigmate  obtus  ; une  gousse 
allongée  en  sabre  ou  en  forme  de  serpe , comprimée',  unilo- 
culaire , coriace  , s’ouvrant  avec  élasticité  en  deux  valves,  et 
contenant  trois  à quatre  graines  aplaties  et  irrégulières. 

L’c^cnt  croît  dans  les  forêts  de  la  Guyane,  où  son  fruit  est 
appelé /jois-saire  par  les  Créoles.  Ses  feuilles  sont  ailées  sans 
impaire , composées  de  deux  ou  trois  paires  de  folioles , ovales 
lancéolées , entières  , vertes , glabres  et  luisantes.  Ses  fleurs 
sont  disposées  sur  de  longs  pédoncules  communs  , axillaires 
et  alternes,  (b.) 

EPERVIER,  Sparvius,  Vieill.  ; Falco  ^ Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Accipitres  , de  la  tribu  des  diurnes , et  de 
la  famille  des  aacipitrins  ( V.  ces  mots) , Caractères  : bec  in- 
cliné dès  la  base  , garni  d’une  cire,  convexe  en  dessus  , com- 
primé latéralement,  court  chez  les  éperoiers , plus  long  chez  les 
autours;  mandibule  supérieure  à bords  dilatés,  crochue , aiguë  ; 
l’inférieure  droite,  plus  courte  , obtuse  ; narines  «n  peu  ova- 
les, ou  arrondies  ; langue  charnue  , épaisse , échancrée  ; bou- 
che très-fendue  ; tarses  allongés  , grêles  chez  les  éperviers  , 
plus  épais  chez  les  autours  ; quatre  doigts  , trois  devant , un 
derrière  , les  antérieurs  longs  , les  extérieurs  munis  à la  base’ 
d’une,  petite  membrane  ; ongles  longs  , très-arqués  , très- 
aigus;  l’interne  et  le  postérieur  les  plus  grands;  ailes  moyen- 
nes, la  première  rémige  des  primaires  la  plus  courte  ; la  qua- 
trième la*plus  longue  de  toutes. 

Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections  ; la  première  contient 
les  éperviers  proprement  dits,  qui  ont  les  tarses  longs  et  grê- 
les ; la  deuxième  se  compose  des  autours  dont  les  tarses  sont 
plus  courts  et  plus  épais  ;'du  reste  , les  uns  et  les  autres  ont 
les  mêmes  attributs  ; mais  ces  derniers  sont  ordinairement 
d’une  taille  plus  ramassée  et  plus  grosse  que  les  éperviers.  Ces 
oiseaux  se  distinguent  des  autres  accipitres  par  une  réunion 
d’attributs  qui  leur  sont  particuliers  , comme  d’avoir  la  tête 
rétrécie  en  devant,  le  bec tourbé  dès  la  base,  les  pieds  al- 
longés, leurs  ailes  courtes  relativement  à la  queue;  par  de 
grands  yeux  plein  de  feu  et  placés  presque  au  sommet 
de  la  tête , et  enfin  par  la  courbure  de  l’épine  du  dos  et  le  ré- 
trécissement du  ventre;  ce  qui  les  fait  paroître  comme 
bossus.  Ils  ont  encore  dans  leur  plumage  un  caractère  qui  les 
distingue  parfaitement  de  tous  les  autres  accipitres.  Ce 
caractère  consiste  "dans  les  raies  transversales  qui , chez 
la  plupart  des  adultes  mâles  et  femelles  sont  en  dessous  du 
corps. 
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Une  astérisque  indique  les  espèces  que  je  n’al  vues  ni 
en  nature,  ni  figurées.  ; 

Les  ëperviers  et  les  autours  nichent  sur  les  arbres , se  tien- 
nent pendant  l’été  dans  les  forêts,  et  se  répandent  à l’arrière- 
saison  dans  les  campagnes.  On  les  voit  souvent  seuls , quoi- 
que le  mâle  ne  soit  pas  éloigné  de  la  femelle.  Ils  chassent 
quelquefois  en  famille  composée  du  père  , de  la  mère  et  des 
petits,  ce  qui  n’arrive  que  lorsque  ceux-ci  sont  dans  leur  pre- 
mier âge.  Ils  dévorent  les  petits  oiseaux , les  souris  et  les 
mulots  ; les  autours  , surtout , sont  pour  les'  poules  et  les  pi- 
geons des  ennemis  d’autant  pliis  dangereux,  qu’à  un  naturel 
féroce  et  sanguinaire  , iis  joignent  beaucoup  de  ruse  ; les  uns 
et  les  autres  savent  cacher  leur  poursuite  en  volant  bas  et  ra- 
sant la  terre  de  très  - près  ; jamais  ils  ne  tombent  d’aplomb 
sur  leur  proie , et  ils  sc  précipitent  sur  elb:  tout  à Coup  et 
toujours  de  côté.  Du  reste , ils  ne  volent  pas  aussi  haut  que 
les  autres  espèces  d’oiseaux  de  proie  qui  ont  les  ailes  plus 
longues  à proportion  du  corps  ; leur^  mouvemens  brusques 
et  impétuenx  répondent  parfaitement  à leurs  habitudes  farou- 
ches. Ces  accipitres  plument  fort  proprement  les  oiseaux,  et 
ensuite  les  dépècent  avant  de  les  manger,  au  lieu  qu’ils  ava- 
lent les  souris  tout  entières , dont  ils  rejettent  souvent , par  le 
• vomissement , les  peaux  roulées. 

* L’Epervier  des  Alouettes  estla  femelle  delà  cresserelle, 
mal  à propos  confondue  , par  quelques  ornitliologistes , avec 
l’espèce  de  notre  épervier.  V.  Cresserelle,  article  J’aucon. 

L’Epervier  brun,  Spuroius  badius,  Vieill.  ; Fàîco  badius , 
Lath.,fig.  Illustrât,  zool.  de  Brown,  pl.3.  Cet  épervier  de  l’tle 
de  Ceylan,  a le  plumage  brun  sur  les  parties  supérieures,  et 
d’un  blanc  rayé  de  jaunâtre  sur  les  inférieures  ; une  bordure 
blanche  entoure  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  , et  une 
autre  d’un  brun  lavé  marque  le  bord  extérieur  des  pennes  ; 
quatre  bandes,  d’un  brun  très-foncé,  traversent  la  queue  ; le 
bec  est  bleu  jusqu’à  son  extrémité , qui  est  noire  ; l’iris 
et  les  pieds  sont  de  couleur  jaune  ; la  longueur  totale  est 
de  treize  pouces.  « 

Brown  a fait  un  dessin  de  cet  oiseau , d’après  un  individu 
apporté  de  Ceylan  ; il  l’appelle  faucon  brun;  mais  il  se  rap- 
proche davantage  des  éperviers. 

L’Epervier  ardoisé,  Sparvius  caruîescens,  Vieill. , a la  tête 
et  le  corps  de  couleur  d’ardoise;  les  ailes  et  la  queue  noires, 
avec  de  grandes  taches  blanches  sous  les  pennes  alaires,  et 
deux  larges  bandes  de  la  même  couleur  sur  les  pennes  cau- 
dales ; le  bec  est  noir  ; les  pieds  sont  très-longs , très-grêles 
et  jaunes.  On  le  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 
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L’Epertierdela.Baie  d’Hudson,  r.  Busard  Sousbuse. 

L’Epervier  BRUNOIR,  Sparoiussubniger,  Vielll.  ; espèce  fort 
rare  à la  Guyane  , et , en  même  temps  , remarquable  par  sa 
petite  taille  qui  ne  surpasse  pas  celle  de  I’E-MErillon  ce 
mot).  Un  brun  noirâtre  le  revêt  en  dessus , et  un  gris  blanc 
rayé  de  brun  en  dessous;  une  teinte  grisâtre,  mais  sans  raies, 
s’étend  sur  les  joues  et  sur  les  côtés  du  haut  du  cou  ; le  des- 
sous de  la  queue  est  blanchâtre  , avec  deux  bandes  noire*  sur 
les  deux  pennes  du  milieu  ; les  pieds  sont  d’un  jaune  pâle  ; le 
bec  est  noir  à sa  pointe  et  blanchâtre  dans  le  reste.  Je  soup- 
çonne que  cet  oiseau  est  de  l’espèce  de  Yépetviermal  fini. 

L’Epervier  cendré  de  Cayenne.  V.  Epervier  para- 

KOUREKÉ. 

L’Epervier  a collier,  Sparvius melanolenrus , Vieill.  ;Ea/co 
mclanoleucus , Lath. , fig.  Zool.  ind. , tab.  a.  C’est  un  oiseau  des 
Indes  orientales  , qui  se  trouve  dans  l’île  de  Ceylan  , et  que 
les  Singalais  appellent  karakumlgqya. 

Le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  de  cet  épenrler  est  noir  , 
ainsi  que  la  gorge  ; mais  le  croupion  est  blanc,  aussi  bien  que 
le  dessous  du  corps , les  plumes  des  jambes , et  celles  qui 
forment  les  petites  couvertures  des  ailes  ; les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d’un  gris  argenté  clair  ; le  bec  est, noir; 
l’iris  et  les  pieds  sont  du  même  jaune  , un  peu  roussâtre.  La 
couleur  dominante  de  la  fcmellp  , est  le  gris  argenté  ; elle 
a quelques  taches  noires  sur  les  ailes,  et  un  trait  longitudi- 
nal d’un  roux  mordoré  sur  chaque  plume  du  dessous  du  corps. 
Cette  espèce  est  un  peu  plus  grande  que  notre  épervier. 

L’Epervier  commun  , Spatvius  nisus  , Yieill.  ; Fako  m'susy 
Lath. , fig.  pl.  enL  de  Buffoa , n.°  4^  ) 4^7  et  Cette  es- 
pèce est  assez  nombreuse  dans  nos  pays  ; eUe  y reste , du 
moins  en  partie , pendant  toute  l’année  ; on  en  trouve  dans 
la  plus  mauvaise  saison  de  l’hiver,  qui  se  réfugient  dans  les 
bois.  Mais  ces  éperviers  passent , pour  la  plupart,  dans  d'au- 
tres climats  à l’approche  de  l’hiver.  Belon  avoit  ancienne- 
ment observé  le  passage  de  ces  oiseaux  dans  la  Propontide  , 
et  Sonnini  en  a rencontré , en  pleine  mer,  des  troupes  nom- 
breuses qui  se  dirigaoient  vers  la  Barbarie.  Au  printemps  ils 
reviennent,  avec  les  autres  oiseaux  de  passage , faire  la  guerre 
aux  petites  espèces,  pour  lesquelles  ils  sont  des  ennemis  oruels 
et  formidables  , et  dont  ils  font  une  prodigieuse  destruction. 
Ils  attaquent  et  saisissent  aussi  les  pigeons  isolés , et  on  les 
voit  souvent  chercher  à les  surprendre  en  volant  autour  des 
colombiers.  C’est  sur  les  arbres  les  plus  élevés  des  forêts  qu’ils 
établissent  leur  nid  ; leur  ponte  est  ordinairement  de  quatre 
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ou  cinq  œufs  blancs  , et  semés  de  mouchetures  brunes , plus 
épaisses  vers  le  gros  bout , où  elles  forment  une  espèce  de 
couronne. 

L’épervicr  mâle,  que  l’on  appelle  tiercelet  d’épeivier,  peut 
être  comparé  à la  pie  pour  la  grosseur  du  corps  ; sa  longueur 
ordinaire  est  d'un  pied  ; son  plumage  varie  d’une  manière  très* 
marquée  dans  les  diiférens  âges , au  point  qu’à  des  yeux  peu 
excscés  , il  ne  parott  pas  pendant  sa  première  année  le  même 
oiseau  que  dans  la  seconde  , et  dans  celle-ci , le  même  que 
dans  la  troisième.  Il  est , dans  sa  première  année  , d’un  brun 
roussâtre  sur  les  parties  supérieures  ; d’un  blanc  jaunâtre,  avet 
des  taches  longitudinales,  irrégulières  et  rousses,  sur  les  parties 
inférieures;  les  pieds  sont  d’un  jaune  sale.  Le  même,  après 
sa  deuxième  mue,  'a  la  nuque  en  partie  blanche  , le  dessus  dii 
cou  roussâtre  et  tacheté  de  brun  ; les  plumes  du  dos  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  brunes  et  bordées  de  rous- 
sâtre ; des  taches  blanches  sur  les  scapulaires  ; les  parties  in- 
férieures’ d’un  blanc  jaunâtre  , avec  des  raies  transversales 
roussâtres  et  brunes  ; la  queue  d’un  gris  rembruni , et  traversée 
par  six  bandes  brunes.  Enfin  lorsqu’il  est  parvenu  à son  état 
parfait , il  est  d’un  cendré  bleuâtre  en  dessus , blanc  en  des- 
sous , avec  des  raies  brunes  , longitudinales  sur  la  gorge , et  ^ 
transversales  sur  toutes  les  parties  inférieures  ; la  queue  d'un 
gris  cendré  et  traversée  par  des  bandes  d’une  nuance  sombre; 
le  bec  est  noirâtre  ; la  cire  d’un  jaune  verdâtre  ; les  pieds  et 
l’iris  sont  jaunes.  Longueur  totale , dis  pouces.  La  femelle  est 
plus  grande  et  plus  grosse  que  le  mâle  ; elle  porte  le  même 
plumage  dans  son  premier  âge  , lui  ressemble  encore  quand 
il  est  dans  sa  deuxième  année  ; mais  elle  n’a  jamais  son  plu- 
mage d’un  gris  bleuâtre  sur  les  parties  supérieures. 

Parmi  les  variétés  de  l’épervier  commun , il  en  est  une 
très-remarquable  , et  accidentelle  : c’est  celle  dont  le  plu- 
mage est  entièrement  d’un  blanc  de  lait , sans  la  plus  légère 
apparence  de  raies  ni  de  taches.  Ce  bel  oiseau  a été  tué  dam 
•le  Dorsetshire  en  Angleterre , et  M.  Latham  l’a  vu  dans  le 
cabinet  de  M.  Davies,  à Londres. 

L'espèce  de  l’épervier  commun  se  trouve  dans  presque  tou* 

V tes  les  contrées  de  l’ancien  continent  ; on  la  rencontre  depuis 
la  Suède  jusqu’en  Afrique  ; suivant  Kæmpfer,  elle  n’est  pat 
moins  commune  au  Japon , et , partout  ailleurs , dans  les  Io- 
des orientales.  En  Egypte  , où  ces  oiseaux  restent  toute  l’ao- 
née  , on  en  voit  non-seulement  dans  les  campagnes,  mais 
même  dans  les  villes. 

Mauduyt  conservoit  deux  éperviers  de  Cav'enne  , si  sem- 
blables au  nôtre , qu’il  les  regardoit  comme  de  lamême  espèce  ; 
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très-légèrement  variée  dans  son  plumage  par  l’influence  du 
climat.  Ces  éperviers  de  Cayenne  sont  de  la  môme  taille  que 
l’épervier  commun  ; ils  en  ont  tout  le  port  et  l’extérieur  ; le 
fond  de  leurs  couleurs  est  le  même  ; ils  se  ressemblent  par  la 
disposition  des  taches , et  ils  ne  diffèrent  que  par  quelques 
nuances,  et  par  l’intensité  de  ces  mêmes  taches  {Ènrjclup. 
méthod.  ).  Si , comme  il  y a toute  apparence , l’opinion  de 
Mauduytest  fondée,  il  s’ensuit  que  l’espèce  de  notre  éper- 
vier  est  généralement  répandue  dans  les  deux  continens.  On 
le  trouve  aussi  au  Paraguay  , selon  M.  de  Azara. 

C’est  un  oiseau  plein  d’ardeur  et  de  hardiesse  ; il  est  néan- 
moins assez  docile  ; on  l’apprivoise  aisément , et  l’on  peut  le 
dresser  pour  le  vol  ; il  chasse  bien  les  perdrix , les  cailles  , les 
grives , etc. , et  même  les  lièvres  et  les  lapins.  Les  meilleurs 
éperviers  pour  la  fauconnerie  , viennent  d’Espagne  et  d’Es- 
clavonie. 

Un  bon  épervier  doit  avoir  la  tête  ronde  , le  bec  gros,  les 

Ï’cux  cavés  , avec  l’iris  entre  vert  et  bleu , le  cou  un  peu  long , 
es  épaules  bossues,  le  corps  aminci  vers  la  queue,  les  pennes 
de  la  queue  grosses  et  pointues  , les  pieds  déliés , les  ongles 
noirs  et  petits  ; il  ne  doit  pas  être  trop  haut  assis,  ni  manquer 
de  dispositions  à devenir  familier. 

On  dit  que  le  jeune  épervier  a la  chair  tendre  et  assez  bonne 
à manger.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qüe  cet  oiseau  adulte 
est  de  «hair  sèche  , dure  et  de  mauvais  goût.  Les  éperviers  qui 
passent  l’hiver  dans  nos  contrées , sont  d’une  maigreur  exces- 
sive. 

Otasse  de  l’Épervier.  — L’on  prend  quelquefois  les  éperviers 
aux  gluaux , aux  filets,  et  aux  pièges  préparés  pour  les  oiseaux. 

Belon  a vu,  dans  les  environs  de  Constantinople,  faire  une 
chasse  aux  éperviers , qu’il  décrit  dans  les  termes  suivans  : 

« Nous  étions,  dit-il,  à la  bouche  du  Pont-Euxin , où 
commence  le  détroit  du  Propontide  ; nous  étions  montés  sur 
la  plus  haute  montagne;  nous  trouvâmes  un  oiseleur  qui  pre- 
noil  des  éperviers  àe  belle  manière;  çt  comme  c’éloit  vers  la 
fin  d’avril,  lorsque  tous  oiseaux  sont  empêchés  à faire  leurs 
nids,  il  nous  semblolt  étrange  voir  tant  de  miians  et  à' éper- 
viers de  venir  de-là  par  de  devers  le  côté  dexlre  de  la  mer 
Majeure  : l’oiseleur  les  prenait  avec  grande  industrie,  et  n’en 
failioit  pas  un;  il  en  prenoit  plus  d'une  douzaine  à chaque 
heure;  il  étoit  caché  derrière  un  buisson,  au-devant  duquel 
il  avoit  fait  une  aire  unie  et  carrée,  qui  avait  deux  pas  en 
diamètre , distante  environ  de  deux  ou  trois  pas  du  buisson  ; 
il  y avoit  six  bâtons  fichés  autour  de  l’aire , qui  étaient  de  la 
grosseur  d'un  pouce , et  de  la  hauteur  d’un  homme  ; trois  de 

X.  * -Il 


Digitized  by  Google 


323  E P E 

chaque  côté , h la  sommité  desquels  il  y aroit  en  chacun  une 
coche  entaillée  du  côté  de  la  place , tenant  un  rets  de  fil  vert 
fort  délié , qui  étoit  attaché  aux  coches  des  bâtons,  tendus  à 
la  hauteur  d'un  homme , et  au  milieu  de  la  place  il  y avoit  une 
cordelette  attachée  , qui  répondoit  à l’homme  caché  derrière 
le  buisson  ; il  y avoit  aussi  plusieurs  oiseaux  attachés  à la  cor- 
delette, qui  paissoient  le  grain  dedans  l’aiiv;,  lesquels  l’oise- 
leur faisoit  voler  lorsqu’il  avoit  advisé  Vépervier  de  loin  , ve- 
nant du  côté  de  la  mer;  et  V épeivier  ay  suit  ai  bonne  vue  , dès 
qu’il  les  voyoit  d’une  demi-lieue,  lors  prenoit  son  vol  à ai- 
les déployées,  et  venoit  si  roidement  donner  dans  le  blet, 
pensant  prendre  les  petits  oiseaux,  qu’il  denieuroit  encré 
céans  enseveli  dedans  les  rets  ; alors  l’oiseleur  le  prenoit,  et 
lui  behoit  les  ailes  jusqu’au  pli  dedans  un  linge  qui  étoit  là 
tout  prêt  expressément  cousu , duquel  il  lui  lioit  le  bas  dés 
ailes  avec  les  cuisses  et  la  queue , et  l’ayant , laissoit  Vépervier 
) contre  terre,  qui  ne  pouvoit  ne  se  remuer,  ne  se  débattre  : 
nul  ne  sauroit  penser  de  quelle  part  venoient  tant  à'épetviers, 
car  étant  arrêté  deux  heures , il  en  prit  plus  de  trente  ; telle- 
ment, qu’en  un  jour  un  hoiuiue  seul  en  prendroit  bien  près 
d’une  centaine.  Les  milamei  \ta  épemers  venoient  à la  file  , 
qu’on  advisoit  d’aussi  loin  que  la  vue  se  pouvoit  étendre-  » 
(^Histnat.  des  Oiseaux,  pag.  128.  ) . 

♦L’Epervier  a nEMi  coLi-iER  noi)X,Sparvius  semi-iorquaius, 
Vieill-,  a vingt  pouces  un  quart  de  longueur  totale,  dont  neuf 
pouces  et  demi  appartiennent  à la  queue.  Les  plumes  du  des- 
sus de  la  tête  ont  un  trait  transversal  noirâtre  sur  un  fond 
blanc;  celles  dudemi-coHicrqui , passant  par  la  nuque,  va 
d’une  oreille  à l’autre,  sont  roussâlrcs  et  terminées  de  brun; 
le  reste  de  la  tête  est-noirâtre  ; cette  teinte , rayée  de  roussâ- 
tre,  s’étend  sur  toutes  les  parties  supérieur^;  le  devant  du 
cou  , la  poitrine  et  les  jamoes  ont  des  bandelettes  noirâtres 
en  forme  d’ondes  sur  un  fond  blanc  ; le  ventre  est  de  cette 
couleur,  avec  des  taches  noirâtres  sur  sa  partie  inférieure  ; 
les  plumes  du  dessous  des  ailes  sont  variées  de  noirâtre  et  de 
blanc  ;■  les  pennes  de  la  queue  ont,  sur  un  fond  presque  noir, 
des  bandes  blanches  interrompues  et  transversales;  le  tarse 
est  jaunâtre;  l’iris  gris;  la  cire  d’un  vert  noirâtre;  le  bec  brun 
et  d’une  teinte  plus  claire  à sa  pointe.  Il  se  trouve  au  Para- 
guay. 

L’Epervier  a cou  roux,  Spamui  rujicollis,  Vieill.  Cet  oi- 
seau, de  la  taille  de  notre  épervier , est  d’un  roux  ardent  sur 
la  gorgé  , le  devant  du  cou  et  sur  le  haut  de  la  poitrine  ; rayé 
en  travers  de  blanc  et  de  noir  sur  les  parties  postérieures  ; 
»■  d’un  roux  obscur  sur  la  tête,  sur  le  dessus  du  cou  et  du  corps; 
la  queue  est  grise  en  dessous  avec  quelques  taches  isolées  , 
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élroîteselblanches;  les  piedssontd’un  ronge  orangé;  la  man- 
dibule supérieure  est  noire  ; l’inférieure  jaune.  Il  se  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale. 

L’Epervier  gabar  , Spatvius  gabar,  Vieill.  ; Falco  gabar  ^ 
Lath.  fig. //m<. des  Oiseaux  d’Afrique  de  Le  Vaillant,  n.“  i3. 

Kolbe  avoit  assuré  que  Vèpeivier  commun  se  trouvoil  dans 
les  terres  d.e  la  pointe  australe  de  l’Afrique  {Description  du  Cap 
de  Bonne- Espérance , tom.  3,  pag.  167),  et,  d’après  son  té- 
moignage, tous  les  auteurs  d’ornitbologie  , Buffon  lui-méme, 
ont  écrit  que  l’espèce  de  notre  épervier  se  répandoû  jusqu’à 
l’extrémité  de  l’Afrique.  C’est  une  erreur  qui  n’a  point 
échappé  aux  observations  de  Levaillant  ; il  assure  que  l’é— 
pervier  ordinaire  n’existe  point  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  que  cet  oiseau  y est  remplacé  par  le  gabar-,  c’est  le  nom* 
que  ce  voyageur  célèbre  donne  à une  espèce  A’ épervier  que 
l’on  ne  rencontre  pas  même  aux  environs  du  Cap , et  qu’il 
faut  aller  chercher  dans  l’intérieur  du  pays , vers  les  monta- 
gnes de  neige. 

Le  g’w/yar  est  de  la  grosseur  du  milan;  sa  qucuè  est  plus 
courte  que  celle  de  notre  épervier,  et  le  bout  des  pennes  qui 
la  composent  est  coupé  carrément.  Son  plumage  est  brun  sur 
le  corps  et  gris  bleuâtre  en  dessous,  à l’exception  du  ven- 
tre et  des  jambes  qui  sont  rayés  de  brun  sur  un  fond  blanc. 
Les  couvertures  supérieure  et  inférieure  de  la  queue  sont 
blanches,  et  les  pennes  brunes,  traversées  par  des  bandes 
d’une  teinte  plus  foncée.  L’iris  est  d’un  jaune  vif  ; la  mem- 
brane du  bec  et  les  pieds  sont  d’un  beau  rouge  ; le  bec  et  les 
ongles  sont  noirs. 

l)ans  cette  espèce  , la  femelle,  d’un  tiers  plus  grande  que 
le  mâle , lui  ressembleroit  entièrement  du  reste , si  la  couleur 
rouge  de  ses  pieds  et  de  la  base  de  son  bec  n’avoit  un  pou 
moins  d’éclat.  Elle  pond  ordinairement  quatre  œufs  blancs  , 
dans  un  nid  formé  de  racines  et  de  rameaux , garni  en  dedans 
de  plumes  , et  placé  sur  de  grands  arbres.  L’oiseau  jeune  a 
des  plumes  brunes  et  d’autres  bleuâtres,  parsemées  sur  le 
'dos  et  la  poitrine;  des  raies  faiives  varient  le  blanc  du  dessous 
de  son  corps. 

Il  est  aisé  de  s’apercevoir , au  surplus , que  \e  gabar  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  notre  épervier,  ni  par  les  formes,  ni  par 
la  distribution  des  couleurs  de  son  plumage,  et  qu’il  n’est  pas 
impossible  que  ce  soit  la  même  espèce  , légèrement  modi- 
fiée par  l’influence  du  climat. 

L’Epervier  a gorge  czviDKi'.z,Sparvius  gilvicollis,  Vieill.,' 
est  d’un  gris  bleuâtre  sur  toutes  les  parties  supérieures  ; cen- 
dré sur  la  gorge  , rayé  en  travers  de  brun  et  de  blanc  sur  le 
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•levant  du  con  et  sur  les  parties  postérieures;  tpialre  lignes 
blanches , étroites  et  transversales  , se  font  remarquer  sur  le 
dessous  des  pennes  caudales  ; le  bec  est  brun  ; les  pieds  sont 
jaunes  ; la  queue  est  d’une  longueur  médiocre.  Taille  de  no- 
tre épervier. 

* L’Epervier  goo-roo-wang , Sparvius  lunulaius,\ icîll.; 
f'aico  lunulatus,  Lath.  Tel  est  le  nom  que  les  habitans  de  la 
iNouvelle-Hollande  ont  imposé  à cet  oiseau  de  proie  , qui  a 
onze  pouces  de  long  ; le  bec  bleu  ; les  pieds  jaunes  ; le  front 
fauve  ; tpules  les  parties  supérieures.brunes,  ainsi  que  les  ai- 
les et  la  queue  ; la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  jaunâtres: 
cette  couleur  remonte  vers  l’œil  et  prend  la  forme  d’un  crois- 
sant, qui  s’étend  sur  chaque  côté  et  en  dessous  de  l’oeil;  la 
poitrine  a de  nombreuses  taches  brunes;  les  jambes  sont 
rayées  finement  de  cette  même  couleur  ; la  queue  est  lon- 
gue et  les  ailes  en  repos  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  sa 
moitié. 

* Le  GRAND  Epervier  DE  Cayenne,  Sparvius  major, MiciU.; 
Accipiter  cayennensisTtuÿor,  Daudin;  est  d’un  tiers  plus  grand 
que  l’épervier  d’Europe.  Il  a,  dans  sa  jeunesse,  tout  le  des- 
sus du  corps  d’un  brun  clair , avec  du  roussâtre  sur  le  bord 
des  plumes  ; le  dessous  du  corps  blanc  et  tacheté  de  lignes 
oblongues  d’un  brun  roussâtre  ; la  queue  rayée  en  travers 
de  brun  foncé  sur  un  fond  plus  clair  ; son  plumage , dans 
un  âge  plus  avancé  , est  en  dessus  d’un  brun  très-foncé  avec 
fort  peu  de  roussâtre  sur  le  bord  des  plumes;  blanc  en  des- 
sous avec  quelques  traits  bruns  au  haut  de  la  gorge  et  sur 
les  côtés  du  cou;  quelques  taches  brunes,  oblongues  sur 
les  faces,  et  des  raies  brunes  et  transversales  sur  les  plu- 
mes des  jambes;  la  queue  est  d’un  brun  foncé,  et  rayée  en 
travers  d’une  nuance  encore  plus  chargée. 

L’Epervier  a gros  bec,  Sparvius magnirosins,  Vieill.;  pl.  D 
i8,  tom.  a de  ce  Dictionnaire  ; Falco  magnirosiris , Lath.  11 
est  un  peu  plus  gros , et  d’une  forme’  de  corps  plus  ramas- 
sée que  ïépervter  commun  ; il  a aussi  le  bec  plus  gros  et  plus 
long  ; les  jambes  plus  courtes. 

Les  descriptions  que  nous  avions  de  cette  espèce,  la  figure 
même  de  la  planche  cnl.  de  Buffon , pèchent  en  plusieurs 
points,  parce  qu’elles  n’ont  eu  pour  modèles  que  des  dé- 
pouilles préparées , et  par  conséquent  altérées.  Celle  qui 
suit , a été  faite  par  Sonnini , sur  un  individu  fraîchement 
tué  : le  bec  est  noir  , la  cire  d’un  jaune  orangé;  la  peau  des 
joués  dénuée  de  plumes , jaune  et  parsemée  de  longs  poils 
noirs;  la  pupille  noire;  l’iris  d’un  jaune  citron;  le  dessus 
de  la  tête  et  du  cou  d’un  cendré  bleuâtre  ; cette  couleur 
s’étend  sur  le  dessus  du  corps , mais  elle  est  moins  foncée  ; 
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les  plumes  du  dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  terminées  de  rougeâtre  ; le  dernier  rang  des  grandes 
couvertures  est  noirâtre,  avec  des  ondes  rougeâtres;  le* 
grandes  pennes  sont  d’un  cendré  brunâtre  très-foncé  à l’exté- 
rieur sur  une  partie  de  leur  longueur , rougeâtres  et  rayées 
transversalement  de  noir  sur  le  reste,  et  noirâtres  à l’extré- 
mité; les  pennes  secondaires  d’an  cendré  obscur,  rayées  de 
noirâtre  avec  une  large  bordure  blapche  à l’inlcrieur  ; les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  rayées  de  blanc  et  de 
noirâtre;  les  pennes  ont  de  larges  bandes  transversales, 
noires  et  d’un  gris  rougeâtre  ; les  plumes  de  la  gorge  sont 
cendrées  et  bordées  de  blanc  jusquà  leur  moitié  ; au  bas 
de  la  gorge  est  un  demi-collier  cendré , bleuâtre  ; le 
dessous  du  cou  gris  et  ondé  de  fauve  terne  ; la  poitrine  rayée 
de  cette  cou^^.  et  de  blanc  ; le  ventre , avec  des  bandes 
transversalesUn  gris  cendré  sur  un  fond  blanc  ; le  tarse  est 
d’un  jaune  orangé,  et  les  ongles  sont  noirs. 

On  ne  rencontre  Vepe/vier  à gros  bec  que  dans  les  grands 
bois  de  la  Guyane  ; il  ne  m'y  a pas  paru  commuisi  il  se 
nourrit  principalement  de  souris  et  de  scorpions.  C’est  dona 
une  espèce  utile,  que  nos  colons  ont  intérêt  de  ménager. 

L’Epervier  bicolor,  Sparvius  bicolor , Vieillot,  se 
trouve  à Cayenne  ; le  brun  et  le  blanc  sont  les  seules  cou- 
leurs qui  régnent  sur  son  plumage  ; la  première  domine 
sur  toutes  les  parties  supérieures;  l’autre  sur  les  inférieures, 
et  est  encore  indiquée  jfar  des  taches  sur  les  côtés  et  sur  le 
dessus  du  cou  ; les  pennes,  des  ailes  ont  en-dessous  une 
multitude  de  bandes  transversales  alternatives  de  ces  deux 
couleurs  ; sept  se  font  encore  remarquer  sur  la  queue,  dont 
trois  sont  blanches  et  quatre  brunes.  Le  bec  est  noir  ; les 
pieds  sont  jaunes.  Taille  de  Vêpervier  d’Europe, 

L’Epervier  a longoe  queue,  Sparvius  macraurus,  Viéill.; 
Falco  macrourus , Lath. , fig.  dans  les  Nouveaux  commentaires 
de  r Acad,  de  Pélersbourg,  planches  & et  g.  Espèce  des  âpres 
climats  de  la  Russie  septentrionale  et  de  la  Sibérie,  ob- 
servée par  J.  G.  Gmelin  et  par  Lepechin.  Elle  est  longue 
d’un  pied,  cendrée  sur  le  corps  et  blanche  dessous;  le  bec 
est  noirâtre , sa  membrane  jaune  et  une  portion  de  sa  base 
verte.  L’attribut  distinctif  de.  cette  espèce  est  la  longueur 
de  la  queue  , qui  a g pouces  de  longueur  à elle  seule. 

Les  savans  voyageurs  qui  ont  pris  la  peine  de  décrire  cet 
épervier^  ne  disent  rien  de  ses  habitudes. 

L’Epervier  de  Madagascar.  V.  Autour  gris  a ventre 

RAVÉ. 

L’Epervier  malfini,  Sparvius  siriabis  , VIcIlI. , pl. 
des  Oiseaux  de  l’Amér.  sept.  , se  trouve  aux  grandes  An- 
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tilles, où  il  est  rare.  Les  colons  de  Saint-Domingue  Tappellcnt 
malfini  et  joignent  à ce  nom,  l’épilhcte  de  petit,  pour  le  dis- 
tinguer d’un  émérillon  qu’ils  nomment  simplement  mafini. 
Ce  petit  épervier  n’est  pas  plus  gros  que  le  grive  de  vigne,  et 
sa  longueur  totale  n’excède  pas  neuf  pouces  ; un  brun  uni- 
fomie  couvre  toutes  les  parties  supérieures,  les  ailes  et  la 
queue  sur  lesquelles  on  remarque  plusieurs  bandes  transver- 
sales d’une  nuance  pluS  claire;  la  gorge  et  le  ventre  sont  d’un 
blanc  sale  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  roux  clair; 
quelques  traits  bruns  se  font  remarquer  sur  les  plumes  des 
joues  et  de  la  gorge, 'et  des  lignes  transversales  sur  les  parties 
postérieures;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
blanches,  avec  une  légère  nuance  rousse  ; le  bec  est  noir; 
l’iris  et  les  pieds  sont  jaunes. 

L’Evervier  marin.  Dénomination  Impro|||p,  donnée  par 
quelques-uns  au  Fou.  V.  ce  mot. 

L’ Epervier MiLLERAiES,  Sparvius  Vieill.;  Falco fus- 

cus,  Lath.,  ii^.  Illustrât,  de  Miller,  tab.  i8.  Miller  rapporte  que 
cet  oHeause  trouve  en  Amérique  , mais  sans  dire  dans  quelle 
partie.  11  l’a  nommé  épervier  hrun,  et  les  ornithologistes  ont 
adopté  celte  dénomination.  On  a cru  devoir  la  changer,  tant 
à raison  de  la  multitude  de  raies  dont  cet  oiseau  est  couvert, 
que  pour  éviter  i^u’on  ne  le  confonde  avec  un  autre  épervier 
brun  de  l’île  de  Ceylan.  F.  ci-dc.ssus 

Uépervier  rayé  a la  taille  de  l’e.spèce  commune  ; tout  est 
raies  sur  son  plumage  ; celles  de  la  tète  sont  blanches  et  cel- 
les du  corps  sont  noires  , sur  un  fond  cendré,  brun  en  dessus 
et  blanchâtre  en  dessous  ; il  y a , en  outre , quatre  bandes 
d’un  brun  foncé  sur  la  queue,  dont  le  fond  est  d’un  brun  plus 
_ clair;  le  bec  est  cendré  ; les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles 
noirs.  La  femelle  est  encore  plus  rayée  que  le  mâle. 

L’Epervier  MiNULLE , Sparvius  miliullus,  Vieill.;  Ea/co  mi 
nullus,  Lath.  , Hist.  nat.  des  Oiseaujv  d'Afrique,  par  Lcvaillant, 
n.“  34..  Ce  nom  de  minxdle  indique  la  petite  taille  de  l’oiseau; 
il  ne  surpasse  pas  le  merle  en  grosseur  ; mais  son  courage  , 
son  intrépidité  et  son  audace  sont  beaucoup  au-dessus  de  ses 
dimensions,  et  même  de  ses  forces.  Il  ne  souffre  dan.s  son 
voisinage  aucune  pie-grièche  \ il  les  contraint  à fuir,  et  il  ne 
redoute  pas  même  d’attaquer  les  milans  et  les  huses  , oiseaux 
poltrons , à la  vérité  , mais  dont  la  masse  et  les  armes  pour- 
roient  lui  en  imposer.  Les  corbeaux  sont  principalement  les 
objets  de  sa  colère  ; il  les  chasse  avec  acharnement  en  jetant 
un  cri  approchant  de  celui  de  la  cresserelle.  La  femelle  est 
près  du  double  plus  grosse  que  le  mâle  , et  elle  n’en  diffère 
dans  son  plumage'que  par  des  nuances  moins  foncées. La  ponte 
est  de  cinq  œufs,  dans  un  nid  assez  mal  travaillé  avec  des  ra- 
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mcaux  flexibles,  sur  lesquels  sont  posées  des  feuilles  et  de 
la  mousse. 

Les  parties  supérieures  Aamimdle  sont  brunes,  et  les  infé- 
rieures blanches  ; la  poitrine  est  traversée  par  des  raies  bru-  I 
nés,  et  le  ventre  par  des  bandes  de  la  meme  couleur,  qui 
s’étendent  sous  les  ailes  ; le  bec  est  noir , l'iris  orangé  ; la 
membrane  du  bec  et  les  pieds  sont  jaunes,  et  les  ongles 
noirs. 

C’est  vers  la  pointe  australe  de  l’Afrique , depuis  le  (iam- 
toas  en  remontant  dans  le  pays  des  Cafres , que  Levaillant 
a observé  cette  petite  espèce  A'épemer. 

♦L’Epervier  moucheté,  Sparvius guttatus,  Vieill.  Nous  de- 
vons àM.  de  Azara  la  connoissance  de  cet  oiseau  de  proie  qui 
se  trouve  au  Paraguay.  Il  a seize  pouces  de  longueur  totale  , 
dont  la  queue  en  tient  sept  un  quart  ; la  tète  est  marbrée  de 
blanc  et  de  brun  noirâtre  ; le  reste  des  parties  supérieures  , 
jusqu’à  la  queue  , est  brunetrayéde  franges  d’une  nuance  plus 
claire, etde  roussâlre  sur  les  plumes  qui  recouvrent  en  dessus 
les  ailes  et  la  queue  ; on  remarque  une  tache  blanche  trian- 
gulaire à quelque  distance  de  l’extrémité  de  toutes  les  plu-  ^ 

mes  du  cou  et  des  scapulaires;  la  queue  est  couverte  de  bandes 
noirâtres  et  d’un  brun  clair;  toutes  les  parties  inférieures  sont 
blanches  avec  des  mouchetures  noirâtres,  si  ce  n’est  sur  le 
ventre  ; ces  mêmes  mouchetures  se  voient  encore  sur  le  fond 
Toussâtre  des  plumes  des  jambes  et  des  couvertures  inférieu- 
res des  ailes  ; les  pennes  alaires  ont,  en-dessous,  des  bandes 
blanchâtres  et  brunes;  l’iris  , le  bord  des  paupières  et  le  tarse 
sont  jaunes  ; le  bec  est  d’un  bleu  foncé. 

Cette  espèce  fait  son  nid  sur  les  arbres,  et  le  compose  de 
petites  bûchettes.  Sa  ponte  est  de  deux  œufs  blancs. 

* L’Epervier  noir  et  blanc,  Sparvius  melanoleucus , 

Vieill. , se  trouve  au  Paraguay.  Un  très-beau  blanc  couvre  la 
gorge  , le  devant  du  cou,  le  dessous  du  corps  et  les  couver- 
tures inférieures  des  ailes  , sur  lesquelles  on  remarque  quel- 
ques taches  arrondies  ; cette  môme  couleur  blanche  , mêlée 
d'un  peu  de  brun  , forme  un  demi-collier  sur  la  nuque  , en 
passant  sous  l’œil  ; les  plumes  de  toutes  les  parties  supé- 
rieures Sont  noires  avec  du  blanc  à leur  racine  ; cette  cou- 
leur indique  cinq  bandelettes  étroites  et  transversales  sur  les 
pennes  caudales,  dont  l’une  est  à l’extrémité  ; les  pennes 
des  ailes  sont  aussi  variées  de  blanc  à l’extérieur  ; le  bec  est 
noir  ; la  cire  d’un  vert  bleuâtre  ; l’iris  de  couleur  de  can- 
nelle, et  le  tarse  jaune.  Longueur  totale,  vingt  pouces  un 
quart , dont  la  queue  tient  neuf  pouces  3 lignes. 

L’Epervier  Parakoureké,  Sparvius  rinereus,  Vieill.,  nom- 
mé par  les  créoles  de  laGuyane/Jo^uw/gm,  et  parles  naturel.s 
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parakourekê.  II  est  un  peu  plus  grand  que  Yépeivier  commun^ 
enlièreuïent  d'un  gris  cendré  , auquel  se  niâlent,  sous  le 
ventre  , des  traits  blancs,  qui  font  paroîire  cette  partie  d’un 
cendré  clair  ; deux  larges  barres  blanches  font  ressortir  le 
noir  de  la  queue  , dont  chaque  penne  est  terminée  en  des- 
sous par  une  tache  cendrée  ; les  pieds  sont  d’un  muge  assez 
vif,  et  le  bec  , aussi  bien  que  les  ongles  , sont  noirs. 

L’Epervier  pie.  V.  Busard  TcnoiiG. 

L’Epervier  des  pigeons  , figuré  dans  Catesby , tom.  i , 
pl.  3,  a été  décrit  d’après  cette  figure;  mais,  comme  elle 
n’est  nullement  correcte  , il  en  est  résulté  que  l’on  a donné 
mal  à propos  cet  oiseau  pour  un  èpervier,  tandis  que  c’est 
réellement  un  faucon  de  la  section  des  cresserelles , ainsi  que 
je  l’ai  prouvé  dans  mon  Histoire  des  Oiseaux  de  l’Amérique 
septentrionale.  V.  à l’article  Faucon  ,1a  Cresserelle  ses 

PIGEONS. 

Le  Petit  Epervier.  Catesby  a donné,  sous  ce  nom  , la 
figure  de  la  cresserelle  aesaîon.  V.  le  genre  Faucon. 

Le  Petit  Epervier  de  Cayenne.  V.  Epervier  brunoir. 

L’Epervier  pygmée  , Sparvius  minutus , Yieill. , se  trouve 
à Cayenne.  Il  est  brun  sur  toutes  les  parties  supérieures,  sur 
les  ailes  et  la  queue  ; blanchâtre  sur  la  goree  et  le  devant  du 
cou  ; rayé  de  brun  en  travers  sur  toutes  les  parties  posté- 
rieures ; tacheté  de  cette  inême  teinte  en  dessous  des  pennes 
caudales,  où  les  taches  forment  des  bandes  transversales  et  in- 
terrompues ; son  bec  est  noir;  ses  pieds  sont  jaunes;  sa  lon- 
gueur est  de  sept  pouces  environ. 

L’Epervier  tricolor  , Sparvius  trîcolory  Vieillot. , se 
trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  11  est  brun  en  dessus 
et  sur  les  ailes  ; blanc  sur  toutes  les  parties  inférieures.  Cette 
couleur  y est  coupée  en  travers  par  des  raies  rousses  ; les 
pennes  de  la  queue  ont  en  dessous  quatorze  raies  trans- 
versales brunes  et  blanches  ; le  bec  est  noirâtre  ; les  pieds 
sont  jaunes.  Taille  de  I’Epervier  minulle. 

L’Epervier  A queue  d’Hirondelle.  C’est,  dansCatesby, 
le  Milan  de  la  Caroline. 

L’Epervier  ramage.  C’est  ainsi  que  les  fauconniers  dé- 
signent Vépervier  dans  son  état  sauvage. 

L’Epervier  rayé.E.  Epervier  mal  fini  et  Epervier  mie- 
LERAIES. 

L’Epervier  royal.  Qualification  donnée  en  fauconnerie 
h l’épervler  qui  est  dressé  et  instruit  à la  chasse  du  vol. 

L’Epervier  a serpens.  C’est  le  milan  de  la  Caroline. 

* L’Epervier  a sourcils  blancs  , Sparvius  superciliaris  ; 
Vielll.  Plumes  de  l’occiput  terminées  en  pointe  ; celles  du 
dessus  de  la  tôle  presque  blanches  cl  noirâtres  à leur  exüé- 
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0iité  ; côtés  de  la  tête  noirs  ; front  blanc  , afnsi  qu'une  bande 
qui  passe  sur  l’œil , et  s’étend  jusqu’à  l’occiput  ; dessus  du 
cou , dos  et  couvertures  supérieures  des  ailes  bruns  , avec 
une  bordure  étroite  roussâtre  sur  celles-ci  et  blanchâtre  sur  les 
autres  plumes  ; croupion  blanc  avec  quelques  mouchetures; 
gorge  et  devant  du  cou  blancs;  un  rang  de  plumes  noires  sur  le 
haut  de  celte  dernière  partie  ; poitrine  blanchâtre  , avec 
quelques  mouchetures  cordiformes,  roussâtres  au  milieu  et 
noirâtres  sur  les  bords  ; ventre  blanc  ; plumes  des  jambes 
rayées  transversalement  de  roux  ; premières  pennes  des  ailes 
d’un  blanc  teinté  de  roux  sur  plus  de  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur , ensuite  noirâtres , avec  un  peu  de  blanc  à leur  pointe  ; 
les  autres  pennes  bleues;  queue  mélangée  de  blanc  et  de 
roux , avec  du  brun  vers  les  deux  tiers  de  sa  longueur , et 
quatre  ou  cinq  bandes  transversales  noirâtres  ; dessous  de 
l’aile  blanchâtre  , avec  quelques  ^ches  en  forme  de  flèches  , 
et  des  traits  d’un  roussâtre  obscur  ; bec  noir  à son  crochet , 
bleu  céleste  dans  le  reste  ; cire  et  pieds  jaunes  ; queue  éta- 
gée ; longueur  totale  , quinze  pouces , dont  la  queue  en  tient 
six  et  demi.  M.  de  Azara  a observé  un  individu  de  la  même 
espèce , lequel  différoit  du  précédent  en  ce  qu’il  avoit  les 
sourcils  â peine  apparens  , et  Variés  de  brun  noirâtre  et  de 
roux  ; le  croupion  d’un  blanc  roussâtre  , couvert  de  taches 
en  forme  de  cœur;  les  grandes  pennes  des  ailes  d’un  brun 
clair  à leur  pointe  , avec  des  bandes  transversales  de  cette 
même  nuance,  et  noirâtres  ; le  devant  du  cou  jusqu’à  la  poi- 
trine tacheté  de  noirâtre  sur  un  fond  blanc  sale.  Ces  oiseaux 
se  trouvent  au  Paraguay.  De  nouvelles  observations  décide- 
ront si  ce  sont  réellement  des  éperviers. 

L’Evervier  tacheté.  Variété  accidentelle  de  l’espèce 
commune  de  Vépervier  : elle  avoit  été  envoyée  , du  pays  de 
Marienbourg  , à Klein  , qui  l’a  indiquée.  Voy  ez  I'Epervier 
COMMUN. 

L’Epervier  tête  grise  , Spatvius  drrocephalus , Vieill.  ; 
Falco  nism , Var. , Lath. , se  trouve  à la  Nouvelle-Hol- 
lande. Longueur , dix-sept  pouces  ; bec  d’un  bleu  pâle  ; 
iris  et  pieds  jaunes  ; dessus  de  la  tôle  d’un  gris  cendré  ; 
dessus  du  cou  roux  ; dos  et  ailes  d’un  gris  foncé  , presque 
noir  ; gorge  et  devant  du  cou  de  couleur  rousse  ; la  poitrine 
et  le  ventre  d’un  blanc  terne , avec  des  raies  transversales 
rousses  et  nombreuses  ; queue  longue  , blanche  en  dessous  , 
avec  trois  bandes  blanches  assez  éloignées  l’une  de  l’autre. 

'.L’Eperateh  tachiro  , Spatvius  iachiro,  Vieill.;  Falco  ta- 
chiro  , Lath.  , fig.  dans  YHist.  nat.  des  Oiseaux  d’Afrique , par 
Levaillant.  Les  grandes  et  épaisses  forêts  qui  bordent  le 
(^ueur-Boom  et  celles  d’Anteniquoy , dans  l’intérieur  des 
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lerres  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , recèlent  le  tachtro  , et 
Levaillant  est  allé  l’y  observer.  Cet  oiseau  de  rapine  est  gros 
à peu  près  comme  notre  autour,  et  conformé  comme  notre 
épervier,  si  ce  n’est  qu’il  a le  tarse  çliis  court,  les  ailes  plus 
longues  et  coupées  différemment.  Son  plumage  a des  teintes 
sombres  ; c’est  en  dessus  un  mélange  de  brun  noirâtre  , avec 
im  peu  de  roux,  et  en  dessous,  du  blanc  fortement  chargé  de 
roiissâtre  et  parsemé  de  taches  brunes  plus  ou  moins  foncées, 
rondes  ou  en  demi-cercle,  et  prenant  la  forme  d’un  cœur  sur 
les  plumes  des  jambes.  Chacune  des  plumes  des  couvertures 
supérieures  des  ailes  a une  bordure  d’une  teinte  plus  claire  que 
celle  du  fond;  l’iris  a la  couleur  de  la  topaze  ; le  bec  est 
bleuâtre  ; les  pieds  sont  jaunes  , et  les  ongles  noirs.  La  fe- 
melle , plus  grosse  que  le  mâle,  a plus  de  roux  et  moins  de 
taches  sur  son  plumage.  Dans  le  nid  , les  petits  sont  revêtus 
d’un  duvet  roussâtre. 

Cet  épervier , d’un  naturel  sauvage  et  cruel , ne  quitte 
jamais  ses  retraites  obscures  et  silencieuses;  jamais  il  ne  se 
montre  dans  la  plaine  ni  dans  les  lieux  découverts.  Il  pousse 
des  cris  aigus  et  discordans  , cri-r.ri , r.ri-cri-cri , cri-cri,  qui 
augmentent  la  sorte  de  terreur  dont  on  ne  peut  se  défendre 
lorsqu’on  pénètre  dans  les  Hautes  forêts,  dont  les  échos  ré- 
pètent ces  lugubres  clameurs.  La  chair  sanglante  est  sa  nour- 
riture ordinaire,  surtout  celle  des  petits  oiseaux,  dont  il  fait 
une  grande  consommation,  car  il  est  très-vorace.  Son  aire, 
placée  sur  les  arbres  les  plus  élevés , est  formée  de  rameaux 
souples  , et  tapissée  de  plumes  à l’intérieur  ; la  femelle  y dé- 
pose trois  œufs  blancs  , et  variés  de  quelques  taches  rous— 
sâtres. 

L’Epervier  a ventre  roux  , Sparvius  rufiventris  , Vieill.  ; 
Falco  rufus  , I.ath.  ; par  les  naturels  de  la  Guyane  vüe  vue  , 
et  par  les  Créoles  pagani  roux.  11  est  aussi  grand  , mais  plu& 
gros  que  Yépetvier  commun  , et  son  bec  approche  beaucoup 
de  celui  de  \' épervier  à gros  bec.  Son  plumage  est  en  dessus 
d’un  brun  foncé , qui  est  mêlé  de  cendré  sur  la  tête  et  le  cou  , 
et  roux  en  dessous  , à l’exception  du  milieu  de  la 'gorge  et  du 
dessous  de  la  queue,  qui  sont  d’un  blanc  sale. -Le  bec  est  noi- 
râtre ; les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

(^elte  espèce  est  commune  à la  Guyane  ; Sonnini  a re- 
marqué quelle  se  tenoit  de  préférence  dans  les  savanes  , où 
elle  trouve  une  pâture  plus  abondante  en  reptiles  dont  se 
compose  le  fond  de  sa  nourriture. 

Ce  savant  ( Traduct.  de  t Hist.  des  Oiseaux  du  Paraguay')  rap- 
proche de  cet  accipitre  V épervier  bleuâtre  de  M.  de  Azara.'  En 
effet  ces  deux  oiseaux  ont  des  rapports  ; celui-ci  est 
d’uu  bleu  terreux  foncé  sur  la’  tête,  du  même  bleu  , mais 
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plus  clair  en  dessus  du  corps  et  en  dessous  jusqu’au  ventre  qui 
est  d’un  roux  blanchâtre;  les  plumes  des  jambes  et  les  cou- 
vertures inférieures  des  ailes  sont  d’un  roux  plus  foncé  ; les 
petites  couvertures  supérieures  et  les  barbes  extérieures  des 
pennes  ont  des  bandes  noirâtres  ; le  dessous  de  la  queue  et 
ses  couvertures  inférieures  sont  d’un  bleu  sale  , avec  des 
bandelettes  d’une  teinte  plus  foncée. 

EPERVIERS-AUTOURS.  — L’Autour  , proprement 
à\\Span'itis pulumbarius  1 Vieill.  ; Falco palumbaritis,  Latli.,^1. 
enl.  de  Ruff.,  n.“  4i  » en  latin  moderne,  Astur,  mot  qui,  dejmême 
que  les  dénominations  françaises  et  italiennes , viennent  à' As  ■ 
ierius , nom  que  les  Grecs  donnoient  anciennement  à cet  oi- 
seau. Or  ce  nom  grec  asterias , c’est-à-dire  étoilé , est  une  des- 
cription abrégée  de  VaiUmr,  dont  le  plumage  est  couvert  de 
grandes  mouchetures  semblables  à de  petites  étoiles.  Cette 
interprétation  me  paroît  mieux  fondée  que  celle  de  quelques 
fauconniers , qui  prétendent  trouver  l’origine  de  la  désigna- 
tion A' étoilé,  par  laquelle  Aristote  a distingué  l’autour  , dans 
l’apparence  d’une  étoile  que  l’on  remarque,  disent-ils  , dans 
chacun  des  yeux  de  cet  oiseau.  ( Voyei  la  Fauconnerie  de 
Charles  d’ Arcussia , p.  agy.  ) 

Là  autour  a des  traits  nombreux  de  ressemblance  avec  Yéper- 
oier,  mais  il  est  beaucoup  plus  grand  et  plus  épais  ; sa  tête 
est  plus  grosse  et  son  bec  plus  robuste  et  plus  crochu  ; scs 
yeux  sont  plus  enfoncés  , moins  grands  , proportion  gardée  , 
et  placés  moins  haut  ; ses  pieds  et  ses  doigts  moins  allongés 
et  moins  grêles , ses  serres  plus  fortes  et  plus  aiguës.  Sa  tête , 
comme  celle  de  l'épervier  et  de  V aigle  , est  aplatie  en  dessus, 
et  diminue  insensiblement  d'épaisseurjusqu’à  l’origine  du  bec; 
il  a le  cou  plus  long , relativement  à sa  taille  , que  celui  du 
grand-aigle , et  la  langue  large  , épaisse  et  charnue.  Cet  oiseau 
a aussi  quelques  rapports  avec  le  gerfaut , et  des  naturalistes 
ont  pris  l’un  pour  l’autre  ; cependant,  outre  quëlques  diffé- 
rences dans  les  formes  et  les  couleurs  , il  sera  toujours  très- 
aisé  de  distinguer  ces  oiseaux  , dans  la  longueur  des  ailes  et 
dans  la  conformation  du  bec  ; car  l’autour  a les  pieds  d’un 
beau  jaune , et  le  gerfaut  les  a pâles  et  bleuâtres. 

Dans  cette  espèce  d’oiseaux  de  proie  , plus  que  dans  toute 
autre  , il  existe  une  disparité  remarquable  de  grandeur  entre 
le  mâle  et  la  femelle.  Celle-ci , qui  égale  en  grosseur  un  gros 
chapon,  est  au  moins’d'iin  tiers  plus  grosse  que  *le  mâle.  La 
disproportion  en  longueur  n’est  pas  si  forte  ; le  mâle  n’a  que 
pouces  de  mains  que  la  femelle  , dont  la  longueur  me- 
àttrée  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue , est  d’un  pied  dix 
pouces.  Quant  aux  couleurs  , elles  sont  à très-peu  près  le.s 
■uéiues  sur  le  plumage  du  mâle  et  de  la  femelle  ; mais  la  dif- 
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fcrcnce  de  l’âge  les  fait  singulièrement  varier  dans  l’an  et 
dans  l’autre.  Pendant  cinq  ou  six  semaines  après  leur  nais~ 
satice  , ces  oiseaux  sont  d’un  gris-blanc  ; ils  prennent  ensuite 
du  brun  sur  tout  le  dos , le  cou  et  les  ailes.  Le  ventre  et  le 
dessous  de  la  gorge  changent  moins  , et  sont  ordinairement 
blancs  ou  blancs  jaunâtres  , avec  des  taches  longitudinales 
aussi  brunes  dansla  première  année,  et  des  bandes  transversales 
brunes  dans  les  années  suivantes  ; le  bec  est  d’un  bleu  sale  , 
et  Ja  membrane  qui  en  couvre  la  base  est  d’un  bleu  livide  ^ 
les  tarses  sont  dénués  de  plumes,  et  les  doigts  sont  d’un  jaune 
foncé  ; les  ongles  sont  noirâtres,  et  les  plumes  de  la  queue, 
qui  sont  brunes , ont  plusieurs  raies  transversales  fort  larges, 
d’un  gris  sale.  Le  mâle  a sous  la  gorge  , dans  cette  première 
année  d’âge  , les  plumes  mêlées  d’une  couleur  roussâtre , ce 
que  n’a  pas  la  femelle  à laquelle  il  ressemble  par  tout  le 
reste,  à l’exception  de  la  grosseur  qui , comme  on  l’a  dit , est 
de  plus  d’un  tiers  au-dessous. 

Cette  description  des  autours , avant  leur  première  mue , 
cest-à-dire  pendant  leur  première  année,  est  d’un  grand 
observateur,  de  Buffon,  qui  a fait  nourrir  long^temps  à 
Monlbard  un  mâle  et  une  femelle  de  cette  espèce. 

Lorsqu’il  a subi  ses  deux  premières  mues , l’autour  est  d’un 
brun  profond  et  tirant  au  nleuâtre  sur  la  tête  , le  haut  du 
rou , le  dos,  le  croupion  , les  ailes  et  sous  la  queue  ; il  reste 
un  peu  de  blanc  du  premier  âge  derrière  la  tête , et  par  taches 
clair-semées  sur  le  cAté  intérieur  des  pennes  des  ailes  : il  y a 
aussi  des  raies  blanchâtres  sur  le  fond  brun  des  joues  ; mais 
toutes  les  parties  inférieures  sont  toujours  blanches , avec  des 
bandes  transversales  d’un  brun  foncé , et  accompagnées  d’une 
pointe  également  brune  qui , s’étendant  le  long  de  la  tige  de 
chaque  plume  , présente  à peu  près  la  forme  d’un  fer  de 
lance , et  en  quelque  sorte  des  étoiles.  Les  yeux  noirs,  dans  le 
jeune  âge,  prennent  du  rouge  après  la  première  mue,  et  de- 
viennent d’autant  plus  rouges  que  l’oiseau  est  plus  âgé.  Les 
pieds  et  les  doigts  sont  jaunes,  et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  est  , à la  même  époque  , brune , sans  au- 
cune nuance  bleuâtre  , et  variée  de  taches  longitudinales 
très-fines  sur  les  parties  supérieures,  avec  des  ondes  d’un 
brun-noir  sur  la  gorge. 

La  variété  du  plumage  de  l’autour , pendant  ses  premières 
années,  et  la  disproportion  de  la  taille  du  mâle  et  de  la  femelle, 
ont  donné  lieu  à des  espèces  purement  nominales  ; teissont  le 
ffros  busard  de  Brisson  {Jalr.o  gaUinarius , Lath.  pL  72  de 
â’^risch  );  la  buse  variée,  Frîsch , pl.  73.  MM.  Savigny  et 
Liuvicr  me  paroi.ssent  fondés  h rapprocher  le  faucon  ^'enlU  et 
le  busard  de  la  planche  enluminée  de  Builon , n."  4^3.  M. 
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Cuvier  lui  rapporle  encore  le  fulco  gyrfalco.  La  variété  la  plus 
remarquable  est  celle  de  Vautour  blanc  , dont  la  couleur  es* 
en  effet  toute  blanche.  C’est  un  gros  et  bel  oiseau  plus  facile 
à dresser,  mais  plus  foible  que  les  autres.  On  le  trouve  en 
Orient,  où  il  est  assez  rare  pour  être  considéré  comme  un 
présent  digne  d’être  offert  à un  souverain.  On  voit,  parmi  les 
variétés  accidentelles , des  individus  qui  ont  le  corps  d'un 
blanc  pur  ou  blanchâtre  ; chez  d’autres , le  corps  est  ou 
nuancé  de  blanc  , de  brun  et  de  jaune  , ou  avec  des  taches 
blanches  régulières  et  irrégulières  , particulièrement  à la 
base  et  sur  le  bord  des  couvertures  alaires  ; quelques  - uns 
sont  d’une  couleur  pâle  et  éteinte , avec  des  marques  blan- 
ches ; d’autres,  enfin  , ont  sur  la  queue  des  bandes  brunes  si 
peu  prononcées, qu’elle  paroît  n’être  que  d’une  seule  couleur. 

11  n’y  a pas  moins  de  différence  dans  la  grandeur  des  au- 
tours que  dans  leurs  couleurs , et  ces  disparj||s  ont  été  ob- 
servées depuis  long-temps  par  les  personnes  qm  font  un  art  ou 
un  amusement  de  l’éducation  de  ces  oiseaux  pour  la  chasse 
du  vol  : ce  sont  des  indices  qui  dirigent  dans  le  choi.x  des  au- 
tours Propresà  celte  chasse.  Ceux  d’Arménie  et  de  Perse  tien- 
nent le  premier  rang;  et  comme  il  est  difficile  de  s’en  procurer, 
on  en  voit  fort  rarement  en  Europe;  ils  surpassent  les  autours 
de  toutes  les  autres  races  en  grosseur,  en  beauté,  en  force  et  en 
courage  ; ils  ont  la  tête  grande , le  cou  gros  et  tout  le  corps  fort 
emplumé;  ceux  d’Arménie  ont  les  jambes  blanches  , et  pour 
l’ordinaire  les  yeux  verts  ; cependant  l’on  préfère  ceux  dont 
les  yeux  et  le  dos  sont  noirs.  Les  autours  de  Perse  ont  les  yeux 
clairs,  concaves  et  enfoncés.  Après  ces  deux  races  distinguées, 
vient  celle  de  la  Grèce;  la  tête  de  ces  oiseaux  est  grande  et  leur 
cou  gros  , mais  peu  couvert  de  plumes  , tandis  qu’ils  en  ont 
beaucoup  sur  les  autres  parties.  Ceux  d’Afrique  ne  sont  point 
estimés;  ils  ont  le  dos  noir,  et  ils  deviennent  roux  en  vieil- 
lissant. En  Sardaigne,  ils  ont  les  pennes  de  l’aile  noires,  les 
jambes  courtes,  les  pieds  longs  et  d’une  couleur  pâle.  Ils  sont 
d’une  grosseur  moyenne  en  Dalmatie  ; il  y en  a quelques-uns 
de  noirs,  quelques  autres  de  blonds,  et  d’autres  ont  des  plu- 
mes d’un  roux  vif  ; leur  bec  est  plus  prolongé  que  dams  les 
autres  races  , plus  épais  et  plus  aigu  à sa  pointe;  leurs  pieds 
sont  plus  grands,  et  la  face  interne  de  leurs  jambes  est  aplatie 
comme  la  paume  de  la  main  , au  lieu  que  les  autres  races  ont 
cette  partie  arrondie.  Ces  autours  dalmates  ont  une  grande 
valeur  aux  yeux  des  fauconniers,  et  les  mâles,  quoique  beau- 
coup plus  petits,  ne  sont  pas  moins  estimés  que  les  femelles.  Les 
grands  autours  de  Calabre  sont  d’une  qualité  très-inférieure; 
ils  ont  néanmoins  de  la  force  cf  de  la  fierlé  : ils  sont  propres  â 
la  chasse  du  lièvre;  leur  plumage  varie,  mais  la  (orme  de  leur 
corps  gst  plus  allongée  que  dans  les  autours  des  autres  pays. 
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Ou  en  trouve  aussi  Je  fort  grands  dans  les  Apennins  et  les 
Alpes;  mais  leur  indocilité  les  fait  généralement  écarter  des 
fauconneries.  L’on  en  voit  dans  les  montagnes  de  Suisse  de 
très-grands  , que  l'on  appelle  Kockkahitch.  (ies  oiseaux  sont 
peut-être  plus  communs  eu  Allemagne  qu’aillcUrs;  c’est  aussi 
le  pays  où  l'on  s’en  sert  le  plus  fréquemment.  Ils  sont  moins 
communs  et  moins  beaux  en  France  ; enfin , cette  espèce  est 
répandue  en  Perse,  en  Arménie,  en  Grèce,  en  Afrique,  en 
Suisse  , dans  les  Apennins  et  les  Alpes;  dans  les  pays  du 
Nord,  en  Suède  , en  Dancmarck  , en  Pologne,  en  Islande, 
en  Russie,  près  du  lac  fia'ikal , où  lesCalmouqucs  les  élèvent 
et  les  instruisent,  etc. , etc.  On  les  retrouve  même  dans  les 
parties  septentrionales  de  -l’Amérique  ; mais  là  ils  ont  subi 
quelques  modifications.  Tous  ces  oise<aux  sont-ils  réellement 
des  variétés  de  notre  autour , et  appartiennent  - ils  à son 
genre  ? c’est  «que  j’ai  peine  à croire,  (v.) 

Partout  lcsl|bours  préfèrent  pour  leur  demeure  les  mon- 
tagnes et  les  forets  ; ils  construisent  leur  aire  sur  les  plus  grands 
arbres , et  ils  y déposent  quatre  ou  cinq  œufs  tachés  de  fauve 
sur  un  fond  d’un  blanc  bleuâtre. Leur  cri  est  fort  rauque ^t  finit 
toujours  par  des  sons  aigus,  très-désagréables. 

Chusse  à l'autour.  — On  prend  souvent  les  autours  aux  nappes 
à alouettes.  L’on  se  sert  aussi  avec  beaucoup  de  succès  de  qua- 
tre filets  de  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur  , qui  renferment  un 
espace  de  la  même  étendue  en  longueur  et  en  largeur.  Au 
centre  de  cet  espace  , l’on  met  un  pigeon  blanc  , afin  qu’il  soit 
vu  de  plus  loin  ; Vautour  arrive  obliquement  et  s’empêtre  dans 
les  filets  ; mais  ces  entraves  ne  l’empêchent  pas  de  dévorer  le 
pigeon  , et  il  ne  fait  de  grands  efforts  pour  s’eo  débarrasser 
que  quand  il  est  repu.  . . ;;  „ > 

Les  fauconniers  distinguent  les. oiseaux  de  chasse  en  deux 
classes  ; savoir:  ceux  de  \»  fauconnerie  proprement  dite,  et 
ceux  qu’ils  appellent  de  l’autoursenV;  et  dans  cette  seconde 
classe,  ils  comprennent  non-seuleitient  l’autour,  mais  encore 
Yéperoier , les  buses,  etc.  Cette  distinction  est  ancienne,  car 
les  Romains  avoient  aussi  l’ars  falconaria  et  l’ara  accipilraria. 
IJ autourserie  est  donc  l’art  d’élover  et  de  dresser  les  autours 
pour  la  chasse  du  vol  ; et  celui  qui  en  fait  profession  se  nomme 
autoursier.  ‘■•'i  T® 

On  compte  les  autours  au  nombre  des  oiseaux  de  basse 
volerie  , et  qui  sont  de  poing  et  non  de  leurre,  parce  qu’ils  ac 
chassent  pour  l’ordinaire  que  les  perdrix  et  les  autres  oiseaux 
qui  ne  s’élèvent  pas  fort  haut,  et  qu’ils  fondent  sur  le  poing 
dès  qu’ils  sont  réc/a/nés.  * . • ; • 

Le  mâle  de  cette  espèce  , comme  celui  des  autres  oiseaux 
de  proie,  s’appelle  tiercelet.  Le  tuais  est  celui  qui  n’est  pas 
encore  sorti  du  nid  ; le  branchier  .commence  à voler  de  bran- 
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the  en  branche  ; le  passager  se  prend  au  filet,  et  \z fourcheret 
est  d’une  taille  moyenne.  Il  y a encore  le  demi-autour , dont 
la  grosseur  est  moyenne  entre  le  tiercelet  et  la  femelle  de  la 
race  commune  ; les  autourslers  fopt  peu  de  cas  de  ce  pelit 
oiseau,  qui  est  toujours  maigre  et  mauvais  chasseur;  aussi 
l’appellent-ils  peu  prenant 

On  ne  doit  pas  enlever  du  nid  Vautour  niais  , avant  que  ses 
plumes  naissantes  commencent  à prendre  une  teinte  noire 
et  que  les  pennes  de  sa  queue  aient  atteint  la  moitié  de  leur 
longueur.  Ün  le  nourrit  de  moineaux  et  autres  petits  oiseaux 
vivans  , que  l’on  a soin  de  plumer  , de  peur  qu'il  ne  s'empe- 
loUe,  c’est-à-dire  que  ne  pouvant  digérer  les  plumc.s,  ni  les 
rendre  par  le  vomissement , il  ne  soit  en  danger  d'en  être  suf- 
foqué. On  le  met  en  lieu  chaud  et  sec , et  dès  qu’il  commence 
à se  percher , on  le  tient  quelquefois  sur  le  poing , afin  de 
l’accoutumer  à se  laisser  manier.  Il  est  bon  aussi  de  l’habituer 
au  bruit,  et  pour  cela,  on  fera  bien  de  le  garder  à la  cuisine, 
où  il  prendra  l'habitude  de  voir  sans  cesse  des  hommes  et 
des  chiens.  C’est  de  celte  précaution  assez  en  usage , que  l’on 
a appelé  les  autours  cuisiniers  : d’autres  veulent  que  ce  sur- 
nom ait  été  donné  à ces  oiseaux  , parce  qu’étant  bons  chas- 
seurs , ils  fournissent  abondamment  la  cuisine  de  gibier. 

Les  branchiers  , plus  forts  que  les  niais , sont  aussi  beaucoup 
meilleurs  ; mais  leur  éducation  demande  de  la  patience  , et 
il  faut  se  garder  de  les  rebuter  ; mal  à propos  on  penseroit 
les  accoutumer  aux  exercices  auxquels  on  les  destine  p.ar  la 
contrainte  ou  par  la  faim  ; l’on  ne  feroit  que  leur  ôter  le 
courage  et  la  gaîté.  Il  est  essentiel  de  les  mener  à la  chasse  de 
bonne  heure  ; dès  le  mois  d’août,  on  leur  fera  voler  par  jour 
un  perdreau,  qu’on  leur  laissera  manger,  après  lui  avoir 
arraché  les  grandes  .plumes;  et  en  septembre  , deux  ou  trois  ; 
raaiÿ  toujours  par  un  temps  frais , car  le  chaud  les  décourage. 
Avec  ces  ménagemens,  les  niais  et  les  branchiers  seront  dé 
bons  oiseaux  de  vol  pour  l'hiver.  On  ne  doit  pas  leur  mettre 
le  chaperon  ( c’est  le  morceau  de  cuir  dont  on  couvre  la  tête 
des  oiseaux  de  leurre  );  encore  bien  moins  leur  faire  con- 
noitre  la  volaille  et  les  pigeons , qu’il$  ne  manqueroient 
pas  d’aller  chercher  dans  les  fermes  , de  préférence  à tout 
autre  oiseau.  . > 

i.iSi  on  réussit  à se  procurer  des  passagers,  l’on  usera , pour 
les  rendre  doux  et  dociles,  de  plus  de  ménagemens  encore 
qu’à  l’égard  des  niais  et  des  branchiers.  On  peut  les  chape- 
ronner comme  les  faucons  , et  les  dresser  au  ùurre , car  ils  y 
viennent  fort  bien.  En  tout  point,  ce  sont  les  meilleurs  au- 
tours pour  la  chasse  , mais  particulièrement  dans  les  pays  de 
coteaux , on  il  y a des  arbres , sur  lesquels,  ils  savent  se  pciscr 
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fort  à propos  en  suivant  le  chasseur  ; l’on  préfère  ceux  qui 
n’ont  qu’un  an;  cependant  il  s’en  trouve  de  plus  âgés,  qui 
lie  laissent  pas  d'ètre  fort  bons.  Lorsqu’ils  ont  perdu  toute 
crainte , et  que  leur  caractère  naturellement  farouche  s’est 
adouci , on  commence  à les  éprouver  au  vol.  Il  faut  observer 
que  ne  partant  pas  du  poing  comme  les  niais  et  les  bran- 
chien  , il  faut  les  accoutumer  à suivre;  mais  en  les  y dressant, 
on  ne  doit  pas  les  perdre  de  vue,  parce  qu’ils  pourroient 
prendre  une  perdrix  à la  dérobée  et  s’échapper  ; on  ne  doit 
pas  non  plus,  dans  les  commencemens,  les  laisser  suivre  ni 
voler  long-temps,  de  peur  qu’ils  ne  soient  tentés  de  repren- 
dre leur  liberté.  Pour  éprouver  un  passager,  on  cherche 
des  perdrix , et  lorsqu’on  a remarqué  l’endroit  où  elles  sont, 
on  déchaperonne  l'oiseau,  et  on  le  laisse  aller  sur  quelque 
arbre  , où  il  soit  avantageusement  posté  ; on  met  alors  les 
chiens  en  chasse  pour  faire  enlever  les  perdrix,  et  si  elles 
passent  près  de  l'arbre  sur  lequel  l’autour  est  perché,  il  ne 
manquera  pas  de  faire  preuve  de  son  adresse. 

Quant  aux  fourchereis  et  aux  demi-autours,  qui  sont  des 
oiseaux  formés , on  les  traite  de  la  même  manière  que  les 
passagers. 

V oici  les  signes  auxquels  on  reconnolt  les  autours  de  bonne 
qualité  pour  le  vol  : le  bec  long , gros  et  noirâtre  , la  langue 
de  la  même  couheur , le  cou  long  et  grêle , les  épaules  larges , 
le  corps  ramassé,  la  poitrine  arrondie,  la  queue  de  moyenne 

{;randcur , les  cuisses  charnues  et  point  trop  près  l’une  de 
'autre  , les  pieds  gros  , les  doigts  longs  , les  serres  fortes  et 
aiguës  ; enfin  , le  plumage  roux  , ou  gris  clair , ou  tendant 
au  noir. 

En  langage  de  fauconnerie  , on  nomme  cure,  des  pilules 
faites  avec  de  l’éponge  , du  coton  et  de  la  plume , que  l’on 
donne  aux  oiseaux  de  proie  , pour  dessécher  leurs  flegmes  ; 
ils  se  portent  bien  quand  ils  ont  rendu  leur  cure,  ou  qu’ils  ont 
curé:  on  ne  leur  donne  point  à manger  qu’ils  n’aient  cwr. 
Armer  les  cures , c’est  y attacher  un  peu  de  viande  pour  que 
l’oiseau  les  avale  mieux.  C’est  ainsi  qu’on  les  donne  aux 
autours  ; on  les  fait  manger  tous  les  matins  , ou  plutôt  bec- 
queter quelque  morceau  dur  et  nerveux  sur  le  tiroir  dont  les 
fauconniers  sé  servent  pour  rappeler  l’oiseau  sur  le  poing,  et 
qui  est  une  paire  d’ailes  de  volaille , ajustée  en  forme  d’oiseau 
avec  une  petite  pièce  d’étoffe  rouge.  Cet  exercice  plaît  beau- 
coup aux  autours  et  excite  leur  appétit  ; mais  il  faut  éviter  de 
les  y soumettre  à l’ardeur  du  soleil , ou  trop  près  du  feu , car 
ils  en  mourroient.  Le  tiroir  doit  être  quelquefois  en  été  im- 
bibé de  vinaigre  et  d’eau  sucrée  avec  du  sucre  candi.  Les  au- 
tours craignent  d’être  abattus  ^ ou  tonus  et  serrés  entre  les 
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mains , et  l’on  ne  doit  les  approcher  qu’en  leur  présentant  le 
tiroir.  Après  qu’ils  s’en  sont  servis  le  matin , on  les  expose 
pendant  deux  heures  sur  la  perche  dans  un  jardin , au  soleil , 
mais  à l’ahri  du  vent.  Il  est  bon  de  les  faire  baigner  toutes  les 
semaines,  et  quoique  les  passagers  n’aiment  guère  le  bain  , 
on  fera  toujours  bien  de  le  leur  présenter.  On  ne  les  fait  point 
voler  le  jour  du  bain  ; en  général  Us  ne  doivent  pas  voler  deux 
jours  de  suite  ; afin  de  les  délasser  d’être  sur  la  perche,  on  les 
met  dans  un  lieu  clos  ou  ils  ne  sont  pas  attachés. 

La  chasse  du  vol  avec  les  autours  demande  beaucoup 
moins  de  connoissances  en  fauconnerie  , que  la  chasse  avec 
les  oiseaux  de  haut  vol  ; elle  exige  peu  d’art,  de  dépense  et 
de  fatigue  ; aussi  convient-elle  à un  plus  grand  nombre  de 

[tcrsonnes.  Lorsqu’on  a élevé  les  autours  avec  douceur,  qu’on 
es  soigne  avec  attention,  qu’on  ne  les  rebute  pas  par. trop 
d’impatience , cette  chasse  est  très-amusante  et  profitable. 
Avec  douze  autours , que  l’on  fait  chasser  successivement  et 
séparément , on  prend  aisément  une  grande  quantité  de  gi- 
bier: l’on  peut  s’en  servir  pour  les  perdrix  , Xts  faisans  , les 
canards,  les  oies  sauvages,  les  lUvres,  les  lapins,  etc.  On 
étudie  leur  penchant  pour  tel  ou  tel  gibier,  et  l’on  a soin  de 
leur  en  présenter  souvent  une  pièce  pendant  qu’on  les  dresse, 
afin  qu’ils  s’accoutument  à ne  s’adonner  qu’à  l’espèce  pour 
laquelle  ils  auront  marqué  le  plus  de  dispositions.  Autant 
qu’il  est  possible  , il  ne  faut  faire  voler  les  autours  qu’à  la 
même  heure, ne  point  chasser  par  un  vent  trop  fort,  ni  dans 
ie  fil  du  vent , ni  par  un  temps  humide  , ni  lorsque  la  terre 
est  couverte  de  rosée  ou  de  gelée  blanche.  Ils  n’aiment  point 
à être  retenus  trop  long-temps  dans  l’inaction , mais  iis  se  re- 
butent aussi  quand  on  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  se  repo- 
ser ; dans  une  chasse  on  doit  toujours  avoir  deüx  ou  trois  de 
.CCS  oiseaux  prêts  à voler , tandis  que  d’autres  volent.  L’on  y 
mène  aussi  des  chiens , afin  de  découvrir , retrouver  et  faire 

Îartirle  gibier;  mais  un  trop  grand  nombre  de  chiens,  aussi 
ien  que  leur  trop  forte  taille  ou  leurs  mouvemens  trop  vifs , 
effarouchent  les  autours.  ^ 

Maladies  des  autours.  — L’autour  en  état  de  domesticité  est 
d’un  tempérament  délicat;  la  propreté  dans  les  lieux  où  on 
le  tient , est  un  des  premiers  et  des  meilleurs  moyens  de  le 
conserver  en  santé.  On  ie  purge  quelquefois  avec  de  la  manne 
qu’on  ajoute  à son  past;  c’est  la  médecine  qui  lui  convient 
ie  mieux.  Pendant  l’hiver  on  lui  donne  de  la  même  manière , 
et  de  vingt  jours  en  vingt  jours  , six  grains  de  poivre.  La  ché-j 
iidoine  est  propre  à lui  faire  rendre  les  humeurs  visqueuses  , 
mais  il  suffit  de  l’employer  une  fois  par  an.  De  dix  jours  en 
dix  jours  on  lui  fera  prendre  le  blanc  d’un  œuf,  battu  avec  du 
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6uci  e candi  en  poudre  ; l’huile  , dé  même  que  le  laft , lui  fait 
beaucoup  de  bien  au  temps  de  la  mue.  Charles  d’Arcussia  ^ 
qui  a écrit  un  fort  bon  traité  de  la  fauconnerie  , recommandé 
le  moyen  suivant»  comme  un  excellent  remède  contre  toutes 
les  maladies  des  autours.  Cet  auteur  assure,  d'après  bne  lon- 
gue expérience  , qu’en  suivant  sa  méthode,  l’on  ne  perd  ja- 
mais d’oiseaux  de  vol  pendant  la  mue , et  qu’ils  ne  sont  point 
attaqués  des  maladies  auxquelles  leur  captivité  les  expose.  > 
Quand  on  veut  faire  paitve  ou  JTwm.çer  l’aulour , après  qu’il  a 
tiré  sur  un  tinir  sec  ( j’ai  donné  plus  haut  la  signification  de 
ces  mots  usités  dans  la  fauconnerie  ) , l’on  met  par  morceaux 
de  la  viande  qu'on  lui  prépare  , dans  un  plat  plein  d'eau  tiède 
et  édulcorée  avec  du  sucre  ou  de  la  manne  : quelque  chaleur 
qu’il  fasse  , l’eau  doit  toujours  être,  tiède. 

Les  autoursiers  donnent  le  nom  de  boulimie  à une  espèce 
de  défaillance  qui  jette  les  autours  dans  l’abattement , et  les 
met  en  risque  de  mourir.  La  cause  de  cette  maladie  est  la 
négligence  ou  la  parcimonie  de  ceux  qui  ont  soin  de  ces  oi- 
seaux , et  qui  ne  les  nourrissent  pas  assez  largement.  L’abon- 
dance et  le  choix  de  la  nourriture  sont  les  préservatifs  et  le 
remède  de  cette  maladie. 

Comme  la  plupart  des  maladies  des  autours  sont  les  mêmes 
que  celles  des  faucons,  l’on  trouvera  au  mot  Faucon  les 
mtwens  de  les  éviter  et  de  les  guérir.  •* 

L’Autour  blanc,  Sparvius  nheus,  \ieill. Fa/co  Nopa~ 
JloUandiœ,  Lath.Sonnim , édit,  de  Buffon,  a donné  cet  oiseau 
pour  un  aigle  ; mais  ses  caractères  le  placent  naturellement 
parmi  les  autdurs.  Tout  son  plumage  est  d’un  blanc  de  neige: 
le  bec  et  les  ongles  sontnolrs;  la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes. 
Taille  de  l’autour  d’Europe.  La  femelle  est  au  moins  d’un 
tiers  plus  forte  que  le  mâle.  . ; v;;  • 

L’Autour  cendré  , Sparvius  clnereus , Vieill.  Quoique  j’i- 
sole cet  autour  de  la  Nouvelle-Hollande,  je  soupçonne  que 
c’est  un  individu  de  l’espèce  de  l'ouiour  blanc,  mais  un  mâle 
dans  son  jeune  âge.  11  a toutes  les  parties  supérieures  d’un 
gris  cendré  , et  les  inférieures  blanches , avec  des  lignes  grises 
et  transversales  sur  le  devant  du  cou , sur  la  poitrine  , sur  les 
flancs  et  en  dessous  des  pennes  latérales  de  la  queue. 

L’Autour  chanteur,  Sparvius  musicus,  Vieill.  ; Falco rta^ 
sicm,  Lath.  , pl.  27  des  Oiseaux  d’Afrique  , sous  le  nom  de 
faucon  chanteirr.  Un  plumage  agréable  et  des  formes  élégantes 
sont  les  attributs  de  cet  oiseau  ; un  joli  gris  ptrlé , sa  couleur 
dominante,  est  d’une  nuance  plus  foncée  surrie  haut  et  les 
côtés  de  la  tête  et  sur  une  partie  des  plumes  scapulaires;  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  blanches , piquetées' 
et  rayées  de  gris-brun  sur  les  côtés  ; un  gris-bleu  , indiqué  paf 
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«es  lignes,  coupe  transrersalement  le  fond  blanchâtre  du 
ventre  et  des  jambes.  Les  ailes  sont  noires,  toutes  les  pennes 
de  la  queue,  excepté  les  intermédiaires;  noirâtres  et  terminées 
de  blanc , avec  de  larges  bandes  transversales  sur  toute  leur 
longueur,  l’iris  est  d’un  rouge  brun  foncé;  la  base  du  bec 
jaune,  le  reste  noir,  ainsi  que  les  ongles;  les  pieds  sont 
d’un  jaune  qui  devient  orangé  dans  la  saison  des  amours  • 
queue  étagée  ; grosseur  du  faucon  d’Europe. 

Le  jeune  a son  plumage  mélangé  de  beaucoup  de  rous- 
sâtre.  La  femelle  , d’un  tiers  plus  forte  que  le  mâle  , pond 
c^uatre  œufs  blancs  et  presque  ronds  dans  un  nid  placé  à 
l’enfourchure  des  arbres , on  dans  de  gros  buissons  touffus 
Levaillant  a rencontré  cette  espèce  dans  la  Cafrerie  ^ ainsi 
que  dans  leKarrowet  le  Cam-de-Ron,  et  lui  a donné  le  nom 
de  chanteur,  parce  qu’elle  fait  entendre  sa  vois  ou  ses  cris 
pendant  des  heures  entières , le  matin  , le  soir , et  quelque- 
fois pendant  la  nuit.  Je  soupçonne  que  l’autour  gris  à ventre 
rayé  de  Madagascar,  appartient  à cette  espèce , mais  comme 
femelle.  t 

* L’AdtouA  a nos  NOIR , Sparoius  mehtaops , Vieill.  ; Falco 
mel^ps,  Lath.,  est  blanc  su#-  la  tête  et  sur  le  cou,  avec  des 
traits  noirs  sur  le  milieu  de  chaque  plume;  toutes  les  parties 
inférieures  sont  d’un  blanc  pur;  une  bande  noire  entoure 
l’œil  ; le  manteau  est  de  cette  couleur  et  varié  de  mouche- 
tures blanches  ; la  queue  est  noire , avec  une  large  bandé 
blanche  transversale  sur  les  deux  tiers  de  sa  longueur;  le  bec 
est  noir;  la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes.  Longueur  totale  I 
quatorze  pouces  environ. 

^ Il  y a au  Muséum  d’Histoire  naturelle  un  individu  , que 
je  prends  pour  une  variété  d’âge  , lequel  est  tacheté  de  roux 
et  de  blanc , et  dont  la  queue  est  traversée  par  trois  ou  quatre 
Lanj^es  noires  sur  un  fond  blanc.  Ces  oiseaux  se  trouvent  à 
Cayenne. 

Le  Grand  Autour  de  Catenne  , femelle.  V.  Autour 
woirAtre. 

Le  Grand  Autour  db  Cayenne,  mâle,  FakomMauduyii , 
^ath.  V.  Spizaète.  ■'  * 

L’Autour  gris  a ventre  rayé  de  Madagascar  (Sparoius 
madagascariensis,  Vieill.  ; Falco madagascariensis,  Lath.,  pl.  io3 
des  Voy.  de  Sonnerai.  Les  Français  de  Madagascar  l’appellent 
a^le  rayé.  Il  est  de  la  taille  âu  faisan  commun  , et  il  a le  dessus 
de  la  tête , le  cott  et  le  dos  d’un  gris  cendré  clair  ; les  petites 
couvertures  des  ailes  pareilles , ainsi  que  les  moyennes  ; 
mais  sur  chaque  plume  de  ces  dernières , il  y a une  tache 
presque  ronde  de  couleur  noire  ; les  pennes  secondaires  sont 
cendrées  au-dehors  jusqu’à  la  moitié , et  hjanches  en  dedans 
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de  même  jusqa’à  la  moitié , et  entrecoupées  par  des  bandes 
obliques  j le  reste  est  noir  et  bordé  de  blanc  à l’extrémité  ; 
les  pennes  primaires  sont  de  cette  dernière  couleur  ,]usqa’an 
tiers  , arec  des  bandes  noires  transversales  ; le  croupion,  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  blancs  et  rayés  transversalement  de 
noir  ; la  queue  est  de  cette  couleur  et  barrée  de  blanc  dans 
le  milieu  , avec  de  petites  li^es  noires.  Les  pieds  et  l’iris 
sont  jaunes  , et  le  bec  est  noir.  Le  faucon  chanteur àcs  Ois. 
d’Afrique.,  pl.  27,  décrit  par  M.  Levaillant  pour  une  espece 

{larticulièrc  , a de  si  grands  rapports  dans  son  plumage  avec 
e précédent , qu’on  est  tenté  de  le  regarder  comme  le  mâle 
de  cette  espèce  , vu  qu’il  est  plus  petit  que  Vautour  gris;ce- 
lui-ci  en^eroit  la  femelle.  V.  Autour  chanteur. 
L’Autour  huppé.  V.  Spizaète. 

•L’Autour  du  Japon,  Spatvius  orientalis , Vieill.;  Falco 
orîentalis,  Lalh.  Sa  longueur  est  de  dix-sept  pouces,  et  celle 
de  sa  queue  de  huit  ; son  bec  est  gros , noir  en  dessus  et  jaune 
en  dessous  ; un  trait  cendré  passe  au-dessus  de  ses  yeux  ; tout 
son  plumage  est  brun , plus  foncé  sur  les  parties  supérieures 
que  sur  les  inférieures  ; ses  pieds  et  ses  doigts  ont  une  teinte 
plombée.  Un  oiseau  de  celte  espèce  a été  apporté  des  côtes 
du  Japon  à Londres  ; il  est  dans  le  cabinet  de  M.  Banks. 

• L’Autour  de  Java,  Falco  indicus , Lath.  La  couleur 
générale  de  son  plumage  est  le  brun  rougeâtre  ; le  front , le 
croupion  , le  bas-ventre , et  des  bandes  transversales  au 
ventre  , sont  de* couleur  blanche  ; les  ailes  en  dessus , de 
même  que  la  queue , sont  rayées  de  noir , et  il  y a des  ondes 
roussâtres  sur  le  fond  blanc  sale  du  dessous  des  ailes  ; le  bec 
est  noir , et  la  membrane  de  sa  base  est  jaune  aussi  bien  que 
les  pieds. 

Dans  la  femelle  , les  plumes  du  ventre  sont  fauves  et  bor- 
dées de  blanchâtre  ; les  scapulaires  d’un  brun  mêlé  de  rous- 
sâtre , et  les  pennes  de  la  queue  d’un  brun  clair , avec  deux 
larges  bandes  d’un  cendré  pâle  en  dessous. 

On  voit  presque  toujours  dans  l’île  de  Java  , le  mâle  et  la 
femelle  de  cette  espèce , réunis  ; ils  chassent  ensemble  aux 
ramiers  et  aux  tourterelles  , qu’ils  prennent  avec  beaucoip 
d’adresse. 

L’Autour jaunAtre , Falco radiatus , Lath.,  pl.  121  du2.* 
suppl.  to  the  gen.  Sytwp.  Cette  nouoelle  espèce  est  très-rare  à la 
Nouvelle-Hollande,  sa  patrie.  Jusqu’à  présent , on  n’en 
connoît  en  AngleteVre  qu’un  seul  individu.  Sa  taille  est  de 
vingt  pouces  de  longueur,  et  s'es  ailes  déployées  ont  quatre 
pieds  d’étendue  d’une  extrémité  à l’autre  ; cependant  elles 
ne  dépassent  pas  le  milieu  de  la  queue , parce  qu’elle  est 
elle-même  très-longue.  Ce  bel  autour  a le  bec  noir  ; la  mcin- 
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brane  qui  en  recouvre  la  base , d’un  bleu  pâle , ainsi  que  le 
tour  des  yeux , qui  est  dénué  de  plumes  ; l'iris  brun  ; le  plu- 
mage généralement  teint  d'une  belle  couleur  de  rouille  ^ ta- 
cheté et  strié  de  noir  longitudinalement;  il  faut  cependant  en 
excepter  la  tête  et  le  cou  , qui  ont  des  lignes  fines  de  même 
teinte,  mais  transversales  ; les  ailes  et  la  queue  sont  brunes, 
variées  de  raies  blanchâtres  et  noirâtres  ; huit  ou  neuf  de  6es 
bandes  traversènt  la  queue  ; les  pieds  sont  bleus;  les  onglet 
longs , noirs  et  pointus. 

Cette  description , faite  d’après  celle  deLatham  (a.^suppl. 
to  tiie  gen.  Symop.),  diffère  de  l’individu  que  ce  naturaliste  a fait 
figurer  dans  le  même  ouvrage;  mais  comme  la  différence  n’existe 
que  dans  la  forme  et  la  distribution  des  taches,  on  doit  pré- 
sumer que  c’est  l’effet  d’une  mauvaise  enluminure. 

•L’Autour  moine,  Spam'us  monachus,  'Vieil!.  Il  a dix- 
huit  pouces  de  long;  les  tarses  à moitié  vêtus  ; le  bec  noir  ; 
les  pieds  et  la  cire  jaunes  ( celle-ci  s’étend  sur  les  côtés  de  la 
tête  jusqu’aux  yeux)  ; le  devant  de  la  tête,  le  cou  et  les  parties 
inférieures  sont  d’un  blanc  pur  ; l’occiput , le  manteau  et  les 
-ailes  d’un  brun  noirâtre  ; les  couvertures  supérieures  et  les 
pennes  terminées  de  roussâtre  ; laqueue  est  arrondie , d’un  brun 
ferrugineux , traversée  par  deux  bandes  noires , et  terminée 
de  blanc  roussâtre.  11  se  trouve  au  Brésil. 

Cette  nouvelle  espèce  m’a  été  indiquée  par  M.  Them- 
minck,  qui  la  conserve  dans  sa  nombreuse  et  riche  collec- 
tion. , ^ 

L’Autour  NOIrAtre  , Sparvîus  mgricans  , Vleill.  ; Falco 
, Mauduyli  feemina , Lath.  Mauduyt  a présenté  cet  oiseau  de 
proie  de  la  Guyane  pour  la  femelle  de  son  grand  autour  de 
Cayenne , ainsi  que  les  auteurs  qui  l’ont  décrit  d’après  lui. 
Cependant  il  me  semble  qu’on  n’auroit  pas  dùle  rapporter  à 
la  même  espèce , puisqu’il  a des  attributs  qui  ne  sont  pas 
occaSionés  par  la  différence  de  sexe  ; comme  d’avoir  le  tarse 
plus  court  d’un  pouce , et  plus  grêle  que  l’individu  donné 
pour  un  mâle  , quoique  cette  femelle  ait  plus  de  grosseur  et 
de  longueur.  Je  me  suis  décidé  à l’isoler,  avec  d’autant  plus 
de  motifs,  que  son  sexe  n'a  été  indiqué  que  d’après  sa  dé- 
pouille. 

Cet  autour  n’a  point  de  huppe  , et  l’autre  en  a une  as- 
^ sez  longue  sur  l’occiput.  Sa  taille  est  d’environ  vingt -six 
pouces.  11  a le  sommet  de  la  tête  et  le  coa  d’un  brun  noirâ- 
tre ; la  poitrine  et  le  ventre  blancs , avec  des  raies  noires  , 
transversales  et  larges  ; le  dessus  du  corps , les  scapulaires  , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  brun-noir  ; les  ailes 
rayées  transversalement  de  noirâtre  et  de  gris  jusqu’aux  deux 
tiers  de  leur  longueur  ; ensuite , d'au  noir  lavé  ; la  queue 
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traversée  par  huit  bandes  alternativement  grises  et  noires  ; les 
pieds  sont  jaunes  ; le  bec  et  les  ongles  noirs. 

Le  Petit  Autour  de  Cayenne.  V.  Asturine. 

L’Autour  a queue  rousse  , des  Oiseaux  de  l’Amérique 
septentrionale.,  n’est  point  une  Buse.  Voyez  Buse  a queue 
rousse,  (s.  et  y.) 

EPERVIÈRE,  Hieradum.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  égale,  et  de  la  famille  des  cbicoracécs  , qui 
offre  pour  caractères  : un  calice  commun  ovale,  imbriqué  d’é- 
cailles  linéaires,  droites  , inégales,  et  disposées  sur  plusieurs 
rangs  ; un  grand  nombre  de  demi-fleurons , tous  nermaphi  o- 
dites , 'dont  la  base  est  un  petit  cornet  qui  s’allonge  d'un  côté 
en  une  languette  linéaire , tronquée  et  à cinq  dents , tous, 
portés  sur  un  réceptacle  commun  nu  ; un  grand  nonabre  de 
semences  oblongues  , légèrement  anguleuses , couronnées 
d'une  aigrette  sessile  , à poils  très-simples  ou  imperceplible- 
inent  dentés. 

Ce  genre  se  confond  souvent  avec  les  Crépides,  les  Pissen- 
lits , les  Liondents  et  les  Hypocbérides,  parce  que  ses  ca- 
ractères ne  sont  pas  tranchés  , et  que  ses  espèces  qui  mon- 
tent à près  de  cent , varient  beaucoup  selon  les  lieux  où  elles, 
croissent.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  bisannuelles , à 
feuilles  simples , alternes  ou  éparses , à fleurs  terminales , qui 
sontpo.ur  la  plus  grande  partie  propres  à l’Europe;  on  lesdi-. 
vise  en  épervières  à tiges  nues  ou  presque  nues , et  en  é^ervières  à, 
tiges  feuillées.  * 

■Parmi  les  premières  , les  plus  communes  ou  les  plus  re- 
marquables sont  : 

L’Èpervière  dorée  , dont  les  feuilles  sont  dentées  ou 
rongées , glabres  des  deux  côtés,  plus  larges  à leur  extrémité, 
et  dont  le  calice  est  noir  et  velu,  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes. 
Son  suc  est  laiteux  et  amer. 

L’Epehvière  piloselle  , vulgairement  la  piluselle  ou  oreillt- 
de-souris , a les  feuilles  ovales  , très-entières  , velues  en  des- 
sous , et  la  tige  uniflore.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe, 
aux  lieux  secs  et  sablonneux;  elle  est  âcre  , astringente , vul- 
néraire etdétersive  : on  l’emploie  pour  guérir  les  dyssente-i 
ries. , les.  hernies , les  ulcères  internes.  On  prétend  que  son 
infusion  dans  le  vin  blanc  guérit  les  iièvr^  tierces.  Le  bota-, 
sniste  trouve , dans  sa  racine , un  secours  pour  apaiser  mo- 
inentanémcnt  sa  soif;  car.,  mâchée  , elle  détermine  unè 
grande;  sécrétion  de  salive. 

L’EPEn''’lÈRE  ORANGÉE  a les  feuilles  entières ,_la  tige  pres-, 
que  nue  , velue  et  corymbifère.  Elle  se  trouve  sur  les  mon-, 
fagnes  Ccoidés.  Ses  fleurs,  d’un  rouge-brun,  la  rendent  rcmart. 
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^(uble.  On  la  culllve  quelquefois  en  bordure  dans  lesjardins, 
çe  à,  quoi  elle  est  très-propre. 

Parmi  les  secondes  , il  faut  distinguer  : 

L’Epervière  des  murs  , dont  la  lige  est  presque  nue,  ter- 
9iinëe  en  corymbe  ; les  feuilles  radicales  ovales  , en  cœur, 
dentées , velues  et  péliolées  ; celles  de  la  tige  peu  nombreuses 
et  fort  petites.  Elle  se  trouve  par  toute  l’Europe , dans  les  pâ- 
turages secs  etmontueux,  sur  les  vieux  murs,  etc.  Ses  feuilles 
radicales  sont  souvent  un  peu  rougeâtres  en  dessous  , et  mar- 
brées ou  tachées  de  brun  en  dessus  ; ce  qui  lui  a valu  le  nom 
vulgaire  de  pulmonaire,  des  Français.  On  la  regarde  comme, 
vulnéraire  et  adouci^ante. 

L’Epervière  marécageuse  , dont  la  tige  est  paniculée  â. 
son  sommet  ; les  feuilles  ainplexicaules,  dentées  , glabres  , et 
le  calice  velu.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  marécageux  des 
montagnes. 

L’Epervière  amplexic.aule  est  couverte  de  longs  poils 
glanduleux  et  glutineux  , a la  tige  rameuse,  multiilore  , les 
Jeuiiles  de  la  tige  en^cœur,  presque  dentées  et  amplexicaules. 
Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  froides.  Ses. feuilles  froissées.' 
çnt  une  odeur  balsamit^uc. 

L’Epervière  gi.utiseuse  , qui  a les  feuilles  lancéolées, 
rongées , un  peu  rudes  , et  les  fleurs  en  ombelles.  Elle,  est 
commune  daps  les  bois,  s'élève  beaucoup  cl  est  légèrement 
visqueuse. 

L’Epervière  a ombeli.es  a les  feuilles  linéaires  , un  peu 
dentées^  éparses'  cl  les  (leurs  en  ombelles.  Elle  se  trouve  avec 
la  précédente  dont  elle  diffère  peu.  F.  Hiéracium.  (b.) 

ÈPERVIERS.  Noms  donnés  à quelques  insectes  du  genre 
des  Sphinx, slellatarum,  fudformis,  clc.de  M.  Fabricius, 
parce  qu’ils  seinbleiit  planer  au-dessus  des  fleurs,  (l.) 

EPETIT.  Plante  de  Cayenne,  que  les  babilans  croient 
douée  de  la  vertu  de  •faire  aimer  ceux  qui,  en  portent  sur 
eux  , de  toutes  les  femmes  qui  les  voient.  Ils  s’en  servent 
aussi  pour  frotter  le  nez  des  chiens  de  chasse  , afin  de  le 
rendre  plus  fin.  On  ignore  à quel  genre  elle  appartient.-(B.) 

EPHF-DRA.  (Bo/ow.)  L’Ephedra,  le  Caucon  et  I'A^ha- 
BASIS  , dit  Pline  , croissent  dans  les  lieux  exposés  au  vent  ; ils 
grimpent  aux  arbres,  et  pendent  à leurs  branches.  Ils  n’ont 
point  de  feuilles,  mais  beaucoup  de  vrilles,  et  leur  racine  est 
pâle.  Gesner  juge,  que  Ephedra  dérive  de  Ephydron  ( du 
grec.<îT(,  cequis’accorderoitavec  l’opinion  de  queh[ues 

botanistes  qui  peuscntque  la  PnÊLE  (Eguiselum')  ou  la  Pes.se  A/p- 
puiis)  plantes  aquatiques  , sont  VEphedra  des  anciens.  Her- 
molaüs. rejette  avec  raison  cette  explication  qui  ne  peut  s’appli- 
quer au  texte  de  Pline.  On  s’est  reporté  ensuite  sur  rUvE'n  * 
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ou  Raisin  demer,  et  il  ^aroftroitque  VÊphedra  est  le  Pofygomm 
marlUmumsrMndtfisAe  C.Rauhin,  c’esl-à-dire,  I’Uvettegrim- 
PANTE  ( Epbeilra  altissima,  Desf.),  que  Belon  avoit  prise  pour 
Yanahasis  de  Pline.  Alors  l’explication  de  Toumefort  qui  fait 
venir  ephedra  de  deux  mots  grecs  qui  peuvent  signifier  suprà  sedes 
ne  soufFriroit  point  de  critique , et  le  texte  de  Pline  serait  aussi 
bien  appliqué  qu’il  peut  l’étre  , et  mieux  qu’à  la  Cuscute, 
autre  plante  prise  pour  Yephedra.  Toumefort,  Adanson  et 
Linnæus  ont  donné  le  nomd’EpHEDRA  au  genre  Uvette  lui- 
même  , genre  qui  a été  le  sujet  d'observations  intéressantes 
faites  par  M.  Mirbel  {V.  Nouv.  Bull.  Soc.  Phil., n.“  55  ).  (Ltt.) 

EPHEMERE,  EpÀCTnero,  Lin.  Genr^d’insectes,  de  l’ordre 
des  névropt^res,  famille  des  subulicomes,  et  qui  a ponrcarac- 
tères  : antennes  très-courtes  , terminées  par  une  soie  ; lèvre 
supérieure  couvrant  la  bouche  ; mandibules  nulles  ou  très:- 
^ petites  ; palpes  fort  courts  , peu  distincts  ; tarses  à cinq  ar- 
ticles. 

Les  éphémères  ont  le  corps  allongé , très-mou  ; la  tête  courte , 
large  , avec  les  yeux  à réseau  très-gros  , deux  à trois  yeux 
lisses,  ou  plus,  quelquefois  aussi  très -gros;  le  premier 
segment  du  corselet  petit;  les  ailes  triangulaires  , relevées  ou 
horizontales  , très-réticulées  , et  dont  les  inférieures  sont 
beaucoup  plus  petites  , quelquefois  presque  nulles  ; l’abdo- 
men long , presque  cylindrique  , terminé  par  deux  ou  trois 
filets  fort  longs  , et  les  pattes  antérieures  longues  et  avan- 
. cées. 

Le  nom  d’éphémère  a été  donné  à ces  insectes  à cause  de 
la  courte  durée  de  leur  vie  , quand  ils  ont  acquis  leur  der- 
nière forme.  11  y en  a qui.ne  voient  jamais  le  soleil  ; ils  nais- 
sent après  qu’il  est  couché , et  meurent  avant  qu’il  reparoisse 
.sur  l'horizon.  Plusieurs  naturalistes  ont  fait  des  observations 
' très-intéressantes  sur  ces  insectes.  Swammerdam  parie  des 

éphémères^  qui  sortent  des  rivières  3e  Hollande,  pendant 
deux  ou  trois  jours  de  suite , dans  une  abondance  surprenante. 
Ces  insectes  paroissent  à différentes  époques , suivant  les  es- 
pèces et  les  pays. 

Les  éphémères  de  Hollande  se  montrent  en  été  ; celles  de 
Certaines  contrées , à la  fin  du  printemps  ; vers  le  milieu  de 
l’été,  on  en  volt, aux  environs  de  Paris, des  nuées  qui  obscur- 
cissent l’air.  A de  certaines  heures  du  jour,  elles  commencent 
à sortir  de  l’eau,  et  celte  heure  n’est  pas  la  même  pour  toutes 
les  espèces.  Celles  du  Rhin,  de  la  Meuse,  du  Lech,  de  l’Yssel 
et  du  Wahal , commencent  à voler  sur  ces  rivières  vers  les 
six  heures  du  soir , environ  deux  heures  avant  que  le  soleil  se 
couche  ; les  plus  diligentes  de  celles  de  la  Marne  et  de  la 
Seine  , qui  ont  été  observées  par  Réaumur , ne  s’élèvent  en 
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l’air  que  quand  le  soleil  est  prêt  à se  couclicr  , cl  ce  n’est 
qu'après  qu'il  a quitté  l’horizon , que  la  plus  grande  quantité 
paroit.  Les  époques  des  différentes  récoltes  ne  sont  pas  mieux 
connues  des  laboureurs  , que  ne  l’est  des  pécheurs , le  temps 
où  les  éphémère^  doivent  se  montrer  sur  les  rivières  dont  ils 
habitent  les  bords.  Quelle  qu'ait  été  pendant  le  jour  la  tem- 
pérature de  l’air  , l’heure  à laquelle  les  éphémères  commen- 
cent à quitter  leur  dépouille , est  la  même  pour  le  plus  grand 
nombre  , et  une  autre  heure  paroîl  marquée , au-delà  de  la- 
quelle il  ne  leur  est  plus  permis  de  le  faire. 

Celles  qui  ont  été  étudiées  en  Suède,  par  Degeer , éclosent 
le  soir  vers  la  fin  du  printemps , en  très-grande  quantité , tou- 
jours au  coucher  dusoleil.  Elles  se  rassemblent  par  centaines, 
voltigent  continuellement  , s’élèvent  au-dessus  de  quelque 
grand  arbre  , et  s’en  écartent  rarement  ; la  durée  du  la  vie 
de  celles-ci  est  plus  longue  que  celle  des  espèces  observées 
par  Swammerdain  et  Réaumur.  Ces  éphémères  commencent 
à voler  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil , s’attroupent 
toujours  dans  des  endroits  peu  éloignes  d’une  rivière  ou  d’un 
ruisseau  , et  y restent  jusqu’à  ce  que  la  rosée  s’élève  en  trop 
grande  abondance  ; alors  elles  disparoissent , se  retirant  sur 
les  murs  ou  sur  les  plantes  , et  s’y  tenant  dans  un  parfait 
repos  , jusqu’au  lendemain  où  elles  sc  raniment  et  s’élèvent 
«n  l’air  de  nouveau. 

Ces  insectes  ne  sortent  de  l’eau  que  pour  s’accoupler  et 
pour  pondre.  Suivant  Degeer , le  premier  observateur  qui  ait 
vu  Ikccouplement  de  ces  insectes  , il  y a beaucoup  plus  de 
mâles  que  de  femelles.  On  distingue  celles-ci  par  les  filets  qui 
terminent  leur  abdomen  ; elles  en  ont  trois  d’égale  longueur, 
au  lieu  que  les  mâles  n’en  ont  que  deux , un  de  chaque  côté , 
et  le  commencement  d’un  troisième  dans  le  milieu;  outre  ces 
hlels^ils  en  ont  quatre  autres  très-courts  au-dessous  du  ventre, 
efdeux  autres  parties  en  forme  de  crochets  recourbés  en  arc, 
_ avec  lesquels  ils  s’accrochent  à la  femelle  pendant  l’accouple- 
ment. L'organe  du  sexe  des  femelles , qui  consiste  extérieu- 
' rement  en  deux  ouvertures,  est  situé  au-dessous  du  ventre, 
entre  le  septième  et  le  huitième  anneaux;  c’est  par  ces  ourcr-< 
•titres  que  sortent  les  œufs.  Les  rassemblemensde  ces  insectes, 
suivant  Degeer , sont  entièrement  composés  de  mâles  ; mais 
dès  qu’il  se  présente  une  femelle,  ces  mâles  se  mettent  aussi- 
tôt à sa  poursuite  , et  semblent  se  disputer  sa  conquête  ; celui 
qui  a obtenu  la  préférence  , s’envole  seul  avec  elle  , et  les 
autres  rentrent  dans  le  groupe  pour  y attendre  les  femelles. 
Le  couple  va  se  placer  sur  une  muraille  ou  sur  un  arbre , 
pour  n’étre  point  troublé  dans  ses  amours.  A l’instant  de  l’ac- 
couplement , le  mâle  est  placé  en-dessous  de  sa  femelle  , 
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ayant  son  ventre  élevé  en  Talr  , et  l’extrémité  appliquée  su^ 
les  ouvertures  sexuelles  de  la  femelle  , qu’il  retient  avec  seii 
crochets  ; leur  jonction  ne  dure  qu’un  instant. 

Dès  que  les  femelles  sont  fécondées  , elles  déposent  leurs 
œufs  *,  c’est  dans  l’eau  qu’elles  devraient  foutes  les  placer , 
mais  la  plupart  les  laissent  sur  les  corps  où  elles  se  posent  i 
il  n’y  a guère  d’insectes  qui  doivent  en  mettre  au  jour  un  si 
grand  nombre  et  les  pondre  aussi  promptement.  Ces  oeufs  sont 
arrangés  en  deux  espèces  de  grappes  , dont  quelques-unes 
ont  trois  lignes  de  longueur.  Chacune  de  ces  grappes  contient 
trois  cent  cinquante  à quatre  cents  œufs.  Chaque  éphémère 
a sept  à huit  cents  œufs  à pondre  , et  c’est  pour  elle  l’affaire 
d’un  moment , car  elle  faif  sortir  ses  deux  grappes  à la  fois; 
pour  so  disposer  à celte  opération  , elle  élève  l’extrémité  de 
son  abdomen  , auquel  elle  fait  faire  un  angle  presque  droit 
avec  le  reste  de  son  corps  ; et  elle  pousse  en  même  temps  aur 
dehors  les  deux  grappes , qui  sortent  par  les  deux  ouvertures 
dont  il  a été  parlé-  Celles  qui  font  leur  ponte  dans  l’eau  , 
s’appuient  avec  les  filets  de  leur  queue  sur  l’eau  même,  penr 
dant  qu’elles  se  débarrassent  de  leurs  œufs.  Ces  œufs , plus 
pesans  que  l’eau , tombent  aussitôt  au  fond  , et  sont  bientôt 
séparés  les  uns  des  autres  ; on  ignore  le  temps  qu’ils  sont  à 
éclore. 

Les  éphémères  nous  paroissent  avoir  une  existence  très? 
courte,  parce  qu’elles  ne  restent  qu’un  instant  sous  leur  der- 
nière forme  ; mais  elles  vivent  beaucoup  plus  qu’un  grand 
nombre  d’insectes  , sous  la  forme  de  larve  et  sous  ceie  de 
nymphe,  passant  un , deux  , et  même  selon  quelques  auteurs, 
trois  ans  , avant  de  devenir  insecte  parfait.  La  larve  et  la 
nymphe  vivent  dans  l’eau  , ou  dans  des  trous  au-dessous  de 
sa  surface.  Ces  larves  ont  six  pattes , la  tête  triangulaire , et 
munie  en  dessous  de  deux  parties  écailleuses  recourbées,  qui 
se  terminent  en  pointe;  le  corps  divisé  en  dix  anneaux;  de  l’ex- 
trémité du  dernier  , il  sort  trois  filets  presque  aussi  longs  que 
le  corps  , et  plus  ou  moins  garnis  d'une  frange  de  poils  dis? 
posés  comme  les  barbes  d’une  plume  ; elles  sont  de  couleur 
brune  ou  jaunâtre , selon  les  espèces.  Les  nymphes  ne  dif* 
fèrent  des  larves,  qu’en  ce  qu’elles  ont  des  fouVreaux  d’aile» 
sur  le  corselet. 

Toutes  les  larves  d’éphémères  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  les  inclinations  que  la  nature  leur  a données  ; les  unes 
passent  leur  vie  dans  des  habitations  fixes  : chacune  a la  sienne, 
qui  consiste  en  un  trou  creusé  au-dessous  de  la  surface  de  l’eau, 
dans  la  letre  qui  en  forme  le  bassin;  rarement  la  larve  quitte 
ce  trou  pour  nager  ; ce  n’est  que  dans  des  circonstances 
exigent  qu’elle  s’eu  creuse  un  nouveau;  les  autres  sunt 
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f>our  aînsi  dire  errantes  , et  nagent  et  marchent  au  fond  do 
’eau  ; quand  les  larves  se  tiennent  tranquilles  , on  re- 
marque autour  de  leur  corps  des  houppes  d’une  grandeur 
sensible  , qui  sont  continuellement  dans  nne  agitation  ex- 
trême ; dans  les  unes  , les  houppes  sont  situées  comme  les 
r-ames  d’une  galère  , dans  d’autres  elles  sont  placées  au-des» 
sus  de  leur  corps  ; quelques  espèces  les  ont  couchées  sur  le 
dos,  et  elles  sont  dirigées  en  arrière  ; le  nombre  de  ceshouppes, 
qui  ont  l’aspect  d’ouïes  ou  de  branchies  , n’est  pas  le 
même  dans  toutes  les  larves  ; celles-ci  en  ont  six  de  chaque 
côté  ; celles-là  sept  ou  davantage.  L’espèce  la  plus  commune 
aux  environs  de  Paris  , a les  ouïes  couchées  sur  le  corps , et 
ne  nage  pas  habituellement  ; elle  est  de  celles  qui  se  tiennent 
renfermées  dans  des  trous.  Ces  trous  sont  placés  horizontale- 
ment; leurs  ouvertures  sont  un  peu  ovales  , et  il  .y  en  a deux 
pour  chaque  habitation;  elles  sont  très-près  l’une  de  l’autre,  et 
elles  communiquent  avec  un  canal  qui  a deuxbraucfies,  qu’on 
ne  peut  mieux  comparer  qu’à  un  tube  de  verre  qu’on  auroit 
plié  en  deux  ; ainsi  les  larves  habitent  un  logemèut  de  deux; 
pièces.  On  ne  trouve  jamais  de  ces  trous  dans  les  bancs  de 
gravier  , la  larve  ne  vivant  que  dans  la  terre  glaise  ; son  lo- 
gement est  toujours  proportionné  à sa  grandeur;  tous  les  vides 
que  son  corps  y laisse  sont  remplis  par  l’eau  , dont  elle  est 
environnée  comme  e|||,  le  seroit  au  milieu  de  la  rivière  ; et 
elle  y est  en  s(lretél||PEtre  la  voracité  des  poissons  et  de  dif- 
férens  insectes  aquatiques.  C es  larves  qui  paroissenl  si  faibles , 
ont  cependant  des  organes  assez  forts  pour  digérer  une  nour- 
riture très-grossière  : elles  ne  semblent  s'alimenter  que  de 
terre  , dont  elles  rejettent  les  grains  après  avoir  enlevé  ce 
qu’elle  a de  succulent 

Lorsque  les  éphémères  sont  prêtes  à quitter  leur  dépouille 
de  nymphe,  elles  sortent  de  l’eau  et  vont  se  placer  sur  quel- 
que endroit  sec  : elles  ne  tardent  pas  à se  débarrasser  de  leur 
peau , qui  se  fend  au-dessus  de  la  tête  et  du  corselet , et  aussi- 
tôt que  Y éphémère  en  est  dehors  , elle  s’envole  et  va  se  placer 
sur  un  mur  ou  sur  un  àrbre. Quoiqu’elle  ait  alors  des  ailes, 
et  que  rien  ne  semble  lui  manquer , elle  a cependant  encore 
une  mue  à faire  : pour  cette  dernière  opération  elle  s’accroche 
avec  ses  pattes  sur  un  mur,  se  met  le  plus  ordinairement  dans 
une  position  verticale  , la  tête  en  haut,  et  y reste  quelquefois; 
une  heure,  jusqu’à  ce  que  la  peau  qui  la  couvre  se  fende  sur 
la  tête  et  sur  le  corselet  ; à mesure  que  la  fente  augmente  , 
l'insecte  tire  toutes  ses  parties  les  unes  après  les  autres  ; les 
ailes  qui  se  dépouillent,  comme  tout  le  reste  , sortent  peu  h, 
peu  d’une  pellicule  qui  les  couvroit,  et  la  dépouille  reste  at- 
tachée au  mur  ou  sur  l’arhrc  où  l'insccte  s’est  fixé.  Svyammer- 
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dam  prétend  que  dans  l’espèce  sur  laquelle  il  a donné  des 
observations , le  mâle  est  seul  assujetti  à ce  second  dépouil- 
lement. 

Avant  cette  dernière  mue,  le  corps  et  les  ailes  de  l’insecte 
étoient  d'un  brun  terne;  mais  après,  la  peau  du  corps  et 
dans  plusieurs  espèces  , les  ailes , est  comme  vernissée  , 
sèche  et  friable.  Les  éphémères  n’ont  point  de  bouche  très- 
sensible  , et  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’elles  prennent  de 
nourriture  ; elles  sont  si  foibles  et  si  délicates  , que  le  moindre 
attniichemen,  les  blesse.  Celles  des  environs  de  Paris , dans 
la  plupart  des  années,  sur  la  fin  de  l’été  et  pendant  trois  ou 
quatre  jours  de  suite  , offrent  aux  h'abitans  des  bords  de  la 
Seine  une  sorte  de  phénomène  : il  en  naît  un  si  grand  nom- 
bre en  peu  d heures , qu’elles  forment  un  nuage  épais  ; elles 
se  hâtent  de  remplir  les  fonctions  pour  lesquelles  elles  sont 
nées,  n’arrivant  à l'état  parfait  et  ne  paroissant  dans  les  airs 
que  pour  {terpéluer  leur  espèce.  Mais  après  l’accouplement 
’et  la  ponte , qu’est  devenue  cette  prodigieuse  quantité  à'éphé- 
mères , puisqu'il  n'en  paroit  plus  dans  l’air  ? elles  sont  déjà 
mortes  ou  mourantes  pour  la  plupart  : nne  grande  partie  est 
tombée  dans  la  rivière  même  où  elles  ont  vécu  ; les  poissons 
n’ont  aucun  jour  dans  l'année  où  ils  puissent  faire  une  chère 
aussi  abondante , et  se  régaler  ainsi  d’un  mets  auquel  les  pê- 
cheurs ont  donné  le  nom  de  manne.  Ç|^s  qui,  en  tombant 
dans  l’eau,  ne  sont  pas  devenues  la  pl^pdes  poissons , n’en 
périssent  guère  plus  tard , elles  sont  bientôt  noyées  ; les  antres 
tombent  sur  les  bords  de  la  rivière  , et  y forment  quelquefois 
nne  couche. si  épaisse  , que  la  terre  n’est  pas  mieux  couverte 
en  hiver  par  la  neige,  qu’elle  ne  1 est  par  leurs  corps.  La  durée 
de  la  vie  de  celles-ci  n’est  pas  tout-à-fait  si  courte  que  celle 
des  autres  ; mais  autant  vandroit-il  pour  elles  que  leur  fin  eût 
été  plus  proche  : entassées  les  unes  sur  les  autres  , sans  avoir 
assez  de  force  pour  changer  de  place,  sans  se  donner  un  mou- 
vement considérable , elles  meurent  les  unes  après  les  autres  ; 
celles  qui  poussent  leur  vie  le  plus  loin,  et  qui  sont,  par  rap- 
port aux  premières , plus  que  des  centenaires , royent  au 
plus  le  lever  du  soleil.  C’est  ainsi  que  ces  insectes  terminent 
leur  vie , qui  est  si  longue  pendant  qu’ils  sont  sous  la  forme  de 
larve  et  de  nymphe  , et  si  courte  quand  ils  sont  devenus  in- 
sectes parfaits*:  on  en  connoit  une  vingtaine  d’espèces,  qui  se 
trouvent  toutes  en  Europe. 

Ephémère  commune,  Ephemera  vulgata,  Linn. , Fab. , 

D.  ig-5. 

Cette  espèce  est  la  plus  grande  de  celles  des  environs  de 
paris  ; elle  a le  corps  mélangé  de  brun  et  de  jaune  ; les  ailes 
brunes  avec  cinq  ou  six  taches  d’un  brun  foncé  ; les  trois  fi- 
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filets  de  la  queue  beaucoup  plus  longs  que  les  ailes. 

On  la  trouve  auprès  des  lacs  et  des  rivières. 

Ephémère  diptère  , Ephemem  diptera  , Linn. , Fab.  Elle 
est  moins  grande  que  la  précédente  ; elle  a le  corps  d’un  gris 
ardoisé  obscur,  avec  quelques  lignes  d’un  l'ouge  foncé  sur  les 
anneaux  de  l’abdomen  ; les  pattes  d’un  gris  clair  un  peu  ver- 
dâtre ; les  filets  blancs  avec  des  points  noirs  ; les  ailes  transpa- 
rentes , bordées  extérieurement  de  brun  pâle , avec  plusieurs 
taches  blanches  à l’origine. 

Linnæus  dit  que  cette  espèce  a les  ailes  inférieures  très- 
peu  apparentes;  mais , suivant  Degeer,  elles  n’existent  point, 
et  l’insecte  est  diptère  sous  ce  rapport.  (E.) 

EPHEMÈRË,  EPHÉMERINE,  Tradescantia , Linn. 
(flexandrie  monogyrde.)  Toutes  les  fleurs  qui  ne  durent  qu’un 
jour  sont  éphémères , mot  grec  qui  désigne  cette  durée  , et  il  y 
en  a un  grand  nombre  ; mais  on  a donné  particulièrement 
ce  nom  à une  plante  de  l’Amérique  septentrionale , qui , réu- 
nie à quelques  autres  ayant  les  mêmes  caractères , constitue 
un  genre  dans  la  famille  des  joncoïdes  , lequel  se  rapproche 
beaucoup  des  Commelitœs.  Dans  ce  genre  les  fleurs  ont 
un  calice  composé  de  trois  folioles  ovales,  concaves  et 

f>ersistantes  ; une  corolle  à trois  pétales , larges  , orhicu- 
alres  et  égaux  ; six  étamines  érigées  , de  la  longueur  du 
calice , ayant  leurs  filets  velus,  et  leurs  anthères  en  forme  de 
rein  ; un  germe  supérieur,  ovale  et  à trois  côtés  obtus  , sou- 
tenant un  style  mince , coloré  et  terminé  par  un  stigmate 
simple.  Le  calice,  qui  se  referme  quand  la  corolle  est  flétrie 
couvre  une  capsule  ovale  à trois  valves  et  à trois  loges  ; cha- 
que loge  contient  quelques  semences  angulaires. 

‘ Le  genre  Callisie  a été  réuni  à celui-ci  par  Swartz. 

Les  éphémères  sont  des  herbes  exotiques;  leurs  feuilles  sont 
simples  , et  embrassent  la  tige  de  leur  base.  On  en  compte 
une  vin^aine  d’espèces.  L’Ephémère  de  Virginie  , Tradesi 
canda  vtfgitdarui,  Linn. , est  la  plus  belle  de  toutes , et  à peu 
près  la  seule  qu’on  cultive  ordinalVement  dans  les  jardins.  Elle 
a une  racine  vivace  ; ses  tiges  sont  droites,  lisses  , articulées, 
succulentes  et  garnies  de  feuilles  alternes , d’un  beau  vert , 
fort  longues , et  pliées  en  gouttière.  Les  fleurs  naissent  en 
faisceaux  au  sommet  des  liges  ; chaque  fleur  ne  dure  qu'un 
jour.  Cette  plante  se  multiplie  d’elle-mêine  par  ses  racines 
et  par  ses  semences. 

^ L’Ephémère  nervale  constitue  anjourd’hui  le  genre  Te- 
IIPOGON.  Sept  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  mention- 
• nées  dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  de  Mumboldf , Boiipland 
et  Kunth  , sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale,  (d.) 
EPHEMëKON  de  Dioscoride.  On  croit  que  ce  peut 
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être , ttu  le  colchique,  ou  une  iris , ^u  Lien  la  lisymachie  ëph^j 
mère.  Le  nom  à' Ephemerum  a été  donné  par  Morison  à une 
plante deVirginie  remarquable  par  ses  fleursbleuesquine  pet''* 
sistcnt  qu’un  jour.  Tournefort  lui  conserve  ce  nom,  maisLio'- 
næus  la  comprend  dans  son  genre  Tra(jesranlia.  V.  Ephémère. 

On  a encore  appelé  Ephemerum,  ŸEranthemum  capemtf 
des  CoMMELiNES  , et  une  espèce  d’IlELONiAS  ( //.  buila- 
ta  ).  (LN.) 

EPHEÜ.  Nom  allemand  du  Lierre  , Hedem  hélix.  (i,n.) 

EPHIELIS.  Nom  donné  par  SchreLer,  et  adopté  par 
Willdenowet  Persoon,  au  matayba  d’Aublet,  arbre  de  la 
Guyane.  V.  Màtaybe.  (ln.) 

EPHIPPIE , Ephippium  , Lat.  ; QiuUaria , Meîg.  Genre 
d’insectes,  de  l'ordre  des  diptères,  famille  des  notacanthes, 
ayant  pour  caractères  ; antennes  à peine  plus  longues  que  la 
tète , de  trois  articles , dont  le  dernier  presque  conique,  al- 
longé, à six  anneaux  et  terminé  par  un  long  stylet;  ailes  cou- 
chées sur  le  corps  ; deux  épines  à l’écusson , et  une  dent  de 
chaque  côté  du  corselet. 

La  seule  cspèceconnue  cstl'EPHippiE thoracique, 
piwn  thorackum  ; Slratiomys  ephippium  , F ab. , Panzer , yàun> 
Inseci.  Germ.  ,fasc.  8 , tab.  a3 , mâle.  Elle  est  longue  de  six 
lignes  , noire , avec  le  corselet  couvert  d’un  duvet  d’un  rouge 
brillant  ou  comme  satiné  ; ce  corselet  a, -de  chaque  côté , une 
dent  très-aiguë , et  l’écusson  est  terminé  par  deux  épines.  Les 
ailes  sont  noires.  On  la  trouve  sur  les  charmilles  et  sur  le 
tronc  des  vieux  arbres. 

Le  stratyome  microleon  de  Fabricîus  que  j’avois  rapporté  i 
ce  genre  , dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , doit  être 
placé  avec  les  odontomyies , et  n’est  pas  l’insecte  que  Fabri- 
cius  désigne  ainsi , mais  soh  slratiomys  argerdaia.  (l.) 

EPHONSKYCA.  Nom  que  les  naturels  des  Florides 
donnent  à un  courlis,  et  qui  signifie,  dans  leur  langage. 
Oiseau  criard,  (v.) 

EPHYDATIE , Ephydatia.  Nom  donné  par  M.  Lamou- 
roux  aux  Éponges  (luviatilcs.  (b.) 

EPIIYDRUM.  F,.  Ephedra.  (ln.) 

EPHYRE,  Ephyra.  Genre  établi  par  Péron,  aux  dépens 
des  Méduses.  Ses  caractères  sont  : corps  orbiculaire  trans- 
parent , sans  pédoncule  , sans  bras  , avec  quatre  bouches , 
ou  davantage  , au  disque  inférieur. 

Lamarck  a réuni  le  genre  Euryale  du  même  auteur  à ce- 
lui-ci. 

Trois  espèces  seulement  entrent  dans  ce  genre  , dont  une 
seule  étoit  connue.  C’est  la  Méduse  simple  de  Pennant , fi- 
gurée dans  Borlas  , Com. , pl.  a5  , n.“‘  et  i4.  (»•)  ' 
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ÉPI , Spica.  On  donne  ce  nom  à un  assemblage  de  fleurs 
distinctes  les  unes  des  autres  , sessiles  ou  ayant  chacune  leur 
pédoncule  particulier,  et  disposées  çà  et  là  alternativement, 
sur  un  axe  commun  assez  long.  Quand  la  disposition  des 
grains  qui  leur  succèdent  est  la  même  , elle  porte  le  meme 
nom.  C’est  ainsi  qu’on  dit  un  épi  de  froment  ^ soit  qu’il  soit 
en  fleur  ou  en  fruit,  (n.) 

EPI-D’EAU.  Nom  vulgaire  des  Potamots.  (b.) 

EPI  DE  BLÉ  PÉTRIFIÉ.  Schcuzcher  ( Herbarum  di- 
imianum  , pag.  8 , tab.  i ) décrit  et  figure  un  fossile  qui  pré- 
sente en  effet  la  forme  d’un  épi , mais  qu’on  ne  sauroit  ce- 
pendant rapporte^d’une  manière  certaine,  ainsi  qu’il  le  fait, 
à un  épi  dé  graminée,  (desm.) 

EPI  FLEURI.  C’est  la  Stachide  d’Ai.lem  agne.  (b.) 

EPI  FLEURI  DE  SIBÉRIE.  C’est  le  melanlhium  sibirt- 
tum.  (en.) 

EPI  DE  L.AIT.  C’est  I’Ornithogale  pyramidal,  (b.) 

EPI  DE  LA  VIERGE.  V.  Epi  de  lait,  (ln.) 

EPI-DU-VENT  (^Agrosüs  spicaventi').  Jolie  graminée,' 
commune  dans  nos  moissons  , remarquable  par  la  gran- 
deur et  la  beauté  du  long  panache  què  forment  ses  fleurs  mol- 
lement agitées  par  le  moindre  vent,  (ln.) 

EPI-NARD.  V.  Nard  et  Barbon,  (ln.) 

EPI-NARD  CELTIQUE.  V.  Valériane,  (ln.) 

EPI-SAUVAGE.  Nom  donné  , dans  le  Midi , au  Caba- 
ret , Asarum  europœum.  (ln.) 

EPIAIRE.  On  donne  ce  nom  aux  Stachides.  (b.) 

EPIBAT , Epibalerium.  Plante  grimpante  que  Forster  a 
découverte  dans  ses  voyages , et  dont  il  a fait  un  genre  parti- 
culier dans  la  monoécie  hexandrie.  ^ «■ 

Ce  genre  , ainsi  que  ceux  Bauhgartie  et  Chondroden- 
DRON,  doivent  être  réunis  au  genre  Limacie  de  Lourciro. 

V.  Ménisperme.  (b.) 

EPIBLÉME,  Epiblema.  Plante  de  la  Nouvelle-Hollande  j 
qui  seule  forme , d’après  R.  Brown  , un  genre  dans  la  gynana 
drie  diandrie  et  dans  la  famille  des  orchidées.  > 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : cinq  pétales  égaux  étalés  ’ . 
et  un  sixième  en  forme  de  lèvre  onguiculée  , entière , compo- 
sée de  saillies  filiformes  , fasciculées,  qui  partent.de  la  base; 
deux  lobes  latéraux  entiers  ; une  anthère  parallèle  au  stig- 
mate. (b.) 

ËPIBULUS.  M.  Cuvior  ^ègne  cuiiinaT)  donne  <ce  nom  la- 
tin au.x  poissons  du  sous-genre  Filou  , du  genre  Labre  , et 
qui  ne  renferme  que  le  spams  ijuidiator  de  Pallas  , Spic,  Zool. 
fasc.  8 , pl.  5.  (desm.) 
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EPICARPE.  C’est  l’enveloppe  extérieure  desEauiTSjlear 

Écorce,  leur  Peau,  (b.)  ^ 

EPICEA,  Nom  d’uiie  espèce  de  Sapin.  (B.)  > 

EPICEROS  d’Hippocrate.  C’est  le  Fenc-crec,  Tnjjo-'^ 

nella  fanum-grœcum.  (ln.)  -v  . 

EPIC  ES  ou  EPlC  ERIES.  Quoique  l’on  comprenne  en(jé- 
nérai,  sous  ces  deux  noms,  toutes  les  substances  végétales 
étrangères  qui  ont  une  saveur  chaude  et  piquante,  et  dont  on 
fait  usage  pour  assaisonner  divers  alimens,  cependant  ils  sem- 
blent désigner  plus  particulièrement  celles  de  ces  substances 
qui  sont  aromatiques et  qu’on  apporte  de  l’Orient , telles  que 
la  Cannelle,  la  Muscade,  le  Clou  de  girofle,  le  Poivre, 


le  CiNf.EMBRE,  etc.  - 

De  tout  temps,  les  épiceries  ont  été  un  des  principaux ob-  * 
jets  de  commerce.  Avant  la  découverte  d’un  passage  aux  Indes 
par  le  Cap  de  Bonne-Espérance , ce  commerce  étoit  entre  les 
mains  des  Vénitiens , qui  acbctoient  ces  sortes  de  denrées  aux 
Egyptiens  et  aux  Arabes,  et  les  revendoient  aux  peuples  de 
l’Europe.  Le  sucre  n’éloit  point  alors  connu  dans  cette  partie 
du  monde  ; les  épiceries  en  tenoienl  lieu  ; elles  étoient  si  es- 
timées , que  dans  les  festins  des  noces , l’épouse  en  dbtribaoit 
à tous  les  convives  , et  qu’après  la  décision  d’un  procès , on 
ne  pouvoit  offrir  rien  de  plus  agréable  aux  juges  ; de  là  est 
noTa.  à' épices  du  palais.  • w-  «xj-A; 

Au  quinzième  siècle , les  Européens  pénétrèrent  dans  les 
contrées  mêmes  d’où  venoient  ces  productions  si  recherchées. 
Les  Portugais  s’établirent  les  premiers  dans  quelques-unes 
des  iles  qui  les  fournissent  ; mais  ils  en  furent  bientôt  chassés 
par  les  Hollandais.  Depuis  cette  époque , ceux-ci  ont  fait  en 
Europe  le  commerce  presque  exclusif  des  épiceries  ; et  ce 
commerce  leur  sembloit  assuré  pour  toujours , tant  ils  avoieul 
pris  de  précautions  pour  empêcher  les  autres  nations  d’y  par- 
ticiper , et  tant  leur  surveillance  à cet  égard  étoit  active  et 
ombrageuse.  Mais  au  milieu  du  siècle  dernier,  un  Français, 
plein  d’amour  pour  son  pays  , et  non  moins  recommandable 
par  ses  vertus  que  par  ses  talens , désirant  affranchir  l’Europe 
‘ d’un  monopole  odieux,  conçut  le  projet  hardi  d’aller  cher- 
clier,  à travers  mille  dangers , dans  leur  lieu  natal , le$  plantes 
précieuses  qui  produisent  les  épiceries.  11  fut  secondé  dans 
son  entreprise  par  la  compagnie  des  Indes  et  par  le  gouver- 
nement, et  il  eut  le  bonheur  de  réussir.  Ce  Français  est 
M.  Poivre , ancien  intendant  de  l’ Ile-de-France. 

Aujourd’hui  les  épiceries  sont  cultivées  dans  toutes  les  co- 
s ionies  françaises  où  elles  ont  été  portées  de  l’Ile-de-France; 

déjà  elles  y produisent  plus  que  ce  qu’il  faut  pour  la  consom- 
^ mation  de  la  France , et  bientôt  elles  fourniront  uu.Rjçcédeot 
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qui  sera  mis  dans  le  commerce  extérieur.  Voyez  les  détails 
aux  articles  parliculièremenl  précités.  (D.) 

EPICHARIS,  Epickariî,  Kl.  Genre  d’insectes , de  l'ordre 
des  hyménoptères,  section  des  porte-aignillons  , famille  des 
meUifères,  tribu  des  apiaires , ayant  pour  caractères*:  pre- 
mier article  des  tarses  postérieurs  des  feptellèi^ , palette  , 
dilaté  à l’angle  extérieur  et  très-relu;  ntandibules  triden- 
tées;  palpes  labiaux  en  forme  de  soies,  et  terminés  en  pointe 
aiguë  ; les  maxillaires  très-petits  et  compQsési  d’un  seul  ar- 
ticle. 

Le  genre  Centbis  de  Fabricius  est  composé  d’insectes  tfès- 
différens , et  M.  KlUg,  célèbre  naturaliste  de  Berlin , a beau- 
coup contribué  , en  fondant  de  nouvelles  coupes  génériques , 
à débrouiller  ce  chaos.  Je  ne  connois  encore  qu’une  seule  es- 
pèce d’épicharis , et  qm  est  Vapis  ruslica  d’Olivier , et  le  cenpris 
hirtipes  de  F abricius.  Par  ses  antennes , ses  organes  mastica- 
teurs et  ses  ailes,  cet  insecte  est  singulièrement  rapproché 
des  euglosses  , et  se  range  , dans  la  Méthode  de  M-  Jurine, 
avec  ses  brèmes.  Mais  ses  pieds  postérieurs  nous  offrent  des 
caractères  qui  l’éloignent  de  ces  deux*genres>  Le  côté  exté- 
rieur de  leurs  jambes  et  du  premier  article  de  leurs  tarses  est 
garni  de  poils  nombreux  et  très-serrés , de  môme  que  le  sont 
ces  parties  dans  la  plupart  des  autres  apiaires.  solitaires , et 
particulièrement  dans  les  lasies  de  M.  Jurine  et  les  centris 
proprement  dits.  Les  apiaires  de  ce  dernier  genre  ont  quatre 
dents  aux  mapdibules , celle  du  sommet  comprise;  leurs  pal- 
pes maxillaires  sont  composés  de  quatre  artiolça;  les  labiaux  en  <* 
ont  aussi  quatre , et  dont  les  deux  derniers  forment  Une  petite 
tige  oblique  ; le  labre  est  irian^laire  ou  presque  demi-cir- 
culaire , tandis  qu’il  forme  un  carré  long  et  arrondi  aq  bout, 
dans  les  épicharis  ; enfin  les  petits  yeux  lisses  sont  situés  ici 
sur  une  ligne  transverse,  an  lieu  que  ceux  des  eentris  sont  dis- 
posés en  triangle.  D’ailleurs , les  ailes  supérieures  de  toutes 
ces  apiaires  ont  une  cellule  radiale  allongée;  trois  cellules 
cubitales , dont  la  première  est  coupée  par  un  petit  trait  per- 
pendiculaire , et  dont  la  seconde  et  la  troisième  reçoivent 
chacune  une  nervure  récurrente  ; la  seconde  cellule  est  plus 
grande  que  la  dernière  ; celle-ci  est  presque  triangulaire.  Les 
antennes  sont  courtes,  filiformes,  coudées , avec  le  troisième 
article  beaucoup  plus  long  que  les  suivans , et  amipci  à sa 
base.  Tels  sont  les  cametères  communs  et  particuliers  de  ces 
deux  genres. 

L’ËpiCHABiS  DASYPE , Epicharis  dasypus , KlUg  ; Apis  rus- 
tira,  Ollv. , Ejtcyd.  mèîh.;  Cenlris  hirtipes , Fab.,.a  neuf  li- 
gnes de  longueur.  Son  corps  est  noir , avec  les  ailes  d’un 
bleu  foncé,  et  les  jambes  , ainsi  que  le  premier  article  dc$ 

X.  a3 
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tarses  des  pieds  postérieurs , hérissés  de  poils  jaunâtres.  Cet 
insecte  se  trouve  à Cayenne  et  au  Brésil. 

J’avois  réuni  à ce  genre  celui  d’AcANTHOPE,  AcanlhopuSf 
de  M.  Kliig  , formé  sur  un  insecte  des  mêmes  contrées , la 
xylocope  splendide  de  Fabricius , et  dont  M.  Ant  Coqudbert 
a donné  une  bonne  figure  (Illust.  ican.  insecL  dec.  i , tab.  6 , 
fig.  6 , mâle)  : mais  ayant  reçu  depuis  cet  insecte  , j’adopte 
son  opinion!  Les  acanlhopes  n’ont  point  de  palpes  maxillai- 
res distincts.  Les  labiaux  ressemblent  à ceux  des  centris  ; les 
mandibules  des  mâles  , les  seuls  individus  que  je  connoisse , 
n’ont  point  de  dentelures  au  côté  interne , et  se  terminent 
simplement  en  pointe  ; le  labre  est  petit  et  presque  triangu- 
laire ; la  troisième  cellule  cubitale  reçoit  les  deux  nervures 
récurrentes  ; enfin  les  jambes  intermédiaires  des  mêmes  in- 
dividus sont  terminées  par  une  épine  très-forte  , fourchue, 
et  dont  une  des  branches  est  plus  grande  et  dentelée;  le  pre- 
mier article  des  tarses  postérieurs  est  fort  long , très-com- 
primé et  très -cilié.  L’Acanthope  splendide,  Acanlhopm 
spUndidus  , est  d'un  bleu  verdâtre  foncé , avec  les  ailes  d'un 
Lieu-violet  et  très-brillantes,  (l.) 

EFICIA.  V.  Epicéa.  (^.) 

EPlCORAILES.  C’est  un  des  noms  anciens  des  Gok- 


GONES.  (B.) 

EPICORALLUM.  Petiver  donne  ce  nom  â diverses 
productions  animales  marines  : i.®  à la  Gorgonia  flaMlum  , 
Pall.  ; a.®  * Gorgonia  anceps,  Pall.  ; 3.®  à la  Gorgom 
murif-ota  , Pall.  (desm.) 

EPICURE.  V.  Engoulevent,  (v.)  ♦ 

EPIDENDRON  , qui  vient  sur  le  bois,  en  grec.  C’est  le 
nom  donné  par  Linnæus  au  genre  qui  renferme  la  VASiLUr 
et  appelé  en  français  ANGBEC.Ce  genre,  qui  s’étoit  considé- 
rablement accru  depuis  Linnæus,  a été  subdivisé  en  un  grand 
nombre  d’autres , dont  l’établissement  a développé  et  faci- 
lité l’étude  de  la  famille  des  Orchidées  , à laquelle  ils  ap- 
partiennent. Sans  cette  création  de  genres  , commencée  par 
Loureiro  , Ruiz  et  Pavon  , et  complétée  par  Swartz  , Dupe- 
tit-Thouars,  R.  Brown  , Humboldt,  Bonpiand  et  Kunlh,  le 
genre  Angrec  seroit  un  des  plus  nombreux  en  espèces,  (ln  ) 
EPIDERME  vient  de  deux  mots  grecs  qui  veulent  dire 
sur  peau.  C’est  cette  pellicule  qui  recouvre  le  derme  ou  le 
cuir,  et  qui  peut  se  détacher.  Elle  adhère  à la  peau  par  le 
corps  réticulé  de  Malpighi,  et  n’a  point  de  couleur;  c’est  le 
réseau  muqueux  de  Malpighi , qui  communique  sa  teinte  a 
Vépidemie , comme  un  verre  est  coloré  par  les  peintures  dont 
ou  l’enduit.  Dans  les  Nègres  , le  réseau  muqueux  est  noir; 
il  est  blond  citez  l’Européen  ; brun  dans  le  TarUre  ; olivâtre 
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dans  le  Chinois,  etc.  ( V.  l’article  Nègre,  et  le  mot  Peau.  ) 
En  observant  l’épiderme  au  microscope , il  paroît  composé 
de  lames  écailleuses  et  posées  par  couches  ; on  y découvre 
des  pores  nombreux  pour  le  passage  des  poils  , de  la  sueur  , 
et  de  la  vapeur  de  la  transpiration.  La  plante  des  pieds,  la 

fiaume  des  mains , ont  un  épiderme  fort  épais , avec  des  sil— 
ons,  des  lignes,  des  fentes  diverses,  et  plus  ou  moins  pro- 
fondes. Lorsqu’on  enlève  l'épiderme , il  se  reproduit  faci- 
lement. Son  usage  est  de  défendre  la  peau  des  nhocs  trop 
rudes,  d’en  modérer  la  sensibilité  par  son  interposition, 
d’arrêter  la  trop  grande  exhalaison  des  fluides  du  corps , et 
d’empécher  l’introduction  de  plusieurs  matières  nuisibles 
dans  la  peau.  L’épiderme  eït  inattaquable  à plusieurs  agéns 
chimiques;  c’est  un  enduit  défensif  de  la  peau  ; il  se  régénère 
sans  cesse  ; et  sa  superficie  se  durcit , s’écaille  et  tonube  en 
très-petites  parcelles , à mesure  qu’il  s’en  produit  d’autres. 
V.  Peau,  ^irey.) 

EPIDERME.  C’est  l’enveloppe  la  plus  extérieure  des 
végétaux.  V.  l’article  Arbre,  (d.) 

: ËPIDORCHIS , Epidorchis.  Genre  établi  par  Aubert- 
Dnpeüt-Thouars,  dans  la  famille  des  orchidées,  et  qui  pa- 
roît rentrer  dans  les  Angrecs  de  Swartz.  (b.) 

EPIDOTE , HaUy.  Peu  de  substances  minéralalPt 
porté  des  noms  aussi  variés  que  celle-ci.  La  forme  alldfi'gée 
de  ses  cristaux  l’a  fait  ranger  parmi  les  Schorls.  Les  pre- 
miers échantillons  étoient  d’une  assez  belle  couleur  verte , 
et  venoient  du  Daimhiné  ; on  l’a  nommé  Schorl  vert  du  Dau- 
phiné, nom  queM.  Delamétherie  a traduit  par  celui  de  Thal- 
lite , qui  signifie  feuillage  vert  ; c’est  la  Delphinite  de  De 
Saussure.  D’autres  cristaux , d’un  vert  plus  sombre  , venant 
d’Arendal , lui  ont  valu  le  nom  di ArendalUe^  et  celui  à'Akem- 
ticone , parce  qu’on  a reconnu  que  leur  poussière  étoit  d’un 
jaune  verdâtre  analogue  à celui  du  plumage  du  serin.  M.  Wer- 
ner  les  a nommés  Pisktcüe.  Les  cristaux  verts  éclatans  du 
Dauphiné  sont  encore  une  variété  de  la  Rayonnante  vitreuse 
{Glasiger  Strahlstein  d’Emmerling)  ; et  le  Schorl  aigue-marine  , 
enfin  une  variété  d’épidote  d’un  gris  éclatant,  trouvée 
d’abord  dans  le  Valais,  et  depuis  en  Tyrol  et  ailleurs,  a 
reçu  le  nom  de  Zaysite.  -De  Saussure,  qui  a décrit  le  pre- 
mier cette  variété  , la  regardoit  comme  une  Prehniie;  enfin 
une  autre  variété,  d’un  noir  brunâtre,  venant  d’Arendal,  a été 
sommée  Sidero-titaae.  ...  î 

L’épidote  est  assez  dur  pour  rayer  facilement  le  verre,  et 
pour  étinceler  par  le  choc  du  briquet  ; sa  pesanteur  spéci- 
bque  est  3,453g. 

Les  cristaux  transparens  ont  la  réfraction  simple , et  ne 
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s'électri&ent  <(u’avcc  didîcullé  par  le  frottement;  ils  ne  sont 
point  ëlectriqueSk  par  la  chaleur  , ce  qui  les  distingue  de  la 
tourmaline.  Ils  donnent , par  la  trituration , une  poussière* 
d’un  blanc  jaunâtre  ; ceux  w Norwége  sont  opaques  » et 
leur  poussière  est  d'on  jaune  verdâtre  ; ils  sont  aussi  moins 
éclatans  que  les  cristans  de  l’Oisans  et  de  Cbamonni.  , 
La  division  mécanique  des  cristaux  ou  des  masses  lamel- 
leuses  de  ce  minéral  est  assez  nette  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, et  conduit  â un  prisnae  droit dont  les  bases  sont  des 
parallélcmrainmes  obliquangles.  ayant  leurs  angles  de  ii^’et 
demi  et  oS"  et  demi  environ  ; leur  cassure  transversale  est  ra- 
boteuse et  un  peu  éclatante.  :ru 

Ce  caractère , indépendamment  de  ceux  qui  se  tirent  de 
la  dureté  et  de  la  manière  de  se  comporter  au  feu , suffit 
pour  faire  distinguer  l’épidote  de  l’amphibole  vert , dit  jied- 
noU  {Rayonnante  et  StraMsUin)  et  du  pyroxène,  dont  les  bases 
sont  des  rhombes,  et  les  incidences  des  faces  du  prisme  très- 
différentes  ; ainsi  que  de  l'idocrase  , qui  a pour  forme  primi- 
tive un  prisme  droit  à bases  carrées , et  dont  les  cristaux 
secondaires  n’ont  aucun  rapport  avec  les  siens  , mais  qui 
se  trouve  aussi , comme  lui , en  cristaux  prismatiques , dé- 
fQjH|és  par  des  cannelures  plus  ou  moins  profondes.  C’est  de 
cq||||npèce  d’accroissement  de  la  base  , qu’est  emprunté  U , 
nom^épidote.  > 

Ce  minéral  est  fusible  au  chalumeau,  en  ane  seorie-bpiM 
qui  noircit  par  un  feu  continué.  d ■ 

offre  cela  de  particulier,  que  les  résultats  des  analyses, 
faites  par  les  chimistes,  de  plusieurs  de  ses  variétés,  venant  de 
pays  différens , présentent  moins  de  divei^ence  entre  elles 
que  celles  des  autres  pierres , comme  le  prouve  le  tableau 
suivant  : , • • . - 

Analyse , par  M.' Laugier , de  l’épidote  gris  du  Valais , compatit 
à r analyse  de  répète  de  V Oisons , par  Descosiils,  et  à celle  àt 
l’épidote  d’Arendal , par  M.  Vaiiquelin. 


Epidote  du  Valais. 

_ 

-de  l’Oisans. 

— d’Arendal. 

Silice 

^7>o.. 

. . . 3y,o 

. . : 37,0 

Alumine. 

36,6 

. . . 37,0 

. . . 31,0 

Chaux.  . f . . , . . . 

J30,0 

• 4,0 

. . . i5fO 

Oxyde  de  fer.  . , . . 

i3,o 

. . . ' ï7,o 

. - . x4,o 

Oxyde  de  manganèse. 

0,6 

1,5 

1,5 

Eau 

1,8 

. . . 3,5 

. . i 1,5 

Perte 

1,0 

. . 0 

...  0 

100,0 

100,0 

100,0 

La  couleur  des  cristaux  ci^des.  masses  de  ce  minerai  e.<st 
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assez  ordinairemcDt  le  vert  jaunâtre , quelquefois  aussi  le 
vert  foncé  tirant  sur  le  noir;  ces  diverses  teintes  s’observent 
également  dans  les  cristaux  du  Dauphiné  et  dans  ceux  de 
^orwége  ; mais  ces  derniers,  dont  le  volume  est  souvent 
considérable , sont  opaques.  Il  y en  a aussi  de  jaunâtres  et 
de  roussâtres.  La  variété  violette  doit  sa  couleur  au  man- 
ganèse. F.  plus  bas  Ewdote  mangawésifère. 

Variétés  de  formes.  - Les  formes  déterminables  de  cette  sub- 
stance sont  assez  variées.  M.  Hatiy,  qui  en  a décrit  sept  dans 
son  Traité  de  Minéralogie , en  connoît  aujourd'hui  davantage. 
Elles  Se  présentent,  pour  la  plupart,  sous  la'forme  de  prismes 
il  six  Ou  à huit  pans , terminés  soit  en  biseau , soit  par  plu- 
sieura  facettes  obliques,  ou  par  une  facette  horizontale.  Elles 
offrent  presque  toutes  une  couleur  vert  grisâtre  , plus  où 
moins  foncée. 

L’épidote  en  prismes  rhomboïdaux  très-aplatis  , à som- 
mets terminés  , et  d'une  couleur  grise  ou  jaunâtre  ou  brune  , 
a été  nommé  Zoysite  par  M.  ’Wemer,  en  l'honneur  de 
M.de  baron  dc’Zoys,  auquel  on  en  doit  la  d’écouverte.  Ce 
nom  a été  étendu  depuis  aux  variétés  lamelleuses  de  ce  mi- 
néral qu’on  trouve  dans  certains  granités. 

Cette  substance  se  trouve  aussi  sous  la  forme  de  masses 
granuleuses  d’un  jaune  verdâtre  ou  d’un  jaune  pâle  ,'dlssé- 
minées  dans  pkisieurs  roches  ; et  sous  cet  état , ellë  a été 
quelquefois  confondue , suivant  M.  de  Bournon  , avec  du 
grAiat  en  masse. 

_M.  le  baron  de  Beauvois , de  l’Académie  royale  des 
Sciences  de  l’Institut  de  France  , a rapporté  des  échan- 
tillons d’épidote  terreux  de  là  Caroline  du  Sud  , qui  renfer- 
moient,  dans  leur  intérieur,  de  petits  cristaux  de  cette  même 
substance.  ’ ’’ 

Enfin  l'épidote  se  trouve  en  très-petits  grains,  et  sous 
' forme  arénacée  ; cette  variété  a été  nommée  Scorza. 

L’épidote  se  trouve  en  cristaux  disséminés , de  couleur 

frise  , dans  le  granité  , à HoiT,  dans  le  pays  de  Bareith  ; à 
iaybach,  pays  de  Salzbourg;  â Saualpe , en  Carintbie  ; aù 
Mont-Bose  dans  le  Tyrol  ; près  de  Bieber,  en  Hanau,  etc. , 
et  en  cristaux 'verts  jaunâtres  , d'un  beau  volume,  dans  les 
mines  de  fer  de  Persberg,  de  Langbanshytta  el  de  Norberg, 
en  Suède.  On  en  trouve  aussi  de  très-beaus?  dans  la  mine 
de  fer  de  Kustad  à Hergoland,  et  à Arendal,  en  Norvvégc  , 
dans  les  mines  de  fer  de  Tornbionsbo  , U trille  , etc.  {D’An- 
drade.y 

Il  se  rencontre  encore  sous  la  forme  d’aiguilles  ou  de  cris- 
taux déliés,  d'un  beau  vert,  ou  jaunâtres , en  France  , dans 
le  département  de  l’Isère  , et  dans  la  vallée  de  Chamouni; 
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en  Piémont , en  Corse  , an  Saint  >Gothar8  ; i Konsberg,  en 
Norwéget  dana  la  chaux  carbonalée  laminaire  avec  l’argent 
natif;  dans  l’Inde  , la  Caroline  , etc. , etc.  11  est  en  grains 
très-fins,  dans  le  sol  de  transport,  dans  le  lit  de  l’Aranyoschsy 
en  Transylvanie.  , ,,  t 

Cette  substance  est  très-répandue  dans  l'Oisans  ; tantdi 
elle  y constitue  des  roches,  et  tantôt  elle  est  en  filons.  Dans 
le  premier  cas , elle  est  en  masse  ou  cristallisée , comme  les 
autres  élémens  du  granité  dont  n)le  fait  partie.  Je  l’ai  éga* 
lement  trouvée  dans  les  roches  coméennes  amygdalnïdes  , 
appelées  Varwlites  du  Drac , associée  aux  globales  calcaires. 
Les  plus  belles  roches  épidotiques  sont  celles  d’Allemont , 
de  Livet,  et  de  la  cascade  de  bâton.  Dans  les  filons,  elle  se 
trouve  avec  le  quarz , le  feldspath , l’amiante  , la  prehnite  , 
l’anatase , la  chlorite , etc.  Les  échantillons  les  plus  remar- 
quables proviennent  de  l’Armentières , de  Yaujany , d’ Aile- 
mont,  de  Livet,  du  mont  de  Lans,  etc.  (Héricart  de  Thu/y.y 
Les  veines  de  quarz-hyalin  qui  coupent  les  couches  hori- 
zontales du  schiste  argileux , gris  verdâtre  , qui  constitue  la 
colline  du  Geisberg , au  nord-est  de  Francfort,  sur  la  route 
de  Coblentz , renferment  de  l’épidote  d'un  vert  clair.  Il  est 
le  plus  souvent  sous  la  forme  de  cristaux  aciculaires  et  ra- 
rement en  petites  masses.  {Leonhard.  ) 

M.  Rozière  l’a  trouvé  en  Egypte , et  dans  presque  toute» 
les  montagnes  de  l’Arabie-Pétrée. 

Suivant  M.  Jameson,  l’épidote  se  rencontre  àl’iled'Ar- 
ran , dans  la  syénite  de  transition  et  dans  le  schiste  argileux. 
Il  est  disséminé  dans  plusieurs  roches  à base  de  quarz  et  de 
feldspath  des  lies  de  Hona  et  d’Icolrakill , en  Ecosse  ; avec 
le  feldspath  et  l’amphibole  dans  les  montagnes  de  Malvern 
en  Worcestershire  ; dans  le  quarz  à Wellow  Crag,  près 
de  Keswick , en  Cumberland  ; près  de  Marazion , en  Cor- 
nouailles , et  dans  les  roches  granitiques  de  Jersey  et  de 
Guernesey.  Le  docteur  Sommerville  l’a  trouvé  dans  le  quarz 
commun , en  Afrique,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Orange  ; 
et  suivant  M.  Greenougb , il  accompagne  la  tremolite  sur  les 
bords  du  lac  Champlein,  en  Canada.  {Min. , t.  t , p.  qfi.) 

Epidote  mangai^sifère  (Epidote  violet,  Biyongniart). 
Ce  minéral , décrit  d’abord  sous  le'  nom  de  Mine  de  manga— 
nèuvioleUe  di^  Piémont,  que  lui  avoit  donné  M.  Napione, 
qui  le  regardoit  comme  une  espèce  particulière  de  ce  métal 
{Mém.  de  VAcad.  de  Turin  pour  1788  et  178g.),  est  regardé  au- 
iourd’hui  comme  une  simple  variété  drépidote , de  couleur 
violette.  , ' 

M.  Cordier  a établi  ce  rapprochement  dans  le  Journal  des 
Mines  (t.  i3,  p.  i35  et  soir.),  et  fait  voir  que , malgré  la  quan- 
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tîté  notable  d'oiyde  de  manganèse  qoe  renferme  ce.  miné- 
ral , sa  forme  primitive  n’en  est  point  altérée , et  que  les 
autres  caractères  sont  très-peu  modifiés , la  couleur  exceptée. 

Cent  parties  d’épidote  violet  contiennent , d’après  son 
analyse  : Silice , d3, 5 ; alumine,  i5;  chaux,  ; oxyde 
de  fer,  19,5,  et  oxyde  de  manganèse,  13..  Il  y a eu  5,5 
deperte. 

L’épidote  manganésifère  se  trouve  it  Saint-Marcel , In 
Piémont  (Val  d’Aoste),  dans  une  montagne  de  gneiss,  où  il 
accompagne , sous  la  forme  de  cristaux  prismatiques  ou  d’ai- 
guilles , et  sous  celle  de  masses  lamelleuses , le  manganèse 
oxydé  métalloïde  compacte  , auquel  il  sert  de  gangue , con« 

C internent'  avec  l’asbeste,  le  quarz,  l’amphibole  blanc  ou 
euâtre , fibreux,  et  le  calcaire  apathique  (i.uc.^ 

£P1É.  Un  chien  épié  est,  en  terme  de  vénerie , celui  qui 
a sur  le  front  des  poils  plus  grands  que  les  antres  , et  d(mt 
les  pointes  dirigées  en  sens  opposé , les  unes  contre  les  au- 
tres , se  rencontrent.  Les  chasseurs  prétendent  que  c’est  un 
signe  de  vigueur  et  de  courage,  (s.) 

EP1E.TTË.  Graminée  du  genre  SriffE.  (B.) 

^IPIGÉE , Epigea.  Genre  de  plant  es , Àe  la  polygamie 
dioéciq , et  de  la  famille  des  rhodoracées,  qui  a pour  carac- 
tères : un  calice  campaniforme , persistant,  et  divisé  en  cinq 
parties;  une  cocolle  hYpocratériforme,  insérée  sur  un  disque 

tlanduleux,  adné  au  fond  du  calice,  hérissée  intérieurement 
e poils  blanchâtres,  et  divisée  en  cinq  parties  en  ses  bords; 
dix  étamines,  insérées  à la  base  du  tube,  dont  les  anthères 
sont  sujettes  à avorter  ; un  ovaire  supérieur , velu , à style 
persistant , à stigmate  presque  urcéolé  , quinquéfide  ; une 
capsule  presque  globuleuse  , aplatie  en  dessus , pentagone  , 
k cinq  valves , à cinq  loges , et  qui  contient  des  semences 
arrondies  et  nombreuses , disposées  sur  un  placenta  à côtes 
caillantes-  ‘ 


Ce  genre , qui  a été  exactement  analysé  par  Ventenat , 
ne  renferme  qu’une  seule  espèce.  C’est  un  sous-arbris- 
ceau  rampant , toujours  vert , hérissé  de  poils  roussâtres , 
à feuilles  ovales , alternes , k fleurs  axillaires  ou  termi- 
nales , disposées,  en  grappes  serrées , munies  chacune  de 
trois  bractées  , qui  croît  dans  tonte  l’Amérique  septentrio- 
nale , aux  lieiK  secs  et  ombragés.  Elle  répand , ainsi  que  je 
l’ai  observé  en  Caroline,  une  odeur  foible , mais  suave, 
lorsque  la  chaleur  du  jour  commence  ù tomber. 

S'wartz  a reporté  le  Brosée  à ce  genre,  (b.) 

EPlGETIiS  de  Dioscoride.  Plante  rapportée  aux  Gus- 

MATITES.  (LN.) 

EPtGLQTTIS.  Espèce  d’AsTRAGAi.£  , ainsi  nommée  à 
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cause  de  ses  gousses  quî  ressemlilcnt  ^ l’epiçlotte.  Cette 
espè«  crctît'daiis  le  midi  de  l’Europe  et  en  Afrique,  (lk) 

EPrCTÏNlË.  NoiU  donné  par  Jussieu  à la  disposition  des 
Etamines  sut  lé  Pistij..  Il  est,  par  conséquent,  synonyme 
de  Gynandrie',  (ç.) 

^EPILANCE  (Fauconneru).  Epilepsie  des  oiseaux  de  toI  ; 
ceux  qui  y sont  stqëts , en  éprouvent  les  accès  deux  fois  par 
jour/  Les  fauconniers  regardent  cette  maladie  comme  conta- 
gieuse. (s.) 

_ EPILÈSTE.  C’est  le  Pied-de-veau  (^Arum  maculeUum). 
...  . . * C*.N.) 

EPILLETS.  Réunidn  de  fleurs  des  Graminées  , dans 
une  enveloppe  commune , nommée  Balle  .calicinale, 
ou  Te«M£n  4 ou  Locuste.  F.  Fleur,  (b.) 

EPILOBE  , Epilohium  , Linn.  ( Octandrie  monogynie.  ) 
Nom  d\in  genre  de  plantes  de  la  famille  des  épilobiennes , 
qui  a des  rapports  avec  l’onagre  , dont  les  fenilles  sont  sim- 
ples, opposées  ou  alternes,  dont  les  Beurs  sont  disposées  en 
épi  lertnitoal.  Oraqne  fleur  a un  calice  à quatre  folioles  ou  à 
quatre  dîvfeiohs  profondes , et  non  persistant  ; une  corolle 
i quatre  pétales  souvent  échatterés  à leur  sommet  ; huit 
étamines ’aWrnativement  longues  et  courtes;  un  ovaire  in- 
férieur très-allongé,  et  uh  style  couronné  par  un  stigmate 
<^pais  , divi^  en  quatre  parties  roulées  en  dehors.  Le  fruit  est 
Une  capsule’  en  forme  de  silique  , grêle,  très-longue , ayant 
quatrè  valves  et  quatre  loges,  et  remplie  de  semences  aigret- 
iées  , qui  sont  attachées  à un  placenta  linéaire  et  central. 

^ La  .seule  'espèce,  parmi  les  vingt  qui  entrent  dans  ce  genre, 
flîgne  de  figurer  dans  les  jardins  , est  I’EpilobE  a épi  , Epi- 
'lobium'ah^stifdKùm  ^ Linn.,  connu  sous  les  noms  vulgaires^ 
petit  laurier  rose  , herbe  de  Saint-Antoine , laurier  Sainl-An- 
toine  , osier  JleUri , etc.  C’est  une  très-helle  plante  , qui  croît 
dans  les  hois  de  la  Franc'e  et  d'une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope. Sa  racine  est  vivace  , et  pousse  chaque  année  plusieurs 
**ges  cylindriques  , hautes  de  trois  ou  quatre  pieds , garnies 
de  feuilles  alternes,  lisses,  entières  et  lancéolées,  assez 
semblahles  à celles  de  l’amandier.  Ses  fleurs  grandes,  belles 
®t  d’une  coideur  rouge  ou  presque  violette,  forment  au  som- 
met de  chaque' tige  un  épi  pyramidal  d’un  aspect  très-agrca- 
; elles  pàroisseut  en  juin  , et  se  succèdent  pendant  trois 
•nois. 

Le  laurier  Saint-Antoine  trace  beaucoup  ; il  aime  une 
^erre_  légère  et  humide.  On  le  multiplie  parle  déchirement 
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de  ses  racines  en  hirer  : U offre  une  variété  à fleurs  blanches. 
Les  racines  de  cette  plante  et  de  quelques  autres*  épilobes  , 
sont  nutritives  y surtout  an  printemps.  On  peut,  avec  leur 
mucus , préparer  une  bonne  bière.  Dans  quelques  .pays  du 
Nord,  on  mange  ses  drageons  et  la  moelle  de  tes  tiges.  Les  ai- 
grettes de  ses  semences,  mélées  et  battues  avec  le  coton, 
forment  une  bonne  ouate  , et  peuvent  être  employées  à 
faire  une  espèce  de  toile  on  de  feutre.  Ce  sont  ces  ai- 
grettes qui  distinguent  principalèment  les  épilobes  des  ona- 
gres. (n.) 

EPÏLOBÏÜM.  <&ésner  donnait  ce  nom  à une  espèce  du 
genre  Epilobe.  Linnæus  l’a  rendu  générique.  11  signifie 
«n  grec , violette  sur  ^que.  En  effet  , dans  les  espèces 
de  ce  genre , la  fleur  est  d’une  couleur  approchante  de 
celle  de  la  violette  , et  portée  sur  un  ovaire  allongé  qui 
devient  un  fruit  semblable  pour  la  forme  à une  siliqne.  Les 
épilobes  sont  généralement  appelés  , par  les  anciens  botà- 
nisles  , fysùnachia  et  Giamautnm.  Ce  dernier  nom  , tiré  du 
grec , étoit  celai  de  I’Epilobe  à feuilles  étroites  ( Epiiobium 
anfiusüfoUum  ) , dont  les  feuilles  et  les  fleurs  ont  quelques 
^parences  de  celles  du  LAuaiEn  rose  ( Nerium  olmnàer  ) ; 
T oumefort  et  Adanson  l’ont  adopté  pour  désigner  le  genre. 
Parmi  les  plante^  décrites  comme  des  espèces  d’épilobes,  il 
est  à remarquer  que  celles  de  Loureiro  appartiennent  aux 
bnbgre'S , genre  avec  lequel  V Epiiobium  a beaucoup  d’affinité. 

(LN.) 

EPILOBIENNES  , Onagrm,  Jussieu.  Famille  de  plantes 
(qm  ont  pour  caractères  ; un  calice  monophylle , tubnleux  , 
divisé  «n  son  limbe  ; une  corolle  composée  de  pétales  en 
nombre  déterminé , insérés  au  sommet  du  calice',  et  alternes 
«avec  ses  divisions  ; des  étamines  en  nombre  égal , on  en 
nombre  double  de  celui  des  pétales  , également  insérées  au 
sommet  du  calice  ; un  ovaire  simple,  inférieur,  à style  unique, 
dont  le  stigmate  est  simple  ou  divisé.  Le  fruit  est  ordinaire- 
ment multiloculaire  et  polysperme , rarement  nniloculairë 
et  monosperme , surmonté  quelquefois  par  le  limbe  du  ca- 
lice qui  persiste.  Son  périsperme  est  nul  ; son  embryon 
droit  ; ses  cotylédons  planes  ; sa  radicule  presque  toujours 
inférieure.  ‘ ' 

Les  plantes  de  cette  famille  sontberbacées  ou  frutescentes, 
rarement  arborescentes , et  ont  une  tige  Ordinairement  droite 
et  c<^indrique  ; leurs  feuilles  , qui  sortent  de  bontons  co- 
niques on  dépourvus  d’écailles  , sont  alternes  on  opposées 
et  toujours  simples  ; leurs  fleurs , en  général , d’un  aspect 
agréable  et,  d’une  coulenr  éclatante  , affectent  différentes 
dispositions. 
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Ventenat , de  qnî  oo  a epnprantë  ces  expressions  ^ rapporte 
à cette  famille , qui  est  la  huitième  de  la  quatorzième  classe 
de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractèrea  sont 
figurés  pl.  19  , n.”  4 du  même  ouvrage,  neuf  genres  sous 
quatre  divisions  : ' 

1."  Les  épUobiennes , qui  ont  pour  fruit  une  noix  unilocu- 
laire , et  les  étamines  en  nombre  égal  à celui  des  pétales  : 
Mâche. 

. a.**  Les  épUobiennes , qui  ont  pour  fruit  une  capsule  mul- 
tiloculaire, et  les  étamines  en  nombre  égal  à celui  des  pétales: 
CiRCÉE , Lopésie,  Lcdwigie. 

S.”  Les  épUobiennes , dont  la  capsule  est  uni-multilocu- 
laire, et  les  étamines  en  nombre  double  des  pétales  : JosstB  , 
Onagre  , Epilobe  et  Gaube. 

4.°  Les  é^biennes  , qui  ont  quelques  rapports  avec  (le* 
Myridides  : rusCHlE. 

Depuis,  on  a ajouté  seize  antres  genres  b ceux  ci-dessus  , 
savoir:  SANTALm,  CuTOLE,  MÉMÉCYLON  , SlRION,  ISNARDE, 
SeRPICULE,  MoNTIN  , YaHUE,  MoCAràRE  , Cercooée,: 
CAcouctER,  Chigomier,  Guier,  Mouriri,  Ophire  et 
ïtONGINB.  (b.) 

EPIMAQUE.  ‘Nom  grec  d’un  très-bel  oiseau  des  Indes» 
d’espèce  indéterminée , dont  M.  Cuvier  Règne  animal')  Fait 
l’application  à des  Proherops.  (y.) 

EPIMÈDE  , Epimedium.  Plante  de  la  tétrandrie  mono- 
gynie,  et  de  la  famille  des  Berbéridées,  qui  a une  racine 
fibreuse , traçante  et  vivace  ; dfs  feuilles  ra^cales  , longue- 
ment pétiolées,  biteynées,  à folioles  en  coeur,  pointues  et 
ciliées  sur  les  bords,  et  pendantes  ; une  tige  k peine  plus 
haute  que  les  feuilles,  qui  porte  , à son  sommet,  une  pani— 
cule  lâche , à fleurs  petites , rougeâtres  et  jaunes  , d’un  asr 
pect  agréable. 

Cette  plante  forme  un  genre  , dont'  les  caractères  sont  : 
un  calice  de  quatre  folioles  ovales,  concaves  et  caduques  » 
dont  deux  sont  munies  d’une  petite  bractée  à leur  base  ; une 
corolle  de  quatre  pétales  ovales , obtus , ouverts  j.  plus  quatre 
pétales  intérieurs  ou  cornets  cyathiformes , irréguliers,  de 
couleur  différente  ; quatre  étamines , dont  les  filamens  en 
languette  subulée  , membraneuse , avec  deux  appendices  ou 
deux  rebords , portent  chacun  une  petite  anthère  composée 
de  deux  lobes  ; un  ovaire  supérieur,  oblong , se  terminant  en 
un  style  court  à stigmate  simple  ; une  petite  silique  oblongue, 
pointue , bivalve , uniloculaire  et  polyspecme.  , 

Cette  singulière  plante  croit  sur  les  montagnes  élevées  de 
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l’Europe , mais  elle  est  rare.  Je  l’ai  trouvée  près  de  Dijon. 
On  la  cultive  dans  quelques  jardins  , sous  le  nom  vulgaire 
de  chmeau  d’èvêque.  (b.) 

EPIMEDIUM.  C’est,  dit  Dioscoride, une  plante  dont  la 
tige , peu  grande , est  garnie  de  feuilles  semblables  à celles 
du  lierre.  Elle  ne  porte  ni  fleurs  ni  fruits.  Ses  racines  sont 
noires,  ténues  et  odorantes.  Elle  croit  dans  tes  lieux  aqua^ 
tiques.  Ses  feuilles  étoient  employées  en  cataplasme.  Son  in- 
fusion ^ns  du  vin  donnoit  une  liqueur  qui  causoit  l’avorte- 
ment. rtine  et  Galien  s’accordent  avec  Dioscoride.  Les 
botanistes  ne  savent  de  laquelle  de  nos  plantes  il  s’agit.  La 
forme  des,  feuilles  a fait  penser  que  ce  ponvoit  être  I’Hépa- 
TiQUE  , Anemone  hepatka  ; mais  cette  plante  a des  fleurs  et 
des  fruits.  Lobel,  tout  en  donnant,  avec  Anguillara,  le  nom 
ÿepimedium  à i’Epimède  qu’il  prend  aussi  pour  Yepipetrum  et 
Yepimetron  de  Pline  , convient  que  les  fougères  seules  man- 
quent de  fleurs  et  de  fruits , ce  qui  est  conforme  aux  idées 
qu’on  avoit  de  son  temps  sur  ces  végétaux.  11  nous  semble 
qu’il  est  plus  près  de  la  vérité  que  les  autres  botanistes  , et 
qu’il  pourroit  bien  se  faire  que  Yepimedium  de  Dioscoride 
fût  notre  marsitea. 

Epimedium  vient,  selon  les  uns  , de  , in  Mediâ, 

parce  que  cette  plante  croissoit  abondamment  en  Médie. 
V entenat  le  tire  de  deux  mots  grecs , qui  signifient  sur  milieu , 
parce  que  dans  notre  Epimède  le  panicule  de  fleurs  naî^sur 
le  milieu  de  la  tige.  Cette  explication  est  inexacte  ^ en  ce 
qu’elle  ne  peut  nullement  s’appliquer  à Y epimedium  de  Dios- 
coride (qui  a créé  le  nom)  que  nous  ne  regardons  pas 
comme  Y epimedium  de  Lobel,  Toumefort , Âdanson  , Lon- 
næus  et  V entenat.  V.  Epimède.  (ln.) 

EPIMELIS  de  Diosc.  C’est  unNÉELiSB,  Mespilus-iis.) 

EPIMENIDION  de  Théophraste.  Adanson  rapporte 
cette  plante  à son  genre  SciLLA.  (en.) 

EPIMEREDI.  Nom  indien  d’une  plante  cultivée  au- 
trefois au  Jardin  des  Plantes  , sous  le  nom  de  Stachys 
indien  , et  dont  Adanson  fait  un  genre  qui  diffère  du  nepeta 
( Caiaria , Adanson  ) par  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  qui 
est  fendue  , et  par  son  tube  beaucoup  plus  allongé  que  dans 
le  caiaria.  (en.) 

EPIMETRON  de  Pline.  V.  Epimediüm.  (en.)  " 

EPINARD,  Spinacia , Linn.  (^Dioécie  nentandrie.)  Genre 
de  plantes  herbacées , de  la  famille  des  cnénopodées  , qui  a 
des  rapports  avec  la  beUe  , et  dont  les  fleurs  sont  dépour- 
vues de  corolle,  et  d'un  seul  sexe.  Les  mâles  et  les  femelles 
naissent  sur  différens  pieds.  Les  fleurs  mâles  sont  composées 
de  cinqétaêhinesi  et  leur  calice  est  découpé  en  cinq  segmens 
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oblongs,  concaTCS  et  obtus.  Les  femelles  ont  quatre  pistils,' 
avec  un  calice  divisé  en  quatre  parties , dont  deux  grandes  et 
deux  petites.  Ce  dernier  calice , qui  est  persistant , se  durcit 
et  offre  * une  surface , tantdt  nue  , tantôt  munie  de  deux  à 
quatre  pointes  épineuses.  11  renferme  une  seule  semence 
obronde. 

L'Epinard  conatuN , SpinacUt  olemcea  , Linn. , dont  on 
fait  usage  dans  les  cuisines,  croit  naturellement  en  Perse, 
ainsi  que  l’a  constaté  le  voyageur  Olivier  de  l’Instilnt.  Il  est 
cultivé  en  Europe  depuis  environ  deux  siècles.  C’est  une 
plante  potagère,  annuelle,  dont  les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur 
d’un  à deux  pieds  ; elles  sont  creuses , cylindriques , can- 
nelées et  rameuses.  Ses  feuilles  simples  et  entières , varient 
beaucoup  pour  la  forme  ; elles  sont  communément  en  fer  de 
flèche;  quelquefois  elles  ont  des  découpures  an^laires  à leur 
base.  Elles  sont  alternes,  tendres,  d’un  vert  obscur,  lisses, 
molles  et  succulentes.  On  cultive  une  autre  espèce  i^épinard, 
que  quelques  botanistes  regardent  comme  une  variété  du 

Précédent  ; on  l’appelle  le  grand  épinard  ou  l'épinard  de  Hol- 
inde  dont  le  fruit  n’est  pas  épineux.  11  a le  port  et  les  pro- 
priétés du  commun,  (t  il  est  employé  aux  mêmes  usages. 

Les  épinards  supportent  très  -bien  les  intempéries  de 
l’hiver;  celui  de  Hollande  est  pourtant  plus  délicat  que  l’antre, 
lis  se  plaisent  dans  une  terre  meuble  et  fumée , à une  expo- 
sition chaude  , et  ils  demandent  à être  fréquemment  arrosés 
dans  les  temps  secs.  Au  nord  de  la  France , on  peut  les  semer 
depuis  la  fin  de  l’hiver  jusqu’à  la  fin  de  l’automne.  Dans  le 
Midi , on  est  privé  de  cet  avantage;  les  premières  chaleurs 
font  monter  cette  plante.  Uépinard  ne  se  coupe  qu’une  fois  ; 
mais  quand  on  en  cueille  seulement  les  feuilles,  il  en  re- 
pousse d’autres.  On  le  sème  à la  volée  ou  par  sillons  ; cette 
dernière  méthode  est  préférable.  Sa  graine  est  bonne  pen- 
dant trois  ans  ; la  meilleure  est  celle  qu’on  ramasse  sur  les 
individus  qui  ont  passé  l’hiver  : pour  s’en  procurer , on  doit 
laisser  monter  à part  quelques  tiges  mâles  à côté  des  femelles. 

On  mange  les  épinards  cuits.  Privés  de  leur  première  eau  , 
ils  forment  un  aliment  léger,  qu’on  digère  facilement,  et  qui 
dissipe  les  glaires  et  autres  embarras  de  l’estomac.  En  mé- 
decine , on  en  fait  usage  pour  tempéaer  la  chaleur  de  la  poi- 
trine, de  l’estomac , des  intestins  et  des  voies  urinaires.  Leur 
décoction  est  employée  dans  les  lavemens  laxatifs  des  hommes 
et  des  animaux. 

L’Epinard  de  Sibérie  , Spinacia  fêta  ,'Lînn. , est  une  es- 
pèce botanique , distinguée  des  deux  précédentes  par  ses 
fruits,  qui  sont  rassemblés  par  trois  ou  davantage  , et  sus- 
pendus à des  pédoncules  qui  les  égalent  en  longueur. 
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Ces  trois  espèces  sont  les  seules  connues  de  ce  genre.  (n.) 
EPINARD  D’AMÉRIQUE.  Ea  Raselle  porte  ce  nom. 

(B.) 

EPINARD  DE  CAYENNE.  C’est  le  PAjto/occo  octon- 
dra,  L.  (ln.) 

EPINARD  D’INDE.  C’est  la  Baselle  bouge,  Basella 

rubra.  (ln.) 

EPINARD-DOUX  , Barrère.  C’est  le  Pifftolacca  dt- 


candra.  (en.) 

EPI-NARD,  EPI-CELTIQUE,  Spka  ctüka.  C’est  une 
Valériane,  Valeriana  celUca  , L.  Le  premier  nom  est  aussi 
celui  du  Barbon-nard,  Andropogon  nardus,  E (ln.) 

EPINARD-FRAISE.  C’est  I’Arroche  a fruit  en  rose  ^ 
Atriplex  rosea  ; et  la  Blète  , connue  sous  le  nom  d’ARROCHE- 
FRAISE,  BliUtm  fragiferum,  à cause  que  scs  fruits  forment  de 
petites  pelotes  rouges  semblables  k des  fraises,  (ln.) 

EPIN.ARD  SAUVAGE.  L’Anserine-bon-Henri  , Che- 
nopodium  bonus  Henrtcus,  porte  ce  nom.  (b.)  * 

EPINARD E.  Poisson  du  genre  Gastérostée.  (b.) 

EPINE  , Spina.  Pointe  dure  et  piquante  qui  adhère  aux 
corps  ligneux,  (d.) 

EPINE  AIGUE , Spina  aciUa.  Nom  de  I’Aübépihe  et  du 
MespilSs  pyracantha.  (ln.) 

EPINE-AIGRETTE,  Spina  acida.  C’est  I’Epine  vinette, 
Berberls  vuijçam.  (LN.) 

EPINE  AMÈRE  , pspina  amarUla  des  Espagnols.  C’est 
I’Argousier,  hyppophce  rhamndides,  L.  (lh.) 

EPINE  ARDENTE.Un  arbrisseau  du  genre  desNÉFLiERS 
porte  ce  nom,  qu’il  doit  aux  fortes  épines  dont  U est  hérissé, 
et  au  nombre  considérable  de  fruits  rouges  dont  il  se  couvre 
en  automne.  C’est  le  mespilus pyracanûia,  L.,  cultivé  dans  les 
iardins  pour  l’ornement.  Un  autre  arbrisseau  épineux,  le 
Celastrus  pyracunihus  ^ ^ également  cultivé,  porte  encore 
ce  nom.  (ln.) 

EPINE  BLANCHE.  V.  Aubépine,  (d.) 

EPINE  BLANCHE.  V.  au  mot  Néflier,  (b.) 

EPINE  BLANCHE.  C’est  une  espèce  de  Panicaut  , 
Etyagium  baurgaii,  qui  cfoît  dans  le  mim  de  l’Europe.  (LN.) 

EPINE  BLANCHE  SAUVAGE.  C’est  VOnopordon 

acanûùum.  (LN.) 

EPINE  DE  BOEUF.  L’Arrête  - bœuf  et  la  Babdank 
jwnt  quelquefois  ainsi  nommés,  (ut.)  ^ 

EPINE  DE  BOUC.  Nom  vulgaire  de  1’ Astragale  tra- 

GAC ANTRE.  (B.) 

EPINE  A CERISE.  C’est  le  JujubiÆ  (ln.) 
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EPINE  DE  CERF  , Cavi  spîna.  C’est'le  Nebprun  -ca- 
thartique , Rhamrms  coûiardcus,  L.  (LN.) 

EPINE  DE  CHRIST.  Plusieurs  arbrisseaux  ^ioeux 
portent  ce  nom  dans  quelques  cantons.  Ce  sont  le  Houx  , 
f’AuBÉPiNE,  le  Paliühe  et  le  Nerprun  cathartique,  (ln.) 

EPINE  D’ AFRIQUE , Espine  Africano  des  Espagnols. 
Nom  d’un  Lyciet.  (?est  le  Lycium  ajrum,  (ln.) 

EPINE  DE  SCORPION.  Espèce  de  Panicaut,  Eryn~ 
gium  aquaiicum , L. , qui  croit  au  Pérou.  (LN.) 

EPINE  DES  EPINES.  F.  Dahnacanthe.  (ln.) 

EPINE  D’ÉTÉ.  Sorte  de  Poire  hâtive  , moyenne  , 
allongée , verte , mais  jaunâtre  vers  la  queue,  (ln.)  ^ 

EPINE  D’HIVER.  Grosse  et  longue  Poire  o’htvbr.' 
Elle  est  tardive  et  d’un  vert  bladchâtre.  (ln.)  • 

EPINE  DOUBLE."  Poisson  du  genre  Syngnathe,  (b.) 

EPINE  DOUBLE.  C’est  une  espèce  de  Groseillier 
épineux,  Riùes  diacarUka,  dont  les  épines  sont  géminées,  (ln.) 

EPINE  FLEURIE.  C’est  le  Prunier  épineux,  (b.) 

EPINE  JAUNE.  Nom  du  Scolyme  d’Espagne,  (b.)'^  - 

EPINE  JAUNE.  C’est  le  Paliure,  Bhamnuspaiiurm,  L.' 

(LN.) 

EPINE  LUISANTE.  C’est  le  Craktgus  crus  gaui,  L. , 
espèce  du  genre  Alizier.  (ln.) 

EPINE  MARANTE.  L’Argousier  porte  ce  nom  aux 
environs  de^oulogne.  (b.) 

EPINE  NOIRE.  On  appelle  ainsi  le  Prunier  épineux. 

(B.) 

' EPINE  NOIRE  , Sptna  negro  des  Espagnols.  C’est  le 
Nerprun  lyciOïdes  (^Rhamnus fyddides , L.).  (ln.) 

EPINÉ  PUANTE.  Arbrisseau  qui  produit  la  graine  d'A- 
vignon. Selon  Haller , ce  seroit  le  Nerprun  saxatile  , Rha- 
mnus  saxatilis , L.  V.  Nerprun,  (ln.) 

EPINE  ROSE.  Grosse  poire  hâtive , presque  ronde , 
et  un  peu  comprimée  , partie  d’un  vert,  blanchâtre , partie 
d’un  rose  pâle,  (ln.) 

’ EPINE  SOLSTICIALE.  C’est  une  Centaurée  , dont 
les  Heurs  hérissées  de  longues  épines  sont  d’un  jaune  pâle  et 
s’épanouissent  vers  le  milieu  de  l’été,  (ln.) 

EPINE  TOUJOURS  VERTE.  Variété  de  Houx , 
dont  les  feuilles  sont  hérissées  d’épines,  (ln.)  , 

EPINE-VINETTE , VINETIER  , Brrberis , L.  dhexan- 
'drie  monogyniei)  Genre  de  plante  de  la  famille  des  berbéri- 
dées,  qui  comp^nd  des  arbrisseaux  épineux  , indigènes  et 
exotiques , dont  les  Qeurs  sont  composées  d’un  calice  à six  fo- 
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lioles  ovoïdes , colorées  , concaves  et  inégales  ; d'une  corolle 
à six  pétales  elliptiques , munis  chacun  de  deux  glandes  à leur 
base  ; de  six  étamines  et  d’un  ovaire , sans  st^e , couronné 
par  un  stigmate  large,  orbiculaire  et  persistant.  Les  anthères 
sont  placées  sur  les  côtés  des  filamens  des  étamines  ; et  ces 
filets  , engagés  dans  les  glandes  des  pétales , s’en  détachent 
avec  élasticité  au  moment  de  la  fécondation.  Le  fruit  est  une 
petite  baie  ovoïde  , renfermant  deux  ou  trois  semences. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses  , et  se  ré- 
duisent à trois  ou  quatre,  dont  la  seule  dans  le  cas  d’étre  ci- 
tée est  : 

L’ Epine-vinette  COMMUNE,  Baiensvulgarisf  Linn..  Arbris- 
seau qui  s’élève  à quatré  ou  cinq  pieds,  et  qui,  au  bas  de  cha- 
que rameau,  se  garnit  d’une  épine , et  souvent  de  trois.  Ses 
feqilles  sont  pétiolées , entières  , ovales , obtuses  , lui- 
santes, assez  fermes  et  épineuses,  à la  circonférence.  Les 
fleurs , qui  sont  jaunes , naissent  aux  aisselles  des  feuilles  , 
en  petites  grappes , comme  celles  du  groseillier  ; elles  pa- 
roissent  au  printemps , et  elles  sont  remplacées  par  des 
fruits  ovales , d’abord  verts  , et  qui  deviennent  d’un  beau 
rouge  à leur  maturité.  Ces  (leurs  offrent  un  exemple 
frappant  de  l’irritabilité  des  plantes.  Si  on  touche  légère- 
ment, avec  une  épingle,  le  fil^de  leurs  étamines,  elles 
se  replient  aussitôt  du  côté  du  fVlil.  Ce  mouvement  a lieu 
aussi  sans  irritation  ; car  on  les  trouve  tantôt  collées  sur  le 
stigmate  , tantôt  divergentes.  Cet  arbrisseau  épineux  doit  en- 
trer dans  la  composition  des  haies  ; elles  seront  impénétra- 
bles , si  on  a soin  de  courber  et  de  croiser  ses  tiges.  Il  aime 
les  terrains  secs  et  sablonneux , et  croît  communément  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France , sur  les  montagnes 

Ïierreuses  et  découvertes.  Il  est  plus  rare  aux  environs  de 
’aris.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins,  ainsi  que 
ses  variétés,  roses  , jaunes  et  blanches.  Il  n’exige  ni  engrais , 
ni  culture  recherchée.  Si  l’on  veut  récolter  son  fruit , il  faut 
supprimer  les  tiges  qui  partent  de  ses  racines.  Sa  multipli- 
cation a lieu  par  déchirement  des  vieux  pieds,  par  section  de 
racines,  par  drageons , ou  mieux  encore  par  marcottes  , fai- 
tes au  commencement  de  l’automne  avec  les  rejetons  de 
l’année. 

» Le  bois  de  V épine-vinette  est  jaune.  Son  fruit,  acide , peut 
suppléer  le  citron.Ily  a des  variétés  à fruit  blanc,  violet,  moins 
acide.Ses  fleurs  ont  une  odeiiV  désagréable;c’est  probablement 
à tort  qu’on  les  croit  nuisiblesàla  fruAiflcalion  desgrains.  Les 
fruits  encore  verts  remplacent  les  câpres  ; mûrs , on  en  fait 
d’excellentes  confitures  et  des  sirops  ; on  les  confit  aussi  au 
vinaigre.  La  racine  » le  bois , l’écorce , fournissent  une  cou- 
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leur  jaune  pour  teindre  les  ëtoffes , le  cuir  et  le  bois.  Ann.  du 
CuUiv.  ».  Des  observations  récentes  de  plusieurs  agriculteurs, 
et  notamment  de  M.  Yvart , paroissent  avoir  prouvé  la  réalité 
de  l'influence  nuisible  que  l’épine-vinette  est  accusée  depuis 
long-temps  d’exercer  sur  la  fmctification  du  froment,  soit  en 
y occasionant  l’accident  désigné  fréouemmenl  sous  le  nom 
de  coulure , soit  en  lui  donnant  la  maladie  appelée  carie;  soit 
enfin  en  l’infectant  de  celle  nommée  vulgairement  nieile  ou 
rouille,  (desm.) 

EPINES.  V.  Arbre,  (tôle.) 

EPINÉPHÈLE.  Genre  de  poissons  établi  par  Bloch , et 
appelé  par  lui  taye  en  français.  Ce  ^nre  a été  réuni  par  La- 
cépède  avec  les  Hqlocentres.  (b.) 

EPI  NETTE.  C’est  le  nom  vulgaire  de  plusieurs  petites 
espèces  de  Sapin  du  nord  de  l’Amérique,  (b.) 

EPINEUX.  Poisson  du  genre  Baliste.  On  donne  aussi 
vulgairement  ce  nom  au  Pleuronecte  papilleux..(b.) 

EPINEUX  TOURNANT.  On  donne  ce  nom  ^ l’H  ydne 
'strié,  figuré  par  Schceffer,  tab.  3yi.(B.) 

EPI  N I ÈRE.C’est  1’ Aubépine  dans  quelques  endroits,  (ln.) 

EPINOCHE  ou  EPINOCLE.Nom  spécifique  d’un  pois- 
son du  genre  Gastérostée.  (b.) 

EPIODON.  M.  RafineÉ|ie  Schmalt , dans  son  Prodrome , 
forme  sous  ce  nom  un  ge^e  de  cétacé  voisin  de  celui  des 
dauphins , et  auquel  il  attribue  pour  caractères  : plusieurs  dents 
à la  mâchoire  supérieure  , aucune  à l’inférieure  ; point  de  nar 
geoire  dorsale  ; évents  réunis  sur  la  tête. 

La  seule  espèce  qu’il  décrit,  et  qu’il  appelle  epiodon  urga- 
nantus , a le  corps  oblong , atténué  postérieurement  ; le  mu- 
seau arrondi  ; la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  longue  que 
l’inférieure  ; les  dents  égales  et  obtuses. 

Ce  cétacé  fut  pris  sur  les  côtes  de  Sicile , en  1 790. 

Cette  description  bien  abrégée  ne  nous  permet  pas  de  rap- 
porter cette  espèce  plutôt  â l’une  qu’aux  autres , parmi  celles 
que  nous  comprenons , avec  M.  de  Blainville , dans  le  sous- 
genre  Hétérooon  , ou  le  sixième  du  genre  Dauphin,  auquel, 
cependant , nous  pensons^u’elle  doit  apparténir.  (desm.) 

EPIPACTIS,  EpipaeÜs.  Genre  de  plantes  établi  par  Hal- 
ler dans  la  famille  des  orchidées,  çt  renouvelé  par  Swartz, 
qui  lui  a donné  pour  caractères  : une  corolle  redressée  , ou- 
verte, à sixième  pétale  ou  nectaii^,  sans  éperon  ; une  anthère 
en  opercule  persistante»,  et  dont  le  pollen  est  pulvérulent. 

Ce  genre  renferme  , dans  W illdenow , l'elléborine  à larges 
Jeuilles  et  l'elléborine  rouge  de  Linnæus,  les  ophrides  nid  d oiseau, 
ooaleet  àfeuillernciKur,  et  autres,  au  nombre  de  quatorze.  Voyei 
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OpHRtnE,  Elléborinè,  ErmocHiLE,  Acianthe,  Lisière  (r  a 
EPIPACT-IS.-DIoscoride  nous  apprend  que  Vepipacl/s 
qu’on  noinmoit  aussi  elléiorme,  éloit  un  arbrisseau  nain  re- 
marquable par  la  petitesse  de  ses  feuilles , utiles  contre  les  em- 
poisonnemeiis,  et  surtout  dans  les  maladies  hépatiques.  Ces 
dernières  qualités  semblent  avoir  donné  naissance  au  mot 
èpLpadis.  Pline  ajoute  que  cette  plante  étoil  étrangère  au  cli- 
mat d Italie  ; il  la  met  au  nombre  des  arbrisseaux  particuliers 
à la  Grèce  et  à 1 Asie.  Cela  étant , il  n’est  pas  du  tout  vrai 

?iie  les  plantes  suivantes  puissent  être  \ épiparih  des  anciens. 

ie  sont  y aslrantia  epiptkis  (epipactis  Mai/h.)  ; la  Hermole 
(Epipactis  AnguU.);  une  gentiane,  et  surtout  les  ophrysovata  et 
cordifoha,  et  \e.&  serapias  lalifulla  et  lungifoUa,  Linn.  Cependant 
le  nom  à'epiparlis  est  demeuré  aux  orchidées  que  nous  venons 
de  citer,  et  Haller  en  fit  celui  d’un  genre  de  la  même  fa- 
mille , dont  Linnæus  avoit  dispersé  les  espèces  parmi  les  se- 
rapùis,  les  ophrys,  les  orchU  et  les  satyn'um , et  que  Swartz  a 
rétabli  avec  quelques  modifications  , ayant  compris  dans  les 
genres  LiMüDORiiM  et  Neotiia  , les  espèces  <1  epipactis  qle 
Linnæusavoit  rapportées  anxorchis  et  aux  satyrium.  Svvartz  con- 
sidère comme  des  espèces  de  son  genre  Cysibidicm,  leseW- 
patUis  connus  et  nommés  au  Pérou cl  pinuichen 
EPIPETRON  de  Pline.  V.  Epimedium.  (ln.)  ' ^ 

EPlPH  LOSE.  Noin#ouné  à I’Epiderihe  des  arbres  fB  1 

EPIPHRAGME.  Membrane  fort  mince  qui  est  attachée 
àu  Périsïüme  de  quelques  Mousses  , et  qui  subsiste  le  plus 
souvent , même  après  la  chute  de  rfJpEiicuLE.  fB.') 

EPIPHYLLANTHUS  (Heurs  sur  feuilles  , en  grec).  Ce 

sont  IcsXylopiiyu,  A,  dont  les  fleurs  naissent  dans  les  crénelures 

des  feuilles.  Pluckenet  leur  a donné,  le  premier,  ce  nom.  (ln!") 

, EPIPH  YLLE,  Eplphylla.  Genre  de  plantesétabli  par  Stac- 
Ichouse,  Néréide  Uritanique,  aux  dépens  desVAREcsde  Lln- 
næus.  Scs  caractères  sont  : frondes  roides  , membraneuses 
glifces,  grêles;  rameaux  divariqués  , égaux,  en  chaîne  ; fruc- 
tification prolifère. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce , le  Varec  rouge  , 
figuré  par  l’auleur,  pl.  iqde  son  ouvrage  sur  les  Varecs.(b.) 

E P I P 1 1 Y LL  II M (<fui  est  sur  feuille , en  grec  ).  Espèce  de 
cadier  ou  cierge,  ainsi  nommé  par  Hermann  à cause  de  la  dis- 
position de  ses  Heurs,  (ln.) 

EPIPIIYTES,  Epyphitat.  Ordre  premier  de  la  première 
classe  d’une  nouvelle  disiribulion  de  plantes  cryptogames, 
proposée  par  Linck.  11  a pourcaractères:  des  organes  reproduc- 
tifs {sporidia),  nus,  libres  ou  attaches  à un  pédicelle  formé 
par  un  tube  simple. 

, Cet  ordre  comprend  trRre^cnres,  savoir  : Cœome,  Puc- 

X.  ‘ ' 


ui 
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CIÎ»IE,'BuLLAmF.,  STtlBOSPOAE,FüSlDlON,  CoNISPORIOU,  MÉ- 
I.ANCO>ION  , GyMNOSPORANCE  , PoDISOME,  ExOSPORE  , HeL- 
MisPORE , Fusarioîi  ct  Atraction.  V.  ces  mois,  (b.) 

EPIPLOON,  Omenium.  C’est  une  membrane  adipeuse 
on  grasse  placée  sous  le  péritoine  ou  la  membrane  séreuse 
qui  enveloppe  les  intestins;  et  cet  épiploon  est  une  espèce 
de  coussin  mollet  qui  défend  ces  intestins  des  chocs  trop  ru- 
des. L’on  connoît  cette  sorte  de  réseau  à jours  irréguliers  dans 
le  cochon  , et  entre  les  deux  tuniques  dont  U est  composé  se 
ramifie  un  nombre  considérable  de  enduits  ou  méandres  adi- 
peux en  tous  sens.  ^ 

L'épiploon , libre  par  sa  partie  inférieure  , s’attache  par 
son  bord  supérieur,  au-dessous  de  l'estomac  , du  duodénum 
et  de  la  rate  , quelquefois  avec  le  foie,  et  postérieurement  au 
colon  ct  aux  pancréas.  11  reçoit  des  artères  de  la  céliaque , et 
nommées  rameaux  épiploïques;  il  rend  ses  veines  an  rameau  splé- 
nique de  la  veine  porte  ; ses  nerfs  lui  viennent  du  grand  sym-> 
|)j|thique  et  du  pnemno-gastrique  ; il  contient  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  lymphatiques.  Nous  ne  citerons  ni  sa  grande 
ouverture  remarquée  par  VVinslovv , ni  ses  conduits  adipeux 
décrits  par  Malpighi  et  Ruysch , pour  nous  occuper  plutôt  de 
ses  usages. 

La  sécrétion  abondante  de  la  g^sse  qui  s’opère  en  cette 
membrane , par  exsudation  des  pems  latéraux  des  veines , a 
plusieurs  buts  dans  l’économie  animale  ; elle  débarrasse  d’a- 
bord le  sang  d’une  superfluité  de  Graisse  (V.  ce  mot).  En-; 
suite , l’épiploon  défend  les  intestins  contre  le  froid  ; c’est  une 
pièce  d’estomac  qui  conserve  la  chaleur  des  organes  diges- 
tifs ; enfin  c’est  une  sorte  de  réserve  de  matière  nutritive  pour 
les  animaux. 

Effectivement,  les  animaux  dormeurs  ou  hybemans,  comme 
les  marmottes,  les  loirs , lesjours  et  blaireaux,  etc. , ont  en  au- 
tomne de  très-gras  et  très-volumineux  épiploons,  et  n^me 
des  appendices  ou  épiploons  surnuméraires  ; pendant  qu’ils 
sommeillent  en  hiver,  la  graisse  de  ces  épiploons  se  résorbe 
en  grande  partie  dans  le  torrent  circulatoire , afin  de  sup- 
pléer au  défaut  d’autres  nourritures  ; ce  qui  fait  que  ces  ani- 
maux n’ont  pas  besoin  de  manger.  Ils  se  réveillent  seulement 
plus  lestes  et  moins  ventrus  au  printemps. 

Les  hommes  b ventre  énorme , ou  affectés  de  trop  d’em- 
bonpoint , d’obésité , de  physconie , doivent  cet  état , sou- 
vent , à l’immensité  de  la  graisse  accumulée  dans  leur  panne 
ou  épiploon.  L’on  prétend  qu’un  Hollandais  menacé  d’étouf- 
fement sous  cette  graisse  superflue  , se  rendit  à Paris  , sol- 
licitant un  habile  chirurgien  de  Iqi  dégraisser  la  panse.  On 
ajoute  que  le  chirurgien  ayant  fendu  le  péritoine  ou  la  cavité 
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à1)(loininale , retrancha  une  soixantaine  livres  âe  graissé 
de  l’épiploon  du  bon  Batave  , qui  s’en  retourna  bien  recousu 
et  guéri,  sauf  à se  rembourrer  de  nouveau  de  beurre  et  de 
fromage,  (virey.) 

EPIPOGE,  Epipogion.  Genre  établi  ^ar  (^melin,  sur  une 
plante  de  Sibérie,  qui  a été  réuni  aux  Saïyrions.  (b.) 

EPIPONE  , Èpipona.  J’  avois , dans  mes  premiers  ou- 
vrages sur  les  insectes , et  notamment  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  Dictionnaire  , désigné  ainsi  un  genre,  ayant  pour 
objet  les  guêpes  caiionnières,  celles  que  Fabricius  a nommées 
nldulans  et  mono.  Mais  les  caractères  de  ce  genre  étant  trop 
tniniitieux  et  d’un  examen  diflicile,  je  l’ai  réuni  depuis  a 
celui  de  Pouste.  On  trouvera  à cet  article , la  description 
et  l’histoire  de  ces  deux  insectes , dont  le  premier  est  repré- 
senté ici , avec  son  nid  {Epipone  cartonnière) , 1).  ig.  6.  7.  (l.) 

EPIP TERON.  Un  des  noms  que  Dioscoride  donne  aux 
CaNILEÉes,  Lemna,  Linn.  (ln.)  „ 

EPISINE  , Epis! nus , Walek.  Wenre  d’arachnides  pul- 
monaires , de  la  famille  des  aranéides , tribu  des  inéqui- 
tèles  , et  qui  a pour  caractères  : huit  yeux  presque  égaux  ^ 
rapprochés  sur  une  élévation  commune,  et  formant  presque 
un  serment  de  cercle  transversal  ; corselet  allongé. 

J' ai  présenté,  dans  les  supplémens  qui  terminent  mon  Gé- 
néra, les  caractères  de  ce  genre,  d'après  des  dessins  et  des 
notes  particulières  que  m’avoit  fournis  mon  ami  M.  Walc- 
kenaer.  L’espèce  qui  en  éloit  l’objet  avoit  été  prise  dans  les 
environs  de  Turin  j mais  je  l’ai  trouvée  depuis  dans  les  bois 
de  Saint-Cloud  , et  il  m’a  paru  que  cette  aranéide,  quoique 
ayant  de  l’affinité  avec  les  thomises,  devoit  cependant,  par 
la  masse  de  ses  rapports,  être  placée  dans  la  division  des 
oraignêes filandiêres  ou  de  nos  irükfuilèUs.  N’ayant  rencontré 
qu’un  seul  individu  , et  n’ayant  pu  étudier  ses  habitudes  , je 
me  borne  cependant  ik  de  simples  présomptions  ; les  lon- 
gueurs respectives  des  pieds  et  des  parties  la  bouche  le 
rapprochent  évidemment  des  théridions. 

L’EpismE  TRONQUÉ,  Episinus  truncatuâ,  a la  forme  d’un 
thérédion  dont  le  corps  est  proportionnellement  plus  al- 
longé. Il  est  d’un  brun  noirâtre , avec  la  poitrine , les  pieds, 
â l’exception  de  la  troisième  paire  , d’un  brun  plus  clair  ou 
roussâtre  ; ceux-ci , ainsi  que  quelques  parties  des  autres  , 
sont  blanchâtres  ; le  corselet  a la  figure  d’un  cœur  ; l’ab- 
domen s'élargit  postérieurement  en  manière  de  triangle  al- 
longé ; on  voit  quelques  espaces  blanchâtres  â cette  extré- 
mité. L’animal  n’^guère  plus  de  deux  lignes  de  long,  (^t..) 

EPISPASTIQTJES  ouVÉSlCANS.  Famille  d insectes  , 
coléoptères,  de  la  section  des  hétéromères,  établie  par  M.  Dipj 
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inéril , et  qui  comprend  les  genres  : D asyte  , Lagrië  , Tsôj 
ToxE,  Anthice,  Meloé  , Gantiiaride,  Cérocüme,  Myla-' 
BRE  , Apale  j ZoNiTE  ; elle  se  compose  , en  grande  partie,  de 
notre  famille  des  trachélides.  V.  ce  mot.  (l.) 

EPISI’KUME , Epispemut.  (icnre  de  plantes  établi  par 
Rafinesque  , aux  dépens  des  conferves.  Il  offre  pour  carac- 
tères : fiîamens  inarticulés  ; gongyles  terminaux  , solitaires. 

Une  seule  espèce,  appelée  Episperme  michanie,  com- 
pose ce  genre.  Elle  croît  dans  les  mers  de  Sicile.  (B.) 

EPIS'l'YLE,  Epistylium.  Genre  établi  par  Swartz  , pour 
séparer  des  Ompualiers  , deux  espèces  qui  s’en  écartent  un 
peu.  V.  ce  mot. 

Ce  nouveau  genre,  de  la  monoécic  monadclphie  , a pour 
caractères  : dans  les  fleurs  mâles  un  calice  de  quatre  folioles, 
quatre  glandes  à la  base  des  étamines  qui  sont  réunies  en 
faisceaux  ; et  dans  les  fleurs  femelles , un  calice  de  cinq  fo- 
lioles , un  ovaire  à stig|^te  sessilc  et  bifide  ; le  fruit  est  une 
capsule  à trois  coques. 

Ces  deux  espèces  sont  des  arbres  de  la  Jamaïque  à feuilles 
alternes,  ovales,  aiguës,  et  à Heurs  en  grappes  axillaires 
Ou  caulinaircs.  (B.) 

EPITHIUM.  Un  des  noms  de  la  Cuscute,  (b.) 

EPITHYM  ou  EPITH  YMON  (du  grec , Epithymos,  qui 
naît  sur  le  ///ym). C’est  la  Cuscute;,  appelée  encore,  selon  les 

Îlantes  sur  lesquelles  elle  croît  : Epilavande  , Epimarrube  , 
iPIJACÉE  , EptLUZEHNE  , EpIGENET  , EpIORTTE,  etc.  (UN.) 
EPITRAGE  , Epilragus , Lat.  Genre  d’insectes , de 
l’ordre  des  coléoptères  , section  des  hétéromères  , famille 
des  taxicornes , ayant  pour  caractères  : antennes  insérées 
sous  les  bords  latéraux  de  la  tète , un  peu  plus  courtes  que 
le  corselet,  plus  grosses  ou  presque  en  massue  vers  leur  es- 
trétnité  ; le  septième  article  et  les  trois’suivans  presque  tur- 
binés  et  un  peu  saillans  au  côté  interne  en  forme  de  dents  de 
scie  ; le  dernier  presque  globuleux  ; le  même  des  maxil- 
laires plus  grand,  presque  sécuriforine  ; menton  grand,  pres- 
que carré  , recouvrant  la  bouclie. 

J’ai  établi  ce  genre  sur  un  insecte  de  Cayenne  , dont  le 
port  se  rapproche  un  peu  de  celui  des  érotyles.  Le  corps  est 
presque 'elliptique  , arqué  et  rétréci  aux  deux  bouts  ; la  tête 
est  plus  étroite  que  le  corselet,  triangulaire  , avec  les  yeux 
assez  grands  et  recourbés  en  dessous  ; la  bouebe  a de  grands 
rapports  avec  celle  des  hélops  , mais  le  menton  est  beau- 
coup plus  grand  ; le  corselet  est  légè^nent  rebordé , en 
forme  de  trapèze  , avec  le  bord  postérffiir  plus  large  et  un 
peu  sinué  ; l’écusson  est  petit  •,  les  élytres  sont  dures  et  rer 
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«ouvrent  des  ailes  assez  grandes  ; les  jambes  sont  grêles  et 
presque  cylindriques  ; les  articles  des  tarses  sont  entiers  et 
garnis  d’un  duvet  soyeux  en  dessous.  J’ai  présumé  d’abord 
que  cet  insecte  étoit  Vhelops  variegaius  de  F abrici&s  ; mais 
celui-ci  est  oblong  et  propre  à l’Afrique  ; notre  espèce  est 
longue  d’environ  six  lignes , d'un  brun  luisant , mais  comme 
parsemé  de  petites  écailles  jaunâtres , plus  abondantes  sur 
la  tête  et  le  corselet  ; les  ély  très  ont  de  très-petits  points  en- 
foncés, disposés  en  lignes  longitudinales.  RI.  lîichaiHl , de  l'A- 
cadémie  des  sciences,  a rapporté  cet  insecte  de  Cayenne.^L.) 

EPITYRUM.  Les  Romains  donnoient  ce  nom  aux  Oli- 
ves CONFITES  dans  l'huile  et  le  vinaigre  avec  du  fenouil.  Plaute 
cite  l’EptTïRUM.  (ln.)  . 

EPIZOAIRES.  Lamarck,  dans  son  ouvrage  Intitulé,  /fis-. 
toirt  des  Animaux  sans  vertèbres,  appelle  ainsi  une  division  du 
troisième  ordre  de  sa  cinquième  classe,  qui  réunit  les  genres 
Chonduacsmtie,  Lernée  et  Enïümode.  (b.) 

EPIZOAIRES.  RI.  de  Blainville  donne  ce  nom  à une 
sous-classe , qui  contient , outre  les  lernées  et  plusieurs  genres 
nouveaux  que  le  docteur  Léach  et  lui  ont  cru  devoir  établir, 
les  calyges,  lescyames,  les chevrolles,  etc.,  de  manière  à éta- 
blir un  passage  entre  les  Brancdiopudes  et  les  Tétracères. 

Les  épizoaires  appartiennent,  comme  ces  derniers  , à la  cin- 
quième classe  des  en&i/nozuaires,  celle  des  TÉTRADÉcapodes  , 
ou  animaux  à corps  articulé , munis  d’appendices  également 
articulés  ou  de  pieds  au  nombre  de  quatorze,  (desm.) 

EPOCHNlORf , Epochnium.  (ienre  de  plantes  de  la  classe 
des  anandres  , deuxième  ordre  ou  section,  les  moisissures  , 
proposé  par  M.  Liiick.  Il  a pour  caractères  : un  tallus  composé 
de  filamens  réunis  en  gazon,  cloisonnés,  rameux,  àsporidies 
oblongues  , ayant  un  appendice  filiforme  aussi  cloisonné. 

RI.  Linck  n’en  décrit  qu’une  seule  espèce;  la  même  que  la 
RloMLiE  DES  FRUITS , MoniUa  fruriigena , Pers.  (p.  B.) 

EPOIS.  Cors  qui  sont  au  sommet  de  la  tête  ou  bois  du  cerf. 
Quand  ils  sont  rangés  en  forme  de  couronne  , on  les  appelle 
épais  de  coronnure:  il  y a bien  peu  de  ces  bois  en  France  , et 
on  n’en  trouve  guère  qu’en  Allemagne  et  en  Russie.  Si  les 
épois  sont  rangés  en  forme  de  main,  on  dit  que  la  tête  est 
paumée.  S’ils  sont  toul-à-fait  au  sommet  et  comme  un  bou- 
quet de  poires  , on  appelle  les  têtes  portanl  trocheures.  La  tête 
est  enfourchée C[\iwà  il  y a deux  épois  faisant  la  fourche;  quel- 
quefois les  épois  se  recourbent  en  bas.  (s.) 

EPOLLICATI  ( sans  pouces').  Famille  d’oiseaux  gallina- 
cés , voisins  des  cailles  et  des  perdrix,  établie  par  llliger, 

caractérisée  par  un  bec  médiocrement  long , peu  épais, 
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droit,  un  peu  comprimé,  avec  l’extrémité  des  mandibules 
également  comprimée  et  arquée;  les  pieds  propres  à la  marche, 
tridaciyles  ; le  pouce  nul. 

Cette  famille  comprend  deux  genres  seulement  ; i.**  celui 
qu’llliger  nomme  Obtygis,  et  qui  correspond  aux  Tridac- 
tyles  de  M.  de  Lacépède  ; 2.»  le  genre  Syhrh aptes,  formé 
sur  le  telrao  paradoxua , Linn. , et  appelé  Hétéroclite  par 
M.  Vieillot,  (desm.) 

EPONGE , Spopgia.  Genre  de  polypier  polymorphe  , 
dont  l’expression  caractéristique  est;  masse  flexible,  très- po- 
reuse , ou  lobée , ou  ramifiée  , ou  tubuleuse  , formée  de  fi- 
bres cornées  ou  coriaces , entrelacées  , agglutinées  et  en- 
croûtées, dans  l’état  vivant,  d'une  matière  gélatineuse,  irri-r 
table  et  très-fugace. 

Les  éponges  communes  , employées  de  toute  antiquité  au;t 
usages  ^mestiques  , sont  généralement  connues  ; cependant 
elles  sont  a\i  nombre  des  corps  organisés  sur  lesquels  la  science 
a le  mcins  acquis  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Déjà  avant 
Aristote  qui  rejette  cette  idée,  on  croyoit  que  les  éponges  étoient 
produites  par  des  animaux;  mais  l’autorité  de  ce  philosophe  lea 
a fait  ranger  depuis  parmi  les  végétaux.  On  les  trouve  en  con- 
séquence classées  dans  les  ouvrages  des  botanistes  du  dernier 
siècle. 

Certainement  l’aspect  des  éponges  , telles  qu’elles  sont 
dans  le  commerce  , rend  excusable  cette  erreur , puisque 
elles  ne  présentent  qu’un  tissu  de  fibres  très-fines , entrela- 
cées , analogues  à cefles  des  Comfebves  , des  Bysses,  etc.  ; 
et  ainsi  qu’elles  , elles  paroissent  comme  enracinées  sur  les 
rochers. 


Cependant , quand  on  observe  les  éponges  dans  la  mer  , 
on  les  voit , comme  je  l’ai  indiqué  à l’exposition  des  carac- 
tères génériques,  encroûtées  d’une  mucosité  évidemment 
animale,  et  que  plusieurs  observateurs  ont  dit  avoir  vue  mon- 
trer des  signes  de  vitalité  ; aussi  quand  on  les  brûle , répan- 
r dent-clles  une  odeur  semblable  à celle  de  la  corne,  du  poil, 
' , des  plumes  et  autres  productions  du  même  genre. 


Quoique  je  n’aie  pas  pu  reconnoitre  de  mouvemens  vitaux 
dans  les  cinq  à six  espèces  d’éponges  que  j’ai  eu  occasion  de 
voir  vivantes  ( elles  sont  toutes  au  nombre  des  petites  ) ; quoi- 
que Péron  et  Lamouroux  , ces  b^biles  explorateurs  des  pro- 
ductions marines , n’aient  pas  été  plus  neureux  que  moi  ; 
ainsi  qu’eux  , ainsi  que  tous  les  antres  naturalistes  de  quel- 
que réputation , je  crois  qu’elles  doivent  être  classées  parmi 
les  animaux.  Mais  quel  est  le  genre  bien  connu  dont  elles 
fç  rapprochent  le  plus  ? La  plupart  des  écrivains  le$  rangent 
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p^armi  les  polypiers  ; cependant  j’ai  va  entre  les  mains  de 
Clierighini , naturaliste  de  Chiozza  , qui  a consacré  sa  vie  et 
sa  fortune  à l’étude  des  poissons  et  autres  productions  de 
l'Adriatique , un  superbe  travail , accompagné  de  figures  très- 
multipliées,  duquel  il  résulte  que  l’éponge  commune,  une 
des  plus  grandes  du  genre , est  un  composé  d’AsciniES , ayant 
une  vie  commune  , et  dont  chacune  a une  de  ses  ouvertures 
à la  surface  et  l’autre  dans  une  des  grandes  cavités.  On  pour- 
voit comparer  cette  organisation  des  éponges  à celle  des 
Botryi.les,  si  elle  n’étoit  pas  aussi  confuse  et  aussi  régulière. 
11  est  extrêmement  à désirer  que  Cherighini  fasse  bientôt  jouir 
la  science  du  résultat  de  ce  travail. 

Lamarck,  Duméril , Cuvier,  placent  les  éponges  à côté 
des  Alcyons  ; mais  Lamouroux  , dans  son  travail  sur  les  po- 
lypiers coralligènes  flexibles,  a écarté  ces  deux  genres. 

Les  éponges  varient  extrêmement  en  grandeur  : j’en  ai 
observé  une  qui  n’aroit  que  quelques  lignes , et  il  en  est  qui 
surpassent  un  mètre.  Leurs  forme»  sont  extrêmement  diffé— 
rentes.  C’est  sur  les  rochers , dans  les  lieux  les  plus  battus  par 
les  flots  , qu’elles  se  trouvent  le  plus  souvent.  On  en  rencon- 
tre cependant  de  petites  sur  les  coquilles,  sur  les  boia 
flottans,  etc. 

Lorsqu’elles  sont  desséchées,  les  éponges  ont  la  propriété 
d'absorber  l’eau  et  de  la  garder  pendant  long-temps , ce  qui 
les  rend  d’un  usage  journalier  chez  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope; en  conséquence,  elles  sont  devenues,  dès  les  temps 
les  plus  reculés  , l’objet  d’un  commerce  très-considérable. 
C’est  principalement  dans  la  Méditerranée , autour  des  îles 
de  l’Archipel  delaOrèce,  que  se  fait  la  pêche  de  l’espèce  que 
son  volume  , son  abondance , et  sa  ténacité  , rendent  la  plus 
précieuse  sous  les  rapports  économiques.  Comme  les  épon- 
ges sont  fixées  aux  rochers,  à la  profondeur  de  cinq  à six  toises 
au  moins  , il  a fallu  que  les  habitans  de  ces  îles  devinssent 
d’excellens  plongeurs  ; aussi  n’y  marie-t-on  pas  un  garçon , 
dit  Tournefort , qu’il  n’ait  donné  des  preuves  de  sa  capacité 
à cet  égard.  Cette  fatigante  et  dangereuse  pêche , quoique 
exclusive  entre  leurs  mains  , ne  les  enriçhit  pas  ; car  Olivier 
rapporte  qu'ils  sont  dans  la  plus  affreuse  misère.  Elle  se  fait 
pendant  l’été  seulement.  Lorsque  les  éponges  sont  retirées 
de  la  mer , on  les  lave  à plusieurs  reprises  dans  de  l’eau 
douce  , pour  leur  enlever  l’odeur  de  marée  qui  e.st  la  suite 
de  leur  nature.  C’est  la  seule  préparation  qu’on  leur  donne. 

Il  paroU  que  la  reproduction  des  éponges  se  fait  assez  ra- 
pidement, puisqu’on  peut  pêcher , dès  la  seconde  année , dans 
les  lieux  qui  avoienl  clé  épuisés. 
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/ Les  éponges  fluvialiles  constituent  aujourd’hui  le  genre 
appelé  Sponoile  par  Lainarck  , et  Ephidotie  par  Lamoii- 
roux.  Le  premier  «le  ces  naturalistes  a,  «lans  les  Annales  du 
Muséum , vol.  20 , publié  un  travail  très-important  sur  les 
éponges.  11  «livise  les  cent  quarante  espèces  qu’il  mentionne  , 
en  sept  sections,  dont  voici  les  titres: 

1. “  Masses  sessiles  , simples  ou  lobées  , soit  recouvrantes  j 
soit  enveloppantes. 

2. “  Masses  subpédiculées  ou  rétrécies  à leur  hase  , simples 
ou  lobées. 

3. °  Masses  pédiculées , aplaties  ou  (labciliformes  , simples 
ou  lobées. 

4-“  Masses  concaves,  évasées,  cratériformes  ou  infundi- 
buliformes. 

5. “  Masses  tubuleuses  ou  fistuleuscs,  non  évasées. 

6. “  Masses  foliacées  ou  divisées  en  lobes  aplatis  foliiformes. 

7. “  Masses  rameuses , phytoïdes  ou  dendroïdes. 

Le  second  , dans  son  ouvrage  intitulé  Histoire  des  Poly- 
piers coralligènes  flexibles  , a augmenté  le  nombre  de  ces  es- 
pèces, de  vingt-sept. 

Dans  la  première  section,  je  dois  principalement  men-r 
tlonner  : 

L’Eponge  commune  , Spongia  qffirinalis,  Linn. , qui  est  en 
masses  assez  grandes,  légèrement  convexes,  molles,  tenaces, 
^ossièrement  poreuses  ou  lacuneuses , surtout  en  dessous. 
Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  la  mer  Rouge  , la  mer 
des  Indes , etc.  C’est  celle  qu’on  vend  le  plus  communé- 
ment dans  le  commerce,  ctqu'on  emploie  aux  usages  dômes- 
^i(]ues  les  plus  grossiers. 

L’Eponge  pluchée  , Spongia  larimdosa  , Lamarck  , est 
finement  poreuse  , hérissée  de  dentelures  nombreuses  et 
molles.  Elle  vient  de  la  mer  Rouge  et  de  celle  des  Indes.  On 
la  vend  dans  les  grandes  villes  , où  on  la  confond  avec  l’é- 
ponge  usuelle,  quoique  fort  différente  , sous  le  nom  à éponge. 
fine , pour  l’usage  de  la  toilette. 

I, 'Eponge  fasciculée  est  roide  , presque  globuleuse  . for- 
mée par  des  fibres  en  faisceaux  prismatiques,  et  rameuses. 
Pl.ancus  l’a  figurée  , App.  2 , tab.  i5.  E.  C’est  dans  la  Mé- 
diterranée qu’elle  se  trouVe. 

■ 11  suffira  de  citer  dans  la  seconde  section  : 

L’Eponge  rouge  , couleur  de  brique , simple  , tenace , 
presque  ronde  , poreuse  , à tubercules  saillans.  On  la  trouve 
dans  la  mer  Rouge. 

L’Eponge  pezize,  couleur  j^une  ; rameaux  sortant  des. 


Digitized  by  Google 


E P O 377 

cavités  des  pierres  sous  la  forme  d'une  pezize.  Je  l’ai  obser- 
vée, décrite  et  dessinée  dans  la  rade  de  Charlcslon  , où  elle 
est  aussi  abondante  que  possible,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a pas 
une  pierre  dont  toutes  les  cavités  n’en  soient  garnies.  V.  pl, 
D.  20  , où  elle  est  figurée. 

Easeule  espèce  à mentionnerdanslatroisi^me  section,  est: 

L'Eponge  flabelliforme  , qui  est  droite,  pédiculée, 
brune  ou  noire  ; dont  les  fibres  sont  roides  , réticulées  , en- 
croûtées. Rumphius l’a  figurée  pl.  \I,  tab.  8, n.".  i. Elle  vient 
de  la  nier  des  Indes,  et  se  voit  fréquemment  dans  les  cabinets 
d’Europe. 

Dans  la  quatrième  section,  on  doit  principalement  remar- 
quer : 

L'Eponge  usuelle  , qui  est  tenace  , molle,  tomenteuse  ; 
très-poreuse  , avec  les  trous  disposés  par  rangées  rayon- 
nantes sur  les  parois  de  la  cavité.  On  la  trouve  dans  les  mers 
d'Amérique.  Elle  varie  beaucoup  dans  sa  forme  ; mais  cette 
forme  tend  toujours  vers  celle  d'un  entonnoir.  Son  emploi 
dans  la  toilette  est  fort  étendu  en  ce  moment  dansParis,  où  on 
la  confond,  sous  le  nom  à" épouse  Jine,  avec  I’Eponge  PLUCuÉE. 

L’Eponge  caliciforme,  Spon^a m'yciforniîs , Lamarck,  est 
en  forme  de  calice  irrégulier,  roide,  comme  drapé,  en  partie 
encroûté  et  très-poreux,  à surface  extérieure  finement  fendil- 
lée. Esper  l’a  figurée  dans  son  supplément  1 , tab.  Sy.  On  la 
trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

On  remarque  principalement  dans  la  cinquième  section  : 

L’Eponge  fi.stitlaire  , qui  est  composée  de  tubes  longs  et 
étroits;  qui  a les  fibresnues,  roides,  réticulées,  lâchement  en- 
trelacées. Esper  l’a  figurée  pl.  21.  C’est  des  mers  d’Amérique 
qu’elle  est  apportée  dans  nos  cabinets  , où  elle  est  commune, 
On  la  connoîl  vulgairement  sous  le  nom  de  chandelle  de  mer. 

L’Epongê  intestinale,  qui  est  lobée,  fibreuse  , roide, 
intérieurement  creuse  ; dont  les  lobes  sont  inégaux  , cylin- 
dracés  , fistuleux  , avec  des  trous  ou  des  fentes.  On  la  tro’uve 
dans  le  golfe  de  Gènes. 

L’Eponge  couronnée  est  tubuleuse  , simple,  très-petite,' 
et  a l’extrémité  couronnée  de  rayons  épineux.  Esper  l’a  figurée 
supp.  I , tab.  61  , n.“*  5 et  6.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de 
France  et  d’Angleterre. 

Dans  la  sixième  section  je  ferai  remarquer:  ' 

L’Eponge  panache  noir,  dont  les  expansions  sont  fibreu- 
ses , subfoliacées,  contournées,  coinnie  frisées  et  ressem- 
blant à un  panache.  Esper  l'a  figurée  vol.  a,  pl.  a5.  Elle 
vient  de  la  mer  des  Indes,  et  se  voit  assez  souvent  dans  nos 
cabinets. 

L’Eponge  feuille  mqate  , S,  xerampelina , Lamarck  , a 
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la  tige  courte,  et  comme  subéreuse  ; les  expansions  aplaties , 
foliacées,  ovales,  un  peu  lobées  ; des  nervures  pillantes. 
Ksper  l’a  figurée  vol.  3,  pl.  la.  On  la  trouve  dans  les  mers 
du  Nord. 

La  septième  et  dernière  section  offre  beaocoup  d’espèces 
propres  aux  met^s  de  l’Europe.  On  y remarque  principale- 
ment : 

L’Eponge  a verge,  qui  a la  lige  dure,  verte , inégalement 
cylindrique  ; les  rameaux  allongés  en  forme  de  verge , droits , 
ramuleux  , inégaux , terminés  en  pointes  émoussées.  Elle 
provient  des  mers  de  l’Europe. 

L’Eponge  dicrotome  a les  rameaux  cylindriques,  velus  et 
latéraux.  Pontoppidam  l’a  figurée  dans  son  Hlstoîrede  laNor- 
wége.  On  la  trouve  dans  toutes  les  mers  de  l’Europe. 

L’Eponge  hérissonnée  est  subéreuse,  rameuse , a les  ra> 
meaux  droits,  irrégulièrement  cylindriques,  velus  et  épineux. 
Esper  l’a  figurée  vol.  a , tab.  10.  Eille  n’est  point  rare  sur  les 
côtes  de  la  Manche. 

L’Eponge  oculée  est  rameuse  , droite  , tenace  , cylindra- 
cée  ; a les  rameaux  obtus , les  trous  souvent  sur  deux  rangs. 
Ellis  l’a  figurée  pl.  3a,  F.  f.  de  son  Traüé  des  coraUines.  On  la 
trouve  fréquemment  sur  nos  côtes.  pl.  D.  ao. 

L’Eponge  auantifère  est  rameuse,  molle , très-poreuse  ; 
a les  rameaux  ascendans , rares,  cylindriques  ou  légèrement 
comprimés  ; à sommet  obtus , semblable  à des  chatons.  Es- 
per l’a  figurée  vol.  a , pl.  ao.  Elle  vit  dans  la  Méditerranée. 

L’Eponoe  porte- vouie  a la  base  étalée , ramulense  ; les 
ramifications  s’aplatissant , s’élargissant,  s’anastomosant  et 
formant  des  voûtes  et  des  arcades.  C’est  dans  la  Méditerra- 
née qu’on  la  pèche. 

L’Eponge  sehi-tobuleuse  est  molle  , très-rameuse  ; a les 
' rameaux  quelquefois  tubuleux , irrégulièrement  cylindriques  » 
et  tantôt  rapprochés  , tantôt  écartés.  Plancus  l’a  figurée  pl. 

C.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée. 

L’Eponge  étoupe  a les  rameaux  courts , cylindriques , ob- 
tus , presque  dichotomes  , velus  et  de  consistance  d’étoupe. 
Ellis  l’a  feurée  dans  les  Transactions  philosophiques,  vol.  55, 
tab.  10.  C.  Onia  rencontre  dans  la  Manche. 

L’Eponge  goalite  a la  base  étalée  en  membrane  qui  en- 
veloppe plusieurs  corps , et  qui  se  divise  en  rameaux  proli- 
fères , mous , doftix  au  toucher  ; sa  surface  est  irrégulièrement 
réticulée.  Esper  l’a  figurée  voL  a , p.  4L  On  1*  trouve  dans 
la  mer  du  Nord. 

L’Eponge  fovéoeaire  est  rameuse , allongée , noirâtre  ; a 
les  rameaux  anastomosés  , presque  cylindriques , coniques 
au  sommet  ; les  trous  inégaux  et  raboteux  en  leurs  bords. 
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Plancus  l’a  figurée  pl.  i3.  On  la  pêohe  dans  la  Méditerranée. 

L’ËPOltGE  BOTRYOÏDE  est  rameuse  , diffuse  , pelile  ; a les 
rameaux  chargés  de  spinales  triples  et  portant  de  petits  lobes 
oblongs  , ovales  , creux,  ouverts  au  sommet,  finement  po- 
reux et  drapés.  Elle  est  figurée  dans  Esper , suppl. , pl.  61  , 
I , i4-  Elle  est  très-commune  dans  la  Manche. 

L’Eponge  ossiforme  est  blanche  , peu  rameuse,  et  a ses 
extrémités  renflées.  Muller  l’a  figurée  dans  sa  Zoologie  da- 
poise,  pl.  4o.  On  la  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

L'Eponge  cruciée  et  I’Eponge  baccilaire  provenant  des 
mêmes  mers , s’en  rapprochent  beaucoup. 

EPONGE  D’ÉGLANTIER.  Nom  de  galle  de  Véglan- 
tier.  V.  les  mots  Galle,  Diplolèpe  et  Rosier,  (b.) 

EPONGE  PYROTECHYQUE.  On  appelle  quelque- 
fois ainsi  le  Bolet  amadoüvier.  (b.) 

EPON(tES  {vénerie).  Talon  des  bêtes  fauves,  (s.) 

EPONIDE,  Eponides.  Genre  de  coquille  établi  par  Denys- 
de-Montfort,  et  très-singulier.  Ses  caractères  sont:  coquille 
libre , univalve , cloisonnée , spirée  et  globuleuse  , ou  pres- 
que lenticulaire  ; le  test  recouvrant  la  spire  ; sommet  et  base 
formés  en  calotte  ; raaige  carénée  ; ouverture  située  à la  base , 
dessinée  en  arc  et  ayant  en  longueur  le  quart  de  toute  la 
circonférence,  recouverte  par  un  diaphragme  échancré 
contre  le  retour  de  la  spire,  et  offrant  un  siphon  à son  angle 
extérieur;  cloisons  unies. 

Une  .seule  espèce  constitue  ce  genre,  et  elle  a moins  d’une 
ligne  de  diamètre.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée,  sur 
les  varecs.  Fichel  et  Moll  l’ont , les  premiers  , fait  connoî- 
tre  sous  le  nom  de  NauÜlus  répandus.  (B.) 

EPONTES.  Salbandes  ou  Lisières  d’un  filon.  V.  Sal- 
bandes  et  Filon,  (pat.) 

EPOPS.  Nom  grec  de  la  Huppe,  (y.) 

EPOPSIDES.  Nom  d’une  famille  de  l’ordre  des  oiseaux 
sylvains,  et  de  la  tribu  des  Anisodactyles.  V.  ces  mots. 

Caractères  : pieds  médiocres , un  peu  robustes  ; tarses  anne- 
lés  , nus;  doigts  extérieurs  réunis  seulement  h la  base;  pouce 
épaté;  bec  glabre  à l’origine,  allongé,  un  peugrêle,  arqué , Ou 
entier  , ou  échancré  ; langue  courte , entière  chez  les  uns , 
iiicdiocre  et  ciliée  à la  pointe  chez  les  autres.  Cette  famille 
est  composée  des  genres:  PoiocHiON,  Fournier,  PupUTet 
Promérops.  V.  ces  mots,  (v.) 

EPOUVANTAIL.  Nom  d’un  Hirondelle  de  bh;r.  (v.) 

EPPE.  C’est  I’Acbe  {apium  graveolens) , en  Hollande,  (ln.) 

EPPICH  , EWIG,  ERDEWIGE.  Divers  noms  aUe- 
snands  du  Lierre,  Le  premier  de  ces  noms  s’applique  égale^ 
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ment  à la  herie^  k la  ficaire  et  à d’autres  plantes,  dans  divers 
cantons  de  l’Allemagne,  (ln.) 

EPRAULT.  Le  Céleri  est  ainsi  appelé  dans  quelques 
cantons,  (ln.) 

E FREINTES.  Ce  sont,  en  terme  de  chasse,  les  fientes 
des  Loutres.  V.  ce  mot.  (s.) 

EPRO'r.  V.  Esprot.  (desm.) 

EPUREE,  Epurea.  C’est  le  môme  genre  que  Panzère. 

(B.) 

EPTJRCE.  Nom  spécifique  d’une  Euphorbe,  (b.) 

EQUAP1U]\1 , (iaza  , ou  Persil  de  chenal.  C’est  le  Ma.^ 
CERON  ( Swyrnium  olus  atrum  ).  (ln.), 

EQUATEUR.  Crandcercle  qu’on  suppose  diviser  la  terre 
en  .deux  parties  égales  , qu’on  nomme  ïhémisphère  boréal  ^ et 
Y hémisphère  austral  ou  méridional , quoique  les  deux  liémi-» 
sphères  ne  soient  en  effet  pas  plus  méridionaux  l’un  que  l’au- 
tre ; et  l’on  n’a  donné  ce  nom  à l’hémisphère  opposé  au 
nôtre, que  parce  qu’il  est  au  midi  par  rapport  à nous. 

L’équateur  est  traversé  à angles  droits  par  la  ligne  idéale 
qu’on  nomme  l’axe  delà  terre,  et  c’est  dans  le  plan  de  l’équa-s 
teur  que  se  fait  son  mouvement  diurne  ; mais  dans  sa  marche 
annuelle  , la  terre  parcourt  le  cercle  qu’on  nomme  Yéclip- 
tiepie , dont  le  plan  coupe  celui  de  l’équateur  saus  un  angle 
d’environ  24  degrés  : c’est  cette  obliquité  de  Yéclipiiquc  qui 
opère  la  variété  des  saisons,  (pat.) 

EQUERRE.  V.  Cuisse,  (s.) 

EQUIFŒNICULUM  de  Gaza.  C’est  le  Fenouil  {Ane-, 
tliurn  fœnir.ulum  , L.  ).  (lN.) 

EQUINOXE.  On  donne  ce  nom  aux  deux  époques  do 
l’année  où  Yéquatcur  se  trouvant  perpendiculairement  sous 
le  soleil,  les  jours  sont  égaux  aux  nuits  dans  toute  la  terre, 
\2 équinoxe  du  printemps  arrive  le  21  mars,  quand  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  Relier;  et  Y équinoxe  d’automne  arrive 
vers  le  23  ou  23  de  septembre  , au  moment  où  le  soleil  entre 
dans  le  signe  de  la  balance.  Ces  deux  époques  sont  redoutées 
des  marins , à cause  des  coups  de  vent  brusques  et  riolens 
qui  pour  lors  se  font  ordinairement  sentir,  (pat.) 

EQUISÉTACÉES.  Famille  de  plantes  qui  a le  ^nre 
Prèle  pour  type.  Elle  a été  appelée  Peltatées.  F.  Fou- 
CÈRëS  ^ 

EQUISETUM.  Nom  latin  du  genre  Prèle,  (desm.) 

EQUITES,  Chevaliers.  Nom  donné  par  Linnæus  à une  di- 
vision de  son  genre  Papilio,  et  qui  dans  notre  méthode  com- 
pose seule  maintenant  le  même  genre.  V.  Papillon  et  Lé- 
pidoptères. (l.) 

EQUOREE , Æquorea.  Genre  établi  par  Péron , dans  lOi 
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^Aitiille  des  Méduses.  Ses  caractères  sont  : corps  libre  , or- 
biculaire  , transparent , sans  pcdoncnlc  et  sans  bras , mais 
garni  de  tentacules  ; bouche  unique  , inférieure  et  centrale. 

Lamarck  lui  a réuni  les  CuviÉRiÉs  et  les  Bérémces  du 
même  auteur,  au  moyen  de  quoi  ce  genre  contient  dix-huit 
espèces,  la  plupart  figurées  pl.  2 , 7 , 8 , g , lo  , ii  et 
12  du  Voyage  de  Pérou  et  Lesueur.  Trois  d’entre  elles  ont 
été  décrites  précédemment  par  Forskaël , et  figurées  par  lui 
dans  son  Voyage  , pl.  8 , 28  et  33.  (b.) 

EQUUS.  Nom  latin  du  Cüeval.  (desm.) 

ERABLE,  Acer,  Linn.  (^Polygamie  monoécie.')  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  malpighiacées  , qui  comprend  des 
arbres  indigènes  et  étrangers , dont  les  fleurs  sont  polygames, 
c’est-à-dire,  qu'avec  les  fleurs  hermaphrodites  fertiles  que 
..portent  ces  arbres , il  se  trouve  sur  chaque  individu  (et  quel- 
quefois sur  des  individus  différens  ) des  fleurs  unisexuclles, 
mâles  ou  femelles , mais  qui  ne  sont  telles  que  par  l’avorte- 
ment de  l’un  des  deux  sexes.  On  en  connoit  une  trentaine 
d’espèces. 

Tous  les  érables  ont  les  feuilles  opposées,  et  le  plus  sou- 
vent découpées  en  lobes,  avec  un  pétiole  dilaté  à sa  base  et 
embrassant  à demi  la  tige;  elles  sont  rarement  temées  ou 
ailées.  Les  fleurs  naissent  aux  aisselles  des  feuilles  ou  au  som- 
met des  rameaux  , et  sont  disposées  en  grappes  ou  en  bou- 
quets corymbiformes;  chacune  est  soutenue  par  unpédiceile 
muni  d’une  bractée  à son  extrémité  Inférieure. 

Le  nombre  des  parties  de  la  fructification  varie  tellement 
dans  ce  genre,  que  plusieurs  de  ses  espèces  semblent  n’étre 
pas  congénères.  Ordinairement  les  fleurs  ont  un  calice  à cinq 
divisions  profondes  ; une  corolle  à cinq  pétales  alternes 
avec  les  divisions  du  calice  et  presque  toujours  de  la  même 
couleur;  cinq,  huit  ou  dix  étamines  attachées  à un  cercle  glan- 
duleux, avec  des  filets  en  alêne  et  des  sommets  oblongs  ; un 
double  ovaire,  et  un  style  simple,  quelquefois  partagé  et  tou- 
jours couronné  par  deux  stigmates  aigus  et  réfléchis. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  capsules  ( que  Gærtner  el 
Venlenat  appellent  samares)  jointes  à leur  base,  à peuprè.s 
rondes,  un  peu  comprimées,  et  terminées  chacune  par  une 
aile  membraneuse  très-remarquable , qui  s’élève  en  diver- 
geant plus  ou  moins.  Ces  capsules  sont  à une  loge  , et  con- 
tiennent l’une  et  l’autre  une  ou  deux  semences  arrondies  ou 
ovales. 

Voici  les  espèces  d’érables  les  plus  communes: 

Erable  de  montagne  ou  Sycomore,  Acer  psewh-pItUa- 
nns,  Linn.  Il  croît  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  etc., 
dans  les  bois  des  montagnes.  C’est  un  arbre  élevé  dont  le 
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tronc  est  droit , l’dcorce  brune , ëpaisse  et  raboteuse  , et  lé 
bois  blanc  ; il  est  orné  de  grandes  leuilles  découpées  en  cinq 
lobes  pointus  et  inégalement  dentés;  leur  surface  supérieure 
est  lisse  et  d’un  vert  foricé , l’inférieure  glauque  ou  blanchâtre, 
nerveuse  et  un  peu  velue  ou  pubescente  dans  la  jeunesse;  les 
pétioles  ont  communément  une  teinte  rougeâtre  ou  pour- 
pre. Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  la  suivante, 
dont  elle  diffère  par  ses  grappes  de  Heurs  oblongues  et  tou- 
jours pendantes , parles  angles  saillans  de  ses  feuilles,  qui 
sont  tous  obtus , et  par  la  moindre  ouverture  que  forment  les 
deux  ailes  de  son  fruit.  D’ailleurs,  dans  cet  érable,  les  Heurs 
s’épanouissent  après  le  développement  des  feuilles.  Il  offre 
deux  variétés , l’une  à feuilles  panachées , l’autre  connue  sous 
le  nom  ÿ érable  blanc  de  Hollande. 

Cet  arbre  est  très-propre  à être  employé  à l’ornement 
des  jardins  paysagers,  et  s’y  emploie  en  effet.  On  en  a tiré 
du  sucre  en  Allemagne.  Son  bois  est  propre  pour  le  tour, 

Eour  l’ébénisterie  et  pour  les  instrumens  de  musique.  Son 
roiissin  dispute  de  beauté  aux  arbres  étrangers. 

Erable  plane  ou  de  Norwége,  ou  a feuilles  de  Pla- 
tane, Acer  platandîdes , Linn.  Il  s’élève  moins  que  le  précé- 
dent, mais  il  est  fort  droit  et  d’un  beau  port.  Ses  feuilles  lui- 
santes , vertes  et  unies  des  deux  côtés , à cinq  lobes  très-poin- 
tus et  anguleux , avec  des  angles  rentrans  très-profonds  ; ses 
Heurs  d’un  vert  jaunâtre , disposées  en  grappe  courte  et  à 
demi  redressée,  et  ses  capsules  à ailes  très-écartées , distin- 
guent assez,  sans  autres  caractères,  cet  érable  de  l’érable  de 
montagne.  On  le  trouve  en  Suisse,  en  Dauphiné,  au  Mont- 
d’Or  , dans  le  Languedoc.  Il  fournit  une  variété  ; ou  plutôt 
une  monstruosité  qu'on  appelle  Erable  à feuilles  de  persil^ 
qu’on  multiplie  parla  greffe.  Ses  Heurs  paroissent  avant  le 
développement  des  feuilles.  Lorsqu’on  casse  le  pétiole  de 
ces  dernières  , au  printemps , il  en  sort  une  liqueur  lai- 
teuse. 

Cet  érable  , à raison  de  sa  liqueur  laiteuse , ne  reçoit  la 
greffe  d’aucune  autre  espèce. 

L’Erable  duret  , AceropulifoUum , Yillars,  se  trouve  dans 
les  Basses-Alpes;  il  est  intermédiaire  entre  les  précédens 
dont  il  partage  les  avantages. 

On  multiplie  aisément  ces  trois  érables  par  leurs  graines, 
qu’il  faut  semer,  aussitôt  après  leur  maturité,  dans  une  terre 
ordinaire , et  couvrir  légèrement.  Elles  germeront  au  prin- 
temps, et  quelques-unes  des  nouvelles  plantes  croîtront  au- 
dessus  d'un  pied  dès  la  première  année. 

Erable  commun,  yfcer  campestre,  Linn.  Il  est  ainsi  nommé, 
parce  qu’on  le  trouve  presque  partout  en  Europe  ; il  croît  dans 
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!«  bots  et  les  haies,  et  forme  an  petit  arbre  ou  arbrisseau 
plus  ou  moins  élevé  , selon  le  lieu  et  le  sol  qui  l’ont  vu  naître  ; 
son  écorce^^ grisâtre  et  crevassée;  ses  feuilles,  de  grandeur 
médiocre divisées  en  cinq  lobes  obtus.  Il  produit  des  (leurs 
d’un  vert  jaià^âtre  réunies  en  grappes  courtes , et  des  fruiu 
dont  les  ailes  presque  écartées  forment  une  ligne  droite. 

Cet  érable , qu’on  appelle  quelquefois  petit  érable  des  bois  , 
est  très-touffu  , souffre  très-bien  le  ciseau  , et  peut  servir  à 
faire  de  belles  palissades  et  d’excellentes  haies.  Il  est  peu  dé- 
licat sur  la  nature  du  terrain.  Son  bois  offre  les  mêmes  avan- 
tages que  le  précédent,  et  même  passe  pour  être  plus  liant 
et  meilleur  au  feu. 

Les  Erables  OPALE , trilobé,  de  Candie,  de  Montpel- 
lier , sont  certainement  trois  espèces,  mais  très-peu  diffé- 
rentes. Elles  se  distinguent  par  des  feuilles  plus  coriaces  et 
d’un  vert  foncé.  Elles  se  font  remarquer  dans  les  jardins  pay- 
sagers. On  les  multiplie  par  le  semis  de  leurs  graines  et  par 
la  greffe  sur  le  sycomore. 

Erable  de  Tartarie,  Acer  iaiaricum , Linn.  Arbre 
moyen,  ou  grand  arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  en  cœur, 
presque  simples , un  peu  anguleuses  , finement  dentées,  et 
d’un  vert  très- gai.  Ses  fleurs  naissent  en  grappes  composées 
droites  et  courtes  ; leur  calice  est  un  peu  rougeâtre  en  dehors; 
leurs  pétales  sont  blancs , -et  les  étamines  saillantes  hors  de 
la  fleur.  Les  ailes  des  fruits  grandes,  très-minces  et  rappro- 
chées , offrent  une  teinte  rougeâtre  ou  pourprée  en  leur  bord 
intérieur , dans  le  commencement  de  leur  maturité.  Cet  ar- 
bre , qui  fleurit  assez  tard , croît  en  Tartarie  ; il  se  plaît  dans 
les  terres  humides  et  n’est  point  délicat  ; mais  il  est  moins 
propre  que  les  précédens  â l’ornement  des  jardins. 

Les  érables  qui  suivent , sont  tous  indigènes  de  l’Amérique 
septentrionale;  ils  ont  été  envoyés  en  France  par  M.  le  comte 
de  la  Galissonnière , et  MM.  Duhamel  les  ont  obtenus  de 
graines. 

Erable  k feuilles  de  frêne  , Acer  negundo , Linn.  II  est 
originaire  de  Virginie,  et  il  s’élève  à une  hauteur  considé- 
rable. On  le  distingue  aisément  des  autres  érables  par  ses  fruits 
plus  petits , et  par  son  feuillage  d’un  vert  très-gai , qui  res- 
semble à celui  du  frêne.  Ses  fleurs  sont  dioïques , et  paroissent 
avant  l’entier  développement  des  feuilles.  On  peut  multiplier 
cet  érable  par  boutures;  mais  il  vaut  beaucoup  mieuxle  faire 
par  ses  semences,  qui  mûrissent  très-bien  dans  nos  climats. 

Erable  jaspé.  C’est  Vacercanadenseàvi5ATAm  des  Plantes, 
et  Yaeer  striatum  de  Lamarck.  Il  est  remarquable  par  la  belle 
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couleur  de  sa  lige  et  de  ses  principales  branches,  qui  sont 
d’un  vert  glauque,  relevé  de  stries  blanchâtres.  On  le  distingue 
aussi  à ses  feuilles , les  plus  grandes  de  loufC  espèces  du 
genre.  Ses  (leurs  pendent  en  grappes  vertes  .,Lcs  capsules 
ont  chacune  d’un  côté  , une  fossette  elliptir  d 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  le  C..i<iada  et  se  cul- 
tive dans  nos  jardins  paysagers  qu’il  orne  beaucoup.  On  le 
multiplie  principalement  parla  greffe  sur  rER.\Bi.E  sycü.moiie. 

ErabledELA PENSVLVAME,y^rer/)en^/pou/V7<r/,  \2iix\.\Accr 
spicaturn,  Lam.  Cette  espèce  n’est  pas  aussi  belle  que  la  pré- 
cédente ; elle  en  diffère  par  scs  fruits  moins  grands,  et  suç-j. 
tout  par  la  disposition  de  ses  fleurs , qui , au  lieu  d'élre  pen-  ' 
dantes,  viennent  en  bouquets  ou  épis  redressés.  Les  feuilles 
ovales,et  un  peu  en  cœur  à leur  base,  sont  terminées  par  trois 
lobes  pointus  ; celui  du  milieu  est  toujours  le  plus  grand  ; 

quelquefois  elles  ont  comme  cinq  lobes. 

On  trouve  cet  érable  dans  plusieurs  parties  de  l’Amérique 
septentrionale , mais  particulièrement  en  Pensylvanie. 

L’Erabee  de  montagne  , Acer  spicatum , se  rapproche 
beaucoup  du  précédent;  mais  il  est  à peine  strié  de  blanc  , 
et  ses  épis  de  (leurs  sont  droits.  11  vient  du  même  pays  , et 
* se  cultive  de  même  dans  nos  jardins. 

Erable  de  Virginie,  Acer  eriocarpon,,  Midi. , a dé  géné- 
ralement confondu  avec  le  suivant.  Ses  feuilles  grandes, 
très  - minces'  et  portées  sur  de  menus  pétioles , sont  dé- 
coupées en  cinq  lobes  aigus  et  dentés  ; leur  surface  supé- 
rieure est  d’un  vert  luisant,  et  l’inférieure  d’un  bladc  ar- 
genté avec  des  nervures  saillantes  ; lorsqu’elles  sont  tant 
soit  peu  agitées  par  l’air,  ses  deux  nuances  se  mêlent  et  offrent 
un  coup  d’œil  très-agréable.  Cet  arbre  a d’ailleurs  un  beau 
port,  et  parvient  à une  grande  hauteur.  Il  porte  des  (leurs 
dioïques  ; elles  paroissent  avant  les  feuilles  , sur  la  fin  de  l’hi- 
ver ou  au  printemps.  Elles  forment  des  ombelles  sesslles. 

Cet  èrahie  est  vraisemblablement  le  plaine  du  Canada  , et 
par  conséquent  l’un  des  deux  arbres  de  ce  genre  , dont  les 
Canadiens  retirent  du  sucre.  La  beauté  de  son  feuillage  le 
rend  très-propre  à orner  les  bosquets  d’été  ; il  peut  au.ssi  être 
planté  en  allées.  11  est  aujourd’hui  très-commun  dans  les  jardins 
des  environs  de  Paris.  C’est  de  graines  qu’on  le  multiplie. 

Erable  ROUGE,  vulgairement  I’Erable  de  Charles  "W  a- 
GER,  Acerrubrum,  Linn.,  a été  confondu  avec  le  précédent  dont 
il  diffère  par  sa  grandeur  beaucoup  moindre,  par  ses  fruits 
bien  plus  petits,  mais  velus  et  rouges;  ses  feuilles  ont  leurs 
lobes,  leurs  dents  et  leurs  angles  pointus,  et  leur  surface  in- 
férieure est  couverte  d’un  léger  duvet , très-abondant  dans 
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leur  jeunesse.  On  le  cultive  aussi,  mais  moins  fréquemment, 
âaiis  nos  jardins. 

Krable  ^ulR,  Mich. , est  depuis  peu  de  temps  introduit 
dans  nos  jardins.  11  se  rapproche  infiniment  du  suivant,  et 
donne  probablement  du  sucre  comme  lui. 

Erable  à svcre,  Acer  saccharùmm,  Linn.,  appelé  aussi 
érable  plant  du  Canada , sans  doute  à cause  de  la  ressemblance 
qu’il  a avec  notre  érable  plane.  11  en  diffère  par  ses  feuilles 
qui  ne  sont  point,  comme  dans  ce  dernier,  luisantes  en 
dessous , mais  d'une  couleur  mate  ou  terne  ; elles  ont 
aussi  plus  d'épaisseur,  et  prennent  en  automne  une  teinte 

Eourpre  , ce  qui  n'arrive  pas  axx  plane  \ leurs  lobes,  au  nom- 
re  de  cinq , sont  anguleux  et  aigus.  On  peut  le  distinguer 
encore  par  son  fruit  qui  a ses  ailes  moins  longues  et  moins 
écartées;  ses  capsules  sont  renflées.  Ses  fleurs  viennent  en 
bouquets  lâches  ou  en  grappes  courtes  peu  garnies^ 

Cet  arbre  intéressant  est  naturel  au  Canada  et  à la 
Pensylvanie  ; nous  le  possédons  depuis  assez  long  - temps 
en  F rance.  11  n’exige  pas  une  terre  humide , mais  il  faut 

Îu’il  soit  à l'abri  d’un  soleil  brûlant.  Planté  en  avenues  , 
peut  servir  de  décoration.  Malgré  sa  ressemblance  à l'exté- 
rieur avec  le  plane,  il  ne  prend  pas  cependant  lorsqu’on  le 
greffe  sur  Ce  dernier  ; mais  il  prend  très-bien  sur  le  sycomore. 
C’est  un  des  plus  beaux  arbres  de  l’Amérique,  et  son  bois 
est  fort  estimé,  surtout  des  menuisiers.  La  liqueur  sucrée  qu’il 
fournit  le  rend  précieux  aux  habitans  de  ce  pays.  Entre  plu- 
sieurs érables  de  ces  contrées  , desquels  on  retire  cette  liqueur 
qui,  épaissie , sert  aux  mêmes  usages  que  le  sucre,  cette  és- 
pèce  est  celle  qui  en  fournit  le  plus  abondamment. 

On  distingue,  en  Amérique,  deux  sortes  de  sucre  que  l’on 
retire  de  deux  espèces  à' érables  qui  ÿ croissent  ; le  premier 
sucre  s’a^elle  sucre  d'érable , et  le  second  «c/ie  de  plaine  ; ce- 
lui-ci est  fourni  par  Xérahle  de  Virginie  , et  l’autre  par  celui 
que  nous  venons  de  décrire. 

<r  La  liqueur  de  cesérühles,  dit  M.  Duhamel,  est,  au  sortir 
de  l’arbre  , ^claire  et  limpide  comme  l’eau  la  mieux  filtrée  ; 
•elle  est  très-fraiche , et  elle  laisse  dans  la  bouche  un  petit 
goût  sucré  fort  agréablé.  L’eau  ÿ érable  est  plus  sucrée  que 
celle  de  plaine,  mais  le  sucre  de  plaine  est  plu>  agréable  que 
celui  dt  érable.  L’une  et  l’autre  espèce  d’eau  est  fort  saine , et 
on  ne  remarque  point  qu’elle  ait  jamais  incommodé  ceux  qui 
en  ont  bu , même  après  des  exercices  violens  et  étant  tout  en 
sueur:  elle  passe  très -promptement  par  les  urines.  On  con- 
centre cette  liqueur  par  l’évaporation  au  moyen  du  feu.  Aus*- 
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sitôt  qu'elle  a acquis  la  consistance  d’un  sirop  ëpais,  dn  la 
verse  dans  des  moules  de  terre  ou  d’écorce  de  bouleau  ; en 
se  refroidissant,  le  sirop  se  durcit,  et  l’on  a ainsi  des  pains 
on  des  tablettes  d’un  sucre  roux  et  presque  transparent,  qui  est 
assez  agréable  si  l’on  a su  atteindre  le  degré  de  cuisson  con- 
venable ; car  le  sucre  ÿérable  trop  cuit  a un  goût  de  mélasse 
qui  est  peu  gracieux. 

« Deux  cents  pintes  de  liqueur  sucrée  produisent  ordinai- 
rement dix  livres  de  sucre.  On  l’emploie  au  Canada  aux  mê- 
mes usages  que  le  sucre  de  canne,  surtout  comme  remède 
adoucissant  et  pectoral.  On  le  raffine , et  alors  il  ne  dif- 
fère du  sucre  de  canne  , ni  par  l’aspect , ni  par  le  goût. 

« La  récolte  du  sucre  à'érahle,  se  fait  en  hiver;  elle 
dure  un  ou  deux  mois,  selon  le  temps  qu’on  veut  y employer; 
les  babitans  dn  Canada  commencent  et  finissent  un  mois  plus 
tard  que  les  Illinois , parce  qu’ils  ont  les  hivers  beaucoup^' 
plus  longs.  ■ 

JPlusieurs  font  des  entailles  aux  arbres  du  côté  du  sud, 
pour  que  la  sève,  disent  - ils  , coule  plus  abondamment  ; 
sous  ces  entailles  sont  de  petites  plaques  de  fer  blanc , dis- 
posées de  manière  à recevoir  l’eau  qui  en  distille,  laquelle, 
après  avoir  coulé  le  long,  d’un  morceau  de  bois  attenant 
à la  plaque,  tombe  goutte  à goutte  dans  une  auge.  Ces 
gouttes  se  succèdent  assez  rapidement  lorsque  le  temps  est 
favorable.  Alors,  il  faut  plus  d’une  heure  pour  en  avoir 
une  pinte.  Le  meilleur  temps  pour  cette  distillation,  est  un' 
air  calme,  sec  et  serein;  car  lorsqu’il  fait  du  vent  et  de  la. 
pluie , il  n’en  distille  pas  une  seule  goutte.  On  observe  en- 
core que  cette  distillation  se  fait  mieux  la  nuit  que  le  jour , à 
température  égale.  Lorsque  les  auges  sont  remplies , on  met 
l*eau  qu’elles  contiennent  dans  des  chaudières  placées  sur  le 
feu,  qu’on  entretient  toujours  pleines , jusqu’à  ce  que  le  tout 
soit  en  consistance'de  sirop.  Plusieurs  le  conservent  dans  cet 
état;  d’autres  le  réduisent  en  sucre,  qui  est  plus  ou  moins  beau, 
selon  les  précautions  qui  ont  été  prises. 

« *11  est  d’usage  de  ne  faire  qu’une  seule  entaille  à chaque 
arbre  ; ainsi  le  nombre  des  entailles  indique  le  tiombre  des 
récoltes  auxquelles  elles  ont  servi.  Il  seroit  inutile  de  renou- 
veler ces  entailles  pendant  la  récolte,  parce  qu’elles  restent 
toujours  les  mêmes , l’arbre  ne  pouvant  travailler  à sa  gué- 
rison pendant  l’hiver.  Dans  cette  saison  , le  froid  rend  la  sève 
incapable  de  se  charger  des  substances  propres  à consolider 
sa  plaie;  mais  an  printemps,  c’est  autre  chose  : la  chaleur  fait 
entrer  la  sève  en  fermentation , et  c’est  alors  que  l’arbre  tra- 
vaille à se  guérir,  c’est-à-dire  à fermer  les  vaisseaux  qu’on 
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lui  a ouverts , et  à recouvrir  son  bois  d’uile  nouvelle  écorce  ; 
ce  qu'il  n’exécute  pas  parfaitement , parce  que  l’épiderme  est 
toujours  endommagé.  Les  habitans  sont  très-souvent  forcés 
de  finir  cette  récolte  plus  tôt  qu’ils  ne  le  voudroient , parce 
qu’il  survient  des  temps  chauds.  Les  arbres  se  disposent  alors 
à reverdir  ; le  peu  de  sève  qu’on  en  obtient , n’a  plus  les  mô- 
mes qualités;  le  sucre  qu’elle  fournit  a une  saveur  désagréable, 
et  purge  comme  la  manne  , qui , peut-être , doit  sa  vertu  pur- 
gative à la  même  cause.  » 

« C’est  dans  les  vallées  humides  que  l’on  trout'e  les  éràblts 
en  plus  grande  quantité  ; lorsque  l’habitant  à mis  sa  récolte 
en  train , il  Invite  ses  parens  et  amis  a venir  se  divertir,  pen- 
dant une  semaine  , ce  qui  est  toujours  accepté  avec  joie  ; car 
les  jeunes  gens  de  l’un  et  l’autre  sexe  sont  passionnés,  pour 
ces  sortes  de  divertissemens.  La  chasse , les  jeux,  les  prome- 
nades , les  tendres  déclarations  et  le  plaisir  de  voir  couler 
la  sève  de  plusieurs  milliers  d’arbres,  sont,  dan» ces  immen- 
ses forêts,  le  passe-temps  de  la  journée  ; l’heure  du  repos 
venue , toute  la  bande  joyeuse  se  couche  pêle-mêle  dans 
une  mauvaise  cabane , où  l’on  entretient  toujours  un  grand 
feu  ». 

Il  est  vraisemblable  qu’on  retireroit  du  sucre  de  plusieurs 
autres  érables,  si  on  y faisoit  une  incision  dans  le  temps  con- 
venable. Miller  dit  que  l’espèce  à feuilles  de  frêne  abonde  au- 
tant qu’aucune  autre  en  sève  sucrée,  et  que  Kay  ainsi  que  le  doc- 
teur Lister  ont  extrait  un  assez  bon  sucre  de  la  sève  du  grand 
érable  commun.  Fougeroux de  Bondaroy  ayant  entamé  un  sy- 
comore , apareillement  obtenu  de  cette  incision  une  liqueur 
qui , après  avoir  été  réduite , a fourni  cette  même  substance 
sucrée.  Voyez  son  Mémoire  sur  les  différentes  espères  A’érable.s  , 
imprimé  parmi  ceux  de  la  Société  d’ Agriculture  de  Paris, 
1787,  trimestre  du  printemps.  Ce  Mémoire  nous  a été  fort  utile 
dans  la  rédaction  de  cet  article. 

Toutes  les  espèces  d’érable  demandent  un  terrain  frais,  et 
celles  qui  parviennent  à une  gfande  hauteur , doivent  être 
mises  dans  une  terre  qui  ait  du  fond.  On  multiplie  beaucoup 
le  sycomore  de  graines,  parce  qu’il  est  le  plus  propre  h pro- 
curer des  sujets  pour  greffer  les  autres  espèces  et  variétés. 
Rarement  les  opérations  manquent  , quand  elles  sont  faites 
avec  soinf  et  en  saison  convenable.  On  emploie  les  greffes 
en  fente  ^ et  encore  plus  celles  en  écusson , soit  à ceil  poussant  au 
printemps  , soit  ù œil  dormant  an  mois  d’aoùt.  (u.) 

ERABLES , Acerœ,  Jussieu.  Famille  de  plantes  interme'- 
diaires  entre  les  saponacées  et  les  mnlpighiacées.  Elle  est  trop 
peu  différente  de  ces  dernières  pour  ne  leur  être  pas  réunie; 
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aussi  Ventenat  l’a-t-il  supprimée  dans  son  Tableau  du  règne 
■liégeUil.  Elle  comprend  trois  genres.  Marronnier,  Pavie 
et  Erable.  V,  ces  mots  et  celui  de  AIalpighiacées.  (b.) 

EI^CLISSE , EracUssa.  Genre  de  plantes , établi  par 
Forskaël , mais  qui  est  le  même  que  I’Andracuné.  (b.) 

'eRAGROSTE  , Eragp^stis.  Genre  de  plantes , établi  par 
Palisot-Reauvois , aux  dépens  des  Paturins.  Ses  caractères 
sont:épillcts  composés  de  quatre  à dix  fleurs  distiquement 
imbriquées  ; balle  florale  de  deux  valves  , la  supérieure  en- 
tière , inclinée , persistante  ,Vepliéc  par  ses  bords  presque  en 
limaçon  ; des  écailles  ; ovaire  émarginé  ; semence  bicorne  ; 
sillonnée. 

Le  Paturin-AMOoRETTE  , Poa  eragrosUs,  Linn. , sert  de 
type  à ce  genre , qui  comprend  une  douzaine  d’espèces.  (B.) 

ERAILLÉ-LONGÜE-TIGE.  Espèce  de  Bolet,  Bole- 
tus  granulaUiSf  Linn. , qui  croît  dans  les  bois  des  environs  de 
' Paris , et  qui  est  remarquable  par  l’odeur  de  soufre  qu’elle 

exhale,  odeur  quijannonce  ses  qualités  délétères.  Son  pédicule 
s'élève  à 5 à 6 pouces.  Son  chapèau , qui  se  déchire  irrégu- 
lièrement , est  d’un  vert-brun  en  dessus  et  jaune  en  dessous. 
Sa  chair  change  de  couleur  quand  on  l’entame. 

Ce  champignon  est  figuré  pl.  iy4  8u  Traité  des  champi- 
gnons de  Paulel.  (b.) 

* ERAILLÉ-PERROQUET.  C’est  encore  un  Bolet  cou- 

leur feuille  morte  en  dessus  et  vert  en  dessous,  dont  la  sur- 
face se  ‘délire  irrégulièrement,  et  dont  la  chair  changé  de 
couleur  quand  on  l’entame.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  est  dan- 

fereiix.  On  le  trouve  dans  les  bois  des  environs  de  Paris, 
’aulet  l’a  figuré  pl.  1^4  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

ERAK-MODUN.  C’est  le  nom  donnépar  les  Kalmoucks 
au  Frêne  ( Fraxinus  txcelùor  ).  (ln.)  « 

ERANGELIE.  Reneaulme,  dans  ses  ouvrages , donne  ce 
Aom  à la  NiyÉOLE  ( GalanÛius  nioalis  , L.  ).  (b.)  ' 

ERANTHE , Genre  établi  pour  placer  I’Hel- 

lébore  d’hiver.  Ses  caractères  sont  : corolle  de  six  on  sept 
pétales  caducs  ; cinq  à sept  nectaires  en  cuiller  , plus 
courts  que  les  pétales  ; trois  à onze  ovaires  stipités.  (b.) 

ERAN THÈME  , Eranthemum.  Genre  de  plantes  , de  la 
diandric  monogynie,  fort  voisin  des  Carmantines,  qui  pré- 
sente pour  caractères:  un  calice  court , tubuleux , persistant  et 
À cinq  dents  ; une  corolle  monopétale  , infundibuliforme,  à 
tube  grêle  , à limbe  plane , divisé  en  quatre  ou  cinq  par- 
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lies;  deux  étamines;  un  ovaire  supérieur,  oyale  , très-pclit, 
k style  filiforme  et  à stigmate  simple  ; une  capsule. 

Ce  genre  contient  quatre  espèces , tbutes  propres  à l’Afrique, 
Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  à feuilles  simples , op- 
posées ou  alternes,  et  à (leurs  disposées  en  épis  axillaires  oit 
terminaux  , qui  ne  sont  pas  cultivés  dans  nos  jardins  , et 
dont  aucun  ne  se  distingue  assez  pour  être  dans  le  cas  d’étre 
particulièrement  mentionné.  (9.) 

ERANTHEMUIVE  Nom  donné  kVAoo'swz{A{ionistrs- 
imdis),  par  Gesner  et  Dodonée,  et  à la  Dauphinelle,  par 
Fuchsius.  Il  est  possible  que  I’Eranthémum  de  Dioscoride 
soit  l’une  de  ces  plantes  ou  une  espèce  A' Anûiemide.  Lin- 
næus  transporte  çe  nom  à un,  autre  genre.  Voyez  Eran- 
THÈME.  (ln.) 

ERBA-LUCCIUQLA.  Nom  italien  de  I’Hqlostée  (/fo- 
losteum  umbellalum').  (lk.). 

ERBA-D  ELLA-ROT  A.  Non\  donné,  en  Plénuintj  à une 
espèce  d’AcHiLLÉE  ( AchUlea  herha-rota.,  AU.  ).  (lis.) 

ERBATO.  Nom  donné , en  Espagne,  3m  Peuredanum  offi- 
cinale. (es.^  ' ' 

ERBES,  Erbis  , Erbse.  Noms  allemands  du  Pois  col-*- 
TIVÉ  ( Pisum  sativum  ).  (ln.) 

ERBIATOM.  Les  Africains  de  la  côte  de  Barbar'e  don- 
noient  ce  nom  aux  câpriers , du  temps  de  Dioscoride.  (en.) 

ERBIN.  Nom  vulgaire  des  CA^CIIES,  genre  de  la  famille 
des  graminées.  (B.) 

ERBIONE.  Le  Poi,s  cüetivé  ( Pi^um  sativum')  porte  c« 
nom  à Aiilan.  (es.)  ' 

ERBIS.  V.  Erres,  (en.) 

ERBSBOHNEN  et  EyerbohNen.  Ndms  donni?s,  en  Al- 
lemagne , au  Haricot  nain  ( Phaseolus  vulgaris  ).  (en.) 

ERBSE.  Nom  donné,  en  Allemagne,  à différentes  plantes, 
et  notamment  aux  Pois  ( Pisum  ) , à quelques  Gesses  , au 
Groseieeier  a maquereaux  , etc.  (en.) 

ERBSEL  , Ebbseedorn.  Noms  allemands  de  I’Epine-c 
vinette.  (en.) 

ERBSENBAUM.  Nom  de  1’ Acacia,  en  Allemagne  ( Bo- 
binia  pseudo-acacia,  L.).  (EN.) 

ERBSENWURGER  et  Erwenstrang.  Noms  de  l’O- 
ROBANGUE  ( Orob.  major  ) , en  Allemagne,  (en.) 

ERBSHOSEN.  V.  Erbsee.  (en.) 

ERBSICHDORN.  V.  Erbsee.  (en;) 

ERCINITE.  M.  de  Napionc  a nommé  ainsi  le  minéral 
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connu  «J’abord  sous  le  nom  à' Hyacinthe  cruciforme,  et  depais 
sous  celui  A' Andréolithe.  V.  Harmotome.  (Lua) 

ERNSTIN(îIA  de  Scopoll.  C’est  I’Ephiélis  de  Schre- 
ber,  ou  Matayba  d’Aublet  (en.) 

ERDAPFEL  (Pomme-de-terre.')  Les  Allemands  donnent  ce 
nom  à la  Pomme-de-terre,  aux  Topinambours  , aux  ,Cy- 
CLAMEs,  à la  Mandragore,  à des  Courges,  et  aux  Thuf- 
Vès.  (ln.) 

ERDARTISCHOKEN  {Artichaut  de  Urref  En  Alle- 
magne , on  donne  ce  nom  aux  Topinambours  et  à la  Pomme- 
de-terre  (en.) 

ERDBIMKN.  E.  Erdtüefeln.  (en.) 

ERDBOULD.  Nom  autrichien  du  Butor,  (v.) 

ERDBROD.  L’un  des  noms  du  Topinambour  , en  Alle- 
magne. (en.) 

ERDEI-MÈH-FU.  C’est,  en  Hongrie , le  nom  de  laMÉ- 
EISSE-DES-BOIS  ( Metilis  melissopkyllum  , L.  ).  (en.) 

ERDEI-MESTER.  C’est  , I’Aspérule  odorante,  en 
Hongrie.  (EN.) 

ERDEPHEU  {Lierre de  terre,  en  allemand).  La  Ter- 
RETTE,  le  Lierre  , la  Cvmbaeaire  et  le  Ciste  hélianthème 
portent  ce  nom , en  Allemagne,  (en.) 

ERDEWKi.  L’un  desnoms  du  L/’e/re, en  Allemagne.  (EH.) 

ERÜEEICEN.  C’est  la  Gesse  tubéreuse  ( Laihyrus  tu- 
herosus) , en  Allemagne,  (en.) 

ERDGALLE.  Nom  donné  par  les  Allemands , à la  Pe- 
tite Centaurée  ( Gentiana  ceniaurîurri),  à la  Gratioee  OFFI- 
cinaee  , et  au  Nostoc.  (en.) 

ERDGERSTE.  Nom  allemand  de  la  Ficaire  , espèce 
de  Renoncuee.  (en.) 

ERDUOPFEN.  L’un  des  noms  allemands  du  Mieee- 
pertuis.  (en.) 

ERDKRAUT et  Erdrauch.  Noms  delà  Fumeterbe  , en 
Allemagne,  (en.) 

ERDMAUSE.  Nom  allemand  de  la  Gesse  tubéreuse 
( LaÛiyrus  iuherosus  , L.  ) ,'  appelée  aussi  Ermandeln  , Erdfei- 
gen  et  Ertieicheln.  (EN.) 

ERDMOHREN.  h'Astragalus gfycyphyllos  est  ainsi  nom- 
mé dans  quelques  contrées  allemandes,  (en.) 

ERDNUSS.  C’est,  en  Allemagne  , l’espèce  d’ORNiTHO- 
GAEE  appelée  chez  nous  la  Dame  d’onze  heures  ( Omith. 
umbdlatum  ) , à cause  de  ses  fleurs  qui  s’épanouissent  vers 
onze  heures  du  matin,  (en.) 

ERURAGCH.  C’est  laFuMETERRE,  en  Allemagne,  (en.) 
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ERDROSE.  C'est , en  Allemagne , le  nom  d’un  Rosieb 
( Rosa  spinosissima  ),  et  du  Lychmide  DIOïque.  ( ln.) 

ERDTUFFELN,  Erdtoffeln,  Erdbimem  et  Erdbrod. 
Noms  de  la  Pomme-de-terre,  en  Allemagne,  (ln.) 

ERDWINDE.  Nom  que  les  Allemands  donnent  au  Li- 
seron DES  CHAMPS  (Conifohulus  arvensis  ),  et  à I’Elatine  ( An- 
tirrhinum  elatine,  L.  ).  (LN.) 

ERBUE  ou  Herbue.  Terre  argileuse  qn’on  ajoute  au  mi- 
nerai de  fer  abondant  en  terre  calcaire , pour  en  faciliter  la 
fusion.,  (pat.) 

ERËBE  , Erttbus.  Nom  que  j'ai  donné,  dans  l’ouvrage  in- 
titulé G>rui(fdrntib/M  générales  sur  V Ordre  naturel  des  Crustacés, 
des  Arachnides  et  des  Insectes , à un  genre  démembré  de  celui 
de  Noctua  de  Fabricius.  Il  est  composé  des  espèces  qui  ont 
le  troisième  et  dernier  article  des  palpes  inférieur  , ou  de 
ceux  qui  sont  apparens,  grêles,  allongés,  et  presque  nus.  Telles 
sont  celles  qu’on  a nommées  : strix  , bubo  , odora,  crepuscu- 
Ions  ; la  plupart  sont  exotiques  , grandes  , et  ont  les  ailes 
presque  horizontales,  (l.) 

EREBINTHUS.  Nom  donné  par  Hippocrate  au  Pois- 
chiche  ( Cieer  arietinum,  L.  ).  Il  désigne  aussi  un  genre  établi 
sur  le  Galega  de  Viiginie  , lequel  n’a  pas  été  adopté.  (LN.) 

ERECTA.  Premier  ordre  et  première  familfe  de  mam- 
mifères , selon  liliger  ( Prodr.  mamm,  ) , correspondant  à 
l’ordre  des  Bimanes  , et  renfermant  le  seul  genre  Homme. 
V.  ces  mots,  (desm.) 

ERECTITESde  Dioscoride.  C’est  un  Séneçon,  d’après 
Adanson.  (ln.) 

EREIKE , Dioscoride.  V.  Erica.  (ln.) 

ERÈME.  Sorte  de  Fruit.  Il  répond  à Graine  nus  de 
Linnæus,  et  n'offre  ni  valves  ni  sutures,  ni  reste  du  style.  Les 
Labiées  en  offrent  des  exemples,  (b.) 

EREMOPHILE  , Eremophüus.  Poisson  de  rivière  de 
Santa-Fé,  de  Bogota  , décrit  par  Humboldt  dans  les  Ob- 
servations de  zoologie  qui  font  suite  à sonVoyage  dans  l’A- 
mérique méridionale.  11  est  de  l'ordre  des  apodes  et  de  la 
forme  des  anguilles.  Sa  longueur  est  au  plus  d’un  pied.  Seul, 
il  forme  un  genre , dont  les  caractères  sont  : corps  allongé , 
de  couleur  gris  de  plomb,  tachée  de  vert  ; six  barbillons  à la 
mâchoire  supérieure  qui  avance  au-delà  de  l'inférieure  ; na- 
rines tubulées  ; dents  très-petites  ; opercule  des  branchies 
dentelé;  nageoire  dorsale  de  huit  rayons;  pectorale  et  anale, 
de  six  ; caudale,  de  douze. 

La  chair  de  ce  jpoisson  est  excellente,  (b.) 

EREâlOPHILLE,  Eremopkiüa.  Genre  de  plantes  de  la 
didynamie  angiospcrmie , et  de  la  famille  des  verbenacées  , 
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ou  mJeux  des  myoporinées , qui  réunit  deux  arbrisseaux  de  I9 
Nouvelle-Hollande  , encore  incomplètement  observés. 

Ce  genre , au  rapport  de  R.  Brown , présente  pour  carac- 
tères: un  calice  à cinq  divisions;  une  corolle  ; un  drupe  sec 
à quatre  loges  et  à quatre  semences , entouré  par  le  calice 
desséché.  (B.) 

ÉRÉSE  , Eresus , W alck.  Genre  d'arachnides  pulmo- 
paires , de  la  famille  des  aranéides , tribu  des  saltigrades , 
dont  les  caractères  sont  : yeux  formant , quatre  par  quatre , 
deux  quadrilatères , dont  un  très-petit , inscrit  aniérieure- 
ment  dans  l’autre  ; les  deux  postérieurs  de  çe  dernier  les  plus 
grands  de  tous;  lèvre  triangulaire.  * 

Les  érèses , quoique  semblables  aux  autres  aranéides 
saltigrades  par  la  forme  générale  du  corps,  forment  néan-< 
moins  un  genre  très-distinct  sous  le  rapport  de  la  disposi^ 
tion  des  yeux.  Ils  avoisinent , à cet  égard  , les  aranéides  de 
l’avant-demière  sous-famille.  Supposons , en  effet , que  les 
deux  yeux  delapremière  et  de  la  seconde  ligne  se  rapprochent, 
pour  occuper  un  plus  petit  espace  , et  que  les  deux  laté- 
raux de  la  première  et  les  deux  de  la  dernière  s’en  éloignent , 
dans  laméme  direction,  pour  venir  se  fixeràune  assez  grande 
distance  des  précédons  , près  des  côtés  du  tronc  ; nous  au- 
rons fait  prendre  aux  yeiK  des  aranéides  ciligrades  ou 
araignées  loups,  la  disposition  qu'ils  nous  présentent  dans  les 
érèses.  Les  deux  postérieurs  sont  moins  distans  l’un  de 
l’autre  que  les  deux  latéraux  de  la  ligne  antérieure  le  sont 
entre  eux;  de  sorte  que  le  quadrilatère , formé  par  eux,  est 
plus  étroit  postérieurement  et  figure  un  trapèze  ; les  deux  in- 
termédiaires de  la  première  ligne  et  les  deux  de  la  seconde  , 
qui  sont  très- rapprochés  les  uns  des  autres  et  composent  un 
petit  groupe , situé  sur  une  éminence  , représentent  aussi  un 
trapèze , mais  disposé  en  sens  inverse  de  l'autre , le  côté 
postérieur  étant  plus  large  que  l'antérieur,  ce  qui  vient  de 
ce  que  les  yeux  de  la  seconde  ligne , d’ ailleurs  un  peu  plus 
écartes,  sont  les  plus  grands  de  tons,  comme  dans  les 
^oups,  au  lieu  que  dans  le  genre  saltique , les  deux  intermé- 
' diaires  de  la  première  ligne  surpassent  à cet  égard  les  autres. 

Les  érèses  ont  le  tronc  plus  bombé  en  devant  que  les  saL 
tiques  ; le  bord  antérieur  est  siuué  et  plus  ou  moins  avancé 
dans  son  milieu  ; les  pattes  sont  grosses,  courtes  , presque 
égales  en  longueur,  et  propres  au  saut;  la  quatrième  est  un 
peu  plus  longue  que  les  autres  ; la  première  ensuite  ; la  troL 
Même  est  la  plus  courte.  , 

On  trouve  ces  aranéides  sur  les  troncs  des  arbres,  sur  le$ 
|ilaptès  ; et  leur  manière  de  viv^re  doit  être  la  môuie  ^ue 
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celle  des  autres  aranëides  saltigrades  ; mais  nous  n'avons  pas  ' 
néanmoins , à cet  égard  , d’observations  directes. 

I.  Yeux  latéraux  de  la  première  ligne  portés  sur  un  tubercule  très- 
saillant  ; les  deux  intermédiaires  de  la  même  ligne  plus  grands 
que  les  quatre  latéraux  ; abdomen  notablement  plus  volumi- 
neux que  le  tronc  (ovalaire)  et  convexe. 

Erèse  rayé,  Eresus  Uneatus.  Cette  espèce,  que  M.  Dufour 
m'a  envoyée  d’Espagne , forme  une  division  particulière,  et  se 
rapproche  plus  que  les  suivantes  des  araignées  loups.  Le  tra- 
pèze , formé  par  les  yeux  latéraux , est  proportionnellement 
plus  petit , les  yeux  étant  moins  distans  ; «ils  sont  plus  petits 
que  ceux  du  p^tit  trapèze  inscrit , et  tous  portés  sur  une 
éminence , mais  qui  est  plus  sensible  et  forme  un  tubercule 
aux  points  où  sont  placés  les  antérieurs.  Le  bord  extérieur 
■du  tronc  est  presque  droit  ou  presque  pas  avancé  dans  sop 
milieu.  L’abdomen  est  grand  et  oaralaire.  Le  corps  de  la  fe- 
melle a environ  six  lignes  de  long  ; il  est  tout  couvert  d’un 
duvet  gris-blanchâtre  , ponctué  de  noir  sur  l’abdomen  ; une 
partie  de  celui  qui  recouvre  la  base  des  mandibules  et  de  l’ex- 
trémité antérieure  du  tronc , est  roussâtre  ; le  front  est  rayé 
longitudinalement  de  noir  et  de  gris  ; les  deux  lignes  noires 
extérieures  se  prolongent  un  peu  sur  le  dos  ; l’intervalle 
offre,  de  chaque  côté  , une  raie  grise,  pins  longue  et  un  peu 
arquée  ; une  autre  au  milieu  des  quatre  yeux  du  petit  tra- 

Itèze,  et  deux  plus  petites  au- dessus;  les  yeux  sont  rougeâtres; 
e dessus  de  l’abdomen  a deux  bandes  noires  et  longitudi- 
nales , dont  la  largeur  varie , les  pattes  ont  des  taches 

noires.  . ' < 

* 

II.  Yeux  latéraux  de  l.-i  première  ligne'  sessilei  mt  point  portés  sur 
-•  un  tubercule  bien  distinct  ; les  deux  intermédiaires  de  la  pre- 
mière ligne  plus  petits , ou  de  la  grandeur  au  plus  des  quatre 
latéraux  ; abdomen  petit  ou  moyen  (se  rapprochant  souvent 
de  la  forme  carrée)  et  déprimé.  * 

Erèse  frontal  , Eresus  frotUalîs.  Corps  de  la  longueur  de 
celui  de  l’espèce  précédente  , mais  plus  large  et  paroissant 

Îdus  carré , tout  noir , parsemé  finement  de  poils  gris  , avec 
a base  des  mandibules  et  l’extrémité  antérieure  du  tronc  ^ 
garnies  d’un  duvet  d’un  brun  roussâtre  ; abdomen  en  ovale 
court. 

■ D’Espagne , d’où  il  a été  apporté  par  M.  De  Lalande , 
aide-naturaliste  au  jardin  du  Roi,  de  Paris.  11  se  trouve  aussi 
â Montpellier. 

Erèse  CINNABRE  , Eresus  dnnaberinus  ; A.  dnnaberinus  i 
"Walck.  Hisf.  desaran.  .,fpsc.  a,  tab.  lo , fem.;  aranea  dnita- 
^erina,  Oliv.  ; A.  motùUgera , Yill.  ; a,  ly—gvMuia,  Rossi  } 
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Coqueb.  lUust.  icon.  ùuecL  dec.  3 , iab.  aj,  Jig.  ta  ; Schæff. 
Ican.  Insect. , pi.  3a  , fig.  ao. 

La  femelle  a près  de  quatre  lignes  de  long  ; le  corps  est 
très-noir  , avec  des  poils  sur  le  tronc  ; l’abdomen  est  pres- 
que carré,  arrondi  aux  angles  , avec  son  dessus  d’un  rouge 
cinnabre  , et  marqué  de  quatre  gros  points  noirs  (quelque- 
fois six) bordés  de  blanc,  et  formant  un  carré  ; les  pattes 
sont  noires , avec  quatre  anneaux  blancs  aux  trois  premières 
paires,  et  trois  à la  dernière  ; les  bords  latéraux  et  postérieurs 
du  tronc , les  cuisses  et  le  premier  article  des  quatre  pattes 
postérieures  sont  d’un  rouge  de  cinnabre  pâle. 

M.  Léon  Dufour  a trouvé,  en  Espagne,  une  variété  de 
cette  espèce  une  fois  plus  grande  , et  dont  les  quatre  pattes 
postérieures  sont  noires  comme  les  autres.  J’ai  une  autre 
variété  où  les  deux  antérieures  seules  n’ont  pas  de  rouge.. 
Haraignée  noire  de  Pétagi^  forme  peut-être  une  troisième 
variété  , n’ayant  pas  de  points  noirs  sur  le  dessus  de  l’ab- 
domen. ' 

Aux  environs  de  Paris  où  elle  est  fort  rare  ; au  midi  de 
la  France  et  en  Italie.  Elle  saute  peu,  relève  sans  cesse  en 
l’air  les  pattes  de  devant , et  lorsqu’elle  a saisi  sa  proie  , 
elle  l’entraîne  de  côté.  Le  mâle  diffère  peu  de  la  femelle. 

ERESIE,  Eresia.  Genre  de  Plumier,  réuni  depuis  aux 
Güqueuolliërs.  (b.) 

ERETMON.  ]\om  donné  par  les  anciens  Egyptiens  à un 
Vélar,  Erysimum. 

EREUNÈTES.Nom  générique  que  Illiger  a imposé,  dans 
son  Prodromus , à plusieurs  petits  Tringas  , mais  qui  ne  sont 
pas  parfaitement  déterminés.  Cependant , il  cite  îftt  oiseau 
du  Brésil,  qui  a des  rapports  avec  le  trings  hipoleucosàt  Lin- 
næus.  (v.) 

EREUTODANON.  L’un  des  noms  qneDioscoride  donne 
’ à la  GARA^■CE.  (ln.) 

ERF.  Nom  hollandais  de  la  Morgeune  ou  Moorom  des. 

OISEAUX  , AUine  media.  (UM.) 

ERGAI , IRGEl , IRGA  et  IRGAI.  Différens  noms 
donnés  au  mespilus  cotoneasier  par  les  Tartares.  (uN.) 

ERGATILLE  ou  ERGATILE.  Nom  vulgaire  de  l’Hi- 
rondelIe  de  rivage,  (v.) 

ERGERBOHNEN.  Nom  du  Haricot  nais,  en  Alle- 
magne. (es.) 

ERGETT.  Nom  qu’on  donne  , en  Abyssinie  , aux  arbres 
^u  genre  Acacie  , qui  y sont  très-communs,  (b.) 

ERGOT.  Maladie  des  graines,  principalement  du  Seigle, 
que,  dans  un  Mémoire  présenté  à l’Institut , M.  DecandoUo 
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a prétendu  être  une  e^èce  du  genre  Sclébote  , SderoUunt 
clavus , fort  voisine  du  Sclébote  compacte  , qui  naît  sur  le 
réceptacle  des  composées. 

Quelques  botanistes,  stimulée  par  Vireront  depuisjeté  des 
doutes  sur  cette  nature  del’ËAGOT.  Mais  Desfontaines,  dans 
son  rapport  dans  lequel  il  balance  les  raisons  pour  et  contre, 
fait  voir  qu’on  ne  peut  encore  prononcer  , quoique  l’ana- 
lyse comparative  faite  par  Yauquelin  soit  contraire  à l’opi- 
nion de  Decandollc. 

"L'ergot  se  montre  plus  abondant  sur  le  seigle  dans  les  an- 
nées humides  et  pluvieuses , et  surtout  dans  les  terrains 
voisins  des  marais  et  des  bois.  Je  l’ai  vu  formerpresquele  quart 
de  la  récolte.  Son  introduction  dans  le  pain  donne  lieu  à la 
cruelle  maladie  appelée  gangrène  sèche  , maladie  où  les  mem- 
bres tombent  successivement  en  pouriture , et  se  détachent 
du  corps  au  moindre  effort.  Heureusement  il  est  facile , ^ 
raison  de  sa  grosseiur  et  de  sa  forme  , de  le  séparer  du  bon 
grain  par  les  criblages,  et  il  est  toujours  indispensable  de  le  faire 
avec  le  plus  scrupuleuse  exactitude.  On  doit  à T essier  le  travail 
le  plus  complet  qui  ait  été  publié  sur  Yergot,  sousles  rapports 
de  l'économie  agricole  et  domestique , et  j’y  renvoie  ceux  • 
qui  désireroient  de  plus  grands  détails  sur  ce  qui  le  concerne. 

^ ^ ) 

ERGOT  DE  COQ.  C’est  une  espèce  de  Panis  {païu- 

citm  crus  galli , L.  ).  (EN.) 


ERGOT  DE  COQ.  Nom  spécifique  d’un  Néfueb.  (b.) 
ËRfîOTÉ.  Les  chasseurs  nomment  un  chien  quand 
son  pied  a un  ergot  de  surcroît,  (s.) 

ERGOTS  ou  ÉPERONS  , Calcaiia.  Ce  sont  des  espèces 
de  cornes  placées  sur  les  jambes  (ou  tarses)  des  oiseaux  gal- 
linacés mâles.  On  observe  que  la  plupart  des  gallinacés  d’A- 
mérique , comme  les  ro/ÛM,  les  hocr.os,  les  guans,  etc.,  sont 

Ï>rivés  à'ergols;  mais  on  en  trouve  chez  les  perdrix  mâles,  les  cotjs, 
es  faisans,  les  paons,  les  gelinoUes , etc.  Une  espèce  de  paon 
(pnoo  bicakaralus , Linn . , ou  Yéperonnier  de  Buffon  ) a même 
deux  ergots  à chaque  patte. 

Ces  éperons  sont  de  vraies  cornes,  pourvues  intérieurement 
d’une  cheville  osseuse  comme  la  corne  de  hœuf , et  croissent 
de  la  même  manière.  ( V.  Cobne.)  On  a fait  une  expérience 
curieuse  à ce  sujet.  Si  l’on  coupe  Y ergot  d’un  coq , et  qu’on  .. 
l’implante  dans  sa  crête , il  y prendra  de  l’accroissement,  et 
fera  un  oiseau  cornu.  C’est  une  espèce  de  greffe  animale.  Au 
reste,  les  mâles  seuls  ont  des  ergots;  et  lorsqu’ils  sont  châtrés 
à leur  naissance  , ces  armes  ne  leur  poq^ent  pas,  de  même 
que  la  barhe  ne  croit  point  aux  eunuques  , ni  le  bois  aux 
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cerfs  coapës.  La  nature  a donné  des  ergots  aux  gallinacés 
mâles  , comme  des  cornes  anx  ruminans.  Ces  deux  familles 
d’animaux  sont  polygames  , et  au  temps  du  rut,  l’amour  les 
rend  guerriers  ; les  plus  courageux  ont  seuls  le  droit  de  jouir, 
cl  écartent  leurs  concurrens  par  droit  de  conquête. 

Les  verrues  des  jambes  du  cheval , du  bœuf,  etc. , sont 
analogues  aux  ergots  des  oiseaux , et  portent  le  même  nom^ 
Plusieurs  espèces  Ae  pluviers,  Ac  vanneaux,  Aejacanas , Ae 
kamichis,  portent  à leurs  ailes  une  épine  ou  aiguillon  osseux  , 
dont  ils  se  servent  pour  frapper  et  percer  leurs  ennemis. 
h’aulniche  est  anssi  armée  de  cet  éperon  à ses  ailes,  et  s’en 
•ert , dit-on , pour  s’aiguillonner  en  courant,  (virey.) 
ERIACHNE , Eriachne.  Genre  fort  voisin  des  Cancres, 

3ui  réunit  dix  espèces  de  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
écouvertes  par  n.  Brown.  % 

Ce  genre  a oour  caractères  : un  calice  de  deux  valves  ren-i 
fermantjdenx  fleurs,  dont  les  valves  sont  barbues  et  dont  l’une 
est  aristée  datis  la  moitié  des  espèces.  Deux  petites  écailles 
accompagnent  l’ovaire. 

Le  genre  Achnérie  , de  Palisot  Beauvois,  lui  enlève  toutes 
•les  e.spèces  à balle  aristée  (b.) 

ERIANTHE,  Erianthus.  Genre  de  plantes  établi  par  Mi- 
chaux (^Flore  de  r Amérique  sepierUrionale'),  dans  la  diapdrie  di- 
gynie  et  dans  la  famille  des'graminées.  B offre  pour  carac- 
tères : une  balle  calicinale  de  deux  valves  presque  égales  et 
environnées  de  poils  à leur  base  ; une  balle  florale  de  deux 
valves  , l’extérieure  mutique  et  l’intérieure  aristée  ; deux  éla- 
niines  ; un  ovaire  à deux  styles  et  à deux  appendices  latéraux 
cunéiformes  ; une  semence  oblongue. 

Ce  genre , jui  se  rapproche  de  la  Cannamelee  , et  que 
^Valler  n’a  pas  distingué  de  la  Floove  , renferme  deux 
plantes,  dont  l’cine  que  j’ai  rapportée  de  la  Caroline,  s’élève 
de  six  à neuf  pieds  de  haut , et  croît  dans  les  lieux  humides. 

(B.) 

ERIANTHOS.  Nom  spécifique  d’un  arbre  du  genre  des 
Fromagers,  Bombax  eriantlws , L. , dont  les  corolles  sont 
très-laineuses.  (EN.) 

ERIBLE.  Synonyme  d’ARROCHE.  (b.) 

ERICA.  Dioscoride  applique  ce  nom  à un  petit  arbre 
semblable  au  myrica,  mais  plus  petit.  Théophraste  place  l’E.. 
niCE  (^erice  et  mca)  an  nombre  des  arbustes  qui  portent  leurs 
fruits  à l’extrémité  des  branches.  Pline  dit  que  Ÿérice  des 
Grecs  ressembloi^u  romarin  pour  la  couleur,  et  surtout 
par  les  feuilles.  C^miverses  données  ont  fait  croire  que  le  ta- 
marlsque  ou  la  bruyère  en  arbre  étoH  Verica  des  anciens.  Les 
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Romaias  noiAmoient  aussi  enrn  noire  bruyère  commune,  et 
appeloient  erkeum  , le  miel  recueilli  dans  les  ruches  que 
les  abeilles  s’étoient  faites  dans  les  lieux  plantés  de  bruyères. 
Ils  attribuoient  aux  bruyères  la  vertu  de  briser  (dissoudre) 
les  calculs  de  la  vessie.  Tous  les  botanistes  ont  conservé 
aux  bruyères  le  nom  à'én'ca  , et  Linnæus  l’a  fixé  déci- 
dément au  genre  Bruyère,  très-naturel  et  très- nombreux 
en  espèces.  Dans  ces  derniers  temps,  Saiisburry  ayant 
remarqué  que  la  bruyère  commune  (celle  des  anciens)  dil- 
féroit  des  autres  espèces  par  scs  fruits , en  en  faisant  un 
genre , crut  devoir  le  nommer  r.alluna , et  non  pas  erica  ; 
ce  qui  auroit  dd  être , car  en  adoptant  cette  dénomination 
de  calluna , il  deviendroit  nécessaire  de  changer  les  noms  des 
trois  cents  espèces  ajoutées  depuis. 

Les  botanistes  des  i6.* , i6.*  et  17.'  siècles  ont  classé  avec 
les  bruyères,  ou  plutôt  ont  appelé  erica  beaucoup  de  petits 
arbustes  qui  n’ont  de  commun  avec  elles  que  la  forme  la 
consistance  ou  la  disposition  des  feuilles  : tels  sont  les  ca- 
marines,  l'azalée  couchée,  des  passerines  , des  sarcocouliers  ( pe-~ 
Tweà),àesandromèdes , àe&diosma,  àcs  bmma,àesalyssum,Aez 
pitylica  connuessous  Icsnoins  deBauYÈRES  du  Cap.  V.  encore 
Salaxis,  Calluna  et  Blairie.(ln.) 

ERICALA.  V.  Ericoila.  (ln.)  , • 

ERICA  MARINA.  Rumphius  donne  ce  nom  à trois  es- 
pèces de  polypiers  marins , du  genre  des  Antipathes  , qui 
sont  les  A.  pennacea,  myriophylla  et  Jlabellum  de  Pallas.  (desm.) 

ERICALE.  Nom  donné  par  Reneauime  à la  Gentiane 

PRINTANIÈRE.  (B.) 

ERICE.  F.  Erica.  (ln.) 

ERICHELYOPE.  Genre  de  poissons  qui  fait  partie  des 
blennies  de  Linnæus.  lia  pour  type  la  Biænnie  vivipare,  (b.) 

ERICINEES.  Famille  de  plantes  modifiée  par  Desvaux, 
et  à laquelle  se  réunissent  cêlles  appelées  Ruodoracées  par 
Jussieu,  et  Épacridées,  par  R.  Brown.  V.  Bicornes,  (b.) 

ERICÆ  FORMIS(P/uA.  Alm.,  t.279,  f.  2.).  C’est  le 
diosma  ericoides  , L.  (LN.) 

ERICOÏDES  (qui  ressemble  la  bruyère').  Ge  nom  a été 
donné  à plusieurs  plantes,  et  spécialement  à I'Elatine  alsi- 
NASTRUM  (Ruppius  et  Buxbaiim).  (ln.) 

ERICOÏDES.  F.  Bicornes  (b.) 

ERICOÏLA.  Réneauline  appelle  ainsi  le  Gentiana  verna. 

(LN.) 

ERICU.  C’est  I'Asclépiabe  géante,  (bj) 

ERIGENION.  Plante  de  Dioscoride  , qu’Adanson  croit 
être  la  Verveine,  (ln.) 

ËRIGERON.  Chez  les  Grecs  , c’étoit  le  nom  du  séneçon. 
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Cette  plante  fleurît  flèis  le  premier  printemps , et  sé  couvre 
presque  aussitôt  d’aigrettes  blanches,  que  les  anciens  ont 
comparées  à la  barbe  desvieillards;  c’est  ce  qu’exprime  le  mot 
ErigeROIS  {vieillard  du  printemps  ) , et  c’est  ce  qui  fit  nommer 
ce  végétal  séneçon  par  les  Romains , du  mot  latin  senex  (vieil- 
lard). Les  botanistes  ont  préféré  ce  dernier  nom  pour  dési- 
gner le  séneçon , et  par  suite  il  est  devenu  celui  d’un  genre 
dont  cette  plante  est  le  type.  Linnæns  s’est  servi  du  nom  dV- 
n^eron  pour  les  VergeRETTES  {V.  ce  mot) , plantes  auxquelles 
il  convient  parfaitement.  \jErigeron,  Linn.,  comprend  une 
partie  du  virgaurea  et  de  YasUr  de  Toumefort , et  des>  espèces 
qui  sont  placées  tantôt  dans  un  genre,  tantôt  dans  un 
autre  , parmi  les  genres  comfza , chrysocoma  , tmda.  L’«- 
çhenbachia  de  Moench  est  un  genre  fondé  sur  une  de  ces  es- 
pèces ambiguës.  Ily  a encore  des  crépides  qui  ont  été  désignées 
par  le  nom  A'erigeron  ou  à'erigerum.  (IN.) 

^ ERIK.  Nom  de  la  Prune,  en  Turquie  et  en  Tartarie.  (ln.) 

ERIMA-PAVEL.  Nom  mâlabare  d’une  variété  de  Con- 

comere.  (ln.)  , . . 

ERIMATATI.  Plante  de  l’Inde  à racine  rampante,  a 
tige  herbacée  et  sarmenteuse , à feuilles  alternes,  pétiolées  , 
ovales,  pointue? , épaisses  et  entières , à fleurs  disposées  en 
longues  grappes  axHlaises , qui  forme  un  genre  peu  connu 
dans  la  pentandrie  pentagynie. 

Ses  caractères  sont  : un  calice  caduc  partagé  en  cinq  par- 
ties; une  corolle  de  cinq  pétales,  à sommets  échancrés^et 
frangés , et  à base  accompagnée  d’une  écaille  ovale  et  poin- 
tue ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur , surmonté  de  cinq 
styles  ; cinq  baies  fort  petites  , ovales  et  monospermes,  (r.) 

ERINACE,  Genre  de  Champignons  qui  offre 

pour  caractères  : fongosité  charnue  ou  coriace , dont  la  sur- 
face inférieure  et  quelquefois  la  supérieure , sont  hérissées 
de  pointes  ou  coniques  ou  lamelTeuses , plus  ordinairement' 
dirigées  vers  la  terre.  Les  bourgeons  sémiformes  se  trou- 
vent à l’extrémité  de  ces  pointes. 

Les  botanistes  ont  décrit  plus  de  cinquante  espèces  de  ce 
genre,  aux  dépens  duquel  ont  été  établis  les  genres  Urchin  , 
heridum,  ÜDONTiE  et  SiSTOTRÈME.  r.  ces  mots,  ainsi  que 

celui  CÉROPHORE.  ^ V . , 

Les  espèces  le  plus  dans  le  cas  d’être  citées , à raison  de 

lenr  abondance  dans  nos  campagnes , sont  : 

L’ErinaCE  hérisson  , Heridum  erinaceum , qui  est  blanc 
dans  sa  jeunesse  et  jaune  dans' sa  vieillesse.  11  croit  sur  les 
arbres  mourans , devient  convexe  , fort  gros , et  se  mange , 
dit-on,  dans  les  A'^osges.  On  voit  sa  figure  dans  Bulliard,' 

pl.  34. 


r ^ ■ --I  by  Googk 


E RI  3gg 

L’EnraACE  barbe  de  JopITER  , OdotUia  larla  Jools , Pers. , 
forme  des  conches  snrle  bois  mort.  Il  est  figuré  dans  Bulliard, 
pl.  481. 

L’Érinace  DICITÉ,  Systotrema  difftaia y Pers.  Il  est  blanc; 
s’étend  sur  les  arbres  morts,  et  offre  des  saillies  courbées  , 
velues  et  digitées  k leur  sommet. 

L’Érinace  cure-oreille  est  bi?m , a un  long  pédicule  et 
le  chapeau  latéraL  U est  figuré  pl.  481  de  l’ouvrage  de  Bui- 
llard. On  le  trouve  sur  le  bois  mort  et  les  écorces  de  pin 
tombées  à terre. 

L’Érinace  SINUÉ , Hydnum  repandum , Pers. , est  jau- 
nitre , légèrement  lobé , a la  chair  sèche.  On  le  mange  dans 

Suelques  cantons  sous  le  nom  à'urchin,  urchon-rignoche.  Cru  , 
a un  arrière  - goût  poivré  et  acerbe. . Bulliard  l’a  figuré 
pl.  172  de  son  Ouvrage. 

L’Érinace  lamelleitx  , Systoirema  conjluens , Pers. , est 
gris , mou , pédicelié.  On  le  trouve  sur  la  terre.  Bulliard  l’a 
figuré  pl.  453.  . f 

Les  Escudardes  épineuse  , papiléée  , couleuvre  et 
CURE-OREILLE  de  Paulet,  appartiennent  <i  ce  genre,  (b.) 

ERINACEA.  Clusius  (ff/sp.,  t.  214)  donna  le  premier 
ce  nom  à un  arbrisseau  de  la  famille  des  légumineuses , qui 
croît  en  Barbari^et  dans  le  Midi  de  l’Europe.  Ses  nombreux 
rameaux  se  terminent  en  pointe  aiguë , et  sont  garnis  de 
feuilles  simples  outemées,  caractère  insuffisant  pour  le  dis- 
tinguer dçs  anthylUdes , comme  l’ont  fait  T oumefort  et  Adan- 
son.  (ln.) 

ERINACEUS.  Nom  latin  du  Hérisson.  V.  ce  mot.  (s.) 
ERINE,  Erinus.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie  an- 
giospermie  P«t  de  la  famille  des  personnécs , ou  mieux  des 
érinées  , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  ' 
folioles  lancéolées  et  persistantes  ; ime  corolle  monopétale, 
infundibuliforme  , k tube  long , à limbe  plane , irrégulier  , 
partagé  en  cinq  lobes  échancrés  en  cœur  ; quatre  étamines, 
dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur , ovale,  chargé 
d’un  style  court  à stigmate  obtus  ; une  capsule  ovale  , bilo- 
culaire  et  polysperme , entourée  par  le  calice. 

Ce  genre  comprend  une  douzaine  d’espèces , dont  une 
d’Europe  , une  d’Amérique  , et  les  autres  d’Afrique.  Ce  sont 
des  plantes  vivaces,  à feuilles  ordinairement  alternes,  et  à 
fleurs  disposées  en  épi  axillaire  ou  terminal , accompagnées, 
chacune , d’une  bractée. 

L’espèce  d’Europe  , I'Erine  alpine  , a les  fleurs  purpu- 
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tilles  et  les  feuilles  sÿathulées.  On  la  trouve  dans  les  Alpes  i 
et  on  la  cultive  dans  quelques  jardins  , quoique  sa  petitesse 
la  rende'péu  propre  it  roruement.  On  l’appelle  vulgairement 
Mandeline. 

Parmi  les  autres , la  plus  remarquable  est  l’ERtîtE  odo- 
rante , dont  les  feuilles  sont  oblongües  ^ dentées , et  les  dé- 
coupures du  limbe  des  fleurs  entières.  Elle  se  trouve  au  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  très- 
suave.  (b.) 

ERINÉE , ErineuŸn  , Pcrs.  Genre  de  la  famille  des  cham- 
pignons, Per».,  de  lafamille  des  algues,  deuxième  tribuou  sec- 
tion , les  irichomaies  munies  de  filets  fistuleux  ou  simples , ou 
cloisonnés  ou  articulés;  filamens  articulés,  entremêlés,  courts, 
réunis  en  forme  de  taches  dans  des  cavités  qu’ils  se  forment  à 
la  surface  inférieure , pour  l’ordinaire , des  feuilles  vivantes. 
TJngrandnombredeplantesportentcette  espèce  parasite;  elle 
est  très-commune  sur  les  feuilles  de  Vigne.  On  remarque 
que  les  filamens  sont  ordinairement  blancs  sur  les  vignes  à 
faisins  blancs , quelquefois  brunâtres  et  tirant  sur  le  rouge 
dans  celles  dont  le  raisin  prend  cette  couleur.  F.  Erésyphe  et 
Urède.  (p.b.)  * 

ERINÉES.  Famille  de  plantes  établie  aux  dépens  de 
celle  des  personnées  et  dont  le  type  est  le  genre  Erine.  R. 
Brown  en  sépare  plusieurs  genres  pour  les  placer  parmi  les 
Büttnériacées.  Il  y a lieu  de  croire  qu’ellç  a encore  besoin 
d’être  examinée  pour  être  généralement  adoptée,  (b.) 

ERlNEOSde  Théophraste.  C’est  le  CaphifUhiier.  Fqy. 
Figuier,  (ln.)  , 

ERINÉRIS.  Synonyme d’E/yTiÿiam chez  Dioscoride.  (ln.) 

ERI  NUSet  ERINOS.  Les  anciens  donnoienlce  nomàune 
plante  lactescente;  elle  croissoit  près  des  fontaines  et  des 
fleuves  ; ses  feuilles  étoient  plus  petites  que  ce^s  du  basi- 
lic ; à scs  fleurs  blanches  succédoient  des  graines  noires  et 
acerbes  ; le  suc  laiteux  qu’elle  contenoit  avoit  une  saveur  dou- 
ceâtre. On  la  désignoit  encore  paries  mots  erineos  et  eckùms, 
dont  l’étymologie  sembleroit  nous  apprendre  que  la  plante 
dont  il  s’agit,  étoit  hérissée  de  poils  àars  (echînos , hérisson), 
et  lactescente  à la  fois  (^eripos,  lait,  V.  Lobel  ).  Les  commen- 
tateurs de  Dioscoride  et  de  Pline  ont  été  fort  embarrassés 
pour  la  rapporter  à l’une  de  celles  que  nous  connoissons;  ils 
concluent  assez  généralement  pour  une  campanuk;  c’est  peut- 
être  la  Raiponce  , ou  bien  une  plante  lactescente , à la- 
quelle la  description  ci-dessus  convient  moins,  de  même 
que  les  noms  üechinos  et  d'erihos.  Théophraste  nomme  le  ca- 
prifiguier  erineos  , et  Pline  classe  Vetinos  auprès.  Les  Lola- 
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nistes  antérieurs  à Tournefort  distinguoîenl  éeUx  ennoi  , le 
grand  qui  est  celui  ci-dessus  , et  le  petit  qui  est  la  rnmpa- 
nula  erinus.  Sauvage  a transporté  ce  nom  A'enmis  à la  plante 
appelée  u/ffrtf^u/n  parles  anciens  botanistes  et  par  Tournefort  ; 
Liniiæus  l’a  conservé  non-seuleuieni  à la  même  plante,  mais 
encore  à son  genre  , et  alors,  pour  que  rapplicaiion  fût 
juste,  il  faut  supposer  qn  erinus  vient  du  grec  erion,  laine, 
parce  «jue  plusieurs  espèces  de  ce  gqnre  sont  hérissées  dé  poils. 
Au  reste,  ce  genre  EiilNiis  est  peu  naturel,  et  plusieurs  de 
ses  espèces  ont  été  renvrtyées  h d’autres,  tels  que  cbuxde  f>UrJt~ 
nera,  mtmu/eq,  peripea,  Undemia  (T.  Erise).  Enfirr.,  te  nom 
à'erinus  et  Celui  A' eriitoides  sont  devenus  des  noms  spécifi* 
ques  pour  quelques  plantes,  qui  ressemblent  à la  campanule 
érine  ou  à V erinus  alpinus.  Telles  sont  plusieurs  espèces  de 
lobélies.  (i.tt.) 

ER10C.\ÜL0N  (tigelaîneüse,  en  grec).  PluTccnet  adon- 
né le  premier  ce  nom  a une'  jolie  petite  plante  qili  croît  dans 
les  marais  de  l'Amérique  septentrionale  , et  dont  les  tiges  à 
dix  angles  sont  couvertes  d’une  laine  noire  et  luisante  ; c’est 
Veriorauhm  dcranfülare.  Linnirns  a rendu  générique  le  nom 
A'eriocaidun.  Ce.  genre  , décrit  dans  ce  Dictionnaire  à l’article 
JunrineUe,  répond  au  rondalia  de  Peliver.  Rottljol  y rap-* 
porte  la  plante  dont  Aublét  a fait  son  genre  Totsine  (Jtyphy-‘ 
dru  de  T ahl  (lm.^ 

ERIOCÉPll ALE , Eriocephalus.Creme  de  plantés  de  la 
syngénésie  polygamie  nécessaire,  et  de  la  famillè  de  corymbi- 
fères , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  commun  double  ; 
l’extérieur  de  cinq  folioles , et  l’intérieur  monophvile  , à 
cinq  divisions  toutes  cachées  par  de  longs  poils;  des  fleurons 
naâles  tubulés  , à cinq  dents  oriVertes , dans  le  disque  , et 
cinq  demi-fleurons  femelles  fertiles,  à languette  courte,  près-* 
que  en  cœur,  et  à trois' crénebïrcs  , à la  circonférence  ; un 
réceptacle  commun,  plane  et  garni  de  pafîllèUes  velues  ; 
plusieurs  semences  ovo’îdes  , nues  et  velues. 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espèces,  qui  sont  des  ar- 
brisseaux à feuilles  épaisses,  linéaires  , entières  ou  divisées  ^ 
à fleurs  terminales  , disposées  en  corymbe  ou  en  panicule, 
toutes  deux  originaires  de  l’Afri<|ue.  L’une,  I’Ebiocêphale 
ACORYMBES,  est  cultivéc  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris;  ses 
feuilles  ont  une  saveur' aromatique.  L’autre  , I'Eriocéphale 
A GRAPPES,  .s’éloigne  du  caractère  du  genre  , en  ce  que  son 
calice  est  simple,  (b.) 

Théophraste  paroît  désigner  sous  le  nom  A' eriorephnlon 
un  chardon  à iêle  laineuse.  Phikenet  s’est  servi  de  celui 
d’en‘or^p/ui/us  pour  indiquer  une  élégante  espèce  de  bruyère 
(^erica  bruniades')^  remarquable  par  ses  calices  très-lai- 
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neux.  Dillen  le. fixe,  ainsi  que  Linnæus,  au  genre  Èrio- 
CÉVHALE  décrit  ci-dessus  , auquel  ï'hippia frutescens  avoit  été 
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UE,  Eriochilus.  Genre  établi  par  R.  ^rown , 

pour  placer  I’Épipactis  en  capuchon  , dont  la  fleur  diffère 
légèrement  de  celle  des  autres,  (b.) 

RRIOCHLOA,  Eriochloa.  Genre  de  plantes  établi  dans 
le  superbe  ouvrage  de  Humboldt , Bonpland  et  Kunth  , 
sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale,  aux  dépens  des 
PiPTATHÈRES  de  Palisot-Beauvoîs.  Il  lui  donne  pour  carac- 
tères : épillet  unilatéral,  involucre sétacé , persistant  ; balle 
calicinale  de  deux  valves  aiguës  , aristées  ; balle  florale  de 
deux  valves  obtuses , beaucoup  plus  courtes  que  la  balle  flo- 
rale. . ,4  1 

Ce  genre  renferme  deux  especes  provenant,!  une, plus  pe- 
tite, des  rives  de  l’Orénoque;  l’autre,  plus  grande,  du  royau- 
me de  Quito.  Toutes  ,deux  sont  vivaces,  (b.) 

ERIODON,  JSnWo/i , Lat.  Genre  d’arachnides  pulmo- 
naires , de  la  famille  dps  aranéides , tribu  des  territèles  , que 
j’ai  établi  dans  Je  vingt  - quatrième  volume  de  la,  pre- 
mière ^ditiçn  de  cet  ouvrage  , et  auquel  M.  Walcknaer  a 
donné  , plus  tard  , le  nom  de  missulène.  Ainsi  que  celui  d’a- 
lype  , il  diffère  des  mygales  en  ce  que  les  palpes,  ou  plu- 
tôt les  pieds-palpes , sont  insérés  à la  base  latérale  et  exté- 
rieure des  mâchoires  , et  non  à l’autre  extrémité  ; la  lèvre 
s’avance  entre  elles , en  forme  d’une  languette  conique  et 
tronquée  , etsur  laquelle  on  distingue,  un  peu  au-dessous 
du  milieu  de  sa  hauteur , une  ligne  imprimée  ^ transverse. 
La  saillie  et  la  forme  de  cette  partie  de  sa  bouche  distinguent 
ce  genre  de  celui  d’atype.  Les  yeux  sont  d’ailleurs  plus  écar- 
tés eptre  eux,  dans  le  sens  de  la  largeur  du  corselet,  pres- 
que égaux  et  point  groupés  sur  une  élévation  commune.  On 
ne  connoîtqu’une  seule  espèce,  qui  a été  rapportée  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  feu  Pérou  et  son  digne  ami  M.  Le 
Sueur  ; c’est  I’Eriodon  herseur  , Eriodon  occatorium.  Son 
corps  est  noir  et  long  d’environ  un  pouce.  F.  le  Tableau  des 
aranéides  de  Walckniéer.  (l.) 

ERIOGONE,  JEriogonum.  Plante  vivace  , très  - velue 
dans  toutes  ses  parties,  à feuilles  radicales  ovales  oblongues  , 
à feuilles  caulinaires  presque  cunéiformes  et  temées  , à tige 
dichotome  et  à fleurs  Wanchâtres,  renfermées  av^t  leur 
développement,  dans  un  involucre  campanulé  ; laquelle 
forme  , selon  Michaux,  un  genre  dans  l’ennéandrle  mono- 

^^e  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  campanulé  à 
six  divisions , dont  trois  plus  courtes  ; neuf  étamines  ; un 
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ovaire  supérieur  à trois  angles  et  à trois  stigmates  ; une 
semence  trigone,  renfermée  dans  le  calice  qui  subsiste. 

L’érlgone  croît  dans  les  sables  les  plus  arides  de  la  Ca- 
roline et  de  la  Géorgie.  On  le  cultive  chez  Gels,  (b.) 

ERIOLITHE,  Eriolithis.  Genre  de  plante  établi  par 
Gærtner,  uniquement  sur  le  fruit , qui  est  une  noix  osseuse, 
extrêmement  velue  , à deux  loges  et  sans  valve.  Elle  contient 
une  seule  semence.  Ce  fruit  vient  du  Pérou,  et  paroît  se 
rapprocher  de  celui  du  Mamei.  V.  ce  mot.  (b.) 

ERIOPHORUM  , ERIOPHOROS  ou  ERIOPIIO- 
RUS  {^porte-laine  en  grec  ).  Ces  noms  ont  é,té  donnés  par 
Clusius  àquelquesliliacées  dontune  est  \esr.illa  peruviana;  une 
autre  , le  scUla  hyacinihoïdcs,  plante  qu’il  soupçonne  être  le 
bulbus  en'ophoros  de  Théophraste , <jui  croissoit  sur  les  rivages,  et 
dont  les  tuniques  de  l’ognon  étoient  hérissées  d’une  sorte  de 
coton  avec  lequel  on  faisoit  de  la  toile  et  des  hahillemens.  La 
figure  de  l’Ecluse  , copiée  par  Lobel,  Chabrée  , etc.,  ne  ré- 
pond pas  à cette  description.  Théophraste  nomme  eriopho- 
ron  les  COTONNIERS.  Le  genre  Linaigrette  {F.  ce  mol  et 
Trichophore  ) est  celui  qui  a conservé  le  qom  à'eriopho- 
rum  'que  Linnæus  lui  a assigné , bien  que  celui  de  linagroslis , 
que  ses  espèces  avoient  déjà  reçu , fût  plus  convenable.  Ce 
naturaliste  auroit  dû  laisser  aux  andryla  le  nom  à'eriophorm 
que  Vaillant  tenir  ayoit  donné. 

^ Le  fromage;'  pentandre  ( bombax  pentandnim  ) , dont  les 
corolles  sont  extérieurement  laineuses,  est  Yeriophoros  javana 
de  Rumph.  (^mb.  i , t.  8o). 

Il  existe  une  espèce  de  chardon , à tête  très-velue , qui  a 
pour  nom  spécifique  celui  à'eriophorus  ; quelques  botanis- 
tes pensent  que  ce  peut  être  l'eriocephalon  de  Théophraste. 

(LN.) 

ERIOPILA.  Nom  spécifique  du  duroia , arbre  de  Suri- 
nam , remarquable  par  ses  fruits  sphériques , plus  petits  que 
des  œufs,  et  qui  sont  hérissés  de  poils  très-denses.  L’inté- 
rieur de  ces  fruits  est  juteux  et  fort  agréable  à manger.  (l.N.) 

ER10PTÈRE,£ndpfera.  Genre  d’insectes  établi  par  Mei- 
gen,  et  qui  appartient  à la  famille  des  némocères.  Ses  carac- 
tères le  différencient  peu  de  notre  première  division  des  limo- 
nies.  Nous  n’en  avons  pas  une  connoissance  suffisante,  (l.) 

ERIOSPERME,  Eriospermum.  Genre  de  plantes  établi 
par  Jacqnin  pour  quelques  espèces  d’ORNlTHOCALES  qui  lui 
ont  paru  devoir  être  séparées  des  autres,  parce  qu’elles  ont 
les  semences  lanugineuses.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
corolle  de  sis  pétales  campanulés,  persistans  ; six  étamines, 
dont  les  filamens  sont  dilatés  à leur  base  ; ovaire  supérieur  , 
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terminé  par  un  style  à stigmate  simple  ; capsule  à trois  loges, 
à trois  valves , qui  contiennent  des  semences  enveloppées 
dans  une  laine  très-dense. 

Ce  genre  comprend  quatre  espèces,  qui  sont  des  plantes 
tubéreuses  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  à feuilles  ovales, 
et  à fleurs  disposées  en  épi  lâche.  La  première  de  ces  espè- 
ces, rEiUOSPtRiiE  .4  LARGES  FEUILLES  , dSlVorniOiogalum  ca- 
pense  de  Linnæus.  (b.) 

ERIOSTEIME,  EriosUmon.  Genre  de  plantes  établi  par 
Smith  , dans  la  décandrie  monogynie , et  dans  la  famille  des 
rutacées.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq 
parties  ; une  corolle  de  cinq  pétales  sessiles  ; dix  étamines  à 
filets  aplatis  et  ciliés,  et  à anthères  pédicellées;  un  style  In- 
séré à la  base  du  germe  ; cinq  capsules  réunies , attachées  à un 
réceptacle  et  renfermant  des  semences  arillées. 

Ce  genre  réunit  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes  et  k 
fleurs  solitaires , qui  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les 
diosrna;  et  même,  le  diosma  untjlora  de  Linnæus  en  fait  partie. 
Ils  se  trouvent  en  Australasie  ou  Nouvelle-Hollande:  (b.) 
ÈRIOSTOME.  V.  Crapaudine.  (b.) 

ERTOSTYLE,  Erîoslylis.  Genre  de  plantes  établi  par  R- 
Browii , et  qui  est  si  voisin  des  GrevillÉES  qu’il  ne  paroît 
pas  dans  le  cas  d’être  conservé,  (b.) 

ERIOTRIX,  Eriotrix.  Genre  de  plantes  voisin  de  l’Hu- 
BERTiE,  établi  par  H.  Cassini.  Il  a pour  caractères  : calice 
commun,  presque  hémisphérique  , à épines  nombreuses  très- 
serrées  , coriaces  ; à réceptacle  nu  , portant  des  fleurs  ré- 
gulières presque  globuleuses;  aigrettes  plus  longues  que  la  co- 
rolle , flexueuses  , filiformes  , légèrement  barberullées.  (b.) 

ERIOX.  Poisson  du  genre  Salmone.  (b.) 

ERIPHIE,  Eriphia.  Genre  de  crustacé.s,  de  l’ordre  des 
décapodes,  famille  des  brachyures,  tribu  des  quadrilatères, 
ayant  pour  caractères  : test  presque  en  forme  de  coeur , tron- 
qué postérieurement;  yeux  écartés;  pieds-mâchoires  exté- 
rieurs fermant  la  bouche  , sans  vide  entre  eux;  antennes  ex- 
térieures assez  longues,  distantes  de  l’origine  des  pédicules 
oculaires,  et  insérées  près  du  bord  antérieur  du  test;  les  in- 
termédiaires entièrement  découvertes. 

Les  ériphies  se  rapprochent,  par  la  coupe  de  leur  test,  des 
tourlouroux,  et  plus  particulièrement  des  potamophiles;  mais 
leurs  pieds-mâchoires  extérieurs  ne  sont  point  écartés  entre 
eux,  comme  ceux  des  premiers,  et  leurs  antennes  extérieurw, 
d’ailleurs  plus  longues  , ne  sont  pas  insérées  au  canthus  in- 
terne des  pédicules  oculaires,  comme  celles  des  seconds. 
Le  milieu  du  bord  antérieur  du  test  n’est  point  rabattu  en  ma- 
nière de  chaperon , en-dessus  des  antennes  intermediaires  ; 
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ce  qui  les  dislingue  des  autres  décapodes  de  la  même  trilm , 
et  les  rapproche  davantage  des  crabes.  La  queue  , dans  les 
deux  sexes,  a sept  tal^lettes , et  l’article  radical  des  antennes 
intermédiaires  est  creusé  à sa  face  antérieure , pour  recevoir 
l’article  suivant;  de  sorte  qu’il  cache  une  partie  du  précédent. 

Ces  derniers  caractères  éloignent  les  ériphles  des  crabes. 

EriphIE  front -épineux  , Eriphis  spiiufmas  ; Cancer  spint- 
frons,  Fab.  ; Herbst,  Crust. , tab.  ii,  fig.  65  ; Aldrov.  Crusl.^ 
pagure,  pag.  189.  Elle  est  de  grandeur  moyenne.  Les  côtés 
et  le  devant  du  test  sont  hérissés  de  pointes,  ainsi  que  les 
serres , qui  sont  grosses,  inégales,  avec  les  doigts  noirs. 

On  la  trouve  sur  nos  côtes. 

M.  Delalande  fils , a rapporté  , des  mers  du  Brésil , une 
espèce  très-voisine  de  la  précédente. 

Je  rapporte  au  même  genre,  mais  seulement  d’après  l’ins- 

ftection  des  figures  (n’ayant  pas  vu  ces  espèces  en  nature  ), 
es  crabes  suivans  d’Herbst  : C.  rufo-pun:iaius,  tab.  4-7  » Cg-  6 ; 

C.  cymodoce,  tab^  5i , fig.  5;  C.  iridens,  tab.  21  , fig.  ia5.  (l.) 

ERIPHIE  , Eriphia.  Genre  de  plantes  voisin  de  celui  des 
AcbimÈnes  , établi  par  R.  Brown  sur  des  espèces  qu’il  a 
découvertes  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

Ses  caractères  sont  : calice,  ventru  à cinq  dents  ; corolle 
tubulée  , renflée  , à cinq  lobes  ; quatre  étamines  à anthères 
réunies;  ovaire  supérieur  à un  seul  style;  une  baie  globuleuse, 
recouverte  par  le  calice,  à une  seule  loge  polysperme.  (b.) 

ERISIMUM.  Nom  latin  du  Vélar.  Voy.  Éryshuum.  (b.) 
ERISITHALES , Dalcchamps.  C’est  une  espèce  de  Que-  • 

NOUILLE  ( Cnicus  erisithales  , Llnn.  ) dont  les  fleurs  varient  du 
pourpre  au  jaune  et  au  blanc,  (ln.) 

ERISTALE,  Ejistalis,  Lat.,  Fab.  (ienre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  diptères,  famille  des  alhéricères,  tribu  des  syr- 
phies , ayant  pour  caractères  ; une  petite  éminence  sur  le 
museau;  ailes  écartées;  antennes  presque  contiguës  k leur 
base,  plus  courtes  que  la  tête , avec  le  troisième  article  ou 
la  palette  aussi  large  ou  plus  large  que  long,  et  dont  la 
soie , ordinairement  simple,  est  insérée  au-dessus  de  la  join- 
ture de  cet  article. 

Des  poils  nombreux , serrés  et  diversement  colorés , re- 
couvrent le  corps  de  ces  diptères,  et  les  font  ressembler,  au 
premier  aspect , à des  bourdons. 

Une  espèce  des  plus  remarquables  est  I’Eristale  du.  nar- 
cisse , enslah's  narcissi , Fab.,  dont  la  larve  décrite  par  Réau- 
mur,  Mem.  lasect.,  tom.  4i  pl-  34,  ronge  l’intérieur  des 
ognons  de  cette  plante , et  la  fait' périr.  Elle  est  cylindrique , 
amincie  en  pointe  aux  deux  bouts  et  ridée;  son  extrémité  an- 
térieure , près  de  laquelle  sont  deux  stigmates,  est  armée  de 
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deux  crochets  parallèles  , et  l’on  volt  en-dessus  de  chacun 
d’eux  une  espèce  de  corne  refendue  ; les  stigmates  postérieurs 
sont  placés  sur  une  partie  cylindrique , recouverte  par  des 
chairs;  l’anus  est  accompagné  de  deux  mamelons.  Quelque- 
fois la  larve  se  transforme  dans  l’ognon  même  ; mais  elle  en 
sort  alors  le  plus  souvent , en  y faisant  un  trou  rond.  La  coque 
de  la  nymphe  est  grosse  , ridée  , grise  , avec  deux  cornes  en 
devant.  L’insecte  parfait  a le  corselet  couvert  de  poils  fauves  ; 
ceux  de  l’abdomen  sont  plus  pâles  ou  grisâtres. 

L’Eristale  ŒSTRIFORME,  Erîstalis  ostraceus,  Fab.,  Panz. , 
Faun.  insect.  Germ.,  fasc.  5g  ; tab.  i3,  (la  fem.),  est  noir  avec 
l'écusson  blanc , et  l'extrémité  de  l’abdomen  jaunâtre. 

L’Eristale  bourdon,  Erîstalis  Juciformis,  Fab.,  Coqueb. 
Jlluslr.  icon.  insect.  dec.,  3,  tab.  s3,  fig.  i4,  fem.;  a le  cor- 
selet jaune , avec  une  bande  noire  ; son  abdomen  est  jaune  à 
sa  base , noir  au  milieu , et  fauve  à son  extrémité  posté- 
rieure ; ses  ailes  diffèrent  un  peu  de  celles  des  précédentes. 

Toutes  ces  espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris.  Il 
faut  retrancher  de  ce  genre  plusieurs  de  celles  que  Fabricius 
y rapporte,  (l.) 

ERITHAKOS.  Nom  grec  de  la  rouge-gorge;  en  latin, 
c’est  erithacus.  Linnæus  a aussi  appliqué  la  dénomination 
A'erithacus  â la  Rouge-queue.  Voyez  ces  mots  à l’article 
Fauvette,  (s.) 

ERITHALE,  Eritkalis.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées,  qui  offre  pour  ca- 
ractères: un  calice  monophylle  et  à cinq  dents;  une  corolle 
monopétale  divisée  en  cinq  découpures  linéaires  et  recour- 
bées; cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  arrondi , chargé  d’un 
style  à stigmate  simple;  une  baie  pisiforme,  couronnée  par 
le  calice  qui  persiste , à dix  loges , qui  contiennent  chacune 
une  semence  anguleuse. 

Ce  genre  réunit  trois  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  opposées,  entières,  et  à fleurs  disposées  en  corymbes 
terminaux  ou  axillaires.  L’une  vient  d’Amérique , et  les  au- 
tres de  l’Inde  et  de  la  mer  du  Sud.  La  première  a les  feuilles 
ovales  et  les  corymbes  terminaux.  Ses  fleurs,  qui  ont  l’as- 
pect du  lilas  blanc , répandent  une  odeur  très-suave.  C’est 
son  bois  qui  est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  san- 
tal F Amérique.  V.  au  mot  Santalin.  (b.) 

ERITHALES.  Suivant  Adanson , c’est  le  nom  de  la  Jou- 
barbe chez  les  Romains.  (LN.) 

ERITHREE,  En/Arœn.  Genre  de  plantes  établi  pour  pla- 
cer la  (iENTiANE  CENTAURÉE,  gentûma  centaurium,  Linn.  , 
qu’on  a depuis  mise  parmi  les  Chirones.  Ce  genre  renferme 
neuf  espèces  selon  Persoon.  (b.) 
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ERI20-  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à diverses  plan- 
tes, à I’AnTHYLUDE  ÉRINACÉE  et  au  Statice.  (en.) 

ERKOOMS,  ABBAGUMB  A.  Noms  que  porte,  en  Abys- 
sinie, un  calao  de  ce  royaume,  (v.) 

ERLE.  L’un  des  noms  de  r Aune,  en  Allemagne;  laBoun- 
GÈNE  (rhamnusfrangula)  y est  appelée  Schwartz  erle.  (ln.) 

ERLEBAUM  et  ERLEBINNE  BAUM.  Dans  quelques  , 
parties  de  l’Allemagne,  ces  deux  noms  sont  ceux  de  I’Era- 
ble  champêtre,  (ln.) 

ERLOU.  Nom  piémontais  duHARLE.  (v.) 

ERMELLINUS  de  Césalpin.  C’est  le  Plaqueminier; 

ERMEi^Ptom  donné  au  Frambolsier  ( jvbus  idaus)  par 
quelques  hordes  tartares.  (ln.) 

ERA'IINE  ou  plutôt  Hermine.  Vayei  an  genre  Marte. 

(^M.) 

ERMION  de  Dioscoride.  Synonyme  d'Eryngium.  (EN.) 

ERNAB.  Nom  du  Lièvre,  en  araiie.  (desm.) 

ERNEB , Arnab  , Ernap.  Voyet  Lièvre  d’Afrique. 

(desm.) 

ERNEUTE  ou  ERNOTE.  Nom  vulgaire  de  la  Terre- 
HOIX , venant  de  l’anglais  earlh  nul.  (b.) 

ERNODÉE,  Emodea.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées , établi  par  Swartz. 

Il  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre  parties  ; 
une  corolle  monopétale  hypocratériforme;  quatre  étamines  ; 
un  ovaire  terminé  par  un  style  simple  ; une  baie  à deux  lo- 
ges , dans  chacune  desquelles  il  n’y  a qu’une  semence. 

Ce  genre  est  formé  sur  deux  arbrisseaux  rampans  à feuil- 
les opposées,  oblongnes  et  roides,  et  à fleurs  solitaires,  qui 
croissent  sur  les  bords  de  la  mer,  à la  Jamaïque  et  auBré- 
sU.  (B.) 

ERNOTE.  C’est  le  nom  de  la  Terre  NOIX,  (b.) 

ERNTROSE.  La  Rose  trémière  {alcea  rosea,  L.  ) re- 
çoit ce  nom  en  Allemagne,  (en.) 

EROCA  ou  EROGA.  Le  Mieeepertüis  éricoïde  reçoit 
ce  nom  en  Portugal.  (EN.) 

ERODENDRUM.  Genre  de  plante  de  la  famille  des 
protéacées,  établi  par  Salisburry;  il  répond  au  genre /iro/ea; 
ainsi  que  M.  R.  Brown  l’a  caractérisé.  V.  Protée.  (EN.)  • 

-ERODIE  , JEimxffus  , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre, 
des  coléoptères , section  des  hétéromères  , tribu  des  méla- 
«omes , distinct  de  ceux  de  la  même  division  par  les  carac-. 
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tères  suivans  : corps  aptère , presque  orbiculaire  ou  orale 
bombé;  palpes  maxillaires  presque  lilifurmes,  ou  légèrement 
plus  gros  a leur  extrémité  ; menton  grand  ; dixième  article 
des  antennes  renflé , en  forme  de  bouton,  recevant  le  suivant 
et  dernier  ; jambes  antérieures  dentées  au  côté  extérieur. 

Fabricius  et  Olivier  ont  confondu  avec  les  érodies,  des  in- 
sectes dont  le  corps  a la  même  forme  , mais  dont  les  deux 
premières  jambes  ne  sont  point  palmées  , et  dont  les  an- 
tennes grossissant  insensiblement  ont  leur  onzième  ou  der- 
nier article  très-distinct.  Ces  espèces  composent  mon  genre 
Zophose.  Les  érodies  se  trouvent  dans  le  sable  des  pays  les 
plus  chauds  de  l’Europe , de  l’Afrique  et  des  parties  occi-r 
dentales  de  l’Asie. 

Erodie  bossu,  Erodius gihlus ^ Fab. , Ollv.^Co/. , tom.  3, 
n.°  63^  pl.  I.  f.  3.  Le  corps  est  entièrement  noir,  luisant, 
en  forme  d’ovale  court  et  très-convexe  ; le  corselet  est  lisse, 
et  borÆ  antérieurement  de  cils  jaunâtres  ; chaque  él)Ure 
a trois  cdtes  longitudinales  , arrondies  , dont  les  deux  inté- 
rieures plus  courtes  ; l’extrémité  de  ces  élytres  est  finement 
grenue  , 'et  se  termine  en  pointe  ; les  deux  pieds  antérieurs 
sont  un  peu  velus  , et  ont  deux  fortes  dents  au  côté  extérieur 
des  jarnbes.  On  voit  quelques  fines  dentelures  au  même  côté 
des  autres.  On  le  trouve  en  Espagne  , au  royaume  de  Na- 
ples  , et  dans  la  partie  de  l’Afrique  située  sur  1a  Méditerranée. 

Erodie  lisse,  Erodius  luevigatiis,  Oliv. , ibid.  pl.  ead..,Jig.  4; 
D.ig.  8.  de  cet  ouvrage.  Il  est  noir,  lisse,  avec  les  antennes 
«t  les  pattes  brunes.  Il  se  trouve  au  Sénégal.  (L.) 

ERODIE  , Erodium.  Genre  de  plantes  , de  la  monadel- 
phie  pentandrie  , et  de  la  famille  des  géranioïdes,  qui  a été 
dtabh  , par  Lhéritier , pour  diviser  le  genre  Geranion  de 
Xiinnæus  , qui  lui  a paru  susceptible  de  trois  coupures.  Ce 
genre , qui  a été  adopté  par  . les  autres  botanistes  , a pour 
caractères  : un  calice  de  cinij  folioles  ; une  corolle  régu- 
lière de  cinq  pétales  ; cinq  étamines  réunies  par  leur  base , 
et  accompagnées  de  cinq  petites  écailles  alternes  avec  les 
filamens;  un  ovaire  supérieur , 'garni , à sa  base,  de  cinq 
glandes  mellifères  ; cinq  coques  aristées  , presque  toujours 
moDospermes  , à arêtes  adnées  au  style , roulées'  en  spirale  , 
barbues  intérieurement,  s’ouvrant  avec  les  coques', 'de  la 
base  au  sommet.  ' “ 

Ce  genre  renferme  trente-quatre  espèces,  sous  trois  divi- 
sions , savoir  : . . i ■ 

. Les  érodUs  à JeuiUes  €omposées,  pinnées  ou  pinnalijidts. 
LesGÉaasioAis.  DESBOCH£as,D£«  Alp££,  Cicom.£«y  Çicui'iN,  - 
font  les  priucip aies  espèces.  ! . ■ ' 
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Les  érodies  à fadlles  tentées  , ou  dioiséa  en  trois  parties.  Le 
Géranion  a long  bec  , et  le  CmoN,  en  font  partie. 

Les  érudies  u feuilles  lobées  et  entières,  où  on  trouve  les  (iÉ- 
»AMONS  MALAÇOÏnE,  MARITIME,  etc.  (B.)  , 

ERODIOS.  Nom  grec  du  Héron,  (x.)  , 

ERODONE,  Erodona.  Genre  de  coquilles  établi  par 
Laudin,  dont  les  caractères  sont  : coquille  bivalve,  subtrans- 
verse, irrégulière  et  bâillante;  une  des  valves  garnie  d’une  dent 
éreuse  et  redressée , et  l’autre  avec  un  enfoncement  entre 
''  deux  saillies. 

Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  Mactres  et  les  Myes. 
Il  n’est  composé  que  de  deux  espèces,  toutes  deux  bâillantes; 
ce  qui  indique  qu’elles  s’enfoncent  dans  le  sable  de  la  mer , 
ou  s’y  fixent  par  un  byssus.  L’une  , I’ErÔdone  mactroïde  , 
est  épaisse , arrondie , avec  une  des  valves  débordant  sur 
l’autre  , seulement  vers  le  bord  opposé  à la  charnière  ; l'au- 
tre , I’Ërodone  sinuée,  est  épaisse , allongée  , inéquilaté- 
ralc,  avec  l’une  des  valves  débordant  sur  l’autre , près  la 
charnière  , et  au  côté  opposé , où  elle  est  comprimée  et 
forme  un  sinus.  Toutes  deux  viennent  du  cabinet  de  Favanne. 
On  ignore  leur  patrie.  V.  pl.  E.  i5,  où  l’une  d’elles  est  figu- 
rée. (b.) 

EROGA.  Voyez  EROCA.  (ln.) 

EROLIE,  Ero/m , *Vieill.  Genre  de  l’ordre  des  Echas- 
siers , et  de  la  famille  des  Ægialites.  V.  ces  mots.  — Ca- 
ractères : bec  arrondi  à la  base  , plus  long  que  la  tète,  arqué , 
un  peu  obtus  ; mandibule  supérieure  sillonnée  sur  les  côtés  ; 
narines  linéaires , situées  dans  une  rainure  à la  base  du  bec  ; 
langue  courte,  pointue  ; trois  doigts  devant , point  derrière  ; 
les  extérieurs  unis  à la  base  par  une  membrane  ; l’interne 
libre  ; la  première  rémige  la  plus  longue  de  toutes.  Ce  genre 
ne  contient  qu’une  espèce,  qui  se  trouve  en  Afrique,  et  dont 
on  ne  connoît  que  la  dépouille. 

L’Erolie  variée,  Erolia  variegata  ,We\\\. , est  tachetée 
de  gris  et  de  b'anc  en  dessus  ; blanche  avec  de  petites 
lignes  brunes  sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; une 
bande  blanche  est  entre  le  bec  et  l’œil  ; les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  noirâtreâ  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Elle 
est  de  la  grosseur  de  l’alouette  de  mer,  mais  pins  haut  mon- 
tée.’ (v.) 

EROTE  , Eroteum.  Genre  de  plantes  établi  par  Svvarlz  , 
dans  la  polyandrie  inonogynie.  Il  a pour  caractères  : un  ca- 
lice de  cinq  folioles  ; une  corolle  de  cinq  pétales  ; beau- 
coup d’étamines  ; un  ovaire  supérieur  , terminé  par  un 
style  trifide  ; une  baie  sèche  , à trois  lo^es  et  â plusieurs  se- 
inences. 
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C«  genre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  Tbé,  et  a été 
mentionné , par  Willdenow  , sous  le  nom  de  Frezière.  Il 
contient  sept  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  en- 
tières , et  à fleurs  axillaires , qu'on  trouve  dans  les  Antilles  et 
an  Pérou. 

L’Erotie  onddledse  s'appelle  Orme  pyramidal,  àlaGua» 
deloiipe.  (b.) 

EROTYLE , Erotylus , Ægühus , Fab.  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  coléoptères , section  des  tétramères , famille 
des  clavipalpes , ayant  pour  caractères  : pénultième  article 
des  tarses  bilobé  ; antennes  terminées  en  massue  perfoliée  ; 
mâchoires  onguiculées  au  côté  interne  ; dernier  article  des 
palpes  maxillaires  très-grand , transversal , presque  en  forme 
de  croissant  ou  de  hache  ; corps  ovale  ou  hémisphérique  , 
bombé  ; articles  intermédiaires  des  antennes  presque  cylin- 
driques ; massue  terminale  oblongne. 

Ces  coléoptères  ressemblent  beaucoup  aux  chiysomèles  et 
' aux  coccinelles,  avec  lesquels  on  les  avoit, confondus  ; mais  ils 
diffèrent  de  ces  derniers  insectes  par  le  nombre  des  articles 
de  leurs  tarses , et  des  chrysomèles  par  leurs  antennes  ter- 
minées en  massue , et  leurs  mâchoires  munies  au  côté  interne 
d’une  ou  de  deux  dents  cornées.  La  forme  des  articles  inter- 
médiaires de  leurs  antennes  et  l’allongement  de  la  massue  les 
distinguent  des  triplax  et  des  trilomes  de  Fabricius.. 

Les  érotyles  sont  propres  à l’Amérique  méridionale , et  sc 
trouvent , à ce  que  l’on  dit , sur  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  j 
mais  la  forme  et  la  consistance  de  leurs  mâchoires  semblent 
annoncer  d’autres  habitudes.  Olivier  présume  cpie  leurs  lar- 
ves ne  doivent  pas  beaucoup  différer  de  celles  des  chrysomè- 
les. Cependant,  comme  celles  des  triplai  et  des  iri/omes,  in— 
scctes'qni  ont  une  grande  analogie  avec  les  érotyles,  offrent  des 
habitudes  différentes , je  crois  que  les  larves  des  érotyles  ont , 
sons  ce  rapport,  plus  de  conformité  avec  les  dernières  qu’avec 
celles  des  chrysomèles.  Le  môme  naturaliste  a aussi  remarqué 
que  cesinsectesnesetrouventquedans  l’Amérique  méridiona- 
le, etparticulièrement  àCayenne  et  à Surinam;  il  ajoute  que  des 
genres  d’insectes  sont  renfermés  entre  certaines  limites , et  que 
si  ces  observations  étoient  bien  suivies  , l’on  pourroit  avoir  un 
jour  une  espèce  de  géogr.tphie  des  insectes  , qui  seroit  un  ou- 
vrage aussi  curieux  qu’instructif.  Nous  avons  essayé  de  répon- 
dre à son  attente  , dans  un  Mémoire  , dont  nous  donnerons 
un  extrait  à l’article  Insecte. 

F abricius  a séparé  des  érotyles  , les  espèces  dont  le  corps 
est  plus  rond  ou  presque  hémisphérique , et  en  a formé  le. 
genre  AEgitue,  Ægithus,  Mais  nous  n’avons  pas  encore  trouvé 
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de  caractères  qni  distiimuent  essentiellement  et  d’une  manière 
claire  ces  deux  coupes. 

ËROTYLE  BIGARRÉ , Erotylus  variegolus , Fab. , Oliv. , Col.  ^ 
tom.  5,  n.0  89,  pl.  I,  fig.  7;  D.  19. 9.  de  cet  ouvrage.  Le  corps 
est  ovale-oblong , noir  , avec  le  corselet  plane , marqué  de 
plusieurs  enfoncemens  : les  élytres  très-ponctuées , et  offrant 
au  milieu  destacbes  rouges  réunies,  y formant  presque  trois 
bandes  , et  disposées  en  échiquier.  A Cayenne  et  à Surinam. 
Frotyle  géant  , Erofylus  ^anUus , F ab. , Oliv. , ibid.  , 

{>1.  1 , fig.  6.  Il  a environ  dix  lignes  de  long  et  six  de  large  ; 
es  antennes  et  la  tête  sont  noires  ; le  corselet  est  noir , lui- 
sant , plane  , un  peu  inégal  ; les  élytres  sont  très-convexes  , 
noires,  avec  un  grand  nombre  de  petites  taches  rouges,  dont 
quelques-unes  réunies  ; le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont 
noirs.  Il  se  trouve  à Cayenne  , à Surinam. 

L’Erotyle  cinq-points,  Erolylus  fjiùnqM-punctatus , Fab., 
Oliv. , ibid.  , pl.  I , fig.  5 , est  un  peu  plus  allongé  que  le  pré- 
cédent. Tout  fe  corps  est  noir,  un  peu  luisant  ; les  élytres  ont 
chacune  cinq  taches  presque  rondes,  jaunes.  Il  se  trouve  dans 
l’Amérique  méridionale  , à Cayenpe  , à Surinam. 

Parmi  les  espèces  qui  composent  le  genre  Ægithe  de  Fa- 
bricius , nous  citerons  I’Erotyle  surinamois  , Erotylus  suri- 
namensis  , Oliv. , ibid. , pl.  i , fig.  9 , dont  le  corps  est  hémi- 
sphérique, noir,  avec  les  éluis  et  l’abdomen  rouges  ; et  I’Ero- 
TYLE  BORDÉ  , Erotylus  marginatus , Oliv. , ibid. , pl.  i , fig.  8 ; 
Ægithus  guadeloupensis  , Fab.  Cette  espèce  est  petite  , noire  , 
avec  le  corselet  lisse  ; l’abdomen  rougeâtre,  et  les  élytres  noi- 
râtres dans  leur  disque  , roussâtres  tout  autour  ; elles  ont  de 
petits  points,  formant  des  lignes,  rapprochées  par  paires.  Je 
dois  cette  espèce  à M.  Lherminier,  habile  chimiste  et  zélé 
naturaliste  , qui  a enrichi  ma  collection  et  celle  de  M.  Bosc, 
d’un  grand  nombre  d’insectes  qu’il  avoit  recueillis  aux  An- 
tilles. (l.) 

EROTYLÈNES , Erotylewx.  Famille  d'insectes  coléop- 
tères, de  la  section  des  tétramères,  et  formant  la  plus  grande 
partie  de  celle  que  j’ai  désignée  dans  le  tome  troisième 
de  l’ouvrage  sur  le  Eigne  animal  par  M.  Cuvier^  sous  le  nom 
de  rlapipulpes.  (L.) 

ERPETOLOGIE,  Erpetologia.  C’est  la  science  qui  traite 
de  la  description  des  Tortues,  des  Grenouilles,  des  Lé- 
zards, des  Serpens  et  autres  genres  voisins,  c’est-à-dire, 
celle  qu’on  connoît  plus  généralement  sous  la  dénomination 
à' Histoire  naturelle  des  Reptiles  , sous  celle  d’ Histoire  naturelle  des 
Amphibies , ou  des  Quadrupèdes  ovipares  et  des  Serpens. 

. On  trouvera  aux  mots  cités  plus  haut,  les  généralités  qui 
conviennent  à chacune  de  ces  familles  naturelles.  Le  but  de 
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cet  article  est  uniquement  de  donner  un  aperçu  succinct 
des  progrès  de  la  science  qui  les  a pour  objet , et  des  princi- 
pales méthodes  qui  ont  été  successivement  proposées  pour  en 
faciliter  l’étude. 

Les  auteurs  grecs  et  romains  nous  ont  transmis  quelques 
faits  à' eipétologie  ; mais  ces  faits  ont  été  présentés  isolément , 
et  même  presque  jamais  accompagnés  de  la  description  des 
animaux  qui  en  étoient  l’objet. 

' Les  premiers  naturalistes  modernes  ont  rangé  les  reptiles 
sous  les  quatre  grandes  familles  naturelles . ci  - dessus  dési- 
gnées ; cependant  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  eussent  l’idée 
d’une  véritable  méthode;  car  Gesner,  Aldrovande  et  Jons- 
ton,  les  principaux  d’entre  eux,  n’ont  pas  même  mentionné 
les  caractères  de  ces  familles.  Ainsi , c’est  à Linnæus  qu’on 
doit  la  première  méthode  Xerpétulogifi.  Ce  grand  génie,  qui 
a si  puissamment  concouru  aux  progrès  de  toutes  les  parties 
de  l’histoire  naturelle , a préludé  en  iy35  dans  sa  première 
édition  du  Syslema  naturœ;  mais  il  a commis  une  grave  erreur 
en  confondant  avec  les  reptiles  et  les  serpens , sous  le  nom 
commun  ÿ amphibie,  les  ÿoisSons  cartilagineux , uniquement 
parce  qu’ils  ne  respirent  pas  par  des  branchies  semblables 
â celles  des  autres.  Cette  erreur,  G'melin  l’a  corrigée  dans 
l’édition  du  même  ouvrage  qui  porte  son  nom,  c’est-à-dire 
la  dernière  de  1788. 

La  méthodede  Linnæus,  qui,  par  sa  simplicité , a dû  avoir 
et  a eu  en  effet,  malgré  ce  défaut,  les  plus  grands  succès, 
divise  les  amphibies  en  trois  ordres  : les  reptiles , qui  ont  des 
pieds  ; les  serpens , qui  n’en  ont  point  ; et  les  nariies , qui  ont 
des  nageoires. 

Les  reptiles  renferment  quatre  genres  : 

Les  Tortues  dont  le  corps  est  couvert  d’un  test. 

Les  Grenouilles  dont  le  corps  est  nu , et  qui  n’ont  point 
de  queue. 

Les  Lézards  dont  les  uns  sont  couverts  d’écailles , et  dent 
les  autres  ont  la  peam  nue  , mais  qui  tons  sont  pourvus  d’une 
queue. 

Les  Dragons  dont  le  corps  est  pourvu  d’expansions  laté- 
rales propres  au  vqI. 

Les  serpens  renferment  six  genres  : 

Les  Crotales  qui  ont  des  lames  sous  le  ventre  comme 
sous  la  queue  , et  des  sonnettes  à leur  extrémité  postérieure. 

Les  Boas  qui  ont  des  lames  sous  le  ventre  comme  sous  la  ^ 
queue , et  point  de  sonnettes. 

Les  Couleuvres  qui  ont  des  lames  sous  le  ventre , et  deux 
rangs  de  larges  écailles  sous  la  queue. 
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Les  Anguis  qui  ont  des  écailles  sous  le  rentre  comme  sous 
la  queoe- 

Les  Ahphibènes  qui  ont  des  anneaux  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 

Les  Cæciles  qui  sont  nues  et  ont  des  rides  latérales  : 

Ces  genres  sont  aujourd’hui  devenus,  pour  la  plupart,* 
trop  nombreux  en  espèces , pour  pouvoir  être  conservés  sans 
nuire  aux  progrès  ultérieurs  de  la  science.  On  lés  a en  consé- 
quence subdivisés  ; mais  leurs  noms  subsisteront  toujours  dans 
nne'de  leurs  divisions.  Ils  resteront  pour  témoigner  à la  pos- 
térité , en  faveur  de  Linnæus,  s’il  étoit  possible  que  les  ser- 
vices qu’il  a rendus  à l’histoire  naturelle  puissent  être  Ou- 
bliés. 

Klein,  dans  son  TetUamen  erpeloîogiœ,  a rangé  les  serpens 
en  deux  classes. 

1. °  Les  serpens  qui  ont  la  tête  distincte  du  corps  et  la  queue 
amincie.  Elle  contient  quatre  genres,  savoir  : tes  Vipères^ 
qui  ont  des  crochets  à venin  ; les  Vipères  d'eau  , qui  ont  les 
dents  pectinées  comme  celles  des  crocodiles-,  les  Couleuvres» 
qui  ont  les  dents  aiguës,  courtes  et  cachées;  les  Arodors, 
qui  n’ont  point  dé  dents  aux  mâchoires. 

2. “  IjCS  serpens,  qui  ont  la  tête  confondue  avec  le  corps,' 
et  dont  la  queue  est  obtuse.  Elle  contient  deiu  genres,  sa- 
voir : les  ScvTALES  , dont  la  queue  est  plus  arrondie  que  la 
tête;  les  Ahphisbènes,  dont  la  tête  et  la  queue  sont  de  forme 
semblable. 

Après  Klein  , vint  Laurenti , qui , en  1 768 , dans  son  Spé- 
cimen medicum  exhilens  synopsim  rrptilium , a donné  une  mé- 
thode à' erpétologie  bien  plus  générale  que  celle  de  Klein, 
mais  dans  laquelle  il  a cependant  oublié  de  placer  leâ  tortues'. 
Il  les  divise  en  trois  ordres  et  en  trente-cinq  genres  ; savoir  : 

ï."  Ordre.  Reptiles  sauteurs  : Pipa  , Crapaud  Gre- 
nouille , Rainette  , Protée.  ' 

2. '  Ordre.  Reptiles  marcheurs  : Triton  , Salamandre 
Foüette-queue,  (vECito,  Caméléon  , Iguane  , Basilic, 
Dragon,  Cordyle  , Crocodile  , ScIInque  , Stellion  et 
Chalcide. 

3. *  Ordre.  Reptiles  serpens  : Cécilie,  Amphisbène  , An- 
guis  , N ATR  IX,  Céraste  , Coronelle  , Boa  , Dipsade  , Naja, 
Serpent  a sonnettes  , Couleuvre,  Vipère,  Cobra,  As- 
pic , Constricteur  et  Large  queue. 

Scopoli  a aussi  donné  une  méthode  dans  son  Jntroductio 
ad  historiam  naturalem , en  1777;  mais  ce  n’est  qu’une  légère 
modification  de  celle  de  Linnæus. 

Il  en  est  de  même  de  celle  de  Gmeiin , dont  il  a déjà  été 
fait  mention.  Ce  sont  les  genres  de  Linnsgus,  subdivbés  éd 
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sections  concorâanteâ , pour  la  plupart  ; av^ec  les  genres  cor- 
respondans  de  Laurenti. 

Celle  de  Lacépède , publiée  la.même  année  que  celle  de 
Gmelin  , c’est-à-dire  , en  1 788  , ne  diffère  pas  non  plus  es- 
sentiellement de  celle  de  Linnæus  ; mais  elle  est  plus  perfec- 
tionnée, et  il  y a été  introduit  plusieurs  genres  nouveaux.  Ce 
célèbre  continuateur  de  Buffon  a bien  mérité  de  l’histoire 
naturelle  en  général , et  de  Verpélologie  en  particulier  , en 
réunissant  dans  son  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  ovipares 
et  des  serpens,  la  précision  méthodique  de  Linnæus  , au  Style 
séduisant  de  Buffon  : vojci  l’ordre  qu’il  a adopté. 

i.f*  Classe.  Quadrupèdes  ovipares  qui  ont  une  queue.  / 
Les  Tortues  , qui  se  subdivisent  en  Tortues  de  mer  et 
en  Tortues  de  terre  ou  d’eau  douce. 

Les  Lézards  , qui  se  subdivisent  en  Crocodiles  , Iguanes  , 
Lézards  proprement  dits  , Caméléons  , Geckos  , Chal- 
ciDES,  Dragons  et  Salamandres. 

a.«  Classe.  Q^dmpèdes  ovipares,  qui  n’ont  pas  de  queue,' 
Grenouilles  , Rainettes  , Crapauds.  * 

t 3.*  Classe.  Bipèdes  ovipares,  qui  ont  des  écailles  sur  le 
corps  , deux  pieds  et  une  queue.  Elle  se  subdivise  en  bipèdes  , 
qui  ont  leurs  deux  pieds  antérieurs  ; et  bipèdes , qui  ont  leurs 
deux- pieds  postérieurs. 

' 4.'  Classe.  Les  serpens  , qui  n’ont  ni  pieds  ni  nageoires  : 
Couleuvres , Boas  , Serpens  a sonnettes , Erpetons , 
Anguis  , Amphisbènes  , Ibiares  et  Acrochordes. 

Alexandre  Brongniart , profitant  des  travaux  de  ses  prédé- 
cesseurs , et  partant  de  bases  incontestablement  plus  solides 
qu’eux,  a’,  en  1799  , proposé  une  nouvelle  classification  des 
reptiies  , qui  est  plus  adaptée  à l’état  actuel  de  nos  connois— 
sances , qu’aucune  de  celles  ci-devant  mentionnées.  On  va , 
en  conséquence , entrer  à son  sujet  dans  des  détails  plus 
étendus.  , - , 

' “Ce  naturaliste  a d’abord  choisi , pour  établir  ses  ordres  , 
des  caractères  tirés  uniquement  des  principales  différences 
qu’offrent  les  organes  les  plus  importans  des  reptila,  tels  que 
ceux  de  la  respiration  et  de  la  génération  ; pub  il  a ensuite 
ajouté  à ces  premiers  caractères  , ceux  qui  ne  paroissent  que 
secondaires  dans  l’organisation  animale  , comme  ceux  que 
présentent  les  organes  du  toucher,  de  la  digestion,  du  mou- , 
vement , etc.  C’est  par  un  rapprochement  heureux  des  carac- 
tères principaux  et  secondaires,  qu’il  a divisé  tons  les  reptiles 
en  quatre  ordres.  : , • ■ ■ < 

!.«'  Ordre,  Les  Chéloniens.  Point  de  dents  enchâssées  ; 
corps  couvert  d’une  carapace.  r' .‘iii 
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Le$  chèloniens  ou  tortues  ont  le  corps  court , ovale  et 
bombé  ; la  tête  petite  ; les  mâchoires  armées  de  gencives 
cornées  et  coupantes  ; leur  estomac  volumineux  ; leur  canal 
intestinal  plus  grand  qu’aux  autres  reptiles  et  garni  d’un 
cæcum  :.ils  ont  deux  oreillettes  au  cœur.  La  fécondation  a 
lieu  intérieurement , e(  la  femelle  pond  ensuite  des  œufs  k 
coquille  calcaire  solide.  La  plupart  mangent  des  végétaux. 

il  renferme  deux  genres , les  Chélones  , ce  sont  les  tortues 
de  mer , et  les  Toetues  proprement  dites  y qui  se  trouvent 
sur  terre  et  dans  les  eaux  douces. 

a.*  Oedee.  Les  Saueiens.  Des  dents  enchâssées;  corps 
couvert  d’écailles. 

Les  sauriens  ou  lézards  se  conviennent  presque  tons  par 
les  caractères  suivons  : ils  ont  la  plupart  les  pattes  assez  hautes 
et  as'sez  fortes  pour  que  leur  ventre  soit  élevé  au-dessus  de  la 
terre  dans  la  marche  ; leurs  doigts  sont  presque  toujours  gar-t 
ois  d’ongles  ; ils  ont  tous  une  queue  souvent  fort  longue  ; leurs 
os  sont  plus  solides , et  leur  squelette  se  rapproclti  davantage 
de  celui  des  mammifères  ; les  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  osseuses  et  soudées  antérieurement  ; leurs  dents 
sont  droites  et  sortent  beaucoup  hors  des  gencives  ; ils  ont 
an  larynx , un  os  hyoïde  , une  trachée-artère  à anneaux  car- 
tilagineux; des  côtes  nombreuses,  longes  et  arquées,  qui 
viennent  se  joindre  en  avant  de  la  poitrine  sur  un  sternum  ; 
leur  cœur  a deux  oreillettes  ; ils  se  fécondent  réellement  ; la 
verge  du  mâle  est  simple  ; leurs  œufs , pondus  k terre , sont 
enveloppés  d’une  coquille  ordinairement  solide  ; les  petits 
sortent  de  l’œuf  organisés  comme  leurs  parens  : ils  ne  se  nour- 
rissent que  de  matières  animales. 

Cet  ordre  renferme  neuf  genres  , savoir  ; Ceocodile  , 
Iguane  , Deagon  , Steulion,  Gecko,  Caméléon,  Lézaed, 
SciNQUE  et  Cbalcide. 

- 3.‘  Oedee.  Les  Ophidiens.  Point  de  pattes  ; corps  allongé , 
cylindrique. 

Les  ophidiens  on  serpens  ont  presque  tous  une  peau  cou- 
verte d’écailles  ; leur  col  n’est  point  distinct;  leur  tête  e.st  pe- 
tite én  comparaison  du  corps  ; leurs  os  sont  moins  solides 
que  ceux  des  reptiles  précédens  ; leurs  vertèbres , nombreuses , 
portent  des  côtes  également  nombreuses,  longues,  arquées, 
qui  se  recourbent  sur  la  poitrine  ; ils  n’ont  point  de  sternum  : 
les  deux  mémoires  sont  souvent  mobiles  ; mais  l’inférieure , 
plus  mobile , est  fréquemment  composée  de  deux  branches, 
qui  ne  sont  point  soudées  antérieurement  ; elles  sont  armées 
de  dents  nombreuses , aigues,  assez  longues , dont  la  pointe 
est  dirigée  en  arrière  ; il  n’y  a point  de  vessie  ; la  trachée- 
artère  est  composée  d’anneaux  cartilagineux  ; le  cœur  n’a 
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qu'une  seule  oreillette  ; ils  s’accouplent;  la  verge,  du  mâle  est 
double  ; la  femelle  pond  des  œufs  enveloppés  dans  une  co- 
que calcaire , molle  : ils  vivent  à terre  dans  des  lieux  exposés 
au  soleil. 

Cet  ordre  renferme  neuf  genres , savoir  : Orvet  , Ibiabe 
ou  Cécilie,  Amphisbène  , Crotale „VipÈRE,  Couleuvre ^ 
Boa  ou  Devin  , Langaha  et  àcrochorde. 

4.'  Ordre.  Les  Batraciens.  Des  pattes  ; la  peau  nue. 

Tous  ces  animaux  ont,  en  commun,  les  caractères  suivansy 
presque  toujours  opposés  à ceux  des  deux  ordres  précédens  s 
une  tête  aplatie , assez  grande  en  comparaison  du  corps  ; des 
doigts  réunis  par  une  membrane;  souvent  point  d’ongles;  une 
peau  fine  et  enduite  d’une  humeur  visqueuse;  leurs  os  ont 
presque  la  consistance  cartilagineuse  des ‘arêtes  des  poissons  5 
leur  mâchoire  inférieure  est  composée  de  deux  branches,*  réu- 
nies antérieurement  par  une  saillie  ligamenteuse  ; leur  bou- 
che est  très-large  ; ils  n’ont  quelquefois  point  de  dents  ; quand 
elles  existe#,  elles  sont  à peine  visibles;  leur  langue  est  char- 
nue , enduite  de  mucosités  ; ils  se  nourrissent  de  matières  ani- 
males ; ils  n’ont  point  de  côtes  on  n’ont  que  de  simples  rU- 
dimens  de  côtes,  et  ils  sont  droits;  ils  n’ont  point  de  trachée- 
artère  , leurs  bronches  membraneuses  sortent  immé^atement 
du  larynx;  le  cœur  n a qu'une  seule  oreillette  ; le  mâle  n’offre 
aucun  organe  extérieur  1»  génération  ; il  n’y  a pas  d’ac- 
couplement réel  ; les  œufs  sont  fécondés  hors  de  l’animal  ; 
ces  œufs  sont  nombreux , pondus  ordinairement  dans  l’eau, 
jEt  composés  d’un  point  coloré , entouré  d’une  matière  vis- 
queuse , sans  coquille  qui  les  enveloppe  ; les  petits  qui  en 
sortent  sont  d’abord  différens  par  leur  forme  et  par  plusieurs 
de  leurs  fonctions  vitales  , des  animaux  qui  les  ont  produits  ; 
ils  respirent  par  des  trachées  i se  nourrissent  de  matières  vé- 
gétales , et  ont  un  canal  intestinal  plus  étendu.  - . 

Cet  ordre  renferme  quatre  geintes  : 'Grenouille,  Cra- 
paud , Rainette  et  Salamandre.  ..  . j 

Latreille , dans  sbn  Histoire  tttxturéh  àes  reptiles,  faisant  suite 
an  Buffon , édition  de  Deterville,  a fait  quelqfues  changemens 
à cette  méthode  de  Brongniart;  mais  il  en  a conservé  le  fond  : 
il  ne  divise  point  le  genre  des  tortues;  il, sépare  des  boa  ceux 
qui  ont  des  crochets  à venin  pour  én  former  le  genre  Scvtale  ; 
il  divise  les  vipères  én  deux  familles  ; il  adopte  les  nouveaux 
genres  Plature  , Erpeton-, ‘Hyurophis  et  Enhjdhe.  Il  éta- 
blit un  nouvel  ordre  sons  le  nom  de  Pneumobranchiehs  , 
qui  a pour  caractères  : des  poumons  et  des  branchies  cons- 
tantes. Il  contient  trois  genres , savoir  : Protée  , Sirène  et 
IcHTHYOSAüRE  : ce  dernier  ne  paroît  pas  devoir  être  conservé , 
ayant  été  fait  par  Laurenti  sur  un  têtard  de  salitisandre.  ^ 


Daudln  s’est  chargé  de  la  rédaction  d’ane  Histoire  nalurelle 
des  reptiles  pour  l’cdltion  de  Buffon,  entreprise  par  Duîfart 
sous  la  direction  de  Sonnini.  Plusieurs  genres  nouveaux*' 
beaucoi^  d’espèces  nouvelles,  la  plupart  des  autres  dégagées 
de  leur  fausse  sjTionymie , des  vues  générales  propres  à avan- 
cer la  science , sont  ce  qu’on  y remarque  presque  à chaque 
page.  Les  genres  nouveaux  qu’il  a introduits  dans  cetlé 
édition,  sont  : Dragone,  Agame  , Basilic,  Tupinam- 
Bis,  Takidrome  , Anolis,  Bongare  , Acanthure  , La- 
çhesis,Cenchhis,  Clotonie,Pituon,Cüralle,  Hl-rriab 

Eryx,  OphIsaore  , Pelamide.  Ces  nouveaux  genres  ne  sont 
qu’indiqués  à leurs  articles  dans  ce  Dictionnaire,  et  le  détail 
de  ce  qui  les  concerne  est  mentionné  à ceux  des  genres  dont 
ils  faisoient  partie. 

Doméril,  dans  sa  Zoologie  analytique,  a peu  modifié  lé 
travail  de  Daudin. 

Les  genres  de  ses  chéloniens  sont  : Cheionée  , Tortüe  i 
Emyde,  Chelyde.  *' 

11  divise  les  Sauriens  en  Planicaudes,  comprenant  les 
genres  Crocodile  , Dragone  , Lophyre  , Basilic  , Tupi- 
NAMBIS,  ÜROPLAtE  ; et  en  Terreticaüdes  où  se  trouvent 
les  genres  Caméléon,  Stellion,  Iguane,  Lézard,  Agame* 
Dragon,  Anolis,  Gecko,  SciNQUEet  Chalcide.  ” 

Ses  ophidiens  offrent  également  deux  divisions , les  IIo- 
MODERMES,  constitués  par  les  genres  CæcilIè,  Amphisbène* 
Acrochorde,  Ophisaure  , Orvet,  Hydrophide  ; elles  Hé- 
TÉRODEH.MES,  qui  rassemblent  les  genres  Crotale  , Scytaee 
Boa,  Erpeton,  Erix,  Vipère,  Couleuvre  ciPlature.* 
Il  en  est  encore  de  même  des  Batraciens.  Oo  y trouve" 
dans  la  famille  appelée  des  Anoures,  les  genres  Raineite*  r' 
Grenoüille,Pipa  etCRApAUD;  et  dans  celle  appelée desURO- 
bÈLES,  les  genres  Triton,  Salamandre,  Protee,  Sirène. 

Cuvier,  dans  son  ouvrage  intitulé  le  Règne  animal  distribué 
d’après  son  organisation  , divise  : 

i.“  Les  Chéloniens  en  cinq  sOus-genres,  ayant  ajouté  aux 
' quatre  existanscelui  appelé  Trionyx  par  Geoffroy. 

a."  Les  sauriens,  qui  se  subdivisent , savoir  ; les  Croco- 
diles , en  Gavial^  en  Crocodiles  proprement  dits , en 
Caymans.  Les  Lacertiens,  en  TupinambIs,  enDRAcoNEs,' 
en  SAUVE-GARDES,en  LÉZARbseten  Takidromes.  Les  Igua- 
mENS,enSrELLIONS,  CoRDYLES,  Fouette-queües,  Agames 
Changèans,  Galéotes,  Lophyres  , Basilics  , Dragons* 
Iguanes,^ Marbrés.  LcsGeckotiens,  entiEcKos,  Hémidac- 
TYLES  , 1 UÉCADACTYLES  et  PllYLLURES.  Les  CAMÉLÉONS.  LeS 
SCINCOÏDIENS,  en  Seps,  en  Scinques,  en  Bipèdes,  enCuAL- 
ciDES  et  en  BiSianeS. 
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3 0 Les  OphibieîïS  'divisés  en  deux  familles  où  se  trouvent 
les  Ânguis  subdivisés  en  Orvets  et  Ophisauhes.  Les  Ser- 
PEî^s  contenant  les  genres  Ampiusbçne  , Typhlops  , Rou- 
leau , Boa  ( renfcnnanl  les  sous-genres  Eryx  et  Erpé- 
ton),’  Couleuvre  (renfermant  le  sous -genre  Python), 
Acrochorde  , Bongare  , Trimeresüre  , Hydre  (ren- 
fermant les  sous-genres  Hydrophis,  Chersydre  et  Pe- 
lamide),  Crotale,  les  Acai^thophis  , Langaha  ; Vipère 
( renfermant  les  sous-genres  Trigonocéphale),  les  Platu- 
RES,  Naia  et  Elaps  ; enfin  les  serpens  nus  contenant  la 

Cécilie.  , . 

4..°  Les  Batraciens.  Ils  renferment  les  IiRENOuilles  , qui 

se  subdivisent  en  Rainettes  , en  Crapaud  et  en  Pipa  ; les 
Salamandres  , les  Protées  et  les  Sirènes,  (b.) 

ERPETON  , Erpeton.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  dés 
Serpens  , établi  par  Lacépède  dans  les  Mémoires  de  l'Insti/ut 
national.  Ses  caractères  sont  : le  dessous  du  corps  garni  de 
plaques  transversales  nombreuses  ; le  dessous  de  la  queue  re- 
vêtu de  petites  écailles  semblables  à celles  du  dos  , et  point 
de  crochets  à venin.  Ainsi  il  est  Couueuvre  par  le  corps  et 
Anguis  par  la  queue.  Les  Eryx  de  Daudin  s’en  rapprochent 
beaucoup. 

La  tête  de  Y erpeton  est  couverte  de  neut  plaques  , comme 
dans  les  couleuvres  ; mais  ici  elles  sont  sur  cinq  rangs  trans- 
versaux , au  lieu  de  quatre  , savoir  : 2 , a , 2 , i , 2.  Les  arcs 
osseux  des  mâchoires  sont  écartés  les  uns  des  autres  , et  ne 
portent  que  de  très-petites  dents  ; l’extrémité  du  museau  a 
deux  appendices  charnus  ou  deux  tentacules  , très-flexibles  , 
prolongés  horizontalement  en  avant,  assez  longs  et  garnis  de 
très-petites  écailles , semblables  à celles  du  dos,  c’est-à-dire  , 
hexagones  et  carénées.  Lesplaques  abdominales  ont  cela  de 
remarquable , qu’elles  ont  deux  carènes  longitudinales , exem- 
ple unique  dans  les  serpens. 

L'Erpeton  tentacule  a environ  quatre  pouces  de  lon- 
gueur, dont  la  queue  fait  le  tiers.  11  se  voit  au  Muséum  d’Ilis- 
toire  naturelle  de  Paris  -,  mais  on  ignore  de  quel  pays  il  vient. 


ERPORKÏS  , Genre  établi  par  Aubert  Dupelit- 

Thouars  , dans  la  famille  des  orchidées  , mais  qui  paroît  peu 
différer  des  jSéotties  de  Swarlz.  (B.) 

ERPYLLOS  , ERPYLLON.  Noms  grecs  du  Serpolet , 

Thymus  serpyllum  , L.  (ln.) 

ERPYX  È de  Dioscoride.  Suivant  Adanson , c est  une  es- 
pèce de  son  genre  Panais  , Pasiinaca.  (ln.)'  . 

* E’RQ  ANGIBAR.  Nom  arabe  d’un  StaTICE  , ^ Statice- 

Limonium , L.  (ln.) 
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ERS.  Espèce  d’OROBE  et  de  Lentille,  (b.) 

ERTELA  d’Adanson.  C’est  le  genre  Monnieria  de  Lin- 
nœus , appelg  Auhleiia  par  M.  Persoon.  (ln.) 

ERTER.  C’est,  en  Daneinarck,  le  nom  du  Pois  rn_ 
TIVÉ  , Pisum  salimim  , L.  (ln.) 

ERU  CA.  C éloil,  chez  les  Latins,  le  nom  d’une  plante  nui 
laissoit  sur  la  langue  une  saveur  âcre  et  brûlante , ce  qu’ex- 
prime le  mot  eruca,  qui  signifie  ronger.  Théophraste  place  l’e- 
ruca  au  nombre  des  plantes  potagères  , IJioscoride  lui  donne 
I épithète  d euzomon , et  Pline  nous  apprend  que  c’étoit  un  ex- 
cellent manger.  Il  pacoît  que  cette  plante  est  la  roauetts , es- 
pèce de  chou,  dont  le  nom  même  est  une  corruption  de  ce- 
lui à'eruca.  La  roquette  forme  dans  le  genre  Ciiou  , Bras- 
sica,  une  division  caractérisée  par  la  silique  , surmontée  d’une 
pointe  en  forme  de  sabre  , qui  n’est  autre  chose  que  le  style. 
Toumefort,  Adanson,  Moench,  en  ont  fait  un  genre  distinct 
à\i  brassica , et  le  nomment  eruca.  Toumefort  y compre- 
.noit  quelques  espèces  de  sisymbrium.  Les  phytographes  ont 
compris  sous  cette  dénomination  d'erwa  , beaucoup  de 
-crucifères  différentes , des  Sénevés  , des  Arabettes  , des 
Choux,  des  \élars,  des  Sisymbbes,  le  Caquilier  et 
1 Erucace.  (ln.) 

ERUCAGE , Erucago.  Genre  de  plantes  de  la  létradyna- 
■inie  siliculeuse  , et  de  la  famille  des  crucifères , qui  avoit  été 
établi  par  Toumefort,  que  Linnæus  a réuni  avec  les  Bu=- 
NiADES,  et  que  Jussieu  etVcnienaten  ont  séparé,  sous  la 
■ considération  qu’il  en  diffère  par  sa  silicule,  qui  est  tétra- 
gone  et  quadrilocnlaire,  c’est-à-dire,  qui  a deux  loges 
au  sommet  et  dcM  à la  base.  Ce  genre  n’a  pas  été  adopté 
par  Lamarck  et  WiUdenow.  Il  a pour  type  la  Buniade  masse 

DE  BEDEAU.  (B.) 

ERUCAGfJ.  Columelle  (Eephr.)  donne  ce  nom  à unRÉ- 
{P- pbyteuma^ , et  Pournefort  au  genre  Erucage  dé- 
crit ci-dessus,  adopté  aussi  par  Adanson  , Moench  et  Vente- 
nat.  (ln.) 

ERU Caire  , EmcarUt.  Genre  de  plantes  de  la  tétrad^- 
namie  siliqueuse , et  de  la  famille  des  crucifères , établi  par 
Gsertiier.  11  a pour  caractères:  une  silique  cylindrique  à deux 
articulations  ; 1 articulation  Inférieure  bivalve  et  polyspenne 
la  supérieure  sans  valve,  oligospenne  ou  stérile  ; le  rcsfe  des 
parties  de  la  fructification  ressemble  à celles  des  choux 

L’«w«Ve  est  annuelle  et  vient  de  Syrie';  elle  a les  feuilles 

Emnecs  ; et  les  fleurs  violettes.  Ventenat  en  a donné  une  très- 
elle  figure  , pl.  6 , de  ses  Plantes  du  jardin  de  Cels  , avec  une 

mmonymie  complète.  C’est  pour  Willdcnow  une  espèce  de 

..ConOYLOCARPE.  (B.)  . ' 
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ERUCASTRUM.  C’est  la  Roquette  sauvage  ; éspk« 
du  genre  Chou  {Brassica  erucastrum).  Des  sisymbres  ont  été 
egalement  nommés  erucastrum.  (lu.)  • 

ERUCOÏDES  (qui  ressemble  àTerara).  Nom  donné  à 
mielqucs  crucifères  des  genres  Cuou  , SÉNEVÉ  et  Sisymbre. 

(LN.) 

ERUCULA  (Petite  Roquette).  Quelques  pctiics  espè- 
ces de  Sisymbres  ont  porté  ce  nom.  (ln.) 

ERUPTION  VOLCANIQUE.  C’est  le  moment  où  les 
volcans , après  avoir  occasioiié  des  secousses  de  Iremble- 
mens  de  terre  , après  avoir  vomi  des  torrens  de  fumée  et  de 
cendres  , font  sortir  de  leur  sein  des  fleuves  embrasés  d’une 
lave  liquide , qui  renverse  et  détruit  tout  ce  qui  s’oppose  à 
son  passage , jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  soit  arrêtée  par  la  mer, 

• où , pour  l’ordinaire  , elle  va  se  jeter. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  volcans , au  lieu  de  cette  lave 
brûlante,  font  des  éruptions  d’une  matière  fangeuse,  qui , ve- 
nant à se  durcir,  forme  ce  qu’on  appelle  les  tufs  volcaniques. 
V.  Cendres  et  Volcans  vaseux,  (pat.) 

ERVA  CAPITAON.  C’est  le  nom  que  Maregrave  donne 
à Vhydrocotyle  umhellata.  (lh.) 

ERVANÇO.  C’est  le  nom  du  Pois  chiche  , Gcer  aneU- 
num  , L. , en  Portugal.  (LN.) 

ERVANGA.  Gaza  donne  ce  nom  à une  espèce  d URO- 

BANCHE.  (LN.)  ^ , 

ERVELLADA.  C’est  le  Cytise  velu  , Cjt.  hirsuiusj  en 
Espagne,  (ln.) 

ERVEN.  Les  Orobes,  les  Gesses  et  I’Ers  portent  ce 
nom  dans  différons  états  d’Allemagne,  (ln.) 

ERVENSTRANG.  E.  Erbsenwürger.  (ln.) 

ERVILIA  et  ERVILIUM.  V.  Ervum  et  Lentille.  (j.n.) 

ERVILHACAS.  Nom  de  la  Vesce  cultivée  , Vicia  sa- 
Üoa , en  Portugal,  (ln.) 

fil,  ERVILHAS.  Nom  du  Pois  cultivé  , Pisum  satieum  , L. , 
en  Portugal,  (ln.)  „ , , n 

ERVODO.  Nom  de  I’Arbousier,  en  Portug4>(TN.) 

ERVT.  V.  Erbis.  (LN.) 

ERVUM.  Les  Latins  nommolent  ainsi  Verbum  on  kenène 
des  Arabes  ; c’étoit  l’orobon  des  Grecs , et  peut-être  le.  cicer 
onbaon  de  Théophraste , que  l'on  croit  être  ou  une  Gesse 
CULTIVÉE , OU  Vervum  erviUa , c’est-  à-dire  , I Ers  , ou  bien  une 
autre  espèce  du  même  gcnre.Ge  genre  en  a conservé  le  nom 
à’ ervum.  Linnætts  y a réuni  le  fens  de  Toumefort,  ainsi  quune 
partie  des  vicia  du  même  botaniste  , et  en  a ôté  1 ervum  or^n- 
te/e,  de  Tourn.  dont  il  afaitun  Sophora.  (.S.  alopecuwides , L.). 
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Quelques  espèces  d'emim  de  Linnæas , telles  que  les  emurn 
soloniensr. , monanihos  et  etvilia^  SOQt,  pour  plusieurs  botanistes^ 
des  lathyrus  ou  des  vicia. 

Les  botanistes  ont  nommé  ervum  , ervilium  naervilîa  , dilTc- 
rentes  espères  de  gesses  dont  on  mange  les  graines.  V.  Gesse, 
Orobe  , Lektille.  (ln.) 

ERXOE.  Les  Egyptiens  nommoicnt  ainsi  le  Buebocas- 
TANUM  ou  Terr*-noix.  V.  Adanson  , Famil.  (ln.) 

ERYCIBE,  Erycibe.  Arbrisseau  grimpant  de  la  côte  de 
Coromandel , qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mo- 
no^nie. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  .'un  calice  de  cinq  dentsi 
Wne  corolle  monopctale  à dix  lobes;  cinq  étamines;  un 
ovaire  surmonté  d'un  stigmate  à cinq  sillons  ; une  baie  mo- 
nosperme. (b.) 

ERYCINE,  Erycina.  Nom  donné  par  Fabriciüs,  d.ms 
son  Système  des  glossates,  à un  genre  de  lépidoptères  for- 
mé des  papillons  nommés  : lysippus,  meiibctus,  orsilockus , etc. 
En  adoptant  ce  genre  ( Gen.  crust.  el  insect. , tom.  l^.  ^ p.  ao5  ) ^ 
}'y  en  ai  réuni , sous  la  même  dénomination  , plusieurs 
autres  de  cet  auteur,  tels  que  ceux  de  nymphidium , emesis^ 
myrina  , luliçopis  et  dams.  Ces  insectes  m’ont  paru  se  rappro- 
cher, sous  plusieurs  rapports  , et  surtout  quant  à la  forme  de 
leurs  palpes , des  papillons  qu’on  désigne  communément 
sous  le  nom  et  qui  composent  mon  genre  PoLYOM- 

MATE.  Mais  leurs  pieds  antérieurs,  ou  du  moins  ceux  de 
l'un  des  sexes , sont  petits , repliés  en  palatines  et  inutiles  à 
la  locomotion.  Tel  est  le  caractère  général  qui  les  distingue 
des  précédons.  Les  érycines  sont  particulières  à l’Amérique 
méridionale  ; elles  présentent  des  différences  assez  notables 
dans  la  coupe  de  leurs  ailes , dans  la  forme  de  la  massue  de 
leurs  antennes  et  dans  la  proportion  de  leurs  palpes  exté- 
rieors.  Il  est  donc  probable  qu’on  pourra,  en  employant  ces  di- 
vers caractères  , conserver  plusieurs  des  genres  dans  lesquels 
Eabricius  en  a dispersé  les  espèces;  mais  n'en  ayant  vu  qu’un 
petit  nombre , et  dont  la  conservation  n’étoit  pas  assez  par- 
faite , ne  connoissant  pas  leurs  métamorphoses , et  n’adop- 
tant jamais  des  genres  de  cet  auteur  que  diaprés  mon  propre 
examen  ,.j’ai  dd  me  borner,  pour  le  moment , à établir  une 
grande  coupe  qui  embrassât  toutes  celles  de  Eabricius. 

J’ai  décrit  et  fait  représenter  quelques  espèces  nouvelles 
dans  le  bel  ouvrage  de  M.  le  baron  de  Humboldt  sur  les  ani- 
maux de  son  voyage  au  Pérou  et  à la  Nouvelle-Espagne.  (L.) 

ERYCINE  , A’ryc/na.  Genre  de  coquilles  bivalves , établi 

Xar  Lamarck,  dans  le  trente-sixième  cahier  des  du 
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Il  offre  pour  caractères  : une  coquille  équivalve,  incquila- 
tèrale  , transverse  ; deux  dents  cardinales  divergentes  , avec 
une  fossette  intermédiaire  ; les  latérales  comprimées,  oblon- 
gues  ; le  ligament  inséré  dans  la  fossette  ; deux  impressions 
ÂiHsculaires. 

Lamarck  décrit  onze  espèces  de  ce  genre  , qui  toutes  sont 
des  fossiles  de  Grignon  ou  pays  voisins.  11  soupçonne  que 
leurs  valves  sont  l>.1illantes.(B.)  * 

ERYMON.  Une  espèce  d'arroche  ( airiplex  halimus)  est 
peul-êire  I'Ervmon  de  DIoscoride.  (ln.) 

ERYAGION  ou  ERYNGIUM.  Plante  épineuse,  citée 
par  Dioscoride,  dont  le  nom  signifie  en  grec  poil-de-bouc  , 
selon  \ enlenat. D’après  tous  les  commentateurs,  il  dériveroît 
du  mol  tfvXya,  vomir,  parce  que  les  anciens  s’imaginoient 
que  , lor>que  dans  un  troupeau  , il  se  trouvoit  qu’une  chèvre 
eût  mangé  de  la  plante  eryngion , le  troupeau  tomboit  dans 
une  sorte  de  léthargie  dont  il  ne  sortoit  que  quand  la  chèvre 
avoil  rendu  ou  vomi  de  force  les  fragmeiis  dLcryngion. 

L’on  veut  quccette  plante  soit  un  panicaut,  et  principale- 
ment Veiyng.  marilimum , L.  C«‘pendant  il  n'est  rien  de  con- 
cluant à ce  sujet.  L on  a donné  ce  nom  à diverses  plantes  , 
telles  que  le  s/um  fahariai^  E.  Reule  ) , V atrar.tylis  cancellata, 
les  rar/hanius  lanutus  et  carduncellus  , le  scolymUs  hispanicus  , le 
gundelia  Tounieforlii,  et  presque  toutes  les  espèces  de  panicauts 
qui  croissent  en  Europe,  soit  que  les  botanistes  qui  ont  ainsi 
nommé  chacune  de  ces  espèces,  l’aient  prise  pour  V eryngium, 
ou  qu’ils  y aient  été  conduitspar  la  ressemblance  des  végétaux 
ci-dessus  entre  eux.  Tournefort  a conservé  ce  nom  à’eryngium 
aux  Pamc.\uts  ; Linnæus  et  tous  les  botanistes  ont  suivi 
depuis  ce  sentiment.  (EN.) 

ERYON.  Nom  donné  à un  crustacé  macroure  qu’on  trouve 
fossile.^  Solnhofen.  Voy.  l’art.  Crustacés  fossiles,  (desm.) 

ERY^SIMOÏDES.  Nom  spécifique  d’une  espèce  de  cruci- 
fère que  ses  caractères  ambigus  ont  fait  placer,  tantôt  avec 
les  clieiranihus , et  tantôt  avec  Tes  erysiinum.  Elle  est  commune 
en  Europe  , dans  les  vignes  et  dans  les  lieux  cultivés,  (ln.) 

ERYSIMON  ou  ERYSIMUM.  Nom  d’une  e.spèce  de 
plante  chez  les  anciens.  Théophraste  la  place  au  nombre  des 
légumes.  Dioscoride  compare  ses  feuilles  à celles  de  la  Ro- 
QUEITE  (cruca);  il  ajoute  que  ses  tiges,  longues  et  flexiblés  , 
portent  des  fleurs  jaunes  et  des  siliques  semblables  à celles 
du  f eau  grec , et  qui  contiennent  des  graines  pareilles  à celles 
du  nasluriium,  petites,  noires,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante. 
Ï1  paroît  que  la  plante  de  Théophraste  et  celle  de  Dioscoride 
sont  différentes.  Pline  les  confond  toutes  deux.  Leurnom  peut 
signifier  en  grec  découpé,  allusion  à laVorme  des  fetiilles. 
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La  description  ci-dessus  convient  parfaitement  àia  plupart  des 
Crucifères  ; et  c’étoil  naturellement  parmi  les  végétaux 
cultivés  et  qui  appartiennent  particulièrement  à cette  famille, 
qu’on  devoit  chercher  Verysimon;  cependant  l’on  s’est  fixé  sur 
des  espèces  qui  n’ont  aucun  usage  ; ce  sont  des  séne>>és  , plu- 
sieurs vélars , et  surtout  l’in'o  ( sisymltrium  in'o  ) , et  le  sisymlrium 
sylvestre,  etc.  L’jWo  desRomain^,  qui  tire  sonnoin  de  sa  saveur 
âcre  et  brûlante , paroît  être  la  même  plante  que  Yerysimon  de 
Dioscoride,  et  le  c&onje  d’ Octave.  Tournefort  semble  penser 
que  Yerysimon  est  un  vélar  , puisqu’il  donne  augenrele  même 
nom  à'erysimum  que  Linnaeus  lui  a consen-é  , tout  en  y rap- 
portant beaucoup  de  plantes  que  Tournefort  en  avoit  écar- 
lées.Quelques  botanistes  ont  ensuite  rapporté  à ce  genre  ou 
en  ont  ôté  des  espèces  de  lrassica,cheîranthus,cXc. 

Bauhin  nomme  le  Sarrasin,  erysimum  cereale.  (ln  ) 
ERYSIPHE.  V.  Urède.  (b.) 

ERYSISCEPTRON  de  Dioscoride.  Cette  plante  est  rap- 
portée aux  ÉCHINOPES.  Chabrée  regarde  le  nom  à'erysiscep- 
iron  comme  appartenant  au  Bois  de  Rhodes,  (ln.  ) 

ER  YTR  A.  L’un  des  noms  de  la  Mélisse,  chez  les  C recs.(LN) 
ERYTHRÉE  , Erythnrus.  Genre  d’arachnides  trachéen- 
nes, très-voisin  de  celui  de  trombidium  de  Eabricius  ( V.  ce 
mot)  , et  avec  lequel  il  a même  été  confondu  par  Hermann 
fils  , dans  son  Mémoire  aptérologique , mais  en  étant  distinct 
par  les  yeux  qui. sont  sessilcs  et  en  ce  que  le  corps  est  d’une 
même  venue  ou  sans  divisions;  ccluidestromhidieS  est  partagé 
en  deux  portions , dont  l’antérieure  porte  la  bouc^,  les  yeux 
et  les  deux  premières  paires  de  pieds. 

Les  érythrées  sont  des  acarides  vagabondes , et  que  l’on 
trouve  courant  à terre  ou  sur  les  écorces  des  arbres.  Leur 
corps  est  généralement  rouge  et  très-mou  ; elles  vivent  pro- 
bablement de  très-petits  insectes  qu’elles  peuvent  saisir  avec 
leurs  palpes  terminés  , comme  ceux  des  trombidies  , par  un 
crochet  et  une  espèce  de  doigt  mobile  , ou  avec  leurs  man- 
dibules en  forme  de  griffes.  ■ 

L’espèce  la  plus  commune  dans  nos  environs  est  I’Ery- 
THRÉE  FAUCHEUR,  Erythmus photan^ioides ;\e  Mittefaurueur 
de  Degeer,  Mem.  insect. , toin.  7,  p.  i34,  pl.  8,  fig.  7.  8.  Son 
corps  est  d’un  rouge  obscur,  avec  une  bande  orangée-jaunâtre 
sur  le  dos  ; les  pieds  sont  très-longs  , avec  le  dernier  article 
large  et  comprimé.  Je  l’ai  souvent  trouvé  sur  les  chênes  du 
bois  de  Boulogne  , et  quelquefois  à terre. 

Je  place  dans  le  meme  genre  les  trombidions  suivans 
d’Hermann  : quist/uiliarum  , parie/iiium  , pusi/lum  et  murorum. 
V.  son  ouvrage  sur  les  Inser.tes  apteres  de  Linn;eus.  (l.) 
ERYTHREE , LryÜtrütu.  Genre  de  piaules  établi  aux  dé- 
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pens  des  (Ientianes  , ou  mieux  des  Chirones  , et  qui  ofïirB 
pour  caractères  : un  calice  aplati , à cinq  angles  et  à cinq 
dents  ; une  corolle  infiindibuliforme  , à long  tube  ; cinq  éta- 
mines dont  les  anthères  se  contournent  après  la  fécondaiion; 
Une  capsule  allongée  , uniloculaire. 

La  (iENTiAîtE  CEWTAUREtiÆ  Sert  de  type  â ce  genre  , qui 
diffère  fort  peu  de  celui  appelé  Orthqstemon  par  Brown  » 
et  qui  renfemte  neuf  espèces,  (u.)  ’> 

ERYTHRIN,  Erythriiws.  (icnre  de  poissons  établi  par 
Gronovius,  et  rappelé  par  Cuvier.  11  rentre  dans  les  Synodes 
de  Schneider.  L’ ÊsocE  du  Malabar,  de  Bloch,  lui  sert  detype. 
Scs  caractères  sont  : une  rangée  de  dents  coniques  à chaque  mâ- 
choire , et  parmi  ces  dents  quelques-unes  plus  grandes  ; cinq 
rayons  larges  aux  ouïes;  la  dorsale  au-dessus  des  ventrales. 

Les  espèces  de  ce  genre  , fort  voisin  des  Va.strés  , habl- 
feiit  les  eaux  douces  dans  les  pays  intertropicaux,  (b.)^ 

ERYTHRINE,  Erythrina  , Lini).  ( Diaditlphie  dénandrU.  ) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  , qui  com- 
prend des  arbres  et  des  arbustes  exotiques  , dont  les  feuilles 
sont  alternes,  communéqient  composées  de  trois  foliotes, 
et  dont  le^  (leurs,  d’un  rouge  plus  ou  moins  yif,  sont  rassem- 
blées en  faisceaux  aux  aisselles  des  feuilles , on  disposées  en 
épi  au  sommet  des  rameaux.  Chaque  fleur  a un  petit  calice 
en  tube,  et  une  corolle  papllionacée,  remarquable  par  la 
longueur  de  son  étendard  (|ui  est  fait  en  forme  de  lance.  Les 
ailes  et  la  carène  sont  ordinairement  très-courtes,  et  à peine, 
plus  longues  que  le  calice.  Les  étamines  , au  nombre  de  dix  , 
ont  des  anthères  en  fer  de  (lèche,  et  sont  réunies  par  leurs  fi- 
lamens  en  un  ou  deux  paquets.  Elles  entourent  un  style  aussi 
long  qu’elles,  et  astigmate  simple.  L’oyalre  est  supérieur,  et, 
après  sa  fécondation,  il  se  change  en  une  gousse  très-longue, 
renflée  , terminée  en  pointe  , et  remplie  de  semences  rèni- 
ferrmes.  Ce  genre  réunit  une  quinzaine  d'espèces , flont  la 
plus  remarquable  est: 

L’Erïthrinej)es  Antilles  , Bois  immortel.  Arbre  de 
CORAUi,  Erythrina  corallodmdron , Linn. , qui  s’élève  à dix  ou 
douze  pieds  dans  notre  climat,  et  à une  hauteur  double  dans 
dans  son  pays  natal.  Son  tronc  est  tantôt  uni,  et  tantôt  garni 
d’aiguillons.  Ses  feuilles,  portées  par  un  long  pétiole  , sont 
composées  de  trois  folioles  entières,  d’une  forme  rhomboï- 
dale,et  d’un  vert  foncé.  Les  fleurs  paroissent  avant  les  feuilles; 
elles  sont  d’un  beau  rouge  de  corail.  Cet  arbre  est  très-com- 
mun dans  les  Antilles , où  il  fleurit  en  février  et  mars  ; il  croit 
promptement,  se  multiplie  aisément  de  bouture,  etestpror 
^re  il  faire  des  haies;  son  bois  est  tendre  et  blanchâtre.  Il  of- 
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fre  deax  rariétés,  Tune  k semences  entièrement  ronges  , l’au- 
tre à semences  en  partie  rouges  et  en  partie  noires. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  : I’Erythrine  des  In- 
des, Ejjthrina  Uidica , Linn. , arbre  de  moyenne  grandeur, 
dont  les  rameaux  sont  hérissés  d’aiguillons  courts  et'épais.  Il 
croit  aux  Indes  orientales  , et  y fleurit  en  juillet  et  août , aussi- 
tôt après  la  chute  de  ses  feuilles.  Les  Indiens  de  la  côte  de 
Coromandel  mettent  toujours  une  branche  de  cet  arbre  dans 
leur  maison  , pour  leur  mariage.  Il  porte  les  noms  vulgaires 
d’arire  immortel^  de  morongue  mariage. 

L’Erythrine  CRÈTE  DE  COQ  , Erylhn'nt  cristagoUi,  Linn., 
arbre  fort  élevé  du  Brésil , qui  a les  feuilles  ternées  , soute- 
nues par  des  pétioles  glanduleux. 

LErYTHRINE  EQUlPÉTiCLE,  Erylhrina  isopeta/a , Linn., 
dont  les  ailes,  l'étendard  et  la  carène  sont  presque  de  la 
même  longueur. 

L’Erythrine  a gousses  planes  , Erythrîna  planîsUlqua , 
Linn.  Celle-ci  est  grimp.ante  : on  la  trouve  à Saint-Domin- 
gue , dans  les  bqis;  elle  a des  feuilles  simples,  oblongues  ou 
lancéolées. 

L’Erythrine  de  Caroline,  Erythrîna  herbarea,  Linn.  Elle 
croît  dans  la  Floride  et  au  Mississipi  : c’est  la  plus  petite  es- 
pèce de  ce  genre.  • 

L’Erythrine  monosperme  , Eiythnna  rnonosperma,  Linn. 
C’est  un  arbre  du  Malabar,  toujours  vert , et  qui  s'élève  en- 
viron à quinze  pieds.  Il  découle  de  cet  arbre  un  suc  gom- 
meux, rouge  comme  le  sang,  qui,  épaissi , est  la  résine  con- 
nue dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gomme  laque. 

Quelques  espèces  de  ce  génre  sont  passées  dans  ceux  ap- 
pelés Butée  et  Budolphe.  (b.) 

ERYTHROCOCCIS  de  Pline.  C’est  la  Grenade,  (ln.) 

ERYTRHODANON , Eryüiroianum.  Genre  établi  par 
Dnpelit-Thouars  , mais  qui  ne  diffère  pas  du  Gomosie  de 
JJnnæus.  (b.) 

ERYTHRODANON.  La  Garance  est  ainsi  nommée  paè 
Dioscoride.  (i.N.) 


ERYTdlRON  deDioscoridc.  C’est  le  Suuac, BAusconanVi. 

• Cén.) 

ERYTHRONIE.  V.  au  mot  Vioulte.  (b.) 


ERYTHRONIUM.  L’on  n’est  pas  d'accord  sur  ceUe 
plante  des  anciens  , mentionnée  par  Dioscoride  , sons  le  nom 
de  SaiyrioH  erylhronion.  Les  botanistes  ont  appliqué  au  genre 
V loULTEce  nom  à’ erylhrotiium,cOTtservé  par  Linnæus,  et  changé 

t>ar  Adanson  en  celui  de  miâiridaüon , parce  qu'il  croit  que 
,'erythranium  des  anciens  j est  uascilia.  Ce  nom  ^rec  signi^e 
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rouge  ; il  convient  à la  Vioülte  , parce  que  les  divisions  du 
calice  resseinblenl  aux  crocs  ensanglantes  d’un  chien,  (ln.) 

ERY  rURON  l’AON.  Dans  Olaüs  Magnus,  c’est  l’Ou- 

TARDE.  (s.) 

ERYTHROPTÈRE.  Poisson  du  genre  Pihélode.  (b.) 

ERYTHROPUS.  Des  naturalistes  ont  donné  cette  déno- 
mination latine  au  ClIEVALIER  AUX  PIEDS  ROUGES  et  à la 
Perdrix  de  mer.  (s.)  ‘ 

ERYTIIRORHIZE , Erythrorhiza.  Plante  à racines  vi- 
vaces, rampantes,  rouges,  à feuilles  pétiolées , réniformes , 
dentelées,  à hampe  élevée,  et  à fleurs  blanches  , disposées 
en  épi  terminal , qui  forme  un  genre  danslainonadelphie  pen- 
tandrie  , et  dans  la  famille  des  bicornes. 

Ce  genre  , appelé  Solenandrie  par  Ventenat , Bland- 
FORDtE,  par  Andrew,  et  Viiialle  par  Mitchell,  offre 
pour  caractères  : un  calice  campanulé  à cinq  divisions 
oblongues  ; une  corolle  d’eYiviron  cinq  pétales  spathulés, 
et  formant  presque  deux  lèvres  ; dix  étamines  réunies  par 
leur  base  , dont  cinq  sont  privées  d’anthères  ; un  ovaire 
supérieur,  presque  rond,  surmonté  d’un  style  sillonné  pres- 
que sessile  ; une  capsule  à trois  Ipges  , à trois  valves , ren- 
fermant plusieurs  semences. 

L’érythrorhize  croît^ur  les  montagnes  de  la  Caroline,  et 
est  figurée  dans  la  Flore  de  l’Amérique  septentrionale  par 
Michaux  ; on  la  cultive  dans  les  jardins  de  Paris,  (b.) 

ERYTHROSPERME,  £ijrAmspemiu/n.  Genre  de  plantes 
de  l’heptandrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  vinettiers  , 
qui  réunit  cinq  espèces  d’arbres  originaires  de  l’Ile-de- 
France  , oh  l’une  porte  le  nom  vulgaire  de  collier  du  Sénégal. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  de  quatre 
folioles;  une  corolle  de  sept  pétales  ; un  ovaire  supérieur;  une 
capsule  uniloculaire  à plusieurs  semences,  (b.) 

ERYTHROSTOlVlE , Erythroslomum.  Nom  donné  par 
M.  Desvaux  à une  sorte  de  fruit  hélérocarpien.  V.  Fruit  , 
§ IV  , n."  4a-  et  Ronce,  (p.  b.) 

ERYTHROXYLON  , Eryûiroxylon  , Linn.  {Décavdrie 
frigynie').  Nom  d’un  genre  de  plantes  qui  comprend  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaux  exotiques  , à feuilles  sim^^s  et  al- 
ternes , et  à fleurs  latérales  , très-souvent  rapprochées  en 
faisceaux.  Ses  caractères  sont  : un  calice  en  forme  de  poire 
à cinq  dents  ; une  corolle  formée  de  cinq  pétales  dépourvus 
d’onglet,  et  munis  à leur  base  d’une  écaille  échancrée  ; dix 
étamines,  dont  les  anthères  sont  arrondies,  et  les  filets  réunis 
par  une  membrane;  un  ovaire  snpéisieur;  trois  styles;  trois 
stigmates  ; et  pour  fruit , une  drupe  oblongue,  cylindrique 
anguleuse,  contenant  un  noyau  de  lamêmeforme  et  à une  se-^ 
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inence  : ce  fruit  est  assez  semblable  à celui  de  Y rpiiie-viitetle. 

Ce  genre,  que  Lamarck  place  dans  la  f:»mille  des  ner- 
pruns , et  Jussieu  dans  celle  des  malpighiacées , ne  renferme 
que  douze  espèces.  On  en  distingue  principalement  deux , 
l’une  du  Pérou  , et  l’autre  des  liesse-France  et  de  Bourbon. 

L’Erythroxylon  du  Pérou  , ou  Coca  , Eryd/roxyloncoca , 
Linn. , est  un  arbrisseau  fort  rameux , qui  croît  abondam- 
ment dans  la  province  de  los  Yungas  au  Pérou  ; ses  rameaux 
sont  alternes  et  redressés  ; ses  feuilles  entières  , ovales  , 
pointues , lisses  et  molles  ; ses  fruits  rouges  et  disposés  en 
grappe.  On  les  fait  sécher  pour  les  consenxr  ; ils  servent 
aux  habitans  du  Pérou  de  petite  monnaie  , comme  le  Cacao 
en  sert  aux  Mexicains. 

Le  cocu  est  une  des  richesses  des  Péruviens  ; ils  font  un 
grand  commerce  des  feuilles  de  cet  arbrisseau,  que  les  habi- 
tans des  montagnes  , surtout  ceux  qui  travaillent  aux  mines 
mâchent  continuellement,  comme  ceux  de  l’Inde  mâchent  les 
feuilles  du  Poivrier  bétel,  prétendant , par  ce  moyen , ra^ 
nimer  leurs  forces  et  aider  à la  digestion. 

L’Erytiiroxylox  a feuilles  de  millepertuis,  qu’on  ap- 
pelle le  lois  d huile,  le  hois  de  dames  , à l’Ile-dc-France  , 
erythroxylon  hypericifolium , Lam. , est  un  arbre  de  moyenne 
grandeur,  d’un  joli  aspect,  et  dont  le  feuillage  ressemble 
beaucoup  à celui  du  Spircea  hypericifoUa  de  Limueus.  (d.) 

ERYX,  Eryx.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  desserpens, 
établi  par  Daudin  , pour  placer  quelques  espèces  d’Axcuis 
de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractères  ; une  rangée  longitudi- 
nale d’écailles  plus  larges  que  les  autres  sous  le  corps  et  la 
queue  ; au  plus  ^ neuf  grandes  plaques  sur  la  tête  ; les  dents 
petites  et  aiguës  ; point  de  crochets  à venin. 

On  connoît  neuf  espèces  de  ce  genre , qui  ont  à peu  près 
les  mœurs  des  AxGUis,et  qu’on  redoute  dans  les  pays  où  elles 
se  trouvent,  autant  et  sans  plus  de  raison  que  I’Anguis 
ORVET. 

La  seule  espèce  dans  le  cas  d’être  mentionnée  , est  I’Éryx 
DE  Cléves  , qui  a cent  trente-sept  plaques  abdominales  et 
quarante  - trois  paires  de  demi -plaques  caudales;  le  corps 
varié  de  gris  et  de  brun.  Il  se  trouve  dans  les  environs  de 
Clèves  et  en  Angleterre. 

Le  Boa  turc  , d’Olivier,  appartient  aussi  à ce  genre,  (b.) 

ERYXOTAOS.  Nom  grec  du  Grand  Tétras,  (s.) 

ERZENGELWURZ.  L’Angélique  archangelique est 
désignée  parirculicrcmcnt  sous  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

ERZRNGEL.  C’est  le  Ramier  BLANC,  enAllemagne.  (v.) 
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PS.  V.  Espe.  (desm.) 

ESC  A,  ESCO.  C’est,  dans  Césalpin,  I’Amadoü  et  fe 
Champignon  , on  le  Boij;t  avec  lequel  on  le  fabrique,  (b.) 

ESCABRIOLA.  Nom  portugais  de  la  Scabieuse  suc- 

CISE.  (lN.) 

ESCAGAllOL  ou  ESCOURCOL.  Noms  languedociens 
des  Escargots  ou  Hélices,  (desm.) 

ESCALIER.  F.  au  mot  Scalata.  (b.) 

ESCALO-FEUOM.  Nom  provençal  du  Grimpereau. 

ESCALONE , EscaJonia.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie,  et  probablement  de  la  famille  des  bicor- 
nes, qui  offre  pour  caractères  ;un  calice  monophylle,  plane, 
à cinq  dents , et  persistant  ; une  corolle  de  cinq  pétales  liu- 
gulés  ; cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  hémisphérique  , 
chargé  d’un  style  à stigmate  en  tête  ; une  capsule  arrondie  , 
couronnée  par  le  calice,  biloçulaire et  contenant  des  se- 
mences petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  contient  trois  espèces , qui  sont  des  arbrisseaux 
de  l’Amérique  méridionale,  à feuilles  alternes,  et  à fleurs 
solitaires  et  terminales,  dont  l’une,  I’Escalone  myrtiloïde, 
a les  feuilles  veinées  en  dessous,  et  l’autre,  I’Escalone  den- 
telée , les  a unies. 

Ce  genre  est  le  même  que  celui  appelé  Forcesia  par  Jusr 
sieu.  H se  rapproche  infiniment  du  Stereoxylon.  (b.) 

ESCALRACHO.  C’est,  en  Pertugal,  le  nom  du  Chien- 
dent PIED  -DE-POULE  ( Pailicum  dacfylon,  L.  ).  (l.N.) 

ESCAMRROEIRO.  Nom  donné  par  les  Portugais  au 
Nerprun  cathartique,  (ln.)  • 

ESCAMUJO.  Les  Espagnols  donnent  cA  nom  aux  hran- 
ches  de  I’Olivier,  lorsqu’elles  ont  été  dépouillées  de  leurs 
fruits,  (ln.) 

ESC ANA  et  ESCANDIA.  Noms  de  I’Epeautre,  triiieum 
spelia , en  Espagne.  (LN.) 

ESCARABISSE  ou  JHAMBRÉ.  Noms  languedociens 
de  I’Ecrevisse.  (desm.) 

ESCARAMUJO.  Un  des  noms  donnés  en  Espagne  à 
I’Eglantier  sauvage  (rosa  canina,  L.).  (LN.) 

ESCAROLE.  V.  Scarole,  espèce  de  laibu.  (ln.) 

ESCARBEAU.  Nom  ancien  du  Corbeau,  (v.) 

ESCARBOT,  [lister,  Linn,  Fah,  ; Attélabus,  GeofiL 
(ienre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  pen- 
tamères, famille  des  clavicornes,  tribu  des  histérides  ( V.  ce 
mot),  distingué  de  celui  d'hololepte,  que  M.  Paylcull  en  a 
démembré  , en  ce  que  sa  bouche  est  couverte  par  un  avance- 
ment de  l’avant  c sternum  ; que  les  mâchoires  sont  termi-: 
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par  on  lobe  coart  oa  médiocrement  allongé;  que  le  men^ 
ton  est  simplement  coriace,  et  que  les  articles  des  palpes  , le 
dernier  excepté , sont  courts  et  obconiques.  Leur  corps  est 
d’ailleurs  assez  épais,  tandis  que  celui  des  hololeptes  est  très- 
aplati. 

Les  escarbots  ont  deux  ailes  cachées  sous  des  étuis  très- 
durs,  plus  courts  que  l’abdomen;  deux  antennes  courtes, 
coudées , dont  le  premier  article  très-long,  et  les  trois  der- 
niers en  masse  ovale,  presque  solide;  une  tète  petite , enfon- 
cée dans  le  corselet  ; la  bouche  munie  d’une  lèvre  supérieure, 
de  deux  mandibules  cornées , assez  grandes  , de  deux  mâ- 
choires , d’une  lèvre  inférieure  et  de  quatre  palpes  , un  peu 
plus  gros  au  bout;  les  pieds  contractiles,  avec  les  jambes  épi- 
neuses, et  dont  les  deux  premières  ordinairement  larges  et 
dentées  ; enfin,  les  tarses  composés  de  cinq  pièces. 

Les  escarbots  ne  peuvent  être  confondus  avec  aucun  autre 
genre  d’insectes.  Les  antennes  empêchent  de  les  comprendre 
avec  les  lucanes,  les  scarabés,  les  bousiers,  les  trox  , les  hannetons 
et  les  cétoines , avec  lesquels  ils  ont  quelque  rapport  par  la 
forme  des  pattes  antérieures.  La  tête  rétractile,  les  antennes 
coudées,  les  mâchoires  simples,  les  antennules  presque  en 
masse,  et  enfin  les  jambes  antérieures  dentées , doivent  en- 
core les  distinguer  des  dermestes  , des  anlhrènes  , des  sphéridies 
et  des  byrrhes , avec  lesquels  ils  ont  quelques  légères  ressem- 
blances dans  la  forme  du  corps  et  la  manière  de  vivre. 

On  trouve  les  escarbots  dans  les  bouses-,  les  fientes , les 
charognes  et  dans  les  tueries,  sur  le  sang  qui  y est  resté  des- 
séché. Quelques  espèces  vivent  sous  l’écorce  des  arbres  morts 
ou  cariés.  On  les  rencontre  pendant  le  printemps , l’été , et 
une  grande  partie  de  l’année.  Quelquefois  on  les  voit  courant 
par  terre , sur  le  sable  , dans  les  chemins.  Lorsqu’on  veut  les 
toucher,  semblables  aux  dermestes,  aux  byrrhes,  Ils  collent 
leurs  pattes  et  leurs  antennes  contre  le  corps,  suspendent 
tout  mouvement,  comme  s'ils  étoieiU  morts,  et  ils  restent 
dans  cette  position  tant  que  leur  crainte  peut  durer.  Leslar^ 
ves  vivent  dans  la  terre , dans  le  fumier,  et  dans  les  cha- 
rognes. 

M.  Paykull,  qui  a publié  une  excellente  monographie  des 
histéroïdes,  y a joint  la  description  et  la  figure  d’une 
espèce  de  cette  tribu  (^Hister  merdarius')  , qui  lui  avoit 
été  communiquée  par  M.  Millier  ; mais  l’analogie  m’autorise 
à élever  quelques  doutes  sur  la  forme  en  massue  qu’il  donne 
aux  antennes.  J'ai  observé  lalarve  d’une  autre  espèce,  celle  des 
cadavres  , H.  cadaverinus,  que  j’ai  trouvée  le  ao  août  1811, 
sous  des  excrémens  humains  desséchés.  En  voici  la  dcscrip- 
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tion.  Les  plus  grands  individus  ont  neuf  k dix  lignes  de  lon- 
gueur, sur  un  peu  plus  d’une  ligne  dç  largeur;  le  corps  est 
d’un  blanc  jaunâtre,  luisant,  cylindrique  , presque  linéaire  , 
mais  déprimé,  d’un  tiers  environ  plus  large  que  haut,  et  glisse 
entre  les  doigts.  Il  est  composé , la  tête  non  comprise  , de 
douze  segmens,  en  forme  de  carré  transversal,  et  presque 
tous  égaux  ; le  premier  est  un  peu  plus  grand,  un  peu  rétréci 
à sa  partie  antérieure,  recouvert  d'une  plaque  écailleuse  d’un 
brun  rougeâtre  assez  vif,  très-luisante , avec  deux  sillons  lon- 
gitudinaux, un  de  chaque  côté,  et  une  ligne  imprimée  dans  le  ini- 
Deu,  très-droite  et  parcourant  toute  la  longueur  de  la  plaque  ; 
on  y voit  aussi  quelques  autres  petites  stries  inégales  ; le  des- 
sous du  même  segment  offre  aussi  en  devant  une  plaque  , 
mais  plus  petite,  transverse , hrune  et  écailleuse  ; ce  segment 
porte  la  première  paire  de  pieds.  Les  autres  sont  très-mous, 
présentent  quelques  rides  transverses  (quatre  environ  ),  gar- 
nies chacune  d’une  rangée  de  poils  très-courts  et  vers  le  mi- 
lieu du  dos,  ainsi  qu’en  devant,  de  petits  traits  qui  parois- 
sent  des  points  écailleux  et  d’un  brun  clair  ; la  demi-transpa- 
rence de  cbs  anneaux  permet  de  distinguer  les  vaisseaux  in- 
térieurs et  les  matières  digérées  ; le  second  et  le  troisième 
servent  chacun  d’attache  à une  autre  paire  de  pattes  ; le  mi- 
lieu de  leur  face  supérieure  est  défendu  par  une  petite  plaque, 
foiblement  écailleuse , en  forme  d’ovale  transversal , et  comme 
un  peu  cintrée  dans  son  contour  ; leurs  côtés  paroisseut  se 
dilater  et  former  une  petite  éminence  qui  sert  pour  la  mar- 
che ; le  dernier  segment  est  un  peu  plus  étroit  et  arrondi  au 
bout;  il  a,  en  dessous,  un  mamelon  court,  assezgros,  tubu- 
laire , et  où  l’anus  est  placé  ; chaque  côté  de  l’extrémité  pos- 
térieure du  même  anneau  est  dilaté  et  sert  de  hase  à un  ap-  > 

fiendice  écailleux,  composé  de  deux  articles  cylindriques,  de 
a même  longueur , et  ayant  chacun  , à leur  extrémité , deux 
poils  assez  longs;  le  premier  article  est  sensiblement  plus  gros 
que  le  second.  Ces  d^ux  appendices  forment  une  espèce  de 
double  queue  , un  peu  plus  large  que  le  dernier  segment , di- 
vergente et  un  peu  relevée.  Tous  ces  anneaux,  à 1 exception 
du  premier,  du  troisième  et  du  dernier,  ont,  de  chaque  côté, 
un  petit  stigmate,  en  forme  de  point,  brun  , qui , vu  à la 
loupe , paroît  presque  carré  et  divisé  en  deux  par  une  ligne 
longitudinale  ou  l’ouverture. 

La  tête  est  plate  tant  en  dessus  qu’en  dessous , moins  éten- 
due que  le  premier  segment,  en  forme  de  carré  transversal, 
écailleuse  , d’un  noirâtre  luisant,  et  offre  en  dessus  quatre 
sillons  longitudinaux,  inégaux  sur  leurs  bords,  et  dont  deux 
<au  milieu  , les  deux  autres  latéraux  ; ses  côlés  .sont  arrondis  , 
un  peu  épais , avec  deux  lignes  enfoncées.  Elle  est  armée  du 
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flcnx fortes  mandibules,  cornées,  avancées,  arquées,  très- 
pointues,  croisées  à la  pointe,  etunidentées  au  côté  interne. 

Au-dessus  de  la  base  de  chaque  est  insérée  une  antenne  cy- 
lindro-conique,  presque  de  la  longueur  de  la  tête,  brune  , 
écailleuse,  de  trois  articles,  dont  le  premier  beaucoup  plus 
grand,  cylindrique,  un  peu  renflé  au  bout;  le  second,  court, 
obeonique,  et  le  dernier  plus  petit  et  cylindrique.  J’ai  aper- 
çu au -dessous  de  l’origine  de  chaque  antenne,  et  à un  cer- 
tain jour,  un  point  brillant,  mais  peu  saillant,  qui  pa- 
roh  répondre  à l’organe  de  la  vision.  Le  bord  antérieur  et  su- 
périeur de  la  tête  forme  un  lobe  garni  de  petits  poils , ar- 
rondi sur  les  côtés,  et  dont  le  milieu  a quatre  dents,  cour- 
tes et  à peu  près  égales.  Le  dessous  de  la  tête  est  divisé,  dans 
sa  longueur,  par  trois  sillons,  avec  les  espaces  intermédiai- 
res un  peu  élevés.  Les  deux  mâchoires  paroissent  être  com- 
posées d’une  pièce  cylindrique,  concave  au  côté  interne,  et 
terminée  par  un  palpe  de  quatre  articles  cylindriques  , dimi- 
nuant de  grosseur  vers  l’extrémité  ; ce  palpe  est  à peu  près 
aussi  long  que  la  mâchoire,  et  leurs  longueurs  réunies  surpas- 
sent un  peu  celle  de  l’antenne.  Le  sillon  du  milieu  se  biî'ur- 
q'uevers  l’extrémité  antérieure,  et  l’espace  compris  entre  les 
deux  divisions  et  formant  un  ovale  tronqué,  sert  de  base  à 
la  lèvre  inférieure.  Elle  est  petite  , presque  carrée  , écail- 
leuse , un  peu  plus  large  au  bout,  et  fait  une  petite  saillie 
au-delà  du  bord  supérieur  de  la  tête  , entre  les  mandibules  ; 
à chacun  de  ses  angles  supérieurs  est  inséré  un  petit  palpe  , 
de  deux  articles  cylindriques  et  prescjuc  égaux.  Cette  lèvre  et 
les  mâchoires  sont  dans  un  même  plan  et  appliquées  contre 
'la  paroi  inférieure  de  la  tête,  de  manière  que  l’ouverture  de 
la  bouche  ne  forme  qu’une  fente  transverse  et  linéaire,  dans 
l'inlervalle  qui  sépare  ces  parties.  Entre  les  m.âchoircs  et  la 
lèvre  est  une  petite  saillie  , en  foniie  de  dents,  produite  par 
des  poils.  Les  pattes  sont  au  nombre  de  six,  très-petites, 
écailleuses,  menues,  un  peu  courbes,  et  composées  de  qua- 
tre articles,  le  mamelon  charnu  qui  leur  sert  de  base , non 
compris  ; ils  sont  presque  cylindriques  ; le  premier  est  beau- 
coup plus  court  et  plus  gros  ; le  second  est  le  plus  grand  ; le 
troisième  est  un  peu  plus  court  et  plus  menu  ; le  dernier  est 
très-fin,  long,  arqué  , et  semble  former  un  crocliet  délié, 
en  manière  de  soie. 

Cette  larve  rampe  ou  se  traîne  plutôt  qu’elle  ne  marche  ; 
elle  peut  aller  à reculons.  Sa  peau  est  si  glissante,  qu’elle 
s’échappe  des  doigts.  , j 

M.  Paykull  divise  ce  genre  en  trois  sections;  i.”  Corselet 
_strlé  longiludinalcincnl;  3.®  corselet  sans  stries  longiludiiialos; 

3.®  corsrtet  sillonné.  La  première  comprend  deux  tribus.  Dans 
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la  première , les  côtés  da  corselet  ont  deux  stries  ; ils  n’efll 
ont  qu'une  dans  la  seconde.  Chacune  de  ces  tribus  se  par- 
tage en  deux  familles , d’après  la  présence  ou  l’absence  de  là 
strie  marginale  des  étuis;  la  seconde  et  la  troisième  section 
sont  également  coupées  en  deux  tribus.  Celles  de  la  seconde 
sont  caractérisées  d’après  la  forme  ovoïde  ou  oblongue  du 
corps  ; la  première  de  ces  tribus  est  composée  de  trois  fa- 
milles, distinguées  de  la  manière  suivante  : t.*  Élytres  ayant 
cinq  stries  dorsales  ; a.®  élytres  ayant  quatre  stries  dorsales 
ou  moins;  3.®  élytres  sans  aucune  strie  dorsale.  La  seconde 
famille  présente  trois  subdivisions.  Les  espèces  des  deux  pre- 
mières ont  une  strie  h la  suture,  tantôt  entièrement  séparée' 
de  la  strie  dorsale  la  plus  voisine  ou  de  la  quatrième  , tantôt 
réunie  avec  elle  à la  base , en  forme  de  courbe.  Les  escarbots 
de  la  troisième  subdivision  n'ont  point  de  strie  à la  suture; 
enfin , parmi  ceux  de  la  dernière  section , les  uns  n’ofTrent 
qu’un  seul  sillon  longitudinal , à chaque  côté  du  corselet,  et 
composent  une  première  tribu.  Cette  partie  du  corps  en  a 
plusieurs  dans  les  autres , et  tels  sont  ceux  de  la  seconde  et 
de  la  dernière  tribu. 

Kscarbot  QUAdrihacülé,  Hister  quadrimaçulalus , Linn.  ; 
Payk.  Monog.hist.,  tab.  la,  fig.  i;  Hister lunatus , Fab.  ; H.  re~ 
ni/omu's , Oliv.  Il  est  très-noir , avec  deux  stries  de  chaque 
côté  du  corselet,  et  dont  l'extérieure  très-courte  ; les  étuis  ont 
une  tache  rouge,  lunulée,  annexée  au  bord  extérieur;  les 
jambes  anténeures  ont  trois  dents  au  côté  extérieur.  Com- 
mun en  France,  surtout  dans  la  partie  méridionale. 

ËSCARBOT  UNICOLOR,  Hister  unicolorj  Linn.;  Payk.  ièiJ. 
tab.  a , fig.  y ; ovoïde  , très-noir , sans  taches  ; corselet  ayant 
de  chaque  côté  deux  stries,  dont  l’extérieure  courbe  ; la  strie 
marginale  des  élytres  interrompue  , disloquée  ; jambes  anté- 
rieures tridentées  extérieurement. 

Celte  espèce  est  moins  commune  aux  environs  de  Paris 
que  la  suivante,  et  que  l’on  prend  sduvent  pour  Vunicolor  de 
JLinnæus. 

* Fscarbot  des  cadavres,  Hister  cadaverinus,  Payk. , ibid. 
tab.  a , fig.  8 ; Escarbot  unicolor,  D.  ig,  lo  de  cet  Ouvrage. 
Elle  ressemble  beaucoup  à la  précédente  ; mais  elle  en  dif- 
fère, I.®  en  ce  que  les  deux  stries  des  côtés  du  corselet  sont 
presque  égales,  et  que  l’extérieure  est  plus  éloignée  des  bords; 
a.®  en  cp  que  les  élytres  ont  chacune  cinq  stries  dorsales  en- 
tières ou  de  la  longueur  de  ces  étuis , tandis  que  dans  l'es- 
carbot  unicolor , les  deux  stries  internes  sont  plus  courtes  ; 3.<* 
parles  dentelures,  aunombrede  six,  des  jambes  antérieures. 

On  trouve  des  individus  de  couleur  brune , et  dont  Fabri- 
cius  a fait  une  espèce  « hister  brunneus.  Ces  trois  espèces  ap- 
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partiennent  à'  ia  première  section , tribn  et  famille  pre- 
mières. 

L’Escarbot  QüàDRINOTÉ,  HisUr  ipiadrinotalus , Payk.  ibid. 
tab.  12 , fig.  3,  et  que  divers  auteurs  ont  confondu  avec  I'm- 
carbotà  quatre  taches , n’a  point  de  stries  au  bbrd  extèriéur  des 
é^^re.s  et  se  range. dans  la  seconde  famille  de  la  même  tribu. 
Il  est  très-noir , luisant,  avec  une  tache  à la  base  extérieure 
de  chaque  élytre  et  une  autre  sur  leur  disque  , rouges.  Le 
sternum  est  échancrè , et  les  jambes  antérieures  ont  trois 
dents. 

L’EsCARBOT  BIMaculÉ,  Hisler  Êmaculàfus , Linn.  ; Payk. 
ibid. , tab.  3 , fig.  6 , est  placé  dans  la  première  famille  de  la 
seconde.tribu  de  la  m^^e  section.  Les  côtés  du  corselet  n’ont 
qu’une  seule  strie«  et  ica,  élytres  n’en  offrent  aucune  an  bord 
extérieur.  Le  corps  est  noir , avec  une  tacbe  rouge  sur  chaque 
élytre,  occupant  en  diagonale  sa  partie  postérieure.  Le  cor- 
selet a,  près  de  chaque  angle  antérieur , une  petite  fossette. 
Les  jambes  antérienres  ont  quatre  dents. 

Escarbot  BROltZÉ,  Hister  œneus , Fab.;  Payk.  /Aû/. , tab.  6, 
fig,  6.  Son  corps  est  ovoïde  et  bronzé  ; le  corselet  n’a  point 
de  stries  ; il  est  pointillé  , avec  le  disque  très-lisse.  Les  ély- 
tres ont  quatre  stries  dorsales  dont  l’intérieure  se  réunit  en 
■devant  avec  celle  qui  est  le  long  de  la  suture,  et  sont  pointil- 
lées  extérieurement;  les  jambes  antérieures  ont  plusieurs  cré- 
nelures. 

Escarbot  STRli,  Hister  striatus , Fab.;  Payk.  ibid.,  tab. 
Il , fig.  I.  11  est  très-petit,  pre.sque  globuleux,  noir,  avec 
six  lignes  élevées  sur  le  corselet  et  les  élytres,  et  une  rangée 
de  points  enfoncés  dans  les  intervalles  des  côtes  des  élytres. 
On  le  trouve  dans  les  bouses,  (l.) 

ESCARBOT  TIREUR.  On  a donné  ce  nom  à deux, 
insectes  des  environs  de  Paris , le  Bracrine  péteur  (firo- 
chinus  crépitons),  et  le  Bracbine  PISTOLET  {Brachinus  sclo- 
pela).  (desm.) 

ESCARBOUCLE'(0/7m^.).  V.  la  section  des  Oiseaux- 
mouches,  au  mot  Colibri,  (v.)  * 

ESCARBOUCLE.'  C’est  lé  nom  que  les  anciens  don- 
noient  à une  pierre  brillante  , couleur  de  feu>  On  présume 
que  c’étoit  ou  lé  rubis  oti  lagrenat  ; mais  comme  c'éloit  plu- 
tôt la  couleur  que  les  autres  propriétés , qui , chez  les  an- 
ciens , déterminoit  le  nom  qu’ils  donnaient  aux  pierres,  il 
est  probable  qu’il  en  étoit  de  l’cscarboucle  comme  de  l’é- 
meraude , et  qu’ri  y avoit  plusieurs  substances  trèsodiffé- 
rentes  auxquelles  on  donnait  le  même  nom  qu’aux  véritables 
gemmes,  ^uand  Pline  dit  qu'il  y avoit,  dans  les  Indes,  des 
escarboucles  qui , étant  excavées , conteiioieut  un  setier  (qui 

X.  Vb 
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étoit  la  sisiène  partie  du  céngc  romain  , ou  l’équivalent  de 
noire  cliopine),  il  n’est  guère  plus  probable  que  ce  fussent 
de  véritables  grenats , qu’il  n’est  probable  quç  les  quatre  / 
émeraudes  qui  formoient  l’obélisque  de  quarante  coudées, 
dont  parle  Théophraste,  fussent  de  véritables  émeraudes. 

(PAT.)  , 

ESC  ARE  ou  ESCHARE,  Eschara.  Genre  de  Polypiers 
presque  pierreux,  à expansions  minces,  fragiles,  dilatées  eu 
membranes  ou  lanières  rameuses,  poreiLses  intérieurement, 
et  ayant,  en  outre  , les  deux  surfaces  garnies  de  pores  dis- 
posés en  quinconces.  • 

Ce  polypier,  qui  avoit  été  distingué  par  les  premiers  natu- 
ralistes qui  se  sont  occupés  de  l’éludAdes  productions  ma- 
rines , a été  ensuite  réuni,  par  Linn^^  av^c  les  Milléfores. 
Lamarck  l'en  a de  nouveau  séparé  ; et,  en  effet,  sa  contexture 
extérieure  est  assez  dissemblable  pour  permettre  l’établisse- 
ment d’un  genre  particulier  ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  l’organisation  des  animaux  qui  l’habitent,  ne  diffère  pas  de 
celle  des  animamc  des  mitlépores,  âgurés  parDonati,  Hist.  nat. 
de  la  mer  AdrUuique,  tab.  7.  Le  millépore  foliacé  sert  de  type 
-à  ce  genre,  qui  peut  contenir  cinq  à six  espèces  connues,  ve- 
nant des  mers  de  l’Inde  et  d’Europe. 

Ellis,  dans  son  Traité  des  CoraÜines  , a beaucoup  plosgé— ' 
néralisé  legmot  Eschare  qu’il  ne  l’est  ici  ; il  l’a  aussi  ap-* 
pliqué  aux  Flustres;  mais  comme  sa  classification  des 
productions  polypeuses  de  la  mer  n’est  plus  suivie  , il  de- 
vient inutile  de  développer  son  système  , et  on  doit  renvoyer 
A son  ouvrage  , ceux  qui.seroient  curieux  de  le  connoîli'e 
en  détail,  (b.) 

' ESCARGOT.  Nom  vulgaire  des  grandes  Hélices  ter- 
restres. (b.) 

ESCARGOULE.  Nom  général  des  bons  champignons  , 
aux  environs  de  Périgueux  , et  en  particulier  de  la  Cou- 
lEMELLE.  (b.) 

ESCARLANDE.  Nom  vulgaire  du  Cujelier  , aux  en- 
virons de  Nantes,  (s.) 

EISCARPO.  La  Carpe  , dans  le  midi  de  la  France. 

, • (desm.) 

' ESCARSILLE , ESCAU.  Ç’est  la  Cuanterêlle.  (b.) 

ESCAYE.  V.  Esqdaque.  (desm.) 

ESCAYOLA.  C’est  TAlpiste.  (b.) 

ESCHARBOT.  Nom  donné,  dans  quelques  départe- 
mens^à  la  Macre  ou  Châtaigne  d’eau  (Trapa  natans).  (en.) 

ESCHARCHOSA.  La  plante  dite  Glaciale  (Mesem- 
liyanthemurn  crystallinum  ) est  ainsi  nommée  eiB  Espagne. 

(LN.) 
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- ËfiGHARE.  .r.  Esc\re.  (B.) 

ESCHASMÈNE.  Plante  mentionnée  par  Dioscoride,  et 
qui  paroîl  être  I’Esparcette  (^Hetfysarum  onobrychis.  ).  (ln.) 

ESCHE,  ESCHERE.  Le  Eréne  , en  Allenaagne.^LN.) 

ESCHELETTE.  E.  EchElette.  (ln.) 

■ ESCHELL.  L’un  des  noms  arabes  du  Cornouiller  san^ 
guin  , Cornus  sanguinea,  L.  (LN.) 

ESCHENBACHIA.  Moench  ayant  remarqué  que,  dans 
les  fleurs  de  la  vergercttc  égyptienne  ( Erigeron  otgyptiacum) , 
les  fleurons  de  la  circonférence  étoient  apétales,  a jugé  conve- 
nable d'en  faire  ungenreparticulierqn’ildédieàEschenbach, 
professeur  à Léipsig,  qui  publia,  en  1784,  des  Observations  bo- 
taniques. Selon  quelques  botanistes,  la  plante  ci-dessus  doit 
être  considérée  comme  une  espèce  de  Conise.  (ln.) 

ESCHERN.  Nom  allemand  du  Frêne,  (ln.) 

ESCHlNEZ.\,.  C’est  le  nom  du  China  (5/ni/aa;  cAûiu  )^ 
en  Portugal.  (liO 

ESCHROSEÏi.  Nom  du  Sorbier  {^Sorbm  domestica'),  en 
Allemagne,  (ln.) 

ESCHRUEFEL.  V.  Eserscue.  (ln.) 

ESCLA1RE  (^Fauconnerie').  C'est  un  oiseau  de  vol  d’une 
belle  forme,  (s.) 

ESCLAVE  , Dulus , Vieill.  ; Tanagra  , Lalh.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Svlvains  , et  de  la  famille  des  Chan- 
teurs. E.  ces  mots.  — Caractères  : bec  un  peu  robuste,  con- 
vexe en  dessus  , comprimé  latéralement  ; ma^ibule  supé- 
rieure un  peu  arquée  , échancrée  vers  le  bout  ; l’inférieure 
droite  ; narines  arrondies , nues  ; langue  cartilagineuse , bi- 
fide à la  pointe;  ailes  à penne  bâtarde  courte;  les  deuxième 
et  troisième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes;  quatre  doigts, 
trois  devant,  un  derrière.  Ce  genre  n’est  composé  que  d’une 
scula  e|pèce,  qui  se  trouve  à St.-Doiningue.et  à Cayenne. 

L’Esclave  des  palmistes,  Dulus palmamm , Vieill.  ; Ta- 
nagra dominira  , Lath. , pl.  enl.  de  Bufibn  , n.®  i56,  f.  2. 
Le  nom  à! Esclave  , que  porte , à Saint-Domingue  ^ cet  oi- 
seau , vient  de  la  prédilection  qu’il  a pour  le  palmiste  , où  il 
SC  tient  presque  toute  l’année  ; c’est  aussi  sur  cet  arbre  qu’il 
construit  son  nid  : il  le  pose  sur  les  tiges  qui  portent  les 
graines,  le  compose  de  petites  branches  sèches  à l’extérieur, 
et  en  tapisse  le  dedans  de  filamens , de  racines  et  d’herbes 
soyeuses.  Son  cri  est  à peu  près  pareil  à celui  de  nos  moi- 
neaux ; et , comme  ceux-ci , les  esclaves  mâles  se  battent  à 
outrance  , dans  la  saison  de  Icnrs  amours , pour  posses- 
sion d’une  femelle.  Ces  oiseaux  ont  six  pouces  de  longueur; 
le  bec  d’un  gris  rembruni  ; la  tète  et  la  partie  supérieure  du 
corps  brunes , avec  quelques  reflets  d’un  vert-olive,  plus  visi- 
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l)les  sur  le  croupion;  les  couvertures  et  les  pennes  des  aile» 
brunes  et  bordées  de  vert-olive;  celles  de  la  queue  pareilles; 
le  dessous  du  corps  d’un  blanc  sale,  varié  de  taches  brunes 
longHudinales,  qui  occupent  le  milieu  de*s  plumes  dans  toute 
la  longueur  de  la  tige  ;.les  couvertures  du  dessous  des  ailes 
d’un  blanc  sale  , et  le  dessous  des  pennes  caudales  d’uu 
cendré-bran  ; queue  un  peu  fourchue  ; pieds  de  même  cou-  . 
leur  que  le  bec. 

La  femelle  ne  diffère  qu’en  ce  que  ses  couleurs  sont  sans 
reflets,  (v.) 

ESCLAVE  DORÉ.  F.  Carouge  esci.aa'e.  (v.) 

ESCLAVE , Terapon.  Sous-genre  , établi  par  Cuvier , 
aux  dépens  des  Holoceisthes  de  Lacépède.  Ses  caractères 
sont  ; ^rps  et  tête  oblongs  ; museau  obtus  ; écailles  pe- 
tites ; bouche  peu  fendue  et  peu  extensible  ; une  rangée  ré- 
gulière de  dents  égales  et  serrées  À chaque  mâchoir^,  der- 
rière lesquelles  s’en  trouvent  un  grand  «ombre  d’autres 
très-petites  ; préopercule  et  os  de  l’épaule  dentelés  ; oper- 
cule épineux;  membranes  des  branchies  à six  rayons  ; une 
fossette  entre  leurs  nageoires  dorsales.  , • 

Ce  sont  les  Holocentres  esclave  et  a quatre  raies 
qui  servent  de  type  à ce  genre,  (b.) 

ESC  O.  F.  Esca.  (desm.) 

ESCOBA.  Nom  espagnol  d’une  Centaurée  ( Cent,  sal- 
mantictt , L.  ).  (ln.) 

ESCOBA*-CIMARRONA.Nom  donné,  au  Pérou  , par 
les  Espagnols,  à une  espèce  de  Mauve  (^Malvascoparia,  Lk.) 
que  Dornbey  nous  a fait  connoître  le  premier.  (l,N.) 

^ ESCOBA  DE  ALGABIA.  Les  Espagnols  nomment 
ainsi  I’OdONTITES  (^Euphrasia  odontiles').  Le  Buputhaxme 
aquatique  est  VEscoba  de  Caslagnuela.  (ln.)  ^ . 

ESCOBAJO.  Mot  qui  désigne,. en  Espagne,  la  grappe 
de  raisin  dégarnie  de  ses  fruits,  (ln.) 

ESCOBEDIE  , Escobedia.  Plante  du  Pérou , qui  forme  . 
un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie  , ef  dans  la  fa- 
mille des  scrophulaires,  (des  rhinantacées,  selon  R.  Brown). 

Elle  offre  pour  caractère?  : un  calice  persistant , urcéolc , à 
dix  angles , à cinq  dents  ovales  aiguës , dont  les  trois  supé- 
rieures sont  plus  écartées  ; une  corolle  lufundibuliforme  , 
irrégulière  , à tube  courbé  , tors  , à lèvre  supérieure  bifide  , 
à l^re  inférieure  trlpartite  , toutes  deux  ondulées  ; quatre 
étamines  „dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur  , à 
style  sillonné  et  à grand  stigmate  recourbé  ; une  capsule 
ovale  , aiguë , biloculaire  , bivalve  , à cloison  contraire  , 
contenant  un  très-grand  nombre  de  semences  renfennées , 
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chacune,  dans  une  membrane  vésiculaire,  cnnéiforme,  et 
attachées  à un  réceptacle  adné  aux  valves,  (b.) 

ESCOBILLA.  L es  Espagnols  désignent , par  ce  nom  , 

• plusieurs  espèces  différentes  de  CEîrrAURÉES.  L’ Armoise 
i)£S  CHAMPS  est  VEscobiUa  parda , et  la  ScABiEUSK  pourpre  est 
V Elscohilla  morisca.  (EN.) 

ESCOBON.  Le  Cotise  vblu  ( CyL  fursuiui)  porte  ce  nom 
en  Espagne,  (en.) 

"ESCOMEL.  Nom  vulgaire  de  I’Agaaic  élevé,  qui  sé 
mange  dans  beaucoup  de  lieux,  (b.) 

ESCOMPENO.  La  Scsrpène  porc  porte  ce  nom  i 
Marseille,  (b.) 

ESCORPIOÜ.  Nom  languedocien  du  Scorpion  et  de  la 
grande  Scolopendre,  (desm.) 

ESCOUBARDE.  Nom  vulgaire  , aux  environs  â'Or-. 
léans,  de  I'Agaric  AURicULÉ , qui  s’y  mange  habitueiie- 
luent  (b.) 

. ESCOUFLE.  C’est  l'un  des  nAns  du  Milan,  (v.) 

ESCOURGEON.  Nom  vulgaire  de  I’Orge  à six 
RkWS  {hordeum  hexaslickon.')  F.  Orge.  (b.)  • ■ 

, ESCOURGOL.  V.  Escaoarol.  (de^.) 

ESCRiV«EAU.  Nom  généralisé  h presque  tous  les  oî 
seanx  de  proie , dans  les  environs  d’Arles  et  dans  la  plaine 
de  la  Cran.  Cette  dénomination  correspond  à celle  de  l’£- 
PERVIER.  (V.)  . • . , 

ESCUDARDE  on  SAVATELLE.  Famille  de  cham- 
pignons établie  par  Paulet,  remarquable  par  l'Irrégularité 
de  son  chapeau  et  de  son  pédiculë.  Il  lui  rapporte  sept  espè- 
ces , savoir :• 

®L’Escodarde  truffe  est  un  bolet  à chapeau  noir  et  gra- 
nuleuxl  à pores  peu  nombreux  et  fort  larges,  qu’on  trouvé 

* dans  le  midi  et  dans  l’orient  de  la  France.  On  le  mange.  11 
est  figuré  pl.  3i  du  Traité  des  cluunpignons , du  médecin  pré- 
cité. 

L’Escudarde  baie  cn\Saoalelle  baie  brune , est  plus 

grande  et  moins  foncée  en  couleur  que  la  précédente,  a la- 
quelle elle  ressemble  beaucoup. 

L’EscuDARDEÉPiNEüSEest  roussc  cn-dcssusct  Lruiie  eii-des- 
sous'.  Au  lieu  de  pores,  elle  a des  pointes  piquantes  sur  cetté 
partie.  Elle  appartient  donc  au  genre  HvdnE  de  Linriaeus. 
On  voit  sa  figure  pl.  3a  de  l’ouvr.ige  précité. 

. Ces  trois  espèces  peuvent  se  manger. 

L’Escudarde  papillée  ou  tigrée,  figurée  planche  33,  ou 
I’Hvdne  écailleux  de  Bulliard,  est  jaane-btunc , avec  des 
taches  plus  foncées  en-dessus. 
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L’Escüdarde  ombrée  ou  Terre  d’ombre,  esl  de  cette 
couleur.  C’est  VAgarir.us  atro-iomentosus  de  Batch. 

L’Esci’darde  cure-oreille  est  I’Hydne  du  ‘même  nom, 
de  Buillard.  Elle  croît  sur  les  pommes  fie  pin  pourles. 

L’Escudabde  couleuvre  est  d’un  fauve  clair,  avec  des 
taches  irrégulières,  plus  foncées.  C’est  I’Hydne  sinué  de 
Bulliard.  Paulet  l’a  égaleraenfc  figurée  pl.  34.  (b;) 

ESCTJDES.  Vieux  nom  français  d'un  Cotylet  (Cotylg- 
don  umbüir.us  Veiteri»').  (LN.) 

ESCUDÉTE.  Nom  que  les  Espagnols  donnent  au  Nénu- 
phar A FLEURS  JAUNES  ( lutea , L.  ).  (LN.) 

ESCULAPE.  Nom  ^écifique  d’une  Couleuvre  d’Euro- 

Ee , dans  Lacépède,  et  d’une  CouleuVre  d’Amérique,  dans 
innpeus.  (b.) 

• ElîCULUS,  du  motlatin  «ca,  Aliment.  Arbre  dont  il  est 
parlé  dans  Virgile  et  dans  Pline,  et  dont'  les  fruits  convertis  en 
farine  servoient  à faire  une  sorte  de  pain.  Le  Hêtre  n’est  pas 
arbre  , comme  quelque? commentateurs  anciens  l’on  cru  ; 
mais  il  est  plus  certain  que  ce  peut  être  un  Chêne  a glands 
doux  et  comestibles.  Nous  savons  que  plusieurs  espèces  de 
chênes  particuliefs  à l’£.spagne  et  <t  la  côte  nord  do  l’Afrique, 
produisent  des  glands  qui  servent  de  nourriture  dans  ces  pays , 
et  surtout  en  Espagne , où,  dès  le  temps  de  Pline,  ces  chênes 
étoient  un  objet  de  culture.  Linnæus  en  conservant  ce  nom, 
que  l’on  écrit  aussi  msctdus , à un  Chêne  (ouercus  esculus),  l’a 
encore  donné  au  genre  du  Marronnier  d’Inde,  (ln.) 

ESCUMEL.  Nom  languedocien  du  champignon  nommé 
Cluseau.  V.  ce  mot.  (desm.) 

ESCUMEL.  Synonyme  du  Coulemelle,  (é.) 
ESCUPAGNé , ESCOUPILNIO  ou  ESCUPINü. 

Noms  languedociens  qui  signifient  salioc  ou  crachais , et  qui 
sont  ^donnés  aux  amas  d’écume  blanche  dans  lesquels  se  ca- 
chent les  larves  d’une  espèce  de'  Cercope  ou  cicadelle, 
qui  vit  sur  la  luzerne  ( Cercopis  spumaria  ).  (DESM.) 

ESCURIAU  ou  ESCURIEU.  Nom  de  I’Ecureüil,  en 
vieux  français,  (s.) 

ESCURRIPA.  C’est  la  Lobélie'  cardinale  , en  Espa- 
gne. (LN.) 

ESELSBQHNE  (^Fèeeaux  âaes).  C’est  la  Fève,  en  Al- 
lemagne. (ln.) 

ESELSMILCH  d’ânesse  ).  Les  Allemands  nomment 
ainsi  I’Euphorbe  à feuilles  de  cyprès  , et  l’ËsuLE,  à cause 
du  suc  laiteux  âcre  qui  en  découle  lorsqu’on  les  déchire^ 
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ESELSOHREN.  Nom  donné,  dans  diverses  parties  de 
l’Allemagne,  au  Pied-de-veau  (^arum  rnaculatum),  à la 
Grande  Consoude  {^symphytum  officinale)  et  à la  Gesse  a 
LARG^  FEUILLES  ( lolkyrus  laii/olhis,  L.  ).  (ln.) 

ESELSWICKEN.  C’est  un  des  noms  de  I’Esparcette 
( hedysanim  onobrychh , L.)  en  Allemagne,  (ln.) 

ESÈRE,  Esera.  Grenre  établi  par  Necker  aux  dépens  des 
Rossolis.  11  y a lieu  de  croire  qu’il  n’est  pas  dans  le  cas 
d’être  adopté,  (b.) 

ESGÜILLAÏ  ou  AIGUILLAT.  Voyez  aumotSQUALF, 

(desm.) 

ESKICHO-GRAPAOü.’  V.  Esquicho-grapaou.  (desm.) 

ESKIROOU.  V.  Esqoirooü.  (desm.) 

ESKIROUNEL.  V.  Esquirounel.  (desm.) 

ESLEIN.  L’un  des  noms  allemands  de  I’Alisieb.  (In.) 

ESOB  des  Hébreux.  V.  Hysope.  (ln.) 

ESOCE , Esox.  Genre  de  poissons  de  la  division  des  ab- 
dominaux, dont  les  caractères  consistent  à avoir  l’onvertnre 
de  la  bouche  grande  ; iejigosier  lar^e  ; les  mâchoires  garnies 
de  dents  nombreuses , fortes  et  pointues  ; le  museau  aplati  ; 
point  de  barbillons;  l’orifice  des  branchies  et  son  opercule 
très-grands  ; le  corps  et  la  queue  très-comjnrimés  latérale- 
ment ; les  écailles  dures  ; point  de  nageoire  adipeuse  ; les 
nageoires  du  dos  et  de  l’aniis  courtes;  une  seule  dorsale; 
cette  dernière  nageoire  placée  au-dessus  de  l’anale  ou  k peu 
près,  et  beaucoup  plus  éloignée  de  la  tète  que  lès  ventrales. 

Cette  description,  empruntée  de  Lacépède , sépare  des 
ésôces  les  geqres  et  les  espèces  de  Linnæus , que  le  premier 
de  ces  naturalistes  a placés  dans  ses  genres  Synode  , Sphy- 
RÈNE  , LÉPISOSTÉE  et  ScOMBRÉSOCE. 

Depuis , Cuvier  a établi  à ses  dépens  les  sons-genres  Ga- 
laxie, Microstome,  Stomias,  Ciiauliode,  Sala  NX,  sur  dos 
espèces  inconnues  à Lacépède;  et  les  sous-genres  Orphie 
et.  Dehi-bec  , pour  placer  les  ËsocES  bellone  ou  margine 
de  cet  auteur,  il  réunit  aussi  le  scombrésoce  du  même  natu- 
raliste au  même  groupe. 

Au  moyen  de  ces  séparations,  le  genre  ésoce  ne  reste  plus 
composé  que  de  sept  à huit  espèces  connues  ; savoir  : 

L’ Esoce  brochet,  qui  a vingt  rayons  à la  nageoire  du  dos; 
dix-^ept  à celle  de  l’anus  ; quinze  à la  membrane  des  bran- 
chies ; la  tête  comprimée  ; le  museau  aplati  ; l’entre-deux  des 
yeux  et  la  nuque  élevés  et  arrondis  ; la  dorsale,  l’anale  et  la 
caudale  brunes  avec  des  taches  noires.  Il  se  trouve  dans  les 
rivières,  leslacs.etles  étangs  de  l’Europe,  qu’il  dépeuple  sou- 
vent des  autres  poissons.  V.  au  mot  Brochet. 

L’ Esoce  américain  a seize  rayons  à la  nageoire  du  dos. 
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({onze  i la  membrane  des  branchies;  huit  h chaque  ventrale  ; 
la  tête  comprimée  ; le  museau  très-aplati  ; l'entre-deux  des 
veux  et  la  nuque  élevés  et  arrondis;  la  mâchoire  d’en  haut 
plus  courte  que  celle  d’enobas.  11  vit  dans  les  rivières  de 
l’Amérique  septentrionale,  où  je  l’ai  observé.  Tout  ce  que  j'ai 
dit  du  brochet , auquel  il  ressemble  beaucoup,  loi  convient. 

L’£soce  argenté  a le  corps  et  la  queue  très-déliés , la 
couleurgénérale  brune  ; des  taches  brunes  en  fcgrmc  de  lettres. 
Il  vit  dans  les  eauxdoücesde  la  Nouvelle-Hollande. 

L’Esoce  espadon  a quatorze  rayons  à la  dorsale,  douze 
h l’anale,  quatorze  à la  membrane  branchlale;sa  mâchoire  in- 
férieure est  terminée  par  une  prolongation  très-étroite,  coni- 
<;ue,  et  sept  à huit  fois  plus  longue  que  lamâchoirèid’enh'aut; 
sa  ligne  latérale  est  située  très-près  du  dessous  du  corps  et  de 
la  queue , dont  elle  suit  la  courbure  inférieure  ; ses-couleurs 
.«ont  dislribuéès  par  bandes  transversales.  11  vit  dans  les  mers 
intertropicales.  Sa  chair  est  fort  délicate.  Sa  tète  ressemble 
à celle  d’un  ilfiPHiAS  renversée. 

L’Esoce  tète  nue  a treize  rayoqs  à la  nageoire  du  dos  ; 
vingt-six  à celle  de  l’anus  ; sept  à chaque  ventrale  ; les  deux 
mâchoires  également  avancée»;  la  tête  dénuée  de  petites 
écailles.  11  habite  les  Indes. 

L'Esoce  CHiaocENTKE  a la  mâchoire  inférieure  pins  avan- 
cée que  celle  d'en  haut  ; les  dents  longues  et  crochues  ; les 
nageoires  du  dos  plus  courtes  que  celles  de  l’anüs  , ces  deux 
nageoires  falciformes  ; les  ventrales  très-petites;  point  de  pe- 
tites écailles  sur  la  tâte  ni  sur  les  opercules  ; un  piquant  très- 
i'ort , long  et  dégagé  au-dessus  de  la  base  de  chaque  pectorale. 
11  habite  les  Indes,  au  rapport  de  Commerson  auquel  on  en 
doit  la  connoissance. 

L’Esoce  vert  a onze  rayons  à la  nageoire  du  dos  ; dix- 
sept  à l’anale;  la  caudale  arrondie;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure;  les  écailles  minces  ; la  cou- 
leur générale  verte  ou  verdâtre.  Il  habite  les  eaux  douces  de 
la  Caroline. 

■ L’Esoce  CA’iiuAN  servant  de  type  au  genre  Lépisostée  , est 
figuré  pl.  D.  34. 

L’Esoce  beclone,  servant  de  type  au  sous-genre  Orphie 
de  Cuvier,  s’y  voit  également,  (b.) 

ESOPON.  On  rapporte  aux  Chicorées  cette  plante  citée 
par  Dioscoride.  (ln.) 

ESOX.  F.  Esoce.  Cdesh.). 

ESPADANNA  ( en  Espagne).  Ce  nom,  suggéré  par  la 
forme  en  sabre  ouen  épée  desfeuille&de  quelques  plantes,  est 
donné  à la  grande  Masetie  ( iypfia  laiifulia  ) et  à l’iris  faux- 
Rcure.  Le  GEAYEUL(j’/adii0/u«  co/n  mwv'5)estappelées/>nd!ù/a.(LN.) 
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ESPADON  ou  Epée  de  üter.  V.  cet  article  et  celui  des 
Dauphins.  (DESM.) 

ESPADON.  Poisson  du  genre  Xiphias. 

Le  petit  esjfpdon  est  I’Esoce  du  Brésil. 

Oh  appelle  aussi  espadon  denté  le  Squale  SCIE.  (B.) 

ESPAONENO.  C’est , en  Provence , une  variété  d’OuiVE 
originaire  d’Espagne,  (ln.) 

ESPALE.  On  donne*ce  nom  au  Cépole  tæma.  (b.) 

ESPANTALOBOS.  Nom  du  Baguenaudieb,  en  Espa- 
gne et  en  Portugal,  (en.) 

espa'ragos.,  Nom  de  I’Aspçrge  en  Espagne.  En 
France , les  papans  nomment  encore  cette  plante  Aspargi 
et  Esparge.  (ln.)* 

ESPARCETTE.  Dans  quelques  cantons , on  donne  ce  , 
nom  an  Sa!NF01M  (^hedysarum  onoiirychis , Linn.  ).  V.  le  mot 
Sainfoin,  (b.) 

ESPARGOUTTE.  V.  Spergula.  (b.) 

ESPARTO.  Les  E.spagnols  et  4es  Portugais  donnent  ce 
nom  À deux  plantes  graminées , dont  le  chaume  très-tenace 
leur  sert'  à faire  des  nattes;  ce  sont  le  stipa  tenacissisma,  et  le 
lygeum  spartum.  V.  Sparte,  (en.) 

ESPARUTE..C’est , en  Dauphiné,  le  nom  du  Sainfoin 
CDETIVÉ  {^he^sarum  onohryrhrs').  (EN.)  » 

ESPARVIER  ou  ESPKRVIER.  C’est  I’Epervier  en 
vieux  français.  F.  ce  mol.  (.S.) 

ESPATULE.  C’est  rinis  FÉTIDE  Jœtidissima , 

F.  aussiGEAYEUE.  (b.)  • 

ESPATULE,  pour  Spa TUEE.  V.  ce  mot.*  (s.) 

ESPAULARD.F.  Epaueard  et  rarticleDAc;PBiN.(DESH.) 

ESPE,  ESPIE,  ES.  Noms  divers  des  Abeilles  (tous 
dérivés  du  mot  apis,  (desm.) 

ESPE.  Nom  de.s  Peuplier.s,  en  Allemagne  et  en  Aiœle- 
terre,  et  principalement  du  Tremble  {poptdus  tremula',  L.  ). 

^ 

ESPECE.  On  donne  ce  nom  à toute  collectinn  d’individus 
semblables  et  de  même  nature  qui  existent , quoique  nous 
ne  puissions  oh.server  que  certains  de  ces  individus , et  jamais 
à la  fois  la  collection  entière. 

On  doit  distinguer  l’espèce , parmi  les  corps  inorganiques , 
de  celle  qui  appartient  ^aux  corps  vivans;  parce  que,  dans  ' 
les  deux  cas , la  déhnition  de  l’espèce  et  la  source  des  indi- 
vidus , sont  fort  différentes. 

L’espèce , parmi  les  corps  inorganiques , réside  dans  la 
collection  entière  d’individus  en  tout  semblables  , qui  neih- 
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rent  point  produite  par  d’autres  individua  pareils  à eux , et 
qui,  par  suite  , ne  forment  point  race.  Or,  comme,  dans  les 
corps  non  vivans , l’individualité  de  l’espèce  existe  uniquement 
dans  la  molécule  intégrante  qui  appartient  à ^ette  espèce  , 

' et  non  dans  les  masses  qu’une  aggrégation  de  ces  molécules 

fteut  former,  les  individus  de  toute  espèce  quelconque,  parmi 
es  corps  qui  ne  sauroient  vivre , sont  fort  dllférens , pàr  leur 
nature  et  leur  origine,  de  ceux  qui  jouissent  de  la  vie,  et  qui 
font  partie  d’une  espece  quelconque  parmi  les  corps  organisés. 

En  effet,  parmi  les  corps  vivans,  l’espèce  réside  dans  la 
collection  entière  d’individus  en  tout  semblables , qui  furent 
produits  , sauf  les  générations  spontanées  , par  d’autres  in- 
dividtfs  pareils  à eux , et  par  conséquent  qui  forment  race.  Or, 
comme  , dans  les  corps  vivans,  l’individuafté  de  l’e.spèce  ne 
sauroit  exister  dans  une  molécule  intégrante  seule  , mais  se 
trouve  nécessairement  dans  une  réunion  de  molécules  inté-r 
grantes  de  diverses  natures,  formant  un  corps  particulier , 
indispensablement  hétérogène  dans  la  composition  de  .sa 
masse,  les  individus  de  i’espèce,  ici,  n’ont*rien  de  commun 
avec  ceux  qui  constituent  l’espèce  parmi  les  corps  inorgani,T 
ques.  Voyez  , dans  V Introduction  de  l’tlisioire  naturelle  da  ani- 
'inaux  sans  vertèbres,  la  distinction  des  corps  inorganique? 
d’avec  les  corps  vivans. 

Ici , se  présente  une  question  dont  la  solution  est  des  plu? 
importantes.  Eq  effet , de  cette  juste  solution  découlera  une 
suite  du  vérités  qui  pourront  nous  éclairer  avantageusement 
sur  tous  les  objets  que  nous  pouvons  observer,  qui  nous  mon- 
treront ce  que  ces  ol^ts  sont  réellement , ce  qui  les  a ame- 
nés à l’état  où  nous  les  voyons,  ce  qu’ils  peuvent  deveiiir, 
en  un  mot , les  causes  qui  peuvent  les  faire  varier , les  al->  ' 
térer.ou  les  détruire  ; tandis  qu’une  opinion  sans  base  solide  , 
mise  , par  quelque  intérêt , à la  place  de  cette  solution,  en- 
traînera nécessairement  un  enchaînement  d’erreurs  sur  tout 
ce  qui  concerne  ces  mêmes  objets  , et  entravera  les  connois- 
, r.ancas  les  plus,  utiles  que  nous  pourrions,  nous  procurer  à leuy 
I égard. 

11  s’agit  dqnc  de  savoir  ce  que  sont  posillvenvenl  les  espè- 
ces : ont-elles  toujours 'été  ce  qu’elles  sont  actuellement , 
aussi  nombreuses  et  aussi  diversifiées  que  nous  les  observons.; 
peut-il  s’en  former  de  nouvelles  ; ou  toutes  celles  qui  existent 
resteront-elles  toujoursteUesqu’ellessont,‘cn  même  nombre, 
ni  phis  ni  moins  i‘ 

Certes , comme  je  l’ai  dit  dans  ma  Philosophie  zoologiquc, 
vol.  1 , p.  53  , ce  n’est  pas  un  objet  futile  que  de  déterminer 

{>ositivemcnt  l’idée  que  nous  devons  nous  former  de  ce  que 
,’on  nomme  des  espèces  parmi  les  corps  vivans , et  que  du 
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rechercher  s’il  At  vrai  que  les  espèces  aient  une  constance 
absolue  , soient  apssi  anciennes  que  la  nature , et  aient  toutes 
existé  originairement  telles  que  nous  les  observons  aujour- 
d'hui; ou  si , assujetties  auxchangemens  circonstances  qui 
ont  pu  avoir  lieu  à leur  égard  , quoique  avec  une  lenteur  ex- 
trême , elles  n’ont  pas  changé  de  caractère  et  de  forme  par 
la  suite  des  temps  ; et  si , par-là , elles  ne  se  sont  pas  multi- 
pliées en  SC  diversifiant  davantage. 

L’éclaircissement  de  cette  question  , ai-je  ajouté , n’inté- 
resse pas  seulement  nos  connoissances  zoologiques  et  bota- 
niques , mais  il  est  en  outre  essentiel  pour  l’histoire  de  notre 
globe.  • • 

Pour  parvenir  à obtenir  cet  éclaircissement  important , il 
est  question  de  savoir  si  l’opinion  à peu  près  générale  que 
l’on  s’est  formée  de  l’eapèce  et  de  son  origine , .s’accorde  ou 
peut  s’accorder  avec  ce  qu'e  V obseivalion  nous  apprend.  Or, 
comme  c’est  une  vérité  de  toute  évidence , que  nous  ne  savons 
de  positif  que  ce  que  l’observation  a pu  nous  faire  connoîire, 
il  s’ensuit  que  toute  opinion  qui  a pris  sa  source  ailleurs , et 
qui  n’est  pas  confirmée  par  elle  , né%auroit  avoir  de  fon- 
dement solide.  *11  ne  s’agit  donc  plus  que  d’examiner  si  cette 
même  observation  s’accorde  réellement  avec  l’opinion  dont 
je  veux  parler , et  s'il  est  vrai  qu’elle  la  contrarie  d’une  ma- 
nière évidente.* 

Les  considérations  suivantes  pourront  répandre  quelque 
jour  sur  cette  question  ; et  après  les  avoir  exposées  , nous 
consulterons^c  que  l’observation  nous  fait  connoître. 

Bien  assurément  n’existe  que  par  la  volonté  du  souverain 
auteur  de  l’univers  et  de  la  nature  ; conséquemment , tous 
les  êtres  , quels  qu’ils  soient , lui  doivent  leur  existence. 

De  celle  vérité , à laquelle  l^omme  seul , ici  bas  , a pu 
s’élever  par  sa  pensée  , on  a conclu  que  le  puissant  auteur  de 
toute  chose  avoil  créé  primitivement  toutes  les  espèces , 
leur  avoit  donné  à chacune  leurs  qualités , leurs  facultés  pro- 
pres , ainsi  que  les  moyens  de  les  posséder;  et  de  là  l’opinion 
générale  que  les  espèces  sont  immutables , et  qu’elles  sont  à ' 
peu  près  aussi  anciennes  que  la  nature  même. 

.Cela,  sans  doute,  auroit  pu  être  ainsi;  la  volonté  de 
l’Ktre  suprême  n’ayant  certainement  point  de  borne  à sa  puis- 
sance. Mais,  rélAÛvement  am.  êtres  ûnim^ment  physiques , cchii 
qui  a voulu  qu’ils  fussent  ce  qu’ils  son*  a pu  faire  autrement 
que  nous  n’avons  d’ .abord  pensé  ; il  a pu  créer  la  matière  dont 
les  corps , quels  qu’ils  soient , sont  essentiellement  compo- 
sés ; il  a pu  ensuite  créer  on  ordre  de  choses  constamment  ac- 
tif et,  par  suite,  pui.ssant,  auquel. la  matière  créée  seroit  as- 
sujettie; enfin,  il  a pu  faire  que  l'ordre  de  choses  dont  je  viens 
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de  parler , en  agissant  sans  cesse  sur  la  matière  et  la  rnodi^ 
fiant  perpétuellement , fdt  capable  de  foryier  tous  les  corps 
qui  existent , et  d’amener  successivement  l'existence  de  tous 
les  êtres  physique!  que  nous  observons.  S’il  l'a  fait , ce  n’en 
est  pas  moins  à lui  que  l’existence  de  ces  êtres  physiques  est 
réellement  dùe , quoiqu’ils  soient  tous  effectivement  la  pro- 
duction de  l’ordre  de  choses  qu’il  a lui-même  créé. 

Ij'ordre  de  choses  créé  et  constamment  actif  dont  il  est  ques- 
tion, se  composant  de  mouvement  inépuisable  dans  sa  source  ; 
de  lois  de  différens  ordres  qui  régissent  les  monvemens  de 
toutes  les  sortes  ; de  temps  et  d'espace  sans  limite , et  néan- 
moins divisibles  par  portions  mesurables  ,*  relativement  aux 
actions  finies  ou  aux  effets  qui  en  résultent  ^ est  ce  qne  nous 
nommons  la  nature.  Nous  avons  eu  le  sentiment  de  son  exis- 
tence , puisque  nous  l’avons  désigné  ^r  une  expression  par- 
ticulière ; mais  ne  l’ayant  pas  étudié  , nous  n’avons  attaché 
à cette  expression  que  des  idées  vagues  , et  en  général , er- 
ronées. V.  la  6.®  partie  de  V Introduction  de  C Histoire' naturelle 
des  animaux  sans  vertèbres. 

La  nature , ai-je  dit' , constitue  une  puissance  énorme  , 
quoique  partout  assujettie  et  limitée  ; puissance  qui  fait  tank 
de  choses  dont  la  plupart  nous  paroissent  admirables  , in- 
concevables même  , parce  que  nous  ne  l’avons  suivie  ni  dans 
sa  marche  , ^ni  dans  ses  moyens  ; or  , Cette  puissance 
est  loin  d’être  une  Intelligence  , d’avoir  une  intention  , puis- 
qu’elle est  partout  limitée  , et  que  , dans  chaque  cas  parti- 
culier , elle  fait  nécessairement  toujours  de  mitnc , c’est-à- 
dire  que  , dans  chaque  circonstance  semblable , q|le  fait  tou- 
jours la  même  chose. 

Maintenant , il  s’agit  de  savoir  si  l’ observation  constate 
qu’un  pareil  ordre  de  choses  %xiste  ; si  elle  montre , partout , 
qu’une  puissance  dépendante , et  par-là  très-distincte  de  la  puis- 
sance suprême,  agisse  réellement  sur  tous  les  êtres  physiques, 
sur  la  matière,  son  unique  domaine , forme  les  corps  divers, 
les  modifie  , les  change*,  les  altère , les  détruit , les  renouvelle 
^ sans  cesse  ; et  si , toujours  réglée  dans  ses  actes  par  des  lois 
immuables  , elle  conserve  et  offre , dans  l'ensemble  de  ses 
opérations,  uné  harmonie  qui  indique,  assez  la  main  puis- 
sante qui  la  fait  exister.  Enfin  , il  faut  savoir  si  l’observation 
atteste  que  cette  pui^nêe  fait  elle-même  tout  ce  que  nous 
observons,  et  s’il  est*ai  que  les  êtres  physiques  lui  doivent 
en  totalité  ce  qu’ils  sont , ainsi  que  ce  que  nous  observons 
en  enx. 

Je  l’ai  dit. assez  dans  mes  ouvrages , et  n’ai  pas  craint  de 
me  tromper  : noos  n’acqu,érons  de  connoissances  positives 
que  par  V observation.,  et  nous  ne  pouvons  observer  que  la  na- 
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turc,  que  les  coq>s,.que  leurs  qualités , que  les  phénomènes 
qu’ils  présentent , et  conséquemment  que  les  produits  des 
actes  de  la  nature. 

S’il  en  est  ainsi , tous  les  corps  que  nous  observons  , inor- 
ganiques ou  vivans , ?ont  des  êtres  physiques  ; toutes  les  quali- 
tés que  nous  leur  remarquons  sont  physiques  ; toutes  les  fa- 
cultés que  nous  apercevons  en  certains  d’entre  eux  sont  es- 
sentiellement pfyssÿues;  or,  ces  corps  sont  généralement  des 
productions  tk  la  nature  ; et  nous  l’avons  tellement  senti , que  , 
sans  y avoir  beaucoup  réfléchi , nous  les  avons  effectivement 
ainsi  nommés. 


La  nature  elle-même  , quelque  grande  que  soit  sa  puis- 
sance , n’agit  et  ne  sauroit  agir  que  physiquement  ; ne  produit 
rien,  n’exécute  rien  qu’avec  du  temps  , que  progressivement, 
et  jamais  instantanément.  Toute  action  particulière  de  sa  part 
est  dirigée  par  une  loi;  et  lorsqu’une  circonstance,  aussi  par- 
ticulière , vient  changer  la  direction  de  son  action  , c’est  en- 
core par  une  loi  pareillement  particulière  que  son  action 
nouvelle  est  dirigée  : voilà  ce  qui  s’observe  constamment. 

Si  c’est  là  le  tableau  fidèle  de  ce  que  l’obser\'ation  nous 
montre  à l’égard  de  la  nature  , on  demande  s’il  est  possible 
de  concevoir  que  cette  nature,  dont  l’activité  faitl’essence;  qui 
forme  etproduif  sans  cesse,  quoique  progressivement  ; et  qui 
change  ladirection  de  ses  actions, chaque  foisque  les  circonstar.- 
ces  l’y  contraiMen  tÿ  on  demande, dis-je,sl  elle  a pu  faire  des«/>è- 

r«//nm«toi/es.Nonsallonsvoirquelancgativeauelaraisonnou3 

montre,  est  confirmée  clairement  par  l’obsL*vation  des  faits. 

Premier  Fait.  — Les  naturalistes , en  déterminant  les  es- 
pèces , reconnoissent  des  variétés  et  sont  obligés  de  le  faire. 

Or,  silesespècesétoientimmutables  ctse  conservoienl tou- 
jours les  mêmes,  malgré  la  différence  dés  circonstances 
dans  lesquelles  chacune  d’elles  peut  se  rencontrer  hablRiel- 
lement , à quelle  cause  devroit-on  attribuer  les  On 

répondra  que  les  circonstances  changées  et  devenues  habi- 
tuelles , peuvent , à la  vérité  , faire  varier  un  peu  le’s  espèces., 
mais  sans  les  éloigner  trop  de  leur  type  , qui  se  conserve 
toujours  le  même.  A cette  réponse , je  répliquerai  : i.«  qu’ici 
l’on  explique  sans  fournir  de  preuve  ; car  on  n’en  présente 
point  qui  atteste  positivement  que  le  type  des  espèces  n’ait 
jamais  changé,  et  l’allégation  de  celles  que  nous  voyons  cons- 
tantes, les  ciiif  onslances  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  l’é- 
tant pareillement  , ne /oufjiit  nullement  la  preuve  deman- 
dée ; a.“  si  l’on  connoit  beaucoup,  de  variétés  qui  paroissent 
chacune  appartenir  à une  espèce  déterminable , on  en  con- 
noît  aussi  beaucoup  qui  sont  évidemment  moyennes  entre 
deux  espèces  avoisinantes,  en  sorte  que  c’est  alors  l’arbitraire 
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<jui  décide  à laipielle  de  ces  deux  espè»e$  ces  variétés  âp-' 
partiennenl  ; aussi  voit*on  fréquemment  que  des  variétés  quë 
des  naturalistes  avoicnt  présentées  comme  telles  , sont  en- 
suite considérées  par  d’autres,  comme  des  espèces;3.“on  sait 
encore  que  de  véritables  variétés  dont  pn  connut  la  source, 
se  sont  ensuite  montré  es  constantes,  même  par  la  reproduc- 
tion. Il  est  donc  évident  que  si  les  espèces  étoient  immu- 
tables, ces  individus,  moyens,  par  leurs  caractères  et  leurs 
formes , entre  deux  espèces  différentes, -ne  se  renébntreroient 
jamais  , et  ce  qu'on  nomme  des  variétés  n’auroit  pas  lieu. 

Dans  les  végétaux , ou  des  variétés  s’obtiennent  souvent  su- 
bitement, ces  variétés  ne  se  conservent,  en  général,  que  par 
des  moyens  particuliers  , comme  par  des  greffes  ou  des  bou- 
tures , etc.  ; elles  rentrent  dans  l’espèce , lorsqu’on  emploie 
leurs  graines  pour  les  multiplier.  Quoique  cela  ne  soit  pas 
général , le  plus  grand  nombre  des  variétés  obtenues,  soit 
subitement , soit  à la  longue  par  les  soins  de  la  culture , se 
trouve  réellement  dans  ce  cas.  Cette  considération  faisjoit  es- 
pérer que  l’on  pourroil  déterminer  l’espèce , par  la  constance 
dans  sa  reproduction  naturelle. 

Mais , dans  le  règne  animal , oü  toute  variation  ne  s’obtient 
qu’avec  une  extrême  lenteur,  et  où  tout  ce  que  les  individus 
ont  acquis  se  trouve  conservé  par  la  génération,  la  reproduc- 
tion , comme  moyen  pour  déterminer  l’espèce  , n’a  plus  la 
moindre  valeur.  ^ 

Ainsi , la  considération  seule  des  \>anélés  déposera  tou- 
jours évidemmeitt  contre  l’opinion  de  Yimmub^üüé  des  espèces. 

Deuxième  Fait. — Lorsque  nos  collections  d’bistoire  naturelle 
ëtoient  encore  peu  avancées , peu  riches  dans  lës  objets 
divers  qui  les  composoient,  les  naturalistes  expérimen- 
tés savent  qu’alors  la  détermination  des  espèces  étoit  très- 
faciW  , que  celle  des  genres  l’étoit  davantage  encore  , et  que 
toutes  les  coupes  qu’U  importe  d’établir  dans  la  série  des 
objets  observés  , étoient  à cette  époque  bien  tranchées  , très- 
distinguées  les  unes  des  autres , et  faciles  à circonscrire  par 
des  caractères  qui  ne  laissoient  pas  le  moindre  doute.  A la  vue 
de  ces  collections,  on  étoit  dans  le  cas  de  penser  que  la  na- 
ture àvoit  divisé  ses  productions  par  groupes  bien  détachés 
et  constans  , et  que  les  objets  qui  les  composoient  ne  prove- 
noient  point  les  uns  des  autres,  puisque  ces  groupes  étoient 
séparés  par  des  limites  si  remarquables.  ^ 

Mais , à mesure  que  nos  collections  s’agrandirent , que 
les  naturalistes  observateurs  et  surtout  voyageurs  les  enrichi- 
rent , et  qu’une  raultitndé  énorme  d’objets  nouveaux  et  re- 
cueillis, furent  introduits  dans  les  genres , les  familles,  les 
ordres  et  les  classes,  la  difficulté  des  déterminations  devint 
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graduellement  plus  grande  ; nous  vîmes  presque  tons  les  vides 
se  remplir,  et  nos  lignes  de  séparation  s’effacer.  Maintenant, 
dans  les  portions  les  plus  riches  de  nos  collections,  nous  nous 
trouvons  réduits  à une  déterminatioiferbilrairc  , qui,  tantôt 
nous  porte  à saisir  les  moindres  différences  qu’offrent  les  va- 
riétés pour  en  former  le  caractère  de  ce  que'  nous  appelons 
tspèr.e , et  tantôt  à regarder  comme  variété  de  telle  espèce  ce 
que  d’autres  considèrent  comme  étant  une  espèce  particu- 
lière. 

Ainsi , plus  nos  collections  s'enrichissent , plus  nous  ren- 
controns de  preuves  que  tout  est  plus  on  moins  nuancé , sur- 
tout parmi  les  productions  vivantes  de  la  nature  ; que  les 
différences  remarquables  que  nous  observions  d’abord  entre 
les  premiers  objets  recueillis  , s’évanouissent  ensuite  peu  à 
peu,  à mesure  que  de  nouveaux  objets  découverts *et  placés 
selon  leurs  rapports  , remplissent  les  intervalles  ; et  que  , le 

Elus  souvent,  la  nature  ne  laisse  à notre  disposition,  pour  éta- 
lir  des  distinctions  entre  les  espèces,  que  des  particularités 
minutieuses , et  en  quelque  sorte  puériles. 

« Que  de  genres  , parmi  les  animaux  et  les  végétaux  , sont 
d’une  étendue  telle;  par  la  quantité  d’espèces  qu’on  y rap- 
porte , que  l’étude  et  la  détermination  de  ces  espèces  y sont 
maintenant  presque  impraticables!  Lesespèces  de  cesgenres, 
rangées  en  séries  et  rapprochées  d’après  leurs  rapports  natu- 
rels, présentent,  avec  celles  qui  les  avoisinent,  des  diffé- 
rences si  légères , qu’on  peut  dire  qu’elles  se  nuancent  et  se 
confondent  en  quelque  sorte  les  unes  avec  les  autres,ne  laissant 

{tresque  aucun  moyen  de  fixerpar  l'expression,  ces  petites  dif- 
érences  qui  les  distinguent.  » Philosophie  zool.,  vol.  i.  p.  58. 

rt  II  n’y  a que  ceux  qui  se  sont  long-temps  et  fortement  oc- 
cupés de  la  détermination  des  espèces,  et  qui  ont  consulté 
de  riches  collections,  qui  peuvent  savoir  jusqu’à  quel  point 
ces  espèces,  parmi  les  corps  vivans , se  fondent  les  unes  dans 
les  autres,  et  qui  peuvent  se  convaincre  que  , dans  les  par- 
ties où  nous  voyons  des  espèces  isolées  , cela  n’est  ainsi  que 
parce  qu'il  nous  en  manque  d’autres  que  nous  n’avons  pas 
encore  recueillies  ( ou  parce  qu’elles  terminent  des  rameaux 
qui  font  cul-de-sac.  ) » Phil.  zool. , ibid. , p.  5g. 

Troisiime  Fait.  — Si  l’on  prend  en  considération  une  espèce 
quelconque  dans  le  p.ays  que  l’on  habite,  choisissant  parti- 
culièrement une  de  celles  que  l’on  connoît  bien  et  que  l’on  a 
l’habitude  de 'voir,  et  qu’ ensuite , en  voyageant  de  ma- 
nière à pouvoir  observer,  l’on  soit  attentif  à rechercher  l.i 
même  espèce,  on  pourra,  en  général,  la  retrouver  ef- 
fectivement. Mais  à mesure  que  l’on  s’éloignera  davantage 
du  point  de  départ , on  apercevra  en  clic  des  changemens , 
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soit  dans  la  taille  , soit  dans  les  proportions  de  certaines 
parties  , soit  dans  la  coloration  , etc.,  etc.  ; changeniens  qui 
seront  d’abord  presque  insensibles,  qui  paroitront  s’accroî- 
tre avec  les  distances  et  la  diversité  des  circonstances  d’ha- 
bitation, et  enfin  qui  detfii-ndront  tels,  que  si  l'on  met  en 
comparaison  les  derniers  individus  observés  , avec  les  pre- 
miers que  l’on  connoissoil , l'on  n'hésitera  nullement  à re-t 
garder  les  uns  et  les  autres  comme  appartenant  à des  espèces 
distinctes.  On  ne  trouvera  pas  seulement  une  série  simple  de 
variétés,  amenant  de  nuance  en  nuance  l'espèce  à distinguer; 
mais  on  pourra  remarquer  que  , parmi  les  variétés  obtenues , 
il  s’en  trouve  souvent  qui  sont  le  type  de  séries  latérales  , 
qui  amènent  d’aiUres.espèces  encorq. 

Ce  fait  est  difficile  à constater , parce  que  la  réunion  de 
circonstdVices  qu’il  exige , à l’égard  de  l’observateur  , est  elle- 
même  très-difficile  à rencontrer.  Cependant  ce  que  l’on  a 
déjà  vu  à cet  égard  , en  montre  tout-a-fait  le  fondement  ; et 
je  tiens  de  Péron , naturaliste  célèbre  par  ses  voyages , ses 
observations  et  ses  découvertes  , qu’il  en  fut  lui-même  frappé 
d’étoiinement , en  comparant  successivement  les  objets  qu’il 
recueilloit. 

Assurément  nous  ne  connoissons  pas  tous  les  insectes  in- 
termédiaires entre  la  livrée  d'Europe,  (^liomhix  neustria')  et  le 
ver-h-soie  mori)\  mais  nous  ne  saurions  niéconnoîlre 

que , par  la  voie  de  ces  intermediaires  , l’jm  a évidemment 
amené  l’autre.  Olivier  a recueilli  en  Egypte  une  hélice  qu’il 
regarde  avec  raison 'comme  ï hélix  pomalia  fortement  changé  ; 
M.  Ménard  l’a  retrouvée  en  Italie  , n’offrant  seulement  que 
quelques  petites  différeneq^  ; celle  des  provinces  méridiona- 
les de  la  France  est  plus  rapprochée  de  la  nôtre  qui  habite 
la  France  boréale  ; mais  elle  est  un  peu  plus  vivement  colo- 
rée ; comme  on  le  fait  ailleurs , il  faudra  bien  désigner,  par 
un  nom  particulier  , l’hélice  citée  qu’Olivier  a découverte. 

. Si  nous  suivons  le  papillon  du  chou  ( papilio  hrassicœ , L.  ) , 
si  commun  dans  nos  contrées , nous  lui  observerons  dif- 
férentes variétés  , et  de  proche  en  proche  nous  verrons  ces 
variétés  amener , dans  d’autres  contrées,  des  races  que  nous 
caractériserons  comme  des  espèces.  Les  naturalistes  vrai- 
ment expérimentés pourroient  entreprendre  cette  recherche, 
si  la  réunion  de  circonstances , nécessaire  pour  cela , n’é- 
toit  pas,  comme  je  l’ai  dit,  aussi  difficile  à rencontrer.  Ils  nous 
feroient  connoitre  alors , en  suivant  les  variétés  produites  , 
la  source  de  presque  toutes  les  espèces  que  nous  admettons 
comme  telles.  Chacune  d’elles,  sans  doute,  est  constante 
et  se  reproduit  toujours  la  même  , dans  les  circonstances  cù 
elle  vit  habituellement  ; elle  ne  changera  jamais  , tant  que 
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ces  circonstances  seront  les  mêmes;  cela  est  certain  , connu , 
et  résulte  des  principes  que  j’ai  établis  ; mais  on  ne  sauroit 
en  rien  conclure  en  faveur  de  la  prétendue  slabilitè  des  espèces. 

Maintenant  que  nous  pouvons  prendre  en  considération 
ce  que  les  trois  faits  ci-dessus  cités  nous  montrent,  revenons 
à l’examen  de  cette  question  : l’ordre  de  choses  qu'il  a plu  à 
l’Etre  suprême  de  créer,  cet  ordre  que  nous  observons,  dont 
nous  connoissons  déjà  plusieurs  des  lois  qui  en  régissent  les 
actes,  cet  ordre  enfin  que  nous  avons  nommé  la  Nature,  a-t-il 
quelque  pouvoir,  fait-il  et  produit-il  quelque  chose  ? 

Assurément,  nous  pouvons  répondre  à la  question  pro- 
posée , par  l’affirmative  ; car  nous  avons  été , et  nous  sommes 
encore  tous  les  jours,  les  témoins  de  son  pouvoir  cl  des  résul- 
tats de  ses  actes  , dans  tous  les  faits  physiques,  chimiques  et 
physiologiques  que  nous  avons  suivis  et  étudiés.  Ce  ne  fut 
donc  .pas  sans  fondement  que  depuis  long-temps  l’on  désigna 
tous  les  corps  que  nous  observons  sous  le  nom  de  corps  natu- 
rels , et  que  l’on  a dit  que  les  minéraux , les  végétaux  et  les 
animau.x  étoient  des  productions  de  la  nature. 

Si  nous  avons  été  fondés  dans  ces  désignations  ; si  la  na- 
ture a eu  et  a toujours  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  nous 
apercevons;  si  c’est  elle  qui  opère  tous  les  changemens,  tou- 
tes les  altérations,  toutes  les  décompositions , toutes  les  com- 
positions et  tous  les  renouvellemens  ; c’est  elle  aussi  qui  a 
produit  les  corps  de  toutes  les  sortes , et  qui  a amené  l’exis- 
tence de  ce  que  nous  appelons  espèce  parmi  ses  productions. 

Orj,  comme  elle  n'exécule  rien  qu’à  l’aide  du  temps , et 
qu’instantanément  elle  ne  sauroit  rien  produire  ; comme  ses 
actes  sont  dirigés  par  des  lois , et  que  ces  lois  sont  toujours 
particulières  et  relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles 
elle  agit  (i)  ; il  est  évident  qu’elle  n’a  pu  amener  l’existence 
des  e.spèces  que  successivement  ou  que  graduellement , et 
qu’elle  a varié  ces  espèces,  à mesure  qu’elles  se  répandoient 

(()  On  s.TÎt  que  si  notre  corps  a reçu  quelque  le'.sion  , quel<|uc  ble.s- 
surc , c’est  la  nature  elle-même  qui  travaille  à la  guérir,  et  qu'un  mé- 
decin éclaire'  n'a  d'autre  but  que  de  l’aider  par  ses  remèdes.  Ons.ait 
encore  que  le  succès  de  la  nature,  à cet  égard,  est  tout-à-fait  dépen- 
dant de  l’état  particulier  du  corps  blessé  ; en  sorte  que  ce  succès  est 
tantôt  prompt  et  complet , tantôt  lent , incomplet  ou  nul , selon  l'ét.at 
^ de  ce  corps.  Enfin,  l’on  sait  que  c’est  par  des  lois  employées  que  la 
nature  parvient  à la  guérison  de  ce  corps,  et  que  c’est  aussi  par  d'an- 
tres lois  qu’elle  emploie  , qu’elle  amène  elle-même  les  désordres  qui 
suivent  une  blessure , une  lésion  quelconque , que  les  circonstances 
ne  lui  ont  pas  permis  de  guérir.  Tout  ce  que  fait  la  nature  est  donc 
assujetti  aux  circonstances  dans  lesquelles  elle  agit;  et  dans  toutes  ses 
opérations,  elle  emploie  du  temps 
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partout  sur  le  globe , d’une  manière  parfaitement  propor-* 
tionnelle  aux  circonstances  qui  ont  présidé  aux  opérations 
qu’elle  exécutoit. 

Les  espèces  sont  donc  ce  que  la  nature  et  les  circonstances 
ont  pu  faire  à leur  égard;  elles  n’ont  d’autre  stabilité  que 
celle  des  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  ; et  si 
l’on  suppose  les  circonstances  partout  invariables , les  espèces  , 
les  variétés  mêmes , le  seront  pareillement. 

De  tout  ce  que  je  viens  d’exposer  dans  cet  article,  et  sur- 
tout des  considérations  que  j’ai  présentées  dans  ma  Philosophie 
zoologique , sur  ce  que  sont  les  espèces  parmi  les  corps  vivans 
(vol.  1 ,■  p.  53  ) , on  peut  et  l’on  doit  conclure  : 

1.®  Que  les  espèces  ne  sont  point  îmmutables  , et  n’ont 
point  de  constance  absolue  , mais  seulement  une  constance 
conditionnelle  ; 

3.®  Que , comme  tons  les  autres  corps  physiques , les  indi- 
vidus d’une  espèce  quelconque  font  partie  du  domaine  de  la 
nature  , ne  cessent  jamais  d’être  assujettis  à son  pouvoir,  et 
que  tout  ce  que  la  nature  peut  exécuter  à leur  égard , est 
toujours  soumis  aux  influences  des  circonstances  qui  modifient 
nécessairement  partout  les  résultats  de  ses  actes  ; 

3. ®  Que  tant  qu’une  espèce  subsistera  dans  le  même  or- 
dre de  circonstances  ^ on  la  verra  toujours  se  conserver  la 
même  ; 

4. ®  Que , dès  que  les  individus  de  cette  espèce  ou  quelques- 
uns  d’entre  eux,  se  trouveront  forcés  de  vivre  et  de  se  régé- 
nérer dans  un  ordre  de  circonstances  différent  de  celui  dans 
lequel  l’espèce  s’étoit  jusque-là  rencontrée  , ces  individus 
dès  lors  formeront  variété,  c’est-à-dire,  présenteront  des  dif- 
férences qui  les  distingueront  plus  ou  moins  de  ceux  de  l’es- 
pèce dont  ils  proviennent  ; et  que  cette  variété  , conservable 
comme  l’espèce  même,  tant  que  les  individus  qui  lui  appar- 
tiennent resteront  dans  les  mêmes  circonstances,  sera  en- 
core dans  le  cas  d’en  produire  d’autres,  si  une  cause  analo- 
gue à celle  qui  l’a  formée,  vient  à agir  sur  ces  individus  ou 
sur  certains  d’entre  eux  ; 

5. ®  Enfin  , qu’il  faut  distinguer  les  variétés  obtenues  acci- 
dentellement pendant  les  développcmens  d’un  embryon,  soit 
dans  une  graine,  soit  dans  un  œuf  ou  dans  un  utérus,  de  celles 
qui  se  sont  formées  pendant  le  cours  de  la'vie  d’un  individu  ; 
la  variété  résultante  du  premier  cas  , étant  moins  conserva-  < 
Lie  que  celle  du  second. 

Si  ces  considérations  sont  conformes  à tout  ce  que  l’ob- 
servation peut  nous  montrer  , en  un  mot,  si  ce  sont  là  des 
vérités  de  fait,  elles  resteront  à jamais  indépendantes  de 
l’assentiment  qu’on  voudroit  leur  refuser,  et  se 
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toujours,  dans  tons  les  temps  , lorsqu'on  recherchera  ce 
qu'elles  ont  de  réel.  * 

L’espèce,  dans  les  corps  vivans  , est  l’objet  le  plus  direct 
de  nos  études  ; les  genres , les  familles , les  ordres  et  même 
les  classes  ne  sont  que  des  moyens  utilement  employés  et  qui 
nous  en  facilitent  la  connoissance.  (lam.) 

. ESPÈCES,  VARIÉTÉS  ET  RAPPORTS  DES 
ETRES  , Species,  yarieUis  et  viventium  coordinalio.  Après  les 

Îrincipes  généraux  savamment  exposés  par  M.  le  professeur 
ïamarck,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  quelques  recher- 
ches ultérieures  sur  un  point  si  important  et  fondamental 
pour  l’Histoire  naturelle  philosophique. 

Nous  entendons  généralement,  par  espace,  tout  corps,  soit 
organisé,  soit  même  inorganique,  affectant  constamment 
une  même  forme  , ou  présentant  les  mêmes  caractères  et 
attributs  habituels  , et  les  transmettant  à d’autres  corps  éma- 
nant de  lui.  On  nomme  variétés,  les  différences  peu  considé- 
rables et  individuelles , ipsceptibles  de  se  dissiper  ; enfin , les 
analogies  de  ressemblance  entre  plusieurs  espèces  , déter- 
minent leurs  rapports  ou  leurs  affinités  de  parenté  naturelle 
ou  de  voisinage.  Toutes  les  erreurs  et  la  source  de  toutes 
ces  méthodes  dont  la  science  de  la  nature  est  surchargée , 
résident  dans  la  détermination  àes  rapports  des  êtres,  et  dans 
celle  des  espères  et  des  variétés.  On  ne  dispute  presque  jamais 
sur  le  fond  de  la  science  elle-même  , qui  vient  de  lu  nature  , 
mais  sur  ses  formes  qui  appartiennent  à l’esprit  humain. 

Quelles  que  soient,  au  reste,  les  diversités  d opinion  sur 
les  méthodes  en  histoire  naturelle  , on  ne  peut  .s’en  passer  ; 
car  le  nombre  des  productions  vivantes  est  si  multiplié , leurs 
variations  sont  si  nombreuses  et  si  étendues  , qu'il  est  impos- 
sible à l’esprit  humain  de  les  embrasser  en  entier  sans  y éta- 
blir un  ordre  qui  en  facilite  la  conooIs.sance  et  qui  aide  la 
mémoire.  11  a donc  fallu  établir  des  groupes,  des  classes,  des 
ordres,  des  familles  , déterminer  des  genres  , des  espèces  et 
des  variétés.  Mais,  dans  un  tel  ouvrage,  comment  ne  s’y 
glisscroit-il  pas  de  l’arbitraire  ? Connoissons-nous  assez  les 
choses  pour  les  ordonner  suivant  toutes  leurs  ressemblances 
respectives  ? Avons-nous  pénétré  les  lois  mêmes  de  la  na- 
ture, pour  déterminer  la  place  de  chacune  de  ses  créatures  ? 
Qui  vous  indiquera  le  lieu  fixe  de  vos  coupes  ? ( y.  Méthode 
KATUAELLE  et  GeSEE.) 

N e pouvant  résoudre  toutes  ces  difficultés  , les  naturalistes 
ont  établi  des  méthodes  artificielles  qui  s’écartent  plus  ou 
moins  de  la  nature.  Cependant  ils  ont  reconnu,  par  l’obser- 
vation , certains  principes  généraux  qui  sont  des  matériaux 
d’altente  pour  l’édifice  à venir  de  U science  des  méthodes. 
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Article  I."  Un  homme  qui  voudroit  commence»  à s’ins- 
truire seul  et  sans  secours  de  l’histoire  naturelle  , commence- 
roit  par  assèm^ijler  et  voir  un  grand  nombre  d’objets.  Le  voilà 
donc  courant  les  champs  et  les  forêts  pour  ramasser  pierres, 
plantes , fleurs  , Insectes , reptiles , oiseaux , etc. , de  toute 
sorte  et  en  tout  état  ; mais  bientôt , sentant  le  besoin  de  les 
classer , il  mettroit  ensemble  tout  ce  qui  est  à peu  près  pa- 
reil. Ainsi,  il  rangera  l’herbe  à côté  de  l’herbe,  l’insecte  à côté 
de  l’insecte.  Cependant  il  ne  connoîtra  encore  que  les  diffé- 
rences et  les  ressemblances  les  plus  grossières , les  plus  im- 
parfaites ; car  si  le  nombre  de  ses  herbes  ou  de  ses  insectes 
devient  si  multiplié  qu’il  ne  puisse  plus  rappeler  à sa  mémoire 
chacun  des  individus  de  sa  collection , il  se  dira  : Jusqu’ici  , 
j’ai  considéré  les  plantes , les  Insectes , etc. , en  masse , mais 
cela  ne  suffit  pas;  car  il  y en  a tant,  que  chacune  de  ces 
masses  est  devenue  un  monde.  Il  prendra  donc  ses  plantes  , 
et  mettra  d’un  côté  Les  arbres,  d'un  autre  les  herbes.  Mais  il 
faut  encore  aller  plus  loin.  Les  herlj^s  d’une  telle  forme  se- 
ront séparées  des  herbes  d’une  autre  formg,  et  enfin  il  mul- 
tipliera ses  groupes  au  point  d’arriver  jusqu’aux  individus. 
Alors  ^ trouvant  plusieurs  êtres  absolument  semblables  , et 
voyant  que  chaque  année  ces  individus  se  reproduisent  les 
mêmes  , il  dira  : cette  production  est  constante  ; je  l’appelle 
une  espèce;  un  seul  individu  me  suffira  pour  représenter  tous 
ceux  qui  existent  sur  le  globe.  Je  veux  appliquer  cet  axiome 
à tous  les  différens  Individus  de  ma  collection.  Tous  ceux  qui 
ne  seront  pas  constamment  différens  entre  eux , seront  des 
espèces.  Mais  bientôt  notre  nouveau  Pline  va  être  embarrassé. 
Tnus  les  chiens , tels  que  les  dogues , les  bassets  , les  épa- 
gneuls, les  bichons , les  lévriers,  les  braques  , les  barbets, 
les  mâtins,  etc.,  sont-ils  autant  d’espèces  ? Ils  se  mêlent; 
ils  produisent  ensemble;  ils  procréent  des  individus  mixtes 
qui  peuvent  eux-mêmes  engendrer  ; ils  sont  donc  d’une 
même  espèce.  Reste  ici  une  petite  difficulté.  L’âne  et  la  ju- 
ment produisent  un  mulet  ; ils  seront  donc  aussi  d’une  môme 
espèce.  Non  , répondra  notre  philosophe;  ces  mulets  n’en- 
gendrent pas  eux-mêmes , ou  du  moins  très-rarement. 

Néanmoins,  cette  règle  n’est  pas  assez  sûre,  cam^nons 
avons  des  métis  procréés  par  le  chardonneret  et  là  serine  , 
qui  sont  féconds;  on  pourroit  rapporter  encori^  plusieurs 
antres  exemples  semblables.  Cherchons  donc  jBiïe  a^e  règle. 
Tout  apimal , toute  plante,  qui  se  multiplierontuaturelle- 
mententreeux,enconservantlcursmêmesfQnnes , serontdes 
espèces.  Mais  notre  naturaliste  ayant  vu  que  les  mêmes  es- 
pèces , les  mômes  individus  nés  dans  un  lie#,  iiétetés  d’une 
telle  manière  , diffèrent  par  quelques  parité»  des  mêmes  es- 
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pAces  n^es  sons  un  autre  climat,  etc.,  sentira  quMl  existe  des 
yarirlés  dans  chacune  de  ces  espèces.  11  verra  le  pelage  des 
quadrupèdes,  le  plumage  des  oiseaux,  les  couleurs,  la  taille 
de  chaque  individu  , prendre  diverses  formes,  diverses  gran- 
deurs, diverses  teintes;  et  il  sentira  la  nécessité  de  distin- 
guer ce  qui  est  variable  de  ce  qui  est  invariable,  ou  du  moins 
plus  constant,  afin  de  ne  pas  confondre  les  espèces  avec  les 
variétés. 

Or,  voici  le  grand  nœud  de  la  difficulté  ; car  on  ne  saoroit 
décider  par  défaut  d’observation  et  d’expérience  , si  tri 
animal  n’engendre  point  avec  tel  antre , et  l’on  ne  suit  pas 
un  quadrupède  dans  les  forêts , un  oiseau  dans  les  airs , 
un  poisson  dans  les  gouffres  des  mers , pour  savoir  s’il  s’ac- 
couple et  produit  avec  tel  animal  voisin.  N’a-t-on  pas  trouvé 
accouplés  des  papillons  d’espèces  que  l’on  croit  distinctes  , 
et  des  coccinelle^  dont  le  mâle  étoit  différemment  ponctué 
et  coloré  que  la  femelle  ? Se  forme-t-il  des  métis  constans , 
et  qui,  se  reproduisant  soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  tiges 
maternelles  et  paternelles  , lient,  ou  plutôt  brouillent  et  con- 
fondent les  limites  des  espèces  ? Combien  de  champignons, 
de  lichens,  de  mousses  , etc. , décrits  comme  espècespar  des 
botanistes , ne  sont  que  des  variétés  pour  d’autres  naturalistes? 
Combien  de  mâles  et  de  femelles  d’oiseaux  , d’insectes , etc. , 
donnés  comme  espèces  à cause  qu’ils  différent  pour  les  cou- 
leurs, la  taille,  certaines  formes  des  ailes,  des  plumes,  etc.? 
Qui  se  reconnoîtra  dans  ce  dédale  ? car  quel  moyen  de  sa- 
voir la  vérité  sur  ces  papillons  des  Indes,  sur  ces  oiseaux 
d'Afrique  , ou  même  de  pays  inconnus  ? 

Mais  pour  traiter  ici  cette  matière  sur  des  objets  plus  con- 
nus , prenons  les  seuls  mammifères  , et  notre  espèce  à leur 
tête.  Je  crois  qu’on  n’a  point  encore  nettement  décidé  , par 
la  seule  raison  et  la  science  de  la  nature  , si  le  nègre  , par 
exemple , forme  une  espèce  ou  seulement  une  variété  dans 
le  genre  humain.  Les  naturalistes  établissent  que  le  loup,  le 
chien  , le  renard  , habitans  de  nos  contrées  , ayant  une  foule 
de  caractères  communs  d’organisation,  et  de  forme  exté- 
rieure , sont  trois  espèces  distinctes.  Ils  avouent  bien  cepen- 
dant que  l’on  a formé  entre  elles  des  alliances  ; . qu’il  en  est 
résulté  des  métis  ; que  ceux-ci  se  sont  ensuite  multipliés,  soit 
entre  eux,  soit  avec  leurs  souches  originelles.  Mais  enfin,  leurs 
espèces  primitives,  disent  ces  naturalistes,  se  maintiennent 
isolées , et  comme  fières  de  la  pureté,  de  la  noblesse  antique 
de  leur  race  , pour  ainsi  parler  ; elles  dédaignent  communé- 
ment les  naésalliances.  Bien  plus,  le  loup  noir  et  le  loup  gris- 
fauve  , l’ours  noir  et  l’ours  brun , forment,  sinon  des  espèces, 
<tu  moins  des  races  permanentes  dans  les  mêmes  climats. 
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Parmi  les  singes , il  en  est  qni  ne  •diffèrent  les  uns  4ei 
autres  que  par  des  couleurs  du  pelage  , et  qui,  par  la  con^ 
tance  de  ces  diversités  dans  une  niême  contrée,  méritent, 
aux  yeux  du  naturaliste,  le  titre  d’espèces;  car  , disent  cessa- 
vans  , si  c'étoient  de  simples  variétés , elles  se  nuanceroient, 
se  confondroienl  par  des  mélanges , comme  nous  voyons  nos 
cliiens , nos  lapins , nos  chats,  nos  pigeons  , nos  poules  , 
prendre  une  multitude  de  couleurs,  etparcqnséqiient s’unir 
dans  la  même  espèce.  Mais  la  permanence  décèle  la  sépa- 
yation,  une  sorte  d’antipathie  entre  ces  êtres;  c’est  ainsi  le 
vœu  de  la  nature , qui  tend  à maintenir  pures  ses  espèces,  et 
qui  a mis  la  répugnance  pour  limite  à toute  confusion. 

Si  c’étoit , ajoutent  encore  ces  naturalistes , la  seulé  ex- 
position au  soleil  brûlant  de  l’Afrique  qui  noircît  et  la  peau 
et  les  poils  des  mammifères , les  plumes  des  oiseaux , pour- 
quoi trouveroit-on  de  ces  animaux  blancs,  ^ gris,  ou  blonds, 
comme  des  singes , des  antilopes , des  oiseaux  des  genres 
muscicapa,  friïigUla,  en  Afrique  ; et  d’autres  espèces  plus  ou 
moins  noires  en  nos  climats  froids  et  si  peu  brûlés  du  soleil  P 
1)  y a donc  d’autres  causes  que  celles  des  inOueuces  exté- 
rieures , qui  déterminent  les  couleurs  et  les  formes  des  eS'* 
pèces  animales  : les  mêmes  faits  s’observent  dans  le  règne 
végétal. 

Mais  si , depuis  tant  de  siècles  , les  Maures , les  Abyssins, 
placés  sur  le  sol  ardent  d’Afrique  , n’y  ont  pas  contracté  , 
malgré  leur  brunissement  de  peau , cette  couleur  essentiel- 
lement noire  des  Nègres , qui  pénètre  jusque  dans  les  en- 
trailles de  ceux-ci,  dans  la  portion  corticale  de  leur  cer- 
velle , dans  la  teinte  de  leurs  chairs , de  leur  sang , de  leurs 
bumeurs(comme  la  chair  du  lièvre,  qui  est  plus  noire  que 
celle  du  lapin);  si  le  Nègre  a une  autre  conformation  des  os 
du  crâne  et  des  mâchoires  ,,une  autre  nature  de  cheveux  que 
celles  des  Maures  et  des  Abyssins  ; s’il  conserve , comme 
on  le  voit , ces  caractères  , dans  des  îles  assez  froides  où  sa 
race  habite  de  temps  immémorial , comme  à la  terre  de 
Diémen  et  à la  Nouvelle-Hollande  , et  partout  où  l’on  le 
transporte , pourquoi  ne  formeroit-il  pas  une  espèce  radica- 
lement distincte  de  l’homme  de  race  blanche  ? S'il  s’agissoit 
d’un  quadrupède  ou  d’un  singe , la  question  ne  soulfriroit 
pas  la  moindre  difficulté  à résoudre  ; par  conséquent , elle 
me  paroîl  résolue  affirmativement , et  des  considérations  , 
autres  ^ue  celles  .de  la  science  , sont  les  seules  raisons  que 
l’on  puisse  opposer  ici. 

L’alliance  entre  les  individus  des  différentes  espèces  et  les 
métis  féconds  ou  stériles  qui  en  résultent,  ne  sont  point  des 
motifs  suffisans  pour  nier  cette  différence  d’espèces;  on  n'a 
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limais  3onli  qoc  l’âne  ne  fût  d’nne  autre  espèce  qaele  cheval, 
et  toutefois  les  roules  et  les  mulets  qui  en  résultent  n’ont  .pas 
été  toujours  absolument  stériles. 

Ici  s’élèvent  donc  de  plus  hautes  questions.  Les  e.spèces 
sont-elles  constantes.^Ont-elleschaugé,ou  peuvent-elles  chan- 
ger dans  la  suite  des  siècles?  Peuvent-elles  se  mêler,  m con- 
fondre par  des  alliances  en  quelque  sorte  adultérines  ? Il  faut 
nécessairement  examiner  ces  sujets  pour  bien  comprendre  la 
nature  des  espèces  , et  déterminer  également  s’il  en  existe  de 
véritables  parmi  les  minéraux,  quelles  peuvent  être  les  causes 
des  transformations  , des  aberrations  et  des  monstruosités , 
ou  des  êtres  polymorphes,  etc.,  etc. 

Toutes  les  substances  de  notre  globe  reconnoi.ssent  pour 
principes  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d’élémens  , 
que  nous  n’appelons  de  ce  nom  que  parce  que  nous  n'avons 
pas  pu  les  décomposer  ultérieurement.  Ainsi  le  fer,  les  mé- 
taux, les  substances  terreuses,  dont  aujourd’hui  l’on  admet 
pour  base  un  métal , le  calcium  pour  la  chaux , le  barium 
pour  la  baryte,  etc.,  forment  des  espèces  distinctes;  qui  peut- 
être  ne  sont  pas  simples  , mais  au  moins  qui  n’ont  pas  pu 
être  analysées  au-delà , jusqn’à  présent,  par  les  moyens  chi- 
miques actuels. 

De  même  , l’oxygène , l’hydrogène  , Fazote , le  carbone  , 
le  phosphore  , le  chlore,  le  soufre,  etc. , passent  pour  des- 
corps simples  formant  autant  d’espèces  différentes , ainsi 
que  les  métaux.  On  n’a  pas  pénétré  plus  avant  dans  l’intime 
essence  des  fluides  électrique  , magnétique , lumineux,  ca- 
lorique, et  d’autres  principes  impondérables  de  l'univers  ; .si 
l’on  considère  la  plupart  d’entre  eux  comme  des  espèces  dis- 
tinctes , ce  n’est  que  provisoirement , et  parce  qu’il  est  im- 
possible de  déterminer  exactement  quels  sont  leurs  principes 
constitutifs , ni  même  s’ils  en  ont  plusieurs. 

Mais  dans  l’histoire  naturelle  proprement  dite  , le  nom 
à'espère  s’applique  surtout  à des  corps  mixtes.  Par  exemple  , 
tous  les  animaux  et  les  végétaux  , formant  des  multitudes 
d’espèces,  sont  composés  chimiquement  de  trois  à quatre 
principes  au  moins  , de  carbone  , d’hydrogène , d’oxygène  , 
. d’azote  , etc. , en  diverses  proporlious  ; Von  peut  encore 
tirer  de  chaque  espèree  de  plante  ou  d'animal  diverses  sortes 
de  produits  immédiats , comme  de  l'huile,  de  la  gélatine  , 
de  la  gomme , du  sucre  , de  la  fécule,  etc.  Dans  le  règne 
minéral,  on  obtient  de  la  chaux  pure,  de  la  magnésie  , etc. 
Chacune  des  terres,  chaque  oxyde  métallique  ou  autre  subs- 
tance , par  son  mode  d'agrégation  naturelle  ou  de  combi- 
naison chimique  , forme  une  espèce  de  roche  ou  de  minéral 
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comme  dans  les  genres  chaux  , silice  , slrontiane  , alu- 
mine , etc.  , selon  que  ces  substances  y sont  dominantes. 

Nous  voyons  dans  l’arrangement  de  cet  univers  certaines 
formes  habituelles  permanentes,  ou  se  reproduisant  cons- 
tamment d’une  manière  uniforme  : ainsi,  par  exemple,  le 
chêne  rouvre  ( Qiien.us  robur,  L.  ) , et  le  cheval  , depuis  un 
nombre  considérable  de  siècles , se  propagent  toujours  de 
même  dans  la  nature.  11  est  probable  aussi  que  les  diverses 
sortes  de  sulfates  de  chaux  ou  de  pierres  à plâtre  ont  toujours 
existe,  ou  se  sont  toujours  cristallisées  de  même  dans  le  cours 
immense  des  âges  du  monde  et  dans  les  diverses  régions  du 
globe. 

Ce  fait  général  doit  nous  élever  à des  considérations  bien 
remarquables , savoir,  si  les  espèces  et  leurs  rapports  sont  un 
résultat  forcé  du  mélange  ou  de  la  combinaison  des  élémens 
de  notre  globe  ; si  tout  s’est  arrangé , casé  , distribué  fortui- 
tement par  l’efTet  des  grands  mouvemens  terrestres  , non  pas 
pour  un  but  déterminé,  mais  par  la  pondération  mutuelle  des 
choses;  si  le  nombre  des  espèces  est  l’effet  de  cette  combinai- 
son universelle  des  principes  constitutifs  de  notre  planète, 
s'il  étoit  possible  que  tout  s’arrangeât  d'une  autre  manière  , 
ou  si  tout  peut  et  doit  changer  par  la  succession  nécessaire 
de  toutes  choses,  par  la  révolution  inévitable  des  temps  et 
des  nouvelles  circonstances.  En  d’autres  termes , c’est  de- 
mander si  tout  cp  que  nous  voyons  sur  la  terre  peut  être  mieux 
ou  plus  mal,  si  les  êtres  ont  été  créés  pour  une  fin  quelcon- 
que, ou  si,  comme  le  soutiennent  les  Epicuriens  , le  hasard 
ayant  produit  une  infinité  de  formes  différentes , les  seules 
utiles  et  convenables  au  tout  ont  pu  subsister  et  se  sont  perpé- 
tuées ; de  là  viendroit , selon  euf , que  les  êtres  n’ont  pas 
été  formés  pour  un  dessein  prémédité,  mais  les  seules  parties 
utiles  à l’organisation  d’un  corps  ayant  persévéré  de  se  re- 
produire , il  s’est  trouvé  , par  ce  seul  fait , des  causes  finales 
ou  des  relations  nécessaires  d’existence.  ( V.  l’article  CaÉA— 
ïURES,  où  celte  hypothèse  est  discutée  et  combattue.) 

D’abord , d’après  le  nombre  des  élémens  (connus  ou  in- 
connus)  de  notre  planète,  il  est  évident  qu’un  nombre  quel- 
conque de  combinaisons  inorganiques  et  de  mixtes  organisés , 
étant  possible  , il  devoit  exister  un  rapport  nécessaire  entre 
ces  combinaisons  ou  espèces  créées , et  la  quantité  des  élé— 
mens  employés.  D’où  il  suit  que  nos  espèces  minérales , vé- 
gétales et  animales  représentent,  en  quelque  sorte,  les  prin- 
cipes constitutifs  de  notre  planète,  qu’elles  sont  un  résultat 
de  la  nature  et  des  mixtions  de  ces  élémens.  Certainement  nos 
espèces  ne  pourroient  point  subsister  en  Mercure  ou  Sa- 
turne , et  nous  voyons  que  les  plantes  , les  animaux  des  rc- 
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gions  polaires  ne  sont  naliement  les  mêmes  que  les  espèces 
des  contrées  de  l’équateur.  A l’égard  des  substances  miné- 
rales , elles  paroissent  se  former  à peu  près  également  en 
tons  les  climats,  parce  qu’elles  n’ont  pas  besoin  de  se  pro- 
portionner aux.  températures  et  n’ont  aucune  vie  ; on  n’a 
pourtant  guère  trouvé  de  mines  de  diamans  et  d’autres  gemmes 
ou  pierres  précieuses  (excepté  les  aigues-marines  de  Sibérie) 
ailleurs  que  sous  les  xones  chaudes,  où  les  mines  d’or  se  trou- 
vent aussi  plus  fréquemment  qu’autre  part.  (F.  Géographie 
KATUREI.LE). 

Ainsi,  chaque  monde  comme  chaque  climat  offrant,  pour 
ainsi  dire  , au  suprême  Artisan  ses  propres  élémens,  donne 
naissance  à des  espèces  particulières  en  rapport  avec  ces 
principes. 

Toutefois  on  demandera  si,  par  cette  causeméme,  lenom- 
bre  des  espèces  peut  être  naturellement  limité,  ets’il  peut  ou 
diminuer  ou  S’accroître,  si  tout  ce  qui  étoit  possible  s’est  pro- 
duit. Gomme  nous  ne  croyons  pas  qu’une  nécessité  fatale  ait 
présidé  à la  création  des  êtres , mais,  qu’au  contraire , une  puis- 
sance infiniment  intelligente  et  sage  est  évidente,  il  peutyavoir, 
suivant  les  circonstances  , les  temps  , les  révolutions  de 
chaque  planète  et  même  chaque  année  , des  espèces  tan- 
tôt vivantes  et  développées commeenété,  tantôt  latentes  dans 
des  œufs  ou  des  graines,  des  germes,  comme  une  foule  d’her- 
bes, d’insectes  , etc.,  en  hiver.  De  plus,  des  espèces  peuvent 
périr  absolument.  Nous  en  avons  des  preuves  assez  manifestes 
dans  ces  grands  débris  d’animaux  dont  les  ossemens  fossiles 
jonchent  nos  continens;  ils  nous  révèlent  l’existence  d’un 
monde  antique , fort  différent  de  celui  d’aujourd’hui , lorsque 
les  mégathérium  , les  anoplotherium , les  mastodontes  et 
d’autres  quadrupèdes  énorijaes  , maintenant  inconnus , ve- 
noient  sur  les  rivages  des  lacs  et  des  marécages  qui  cou- 
vroient  nos  terrains  anciens,  et  se  vautrant  dans  la  fange  , 
broyant  des  joncs  immenses  sons  lenrs  grosses  dents,  ils  fai- 
soient  retentir  les  solitudes  de  clameurs  que  n’a  jamais  en- 
tendues l’oreille  humaine.  Quelque  jour  les  naturalistes  de- 
manderont ce  que  furent  nos  aïs , nos  unaus  ou  paresseux , 
que  leur  inertie  expose  à la  destruction , comme  on  a vu 
disparoître  le  dronte  , l’oiseau  de  Nazare  , lourdes  espèces 
qui , confinées  en  de  petites  îles  de  l’Archipel  indien  , n’ont 
pu  échapper  à la  destruction  que  l’homme  porte  partout  où 
il  aborde.  Il  s’en  est  peu  fallu  que  les  beaux  cocotiers  des  lies 
Maldives  et  des  Séchelles  n’aient  également  disparu  pour  tou- 
jours , comme  nous  l’apprend  Sonngrat.  Enfin , il  est  évi- 
dent que  l'homme  , ou  des  désastres , des  inondations  , la 
submersion  d’une  seule  île , peuvent  causer  l’extiD^tioa  totale 
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ou  rexlenmination  de  plusieurs  espèces  d’animaux  et  de  ’ 
végétaux.  La  chaîne  de  la  vie  a même  dû  sonfTrir  des  déchi- 
remens  plus  ou  moins  considérables  dans  les  révolutions 
inouïes  qui  ont  bouleversé  la  surface  de  notre  planète.  L’idée 
que  s’étoient  formée  des  anciens  philosophes  sur  la  néces- 
sité de  l’existence  de  toutes  lescspèccs possibles,  n’est  donc 
pas  prouvée  , et  si  la  perfection  du  monde  consiste  à n’avoir 
point  subi  d’atteintes  dans  les  productions  qui  décorent  la 
surface  de  ce  grand  théâtre  , le  monde  a sans  doute  des 
brèches  à réparer.  On  comprend  même  qu'une  plus  grande 
quantité  d’autres  espèces  pourroit  disparoître  encore  sans 
que  le  total  en  souffrît  absolument,  soit  que  des  races  voi- 
sines ou  intermédiaires  remplacent  les  fonctions  de  celles 
qui  s’éteignent,  soit  que  le  but  pour  lequel  ces  espèces  forent 
créées  n’existe  plus.  Par  exemple , qu’un  terrain  devienne  , 
aride  ; que  le  !Nil  cesse  de  couler  en  Egypte  , tous  les  ani- 
maux , les  végétaux  qui  peuploient  auparavant  ces  lieux  hu- 
mides, disparoissent,et  les  oiseaux  aquatiques  qui  pnrgeoient 
d’immondices  et  de  vermines  ses  marécages , cessent  d.’être 
utiles.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu’une  chose  manquant  , 
toute  la  machine  de  l’imivers  se  détraqueroit,  comme  il  arri- 
veroit  dans  les  rouages  d’une  montre  , qui  tons  sont  néces- 
saires et  s’engrènent  les  uns  dans  les  autres.  L’homme  dis- 
paroîtroit  du  globe  ( et  il  fut  probablement  une  époque  où 
notre  espèce  n’exi?toit  pas  encore) , qu’il  se  fonueroit  un 
nouvel  équilibre  dans  le  système  des  êtres  yivans'  pour  sub- 
sister sans  nous;  ce  qui  donne  encore  unenouvelle  preuve  que 
nous  ne  sommes  pas  l’objet  final  et  nécessaire  de  l’existence 
du  monde  et  de  ses  créatures,comme  un  sot  orgueil  le  suppose. 

Mais  si  le  nombre  des  espèces  peut  diminuer  évidem- 
ment, peut-il  s’accroître  et  s’en  forme-t-il  de  nouvelles  daiîs 
le  cours  des  siècles  ou  dans  ces  nouvelles  circonstances , 
telles  qu’en  ont  dû  amener  les  catastrophes  dont  notre  sol 
nous  présente  tant  de  monumens  irrécusables  ? Nous  n’hésitons 
pas  à le  croire,  bien  que  nous  n’en  puissions  avoir  aucun 
exemple  assez  manifeste  ; mais  voici  les  raisons  qui  doivent 
autoriser  notre  sentiment.  Si  le  long  empire  de  l’homme 
sur  le  chien  a pu  modifier  étrangement  les  races  de  cette 
■espèce  ; si  l’influence  permanente,  pendant  des  siècl^;  d’nn 
climat , altère  radicalement  les  formes  habituelles  d’une 
plante  d’un  animal,  et  en  crée  une  espèce  distincte;  si  nous 
voyons  des  herbes  varier  spontanément  de  figure , comme  la 
mâche  ( vû/mane//a  ) , les  scorpiurus  , \tsmedir.ago  dans  une 
même  contrée;  si  désolantes  fort  différentes  ou  des  animaux 
de  plusieurs  genres  se  marient , se  mélangent  entre  eux  , et 
s’il  en  na^  des  lignées  mélives , bâtardes,  intermediaires  , 
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qui  SC  peuvent  propafter  constamment  comme  les  mulâtres , 
nous  ne  voyons  pas  (l'impossibilité  à la  formation  de  nou- 
velles especes.  Sans  doute  des  espèces  inconnues  ne  s’élè- 
vent pas  soudain,  à la  manière  des  champignons,  du  sein  de 
la  terre,  par  quelque  force  plastique  , par  quelque  puissance 
végétative  spontanée  du  globe  , comme  le  supposent  gra- 
tuitement certains  philosophes  à qui  les  hypothèses  coûtent 

f>eu , parce  qu’ils  ne  prennent  guère  soin  de  les  rendre  so- 
ldes par  des  observations,  il  faut  des  intermédiaires,  une 
filiation  deperfeclionnemens  ou  d'altérations,  et  Tonne  sau- 
roit  refuser  d’admettre  que  tant  d’espèces  variées,  d’un  même 
genre  de  violettes,  de  roses,  etc..,  doivent  beaucoup  au*  cir- 
constances permanentes  de  climats,  de  terrains,  de  localités 
et  d’autres  causes  analogues.  (F".  Dégénération.) 

Quoique  le  nombre  des  espèces  vivantes  soit  relatif  aux 
élémens  de  notre  monde  et  se  conforme  nécessairement  à la 
nature  des  lieux , aux  températures , nous  ne  devons  point 
prétendre  que  toutes  choses  soient  pai^venues  à leur  faîte  ; 
nous  ignorons  même  s il  y a quelque  faîte  que  rien  ne  puisse 
outre-passer.  La  puissance  divine  qui  a tout  organisé,  n% 
peut-elle  pas  former  d’autres  combinaisons?  Savons-nous  ce 
que  l’avenir- réserve  à notre  planète , et  connoissons-nous 
bien  toutes  les  phases  par  lesquelles  notre  monde  a dû  {las- 
ser? Sans  doute,  dans  notre  constitution  actuelle , les  formes 
spécifiques  des  animaux  et  des  plantes  se  transmettent  dans 
une  route  uniforme  et  générale  ; mais  c’est  par  rapport  à 
notre  courte  durée  d’obsers'alion.  Si  nous  ne  voyons  pas  à 
l’œil  le  progrès  journalier  de  la  végétation  d’un  arbre  , il 
apparoît  dans  le  cours  d'une  année  ; de  même  en  vingt  ou 
trente  siècles,  si  nous  n’apercevons  aucun  changement  not.abla 
en  plusieurs  espèces,  il  faudroit  peut-être  plusieurs  mil- 
liers d’années  pour  l’observer.  La  vie  des  espèces  doit  être 
proportionnée  à la  vie  des  individus  qui  en  résultent, 

Corps  organisés).  Si,  d’après  tant  de  débris  enfouis,  tout 
fut  autrement  jadis  , tout  peut  être  aussi  autrement  pour  Ta- 
venir,  et  la  constitution  actuelle  de  notre  globe  peut  n’offrir 
qu’une  transition  k un  état  différent,  meilleur  ou  pire. 

Ce  que  nous  regardons  comme  bien,  n’est,  en  effet, 
qu’  une  relation  des  convenances  utiles  des  objets  entre  eux  ; 
mais  le  mode  général  d’organisation  changé,  le  bien  eu  la 
perfection  relative  seront  autres  parmi  les  espèces  vivantes. 
J’out  à cçt  e^rd,  est  donc  conditionnel. 

Des  philosophes , trouvant  que  le  monde  va  fort  mal , ac- 
cusent la  Puissance  divine  de  n’avoir  pas  su  mieux  faire.  A 
quoi  bon  , disent-ils  , créer  des  vipères,  des  poisons  , ani- 
maux , végétaux,  minéraux  ? ou  même  n’est-ce  pas,  en  qucl- 
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«jiie  manière , pour  s’amuser , que  la  nature  a créé  des  pa^ 
pillons  , les  fleurs  des  champs  , tant  d’espèces  inuù'les  , sans 
compter  les  nuisibles,  telles  que  les  punaises , les  cousins , etc.? 
Etoit-ce  pour  manifester  vainement  sa  puissance,  faire  pa^ 
rade  de  sa  sagesse, qu’elle  a créé  tant  d’objets?  ou  s’ils  résul- 
tent de  la  nécessité , du  mélange  des  éiémens , Dieu  n’est 
donc  pas  un  agent  libre  ? on  ne  lui  doit  donc  aucune 
obligation  de  la  vie  ? £t  enfin  , si  c’étoit  une  nature  saget%t 
toute  prévoyante  qui  réglât  l’organisation  des  espèces,  pourquoi 
naitroit-il  des  monstres  ? La  nature  se  trouble-t-elle  ou  est- 
elle  aveugle  ? une  matière  rebelle  ou  indomptable  résiste- 
t-elle  à la  toute-puissance  divine  ? 

Telles  sont  les  objections  que  fait  naître  l’étude  des  es- 
pèces : essayons  quelques  réponses.  D’abord,  on  ne  sauroit 
affirmer  que  le  monde  et  .ses  créatures  ne  soient  point  aussi 
parfaits  en  leur  genre  qu’ils  peuvent  l’être  ; la  mort,  par 
exemple,  et  d’autres  maux  que  l’on  allègue  comme  de  grandes 
imperfections , ne  sont  tels  que  par  rapport  à nous  , mais 
sont  certainement  des  biens  dans  l'ordre  universel  ; rien  ne 
pouvant  naître  et  se  nourrir,  si  rien  ne  pouvolt  périr.  ( V.ls 
Discours  préliminaire.) 

11  est  bien  téméraire  à l’esprit  humain  , si  étroit , de  con-^ 
damner  ce  qu’a  dù  faire  l’auteur  du  grand  tout,  dans  l’im- 
mensité de  scs  vues.  Si  le  particulier  juge  mal  très  - souvent 
sur  les  affaires  d’un  grand  empire  dont  il  faut  embrasser  tous 
les  rameaux  d’administration  , comment  une  créature  finie 
et  bornée  comparera-t-elle  ses  idées  à celles  de  l’être  infini, 
son  Créateur?  L’huître  ou  le  ver  de  terre,  direz-vous,  sont 
imparfaits  ; mais  c’est  relativement  à un  oiseau,  et  k celui-ci 
1 homme.  Tous  les  animaux,  tous  les  végétaux  n’ont-ils  pas 
ce  qui  leur  convient  pour  subsister  et  se  reproduire  parlai-, 
temcnt , eu  égard  à leur  espèce  ? Un  horloger,  dit  Boyle  , 
fabrique  des  montres  à tout  prix  ; il  en  fait  à répétition , 
d’autres  à secondes  , d’autres  pour  indiquer  les  jours  ; il  en 
complique  plus  ou  moins  les  rouages  ; mais  la  plus  simple 
montre  peut  être  aussi  bien  exécutée  en  son  genre  que  la 
plus  composée,  et  chacune  remplit  fort  bien  le  but  que  l’our 
vrier  s'est  propose.  Ainsi  les  hiérarchies  des  êtres  ne  sont 
point  ifne  marque  d impuissance  ni  d’imperfection  ; c’est , au 
contraire,  une  appropriation  de  chaque  être  à un  but  déter- 
miné ; le  poisson  pour  vivre  dans  les  eaux,  l^usccte  pour  tel 
genre  de  plante,  etc. 

Nous  avons  déjà  prouvé  bien  des  fois  que  l’homme  n’avoit 
que  sa  part,  et  elle  est  belle  e^ grande  dans  l’immense  répu- 
blique des  corps  organisés , mais  qu’il  eût  été  injuste  de  lui 
sacrifier  tous  les  êtres  , ou  de  les  créer  tous  absolument  pour 
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lui  seul.  Or,  de  ce  que  nous  trouvons  un  objet  îniitîle  pour 
nous  , comme  un  papillon  , notre  critique  insensée  s'exerce 
contre  sa  production , mais  certainement  à tort. 

Que  savons-nous  si  les  venins  établis  par  la  nature  , en 
chaque  régne  , ne  sont  pas  une  réaction  nécessaire  entre  ces 
règnes  pour  maintenir  leurs  limites  et  l'équilibre  général  de.s 
espèces  ? S’il  faut  que  celles-ci  puissent  subsister  , puisque 
toutes  naissent  avec  des  droits  égaux  à la  vie , il  conveuoit 
que  le  lion,  la  vipère  , lamancenille,  l’aconit,  fussent  les  gar«- 
diens,  les  vengeurs  naturels  des  faibles  espèces,  comme  il  faut 
des  épines  , des  griffes  aux  animaux,  aux  plantes , et  des  armes 
à l’homme  pour  faire  respecter  son  indépendance.  Les  es- 
pèces dites  nuisibles  ne  sont  pas  créées  dans  l’intention 
de  nuire  absolument,  mais  de  se  garantir  ou  d’adminis- 
trer quelque  intérêt.  Le  lion  n’est  que  l’exécuteur  des  lois 
naturelles;  il  n'agit  point  par  sa  volonté  , mais  parla  néces- 
sité de  sa  structure  : or , v’il  fut  ainsi  formé , ce  n’étoit  ni  sans 
dessein , ni  sans  utilité , pour  détruire  la  surabondance  d’au- 
tres races.  Quand  nous  n’apercevrions  nullement  la  raison 
de  la  destinée  d’un  être , il  ne  faudroit  pas  se  hâter  de  con- 
damner la  nature  , comme  nous  ne  le  faisons  que  trop  sou- 
vent en  tout  ce  qui  ne  nous  sert  pas.  Créés  rois  par  la  nature , 
nous  devenons  trop  aisément  despotes,  et  toujours  prêts  à 
exterminer  tout  ce  qui  ne  nous  convient  pas  ; non  moins  in- 
grats des  bienfaits  reçus  , que  mécontens  de  voir  tout  l’uui- 
vers  ne  pas  nous  obéir. 

Nous  ne  sommes  donc  point  placés  convenablement  pour 
juger  si  les  punaises  et  d’autres  espècesmalfaisantes  pour  nous, 
n’étoient  pas  utiles  dans  une  ordonnance  générale  ; et  loin 
de  soutenir  que  Dieu  n’avoit  rien  pu  faire  de  mieux  que  le 
crapaud , dans  ce  genre  d’êtres  , cherchons  auparavant  s’il 
n’entroit  pas  dans  un  plan  plus  vaste  , dans  un  ordre  univer- 
sel, que  chaque  espèce  eût  ses  limites,  qu’il  naquît  des  races 
parasites  pour  recueillir  le  superQu  , afin  que  rien  ne  se  per- 
dît , ou  que  tout  fût  employé.  Ainsi  , la  nature  concourt  k 
l’existence  totale  ; elle  aspire  à la  perfection  générale , fût-ce 
au  détriment  des  particuliers , comme  il  faut  que  chacun,  dans 
un  gouvernement , contribue  selon  ses  moyens,  à payer  l’im- 
pôt , et  à fournir  le  sang  réparateur  qui  alimente  le  corps 
social. 

Mais  si  la  nature  , comme  mère  prévoyante  et  sage , a dû 
organiser  habilement  toutes  les  espèces,  et  si  les  venimeuses 
mêmes  sont , par  rapport  au  tout , ce  que  des  gens-d’armes 
sont  dans  un  état,  pour  faire  respecter  l’ordre  et  la  justice, 
pourquoi  créer  des  monstres  ? La  nature  peut-elle  se  trom- 
per , ou  la  matière  est-elle  un  principe  revêche , insubordonné 
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aux  lois  sages  qui  lui  sont  prescrites  ? La  nature  enfin  a-t-elle 
pour  but  aussi  de  produire  le  mal , absolument  parlant  ? 

Cette  dernière  supposition  , que  nous  ne  faisons  que  par 
surabondance,  sera  bientôt  écartée,  si  l’on  considère  que  les 
individus  monstrueux  ou  trop  écartés  du  tronc  de  {'espèce,  ne 
vivent  jamais  long-temps  , par  suite  des  irrégularités  de  leur 
structure  qui  ne  remplit  pas  les  fonctions  nécessaires  pour 
l’existence.  Ainsi  la  nature  n’a  pu  avoir  l’intention  d’organi- 
ser des  monstruosités  : faire  le  mal , seroit  destructif  d 'elle- 
même  qui  est  le  bien. 

Mais  l’on  dira; elle  essaye  de  nouvelles  formes  à’espèces, 
et  avant  de  parvenir  à d'heureux  résultats  , il  est  force  qu’on 
voie  des  ébauches  imparfaites  , jusqu’à  ce  qu’elle  ait  trouvé 
la  route  pour  réussir  dans  ses  combinaisons,  et  l’étude  des 
monstruosités  sera  pour  nous  l’étude  des  procédés  par 
lesquels  la  nature  opère  la  génération  des  espèces.  ( Voyeii 
Monstre.  ) 

Je  suppose  d’abord  qu’on  ne  prend  pas  pour  des  monstres 
les  vraies  espèces  permanentes,  quelque  difformes  et  extraor- 
dinaires qu’elles  nous  paroissent  d’aSord  , comme  plusieurs 
animaux  d’Afrique,  de  la  Nouvelle-Hollande  , etc.,  très-sin- 
guliers, l’ornithorhynque , quadrupède  à bec  de  canard,  les 
kanguroos  , le  gnou , la  sirène-lacertine  ; certains  poissons 
fort  bizarres , comme  des  baudroies  ; des  insectes  de  formes 
étranges  , comme  les  pliasma,  les  fulgores,  etc.  On  n’appel- 
lera point  encore  monstruosités  , les  variétés  individuelles  , 
comme  d’un  nègre  blanc , d’un  homme  couvert  de  poils,  ou 
d’un  goitreux,  etc.  Toutes  les  causes  de  ces  altérations  , soit 
naturelles  , soit  maladives,  ont  été  étudiées  , et  leurs  causes 

{dns  ou  moins  appréciées  aumot  Dégénér  ation.  Restent  donc 
es  vraies  monstruosités  , les  troubles  organiques  qui  dépla- 
cent souvent  les  parties,  mettent,  par  exemple  , les  Organes 
sexuels  au  visage  , ou  présentent , dans  un  fœtus  humain  , 
une  tête  de  cochon , etc.  Les  alliances  ou  soudures  de  deux 
ou  plusieurs  embryons , dans  la  matrice  ou  dans  l’œuf,  qui 
font  des  poulets  à quatre  ailes  et  deux  têtes  , ou  des  enfaus 
accolés  diversement , ne  sont  pas  rares.  Nous  essayons  d'en 
donner  les  explications  aux  articles  GÉNÉRATtoN  et  Mons- 
truosité. Mais  peut-on  croire  que  la  nature  aspire  à se  dé- 
grader, ou  bien  à dépraver  ses  plus  nobles  espèces  , pour 
tenter  de  nouvelles  races  ? N’est-ce  pas  plutôt  parce  qu’elle 
est  contrariée  , offensée  , tourmentée  dans  sa  marche  , soit 
par  les  affections  vives  d’une  mère  portant  un  être  mou  et 
délicat  dans  son  sein  , soit  par  un  régime  de  vie  nuisible , qui 
altère  le  cours  des  humeurs  maternelles , soit  par  des  com- 
prwslous,  des  t^ocs  éprouvés  dans  ratét|)S2  ou  des  spasmes 
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hcrveox  qui  le  resserrent,  le  tordent,  l’irritent  en  mille  sens? 

Si  la  nature  se  complaisoit  à former  sans  cesse  raille  es- 
pèces nouvelles,  ne  s’en  seroit-elle  pas  ménagé  une  belle  oc- 
casion chez  les  poissons?  Ces  animaux,  pour  la  plupart,  ne 
s'accouplant  pas,  le  mâle  vient  répandre  sa  laite  fécondante 
sur  les  œufs  déposés  par  sa  femelle;  mais  cette  laite,  se  mê- 
lant à l’eau , pourroit  porter  la  fécondité  aux  œufs  d’autres 
espèces  ; cependant  nons  ne  voyons  rien  de  pareil , et  les 
soles  d’aujourd’hui  ne  sont  point  autres  que  celles  qu’on 
servolt  sur  la  table  de  Lucullus.  La  nature  , bien  loin  donc 
d’aspirer  à former  des  mélanges  et  des  monstruosités  parmi 
les  espèces  , les  maintient  pures,  même  chez  les  plantes  dioï- 
ques  où  le  zéphyr  est  chargé  d’opérer  les  fécondations,  et 
ce  qui  semble  livrer  tout  au  hasard;  au  contraire,  comme 
chaque  animal  ne  va  point  naturellement  s’adresser  en  amour 
à une  autre  espèce  que  la  sienne  , à moins  que  la  violence 
des  désirs  et  des  circonstances  impérieuses  ne  rapprochent,  par 
exemple  , un  loup  d’une  chienne,  un  faisan  d’une  cane,  etc.  ; 
il  en  est  ainsi  chez  les  végétaux  ; les  pistils  n’admettent  que' 
les  pollens  d’espèces  semblables  ou  voisines.  Hors  ces  cas 
U plupart  forcés,  chaque  espèce  répugne  à s’unir  aux  autres! 
Llle  a ces  jouissances  en  abomination  ; le  libertinage  ne  se 
voit  guère  que  dans  l’esp.èce  humaine  et  dans  les  espèces  qui 
lui  ressemblent , tels  que  les  singes  , ou  qui  l’approchent  et 
^rticipent  au  luxe  de  ses  nourritures  , tels  sont  les  chiens. 
De  là  vient  aussi  que  les  passions  et  les  vices  de  la  vie  so^ 
ciale  , les  abus  des  jouissances  sont  les  principales  causes 
qui  troublent  la  nature  dans  ses  reproductions.  Livrée  à elle- 
même^  dans  les  forêts  , chez  tous  les  êtres  saurages  , elle  ne 
produit  presque  jamais  de  difformités,  de  monstruosités;  elle 
suit  naïvement  ses  voies  simples  et  régulières  ; c’est  notre 
état  de  sociabilité  qui , rassasié  des  plaisirs  les  plus  purs  , 
cherche  de  nouvelles  jouissances  , comme  un  goût  blasé  par 
des  aliraens  sans  apprêts  , aspire  à ranimer  ses  appétits 
éteints  par  tout  ce  que  l’art  culinaire  peut  inventer  de  plus 
irritant 


Article  II.  — D«  1^ ar£é/éf  d' Espèces , et  quelles  sont  leurs 
causes . — Nous  avons  d’abord  examiné  celles  de  la  grandeur 
ou  de  la  taille,  et  à l’article  Géant  et  l’article  Dégénération 
établit  les  diverses  causes  des  variétés  : nous  ne  devons  pas 
les  répéter  ici.  ^ 

Pour  bien  ente’ndrd  cette  matière  , il  faut  savoir  que  les 
corps  organisés  vivans  sont  seuls  exposés  à des  variations , 
parce  qu’ils  sont  composés  de  différens  organes.  Les  miné- 
raux n ont  pas  de  véritables  variétés;  ce  sont  des  sortes,  car. 
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ils  n'ont  point  de  types  uniques  comme  les  animaux  et 
les  végétaux  , excepté  la  cristallisation. 

Or , les  organes  de  ces  corps  vivans  ont  chacun  leur  somme 
de  facultés  qu’ils  tiennent  de  la  vitalité  générale  de  1 individu. 
Mais  chacune  de  ces  facultés  partielles  est  eu  rapport  avec 
les  divers  objets  de  la  nature,  de  manière  que  des  objets  sont 
plus  favorables  que  d’autres  à ces  mêmes  organes.  Ainsi , 
lorsqu’une  ou  plusieurs  de  ces  facultés  rencontreront  des 
causes  favorables  , elles  développeront  davantage  leurs  or- 
ganes , ou  les  modifieront,  relativement  à ces  causes,  jus- 
qu’à ce  qu’elles  se  mettent  en  équilibre.  Par  exemple  , les 
vents  froids  sont  favorables  à la  production  des  poils  dans  les 
animaux  et  les  plantes , comme  l’observation  le  prouve  ; il 
s'ensuit  que  les  animaux  et  les  végétaux  seront  plus  velus  dans 
les  lieux  exposés  aux  vents  froids , comme  sur  les  hautes  mon- 
tagnes et  dans  les  climats  du  Nord  , que  dans  les  bas-fonds 
et  les  pays  chauds,  où  l’on  voit  le  contraire.  11  suit  encore 
de  là  , que  plus  les  êtres  vivans  seront  exposés  à ces  causes  , 
plus  ils  en  ressMtiront  les  effets  ; de  sorte  qu’il  s’établira  un 
véritable  équilibre  des  unes  aux  autres.  Ainsi , en  Syrie  , en 
Espagne  , à Angora  , à Malte  , le  climat  est  favorable  à la 
production  des  poils  longs  et  soyeux  , comme  nous  le  voyons 
dans  les  chèvres , les  moutons , les  lapins , les  chats , les  chiens 
de  ces  pays.  L’abondance  ou  la  disette  de  la  nourriture , la 
chaleur  et  le  froid  , influent  aussi  beaucoup  sur  la  taille  et  les 
qualités  extérieures  des  espèces.  Les  couleurs  surtout , sont  les 
choses  les  plus  variables,  en  raison  , soit  de  l’âge  et  du  sexe  , 
soit  de  la  lumière  , du  climat , de  la  nourriture  , soit  de  plu- 
sieurs autres  causes  moins  connues. 

Lnfin,  ces  variations,  quelles  qu’on  puisse  les  rencontrer, 
sont  surtout  le  résultat  des' influences  des  substances  exté- 
rieures sur  les  corps  vivans  ; mais  comihe  ces  influences 
s’exercent  d'un  sens  en  un  s^s  contraire  par  des  manières 
d'oscillations, telles  que  la  frmdurc  et  la  chaleur,  l’humidité 
et  la  sécheresse , l’abondance  et  la  disette  , la  lumière  et  les 
ténèbres  , la  jeunesse  et  la  vieillesse,  elles  forment  une  conti- 
• nuité  nuancée  de  variations  dans  tous  les  êtres  ; on  ne  pourra 
donc  point  reconnoi'tre  l’espèce  pure  , intacte  ; on  aura  tou- 
jours une  variété  quelconque  , et  les  corps  vivans  seront  plu- 
tôt des  modifications  d’un  type  abstrait , que  ses  représenta- 
tions naïves.  Si  tout  est  variété  plus  ou  moins  profonde  , où 
sera  l’espèce  ? C’est  dans  les  points  milieui,  c’est  dans  l’in- 
termédiaire des  oscillations  des  variétés.  Trop  jeune  ou  trop 
vieux  , trop  petit  ou  trop  gros  , trop  sec  ou  trop  humide  , . 

l’individu  ne  représente  pas  exactement  l’espèce  dans  toute 
sa  pureté.  S’il  est  pris  à une  extrémité  des  variations,  il  est 
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Wop  éloigné  de  l’autre  extrémité  ; car  il  y a moins  de  chemin 
du  milieu  à chaque  bout,  que  de  l’un  à l’autre  terme. 

Considérez  que  ces  variations  ne  sont  autre  chose  que  des 
Umpéramens  particuliers  ou  des  maladies  constltutior^elles 
des  corps  vivans.  Quelques-unes  sont  imprimées  parla  main 
de  l’homme  dans  les  espèces  d’animaux  et  de  plantes  qu’ii 
s’est  assujetties.  C’est  ainsi  que  le  chien,  la  poule,  le  pigeon, 
le  rosier,  le  pommier,  le  pêcher  de  l’homme , ne  sont  pas 
Ceux  de  la  nature.  11  les  a modifiés  , il  les  a rendus  plus 
utiles  à ses  besoins  , ou  plus  favorables  à ses  jouissances. 

Cependant  f au  milieu  de  toutes  ces^modifications  , il  est 
une  loi  primitive  qui  peut  bien  se  prêter  aux  difîérens  efforts 
qu’on  lui  oppose  , mais  qui  ne  se  laisse  point  entièrement 
transgresser  , et  qui  revendique  souvent  ses  droits  mécon- 
nus. Lorsque  les  causes  des  variations  ne  subsistent  plus  , 
leurs  effets  s’effacent  d’eux-mêmes  , comme  l’arbre  plié  qui 
se  redresse  par  son  ressort  naturel.  Tantôt  les  variétés  se  dis- 
sipent promptement , tantôt  elles  ne  disparoissent  que  par 
la  suite  des  générations , suivant  qu’elles  sont  plus  ou  moins 
profondes. 

Puisque  les  variations  des  êtres  sont  contre  nature  et  se 
détruisent  d’elles-mêmes  , elles  ne  sont  pas  essentielles  aux 
individus,  et  par  conséquent  elles  ne  tiennent  qu’à  leur  exté- 
rieur; Caries  organes  internes  sont  les  plus  invariables  elles 
plus  importans  à la  vie  , parce  qu’ils  sont  les  plus  utiles  ; et  ^ 
d’ailleurs  ils  sont  plus  soustraits  aux  Influences  et  aux  chocs 
extérieurs,  que  les  parties  superficielles  du  coi3>s.  Les  or- 
ganes extérieurs  sont  même  dans  un  rapport  constant  avec 
les  parties  Internes  , de  manière  que  la  moindre  variation 
dans  ces  mêmes  organes  en  amène  un  grand  nombre  d’autres 
à la  superficie  du  corps.. L’intérieur  est  donc  le  régulateur  de 
la  circonférence  dans  chaque  être  organisé , et  les  modifica- 
tions momentanées  que  lui  font  éprouver  des  circonstances 
étrangères  , n’intéressent  point  le  centre  de  sa  vie. 

Les  espèces  les  plus  fécondes  paroissent  aussi  plus  sujettes 
que  les  autres  aux  variations,  soit  que  le  type  original  reste 
moins  ferme  , soit  que  les  races  soient  plus  voisines  , ou  les 
forces  vitales  plus  mobiles.  11  est  certain  que  l’éléphant , la 
giraffe , le  rhinocéros  et  même  l’homme  , ont  bien  moins  de 
variétés  que  les  rats  , les  chiens , et  surtout  les  petites  espèces 
d’oiseaux,  de  reptiles,  de  poissons  et  d’insectes  qui  sont  éga- 
lement et  très-nombreuses  et  très-fécondes.  On  diroit  que  la 
nature  a moins  pris  de  soin  de  ces  dernières  que  des  pre«* 
mières  , comme  si  elle  ne  formoit  les  petites  espèces  d'ani- 
maux ou  de  plantes , que  pour  employer  la  matière  vivante  ; 
et  ne  la  point  abandonner  à l’inaction. 

X.  • , 3o 
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11  me  paroit , de  plus , que  les  êtres  les  moins  compliqués 
sont  aussi  les  moins  susceptibles  de  variations.  Qu’on  ob- 
jecte tant  qu’on  voudra  les  nombreuses  différences  qui  se  re- 
marquent entre  les  moisissures , les  champignons  parmi  les 
plaiTOS  , les  zoophytes  , les  vers , les  insectes  parmi  les  ani- 
maux , quoique  ce  soient  les  êtres  les  plus  simples  de  la  na- 
'ture  : pour  moi , je  n’y  vois  pas  des  variétés  véritables , mais 
Lien  des  especes  très-mullipliées. 

Après  avoir  reconnu  les  variétés  et  les  avoir  rapportées  aux 
espèces , il  s’agit  maintenant  de  donner  un  ordre  à celles-ci. 
Mais  lequel  choisirons-nous?  à quelle  secte  nous  agrégerons- 
nous  ? car  il  en  est  des  opinions  philosophiques  comme  des 
'opinions  religieuses;  les  hommes  suivent  naturellement  celles 
qu’on  leur  enseigne , et  les  tiennent  pour  les  meilleures  comme 
^ils  étoient  les  seuls  êtres  raisonnables.  Il  y a pourtant , ce 
nous  semble,  une  route  tracée  par  la  nature  et  l’ observation, 
ïit  pour  prendre  les  êtres  connus  de  tout  le  monde  , n’est-il 
pas  certain  que  l’âne  ressemble  plus  au  cheval  qu’au  chien  ? 
que  la  grenouille  ressemble  plus  au  crapaud  qu’au  serpent  ? 
que  le  chardonneret  ressemble  plus  au  moineau  qu’à  la  poule? 
Le  blé  ne  ressemble-t-il  pas  plus  aux  gramens  des  prairies 
qu’au  chêne  et  à l’orme  desbois?  Il  faut  donc  suivre  cette  route 
d’analogies,  etranger  les  êtres  sur  une  ou  plusieurs  files,  de  ma- 
nière que  toutes  les  ressemblances  soient  rapprochées  et  tou- 
tes les  différences  éloignées  ; pour  cela  il  n'est  besoin  que  de 
comparer  les  êtres  ensemble  : mais  il  se  présente  quelque 
difficulté.  Cette  chaîne , qui  paroît  si  naturelle  dans  beaucoup 
de  cas,  se  trouve  souvent  Interrompue  de  telle  sorte  qu’on  ne 
sait  oii  la  rattacher. D’autres  fois  on  trouvera  des  êtres  ambigus 
qu’on  ne  saura  dans  quel  lieu  placer;  car  ils  appartiendront 
à plusieurs  chaînons  naturels , suivant  la  manière  dont  on  les 
considérera.  Par  exemple , où  l’étudiant  placeroit-Il  la  chauve- 
souris  ? Est-ce  un  oiseau  ? Il  s’agit  de  savoir  si  tout  ce  qui  vole 
est  oiseau  ; non,  caries  papillons , les  poissons  volans  seroienl 
donc  aussi  des  oiseaux.  De  plus , il  est  des  oiseaux  qui  ne 
peuvent  voler,  comme  l’autruche,  les  manchots,  etc.  De 
même , la  baleine , l’huître , sont  - ils  des  poissons  ? Quoi  ! 
vous  mettriez  dans  une  même  classe  des  animaux  si  dispa- 
rates, par  la  seule  raison  qu’ils  habitent  les  eaux?  Ne  sentez- 
vous  pas  le  vice  de  cette  méthode  ? Est-ce  sur  quelques  qua- 
lités extérieures  que  vous  établissez  votre  ordre  , plutôt  que 
sur  la  convenance  intime  des  parties  des  animaux?  Il  faut 
donc  recourir  à des  caractères  plus  sûrs  ; mais  quels  seronl- 

*ns? 

L’observation  enseigne  que  les  organes  les  plus  constans 
sont  les  plus  essentiels  à la  vie  ; d’où  il  suit  que  ce  sont  ceux 
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de  l’intërieur  des  êtres , ou  ceux  qui  servent  à quelque  fonc- 
tion importante  et  générale.  Or,  nous  avons  vu  à l’article 
Animal  , que  ce  sont , après  la  forme  du  système  nerveux  , 
les  parties  destinées  à la  nutrition  et  à la  géqération , comme , 
par  exemple  , le  coeur,  les  intestins  , les  poumons  ou  bran- 
chies , les  organes  de  reproduction  , les  œufs  ou  les  petits  vi- 
vans,  etc.,  ou  même  la  conformation  intime  des  espèces,  telles 
que  l’existence  ou  l’absence  d’une  colonne  vertébrale  articu- 
lée dans  les  animaux  , le  nombre  des  cowlédons  ou  feuilles 
séminales  dans  les  graines  des  végétaux.  C’est  à l’aide  de  ces 
moyens  qu’on  parviendra  ensuite  à bien  déterminer  le  rang 
de  chaque  espèce  d’êtres,  et  qu’on  établira  des  divisions  na- 
turelles pour  former  des  classes  et  des  ordres.  On  saura  que 
la  chauve-souris  étant  vivipare,  allaitant  ses  petits,  ayant  des 
mâchoires  et  des  dents  , ne  peut  être  un  oiseau  , puisque  ces 
derniers  ont  pour  caractères  un  bec  , des  plumes  et  des  œufs. 
Mais  si  l’on  veut  encore  y ajouter  des  caractères  secondaires , 
c’est-à-dire,  moinsimportans,  on  trouvera  que  la  chauve-souris 
a du  poil  au  lieu  dé  plumes , que  ses  prétendues  ailes  ne  sont 
que  des  bras  dont  les  doigts  très-allongés  sont  garnis  de  mem- 
branes extensibles,  etc.  C’est  ainsi  qu’on  parviendra  à classer 
tous  les  êtres  en  les  analysant  comparativement  entre  eux. 

Si  cet  ouvrage  éioit  achevé  , si  tous  les  êtres  de  la  nature 
étoient  ainsi  examinés  , il  seroit  facile  de  les  ranger  dans  un 
ordre  analytique  et  dans  une  espèce  d’enchaînement  qui  des- 
cendrait imperceptiblement  depuis  l’homme  jusqu’au  polype, 
et  depuis  le  polype  jusqu’au  chêne.  Ce  seroit-là  une  méthode 
naturelle  ; mais  elle  n’est  pas  encore  entièrement  trouvée  , 
quoiqu’on  en  tienne  aujourd'hui  plusieurs  chaînons.  H y a de 
grandes  lacunes , soit  que  nous  ne  connoissions  pas  tous  les 
êtres , soit  que  des  espèces  entières  soient  disparues  de  la  sur- 
face du  monde.  Il  y a long-temps  qu’on  a dit  que  la  nature  ne 
faisoit  point  de  saut , qu’elle  descendoit  par  nuances  graduées 
d’une  espèce  à l’autre , d’un  ordre  à l’autre , d’une  classe  à une 
nouvelle  classe.  Cette  grande  et  sublime  vérité  a pourtant  ses 
limites  ; car  il  est  incontestable  qu'il  existe  un  saut  immense 
des  matières  brutes  aux  Corps  organisés  (Foj'mcc  dernier 
mot);  que  jamais  la  matière  informe  ne  peut  se  rapprocher, 
se  nuancer  avec  l’organisation  qui  vit,  se  nourrit,  se  |^génère 
et  meurt. 

Au  reste  , nous  renvoyons  à l’article  Animal  , pour  pré- 
senter les  affinités  principales  des  êtres  vivans  entre  eux.  Elles 
suivent  ordinairement  l’ordre  de  composition  , c’est-à-dire , 
que  les  animaux  les  plus  compliqués-sont  au  haut  de  l’échelle 
organisée  , et  que  les  moins  compliqués  forment  les  dernières 
classes.  C’étoit.une  idée  plus  philosophique  qu'on  ne  pense , 
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€|uc  celle  d’admettre , par  analogie , des  êtres  snpêrienrs  à 
l’homme  , pour  remonter  ainsi  jusqu'au  trône  de  Dieu.  Leib- 
nitz, qui  avoit  conjecturé  l’existence  d’êtres  très -inférieurs 
à ceux  connus  de  son  temps  , avoit  deviné  juste , puisqu’on  a 
découvert  depuis  les  polj'pes  d’eau  douce  et  les  animalcules 
qui  font  le  lien  intermédiaire  des  plantes  et  des  animaux> 

Il  existe  donc  une  chaîne  naturelle  des  êtres  : nous  la  sen- 
tons, nous  la  découvrons  par  portions;  mais  il  en  reste  en- 
core beaucoup  de  parties  inconnues , qui  ne  sont  que  soup-  ■- 
çonnées  par  analogie.  Toutefois,  comme  la  nature  n’agit  point 
au  hasard,  quoiqu’en  disent  certains  philosophes,  il  ne  faut 
désespérer  de  rien  dans  son  observation.  Les  anciens,  sou- 
vent plus  ingénieux  que  nous  , représentoienl  la  Nature  sous 
la  forme  d’une  déesse  couverte  de  mille  voiles  épais , que  la 
main  du  T emps  arrachoit  successivement  et  avec  lenteur.  C’est 
à l’ami  de  la  Nature  qu’il  doit  être  permis  de  soulever  ces 
voiles.  V.  Dégénération  , Corps  organisés  , Animal,  Mé- 
thode NATURELLE  , etc.  (VIREY.) 

ESPECE  (Botanique),  Specîes.  Réunion  de  plusieurs  va-, 
riétés  ou  individus  sous  des  caractères  communs  , qui  les  dîs- 
thiguent  déboutés  les  autres  plantes  dumême  genre.  Les  espèces 
se  reproduisent  sans  altération  , par  une  génération  succes- 
sive et  coutinue.  V.  Botanique,  (d.) 

ESPELETIE,  Espeletia.  Genre  établi  par  Humboldt  et 
Bonpiand , dans  leur  superbe  ouvrage  sur  les  plantes  de  l’A- 
mérique méridionale.  Il  est  delà  polyganaie  nécessaire,  et  de 
la  famille  des  corymbifères. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  commun  à trois 
rangs  de  folioles  droites  ; fleurs  composées  d’un  grand  nom- 
bre de  demi-fleurons  femelles  et  de  fleurons  hermaphrodites; 
réceptacle  garni 'de  paillettes;  semence  nue. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces.  Ce  sont  des  herbes  vi- 
vaces à feuilles  opposées,  connées,  et  à fleurs  axillaires.  La 
plus  importante  est  I’Espeletie  a grandes  fleurs  , origi- 
naire des  hautes  montagnes  du  Pérou , parce  qu’elle  est  sus- 
ceptible d’être  cultivée  en  pleine  terre  en  Europe , et  qu’elle  - 
fournit  abondamment  une  résine  transparente,  d’un  beau 
jaune,  dont  il  sera  possible  de  tirer  un  parti  utile,  (r.) 

ESPEAUTE,  ESPIAUTE.  Altération  d’EpEAüTRE.(B.) 

ESP^E  , Espéra.  Arbuste  à rameaux  cylindriques , ta- 
chetés de  blanc,  à feuilles  alternes  en  cœur,  à fleurs  dispo- 
sées en  panicule  terminale  , qui  seul  constitue  , selon  Will- 
flenow  , dans  la  polyandrie  monogynie,  un  genre  voisin  des 
JMyrodendres,  des  Trioptères  et  des  Hirées 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  divisé  en  quatre 
parties  oblongues  et  ouvertes;  corolle  de  six  pétales  peisis- 
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tans;  ovaire  supérieur  , à style  filiforme  et  à stigmate  simple ^ 
capsule  à quatre  ou  cinq  loges  monospermes  , accompagnée 
«le  quatre ou  rinq  ailes;  semences  compriniéesel hérissées,  (n.) 

ÉSPERLIN.  Selon  M.  Risso,  on  donne,  à Mire,  ce  nom 
au  Spare  haffaha  (^Spams  haffara  , L.)  (nESM.) 

ESPERVIER.  C’est  I’Epervier. (s.) 

ESPIC  et  ASPIC.  Noms  provençaux  de  la  Lavande^ 
Laoanüula  spira.  (ln.) 

ESPiCINARDO.  L’un  des  noms  portugais  de  la  La^^ 

VAÎSDE,  Lmmndula  spica^  L.  (LN.) 

ESPIE.  V.  Espe.  (desm.) 

ESPIGADE.  Nom  espagnol  des  Potamoofton.  (ln.) 

ESPINfi  ROUGK  Ancien  nom  français  de  Vépinr  vineile. 

(LN.) 

ESPINHEIRO.  Nom  portugais  du  Paliure  , Rhamnus 
paliurus , L.  (LN.) 

ESPINOCHES.  Vieux  nom  français  de  I’Epinard.  (ln.) 

ESPION.  Nan^d’un  Merle  d’Afrique.  F.  ce  mot.  (v.) 

ESP1QUE.  Nom  portugais  de  I’ArrocuE  hali.me  ( Alri-, 
plex  halimus,  L.  ).  (ln.) 

ESPLANADE.  {Fauœnnerié).  L’espace  que  parcourt  l’oi- 
seau de  proie  lorsqu’il  plane,  (s.) 

ESPLANDIAN.  Espèce,  du  genre  Cône,  (b.) 

ESP  L1  EGO.  L’un  des  noms  espagnols  de  la  Lavande 
( Lwatidula  spica  ).  (LN,) 

ESPON  I.À  ou  ESPONJEIRA.  C’est  I’Acacie  farné-. 
sienne  ( Mimosa  famesiana  ) , en  Portugal,  (ln.) 

ESPROT.  Les  pêcheurs  de  la  Manche  distinguent  plu- 
sieurs petites  espèces  de  ClupÉes,  sous  les  noms  à'esproi,  de 
Uampiet  et  autres  ; mais  les  naturalistes  n'ont  pas  examine 
ces  poissons  d'assez  près  pour  les  placer  dans  le  système. 
( Cuv.  Eh^n.  animal').  (DESM.) 

ESQÜAOUE.  C’est  le  Squale  ange,  (b.) 

ESQUICHO-GRAPAOU.  En  Languedc^c,  c’estle  nom 
de  r Engoulevent  d’EuROPE.  (desm.) 

ESQUILO.  En  espagnol,  c est  I’Ecureuil.  (desm.) 

ESQIJINE.  F.  au  mot  Squine.  (b.) 

ESQUIROL.  Nom  de  I’Ecureuil  vulgaire,  dans  le  de'- 
parlement  de  l’Aude.  Ce  petit  animal  est  principalement 
commun  dans  les  forêts  au-dessus  de  Quillan.  (DESM.) 

ESQUlftOOU. Nom  languedocien  de  1’Egureuil.(iœsm.) 

ESQUIROIJNEL.  En  Languedoc,  c’est  le  nom  du. 
tiercelet  ou  du  mâle  de  I’Epkrvieh.  (desm.) 

ESSAI.  On  appelle  ainsi , en  général-,  l’art  auinoyen  du- 
quel ou  s'assure  de  la  quantité  de  métal  contenue  dans  une 


Digitized  by  Google 


470  S S 

mine  ( V.  Docimasie),  et  plus  particulièrement  de  la  quan- 
tité d’alliage  que  renferment  l’or  ou  l’argent,  (lüc.) 

ESS,\I  .M.  Lorsqu’une  ruche  est  devenue  trop  peuplée  , et 
qu’elle  ne  peut  plus  contenir  tous  seshnbitans,  il  faut  qu’une 
partie  s’en  sépare , pour  aller  chercher  un  autre  domicile  et 
fonder  une  nouvelle  colonie.  Cette  réunion  d’insectes  émi- 
grans  s’appelle  essaim.  Cependant  les  jeunes  abeilles  ne  se  ré- 
soudraient point  à quitter  la  ruche  , quelque  peuplée  qu’elle 
fût , s’il  ne  SC  trouvait  une  jeune  reine  disposée  à se  mettre  à 
leur  tête  et  à les  conduire  : ainsi , pour  avoir  des  essaims , il 
ne  suffit  pas  que  les  ruches  renferment  un  peuple  immense 
d’aheilles  , il  faut  encore  qu’il  y ait  de  nouvelles  reines  , et 
qu’elles  aspirent  à se  charger  du  soin  de  gouverner  cette  nou- 
velle république , et  de  lui  donner  une  nombreuse  postérité. 

, V.  Abeille,  (o.) 

ESSAN.  Nom  donné,  par  Adanson,  à une  coquille  qui 
n’est  peut-être  qu’un  jeune  âge  de  l’ Ht  bonde,  (b.) 

ESSENCE  D’ORIENT.  On  appelle  ainsi  la  matière 
nacrée  qui  se  trouve  à la  base  des  écailles  de  beaucoup  de 
poissons , et  plus  particulièrement  celle  qu’on  retire  du  cyprin 
able,  et  qu’on  emploie  pour  faire  des  perles  artificielles.  V.  au 
mot  Able.  (b.) 

ESSES.  C’est  la  Lentille,  (b.) 

EST  , ou  ORIENT.  C’est  l’un  des  quatre  points  cardinaux, 
et  celui  où  l’horizon  est  coupé  par  l’équateur  du  côté  où  les 
astres  se  lèvent.  (PAT.) 

ESSKiDORTE.  L’Epine  vinette  est  connue  sous  cette 
dénomination,  en  Allemagne,  (ln.) 

ESSIGROSE.  Nom  de  la  Rose  de  Provins  , Basa  galUca , 
Einn. , en  iVHemagne.  (ln.) 

ESSORILLÉS  ou  RATS-TAUPES , InauriÜ.  Dans  le 
Tableau  méthodique  du  dernier  volume  de  la  précédente  édi- 
tion de  ce  Dictionnaire,  j’ai  donné  ce  nom , d’après  Yicq- 
d’Azyr,  à une  petite  famille  de  mammifères,  de  l'ordre  des 
rongeurs , qui  présentent  les  caractères  suivans  : corps  très- 
allongé  ; tête  de  la  largeur  du  corps  ; dents  incisives  supé- 
rieures et  inférieures  simples,  excessivement  fortes  et  lon- 
gues , terminées  en  biseau  ; trois  molaires  cylindriques  et  ù 
couronne  plate , de  chaque  côté , à l’une  et  à l’autre  mâ- 
choire ; extrémités  courtes,  les  antérieures  très-éloignées  des 
postérieures,  toutes  à cinq  doigts  armés  d’ongles  très-forts; 
clavicules  robustes  ; point  d’oreilles  externes  ; yeux  trèp-pe- 
tits , quelquefois  entièrement  cachés  sons  la  peau  ; queue 
nulle , ou  ne  consistant  qu’eu  un  simple  tubercule.  Je  plaçois 
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dans  cette  famlUe  le  genre  ialpoide  de  Lacëpède , qui , depuis, 
a été  démembré , une  partie  des  espèces  formant  le  genre 
£atA/er^d’Illiger,  et  l'autre,  rentrant  dans  celui  des  cam- 
pagnols ; et  le  genre  aspalaXf  qui  forme  le  genre  rat-taupe  de 
M.  Cuvier,  (desm.) 

ESSWURZEL.  Nom  allemand  de  la  Lysimachie  com- 
mune. (ln.)  , 

ESTANCA-CAVALLOS.  C’est,  én  Portugal , le  nom 
de  la  Gratiole.  (ln.) 

^ESTANCADEIRA.  C’est  le  Statice  , en  Portugal,  (ln.) 
.ESTARDO.  Nom  de  I’Outarde,  en  Provence,  (v.) 
ESTERA.  La  Persicaire  , Polygonurrtperskaria  , est  ainsi 
nommée  dans  quelques  parties  de  l’Espagne,  (ln.) 

ESTECHA.  Nom  espagnol  de  la  Lavande,  Stœchrs.  (ln.) 
ESTERA,  ESTREPA  etESTREPILLA.  Divers  Cistes 
portent  ces  noms  en  Espagne,  et  celui  d’EsTEVA  en  Portu- 
gal. (LN.) 

ESTERNEÀU.  C’est  I’Etoorneau,  en  vieux  français. 

/ (s) 

ESTER-PAREJ.  C’est,  en  Hongrie,  I’Anserine  des 
niiirs  , Chenopodium  murale.  (LT^) 

ESTIOT.  Le  Piment  annuel  , Capsicum  armuum,  est  dé- 
signé par  ce  nom  en  Perse,  (ln.) 

ESTOMAC.  L’on  entend  assez  ordinairement,  sous  ce 
nom,  un  renflement  plus  ou  moins  considérable,  plus  ou 
moins  complexe  du  canal  intestinal  situé  dans  la  cavité  vis- 
cérale en  arrière  de  la  cloison  musculaire  qui  sépare  la  poi- 
trine de  l’abdomen;  mais  considéré  d’une  manière  plus  géné- 
rale , l’estomac  doit  être  défini  la  partie  du  canal  digestif 
dans  laquelle  est  déposée  la  masse  de  matière  alimentaire, 
plus  ou  moins  préparée  d’avance , qui  doit  être  convertie  en 
cbyme  ou  éprouver  la  première  véritable  liigestion  ; en  sorte 
que  quelquefois  il  forme  à lui  seul  tout  le  canal  intestinal  ; 
et  c’est  ainsi  qu’il  devient,  pour  certains  physiologistes,  l’un 
des  caractères  les  plus  distinctifs  des  corps  organisés  vérita- 
blement animaux,  tandis  qne  le  pins  souvent  il  n’en  formé 
qu’une  très-petite , mais  fort  importante  partie. 

Sa  position  relative,  par  rapport  aux  deux  extrémités  du' 
canal  alimentaire , est  extrêmement  variable  ; cependant  il 
est  généralement  beaucoup  plus  rapproche  de  l’antérieure  ‘ 
que  de  la  postérieure. 

La  partie  du  canal  alimentaire  qui  le  précède  , se  nomme 
oesophage  ; celle  qui  le  suit  est  appelée  intestin  ou  canal  in- 
testinal proprement  dit.  La  première  existe  toujours , Quis 
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clic  est  plus  oumoins  longue  ; quant  à la  seconde , il  n’en  est  pas 
ainsi,  car  certains  animaux,  comme  une  très-grande  partie  des 
actinozoaires,  les  polypes,  les  méduses  en  sont  privés,  et  alors 
le  canal  alimentaire  n’a  qu’une  seule  ouverture  quisemble  quel- 
quefois séparée  en  quatre  parties  par  la  manière  dont  naissent 
les  appendices  contractiles  de  préhension,  comme  dans  certains 
genres  de  médusaires.  Dans  tous  les  autres  cas,  l’estomac 
offre  deux  orifices  plus  ou  moins  contractés;  le  premier  qui 
so  trouve  à l’endroit  de  communication  avec  l’œsophage , est 
appelé  cardia  , à cause  de  ses  rapports  avec  le  cœur  dans 
les  animaux  mammifères  ; quand  l’œsophage  est  fort  court  , 
il  est  presque  confondu  avec  la  bouche  ; et  l’autre  qui  est  à 
l’endroit  de  communication  avec  les  intestins  , se  nomme  py- 
lore, nom  dérivé  du  grec,  qui. veut  dire  portier,  parce  que, 
dans  les  animaux  mammifères  , il  est  entouré  d’un  anneau 
fibro-miisculaire  souvent  assez  épais  , qui  semble  ne  permet- 
tre le  passage  des  alimeiis  que  lorsque  la  fonction  de  l’es- 
tomac sur  eux  est  parfaitement  terminée. 

La  direction  de  la  dilatation  stomacale , par  rapport  à 
celle  du  reste  du  canal  intestinal,  est  aussi  assez  variable  ; te 
plus  ordinairement  elle  est  tout-à-falt  comme  celui-ci  dans 
l|axe  du  tronc  , mais  elle  peut  aussi  lui  être  presque  perpen- 
diculaire , c’est-à-dire,  formertm  angle  à peu  près  droit  avec 
l’œsophage;  d’autres  fois,  elle  est  plus  oumoins'obliquc  entre 
ces  deux  directions. 

De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  l’estomac  n’est 
réellement  qu’une  partie  du  tube  alimentaire , on  doit  con- 
clure que  sa  composition  anatomique  doit  être  la  même  ; et 
en  effet,  comme  nous  verrons  à l’article  iNTKsri.NSque  ceux-ci 
ne  sont  autre  chose  qu’un  repli  intérieur,  non-seulement  de 
la  peau,  mais  encore  de  la  couche  musculaire  plus  oumoins 
compliquée,  plus  oumoins  subdivisée,  qui  la  double  et  qui  sert 
à la  locomotion,  en  un  mot  de  toute  l’enveloppe  extérieure  du 
corps  de  l’animal, Il^’ensuit que  l’estomac  doit  nous  offrir  la 
même  composition  que  cette  enveloppe , mais  dans  une  dispo- 
sition en  sens  inverse,  comme  nous  allonslc  voirtoutàl’heure. 

Lorsqu’on  effet  l’enveloppe  extérieure  n’est  point  distincte 
du  tissu  de  l’animal , il  en  est  de  même  de  l’estomac,  c’est- 
à-dire  qu’il  semble  creusé  dans  la  masse  même  du  corps  , et 
ses  parois  ne  sont  pas  distinctes  ; c’est  ce  qui  a lieu  dans  les 
animaux  les  plus  infimes,  comme  dans  les  polypes;  aussi  dans 
ces  animaux  , la  surface  externe  et  l’interne  sont  si  parfaite- 
ment semblables,  organiquement,  qu’elles  peuvent  se  rem- 
placer réciproquement  dans  leurs  fonctions , comme  l’a 
prouvé  ïrembley,  dans  sa  curieuse  expérience,  qui  consiste 
a retourner  un  polype  comme  un  doigt  de  gant. 
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Mais  dans  tous  les  animaux  où  la  peau  ou  enveloppe  ex-tc- 
rieurc  est  distincte,  il  cnestdemême  ducanalintestinal,et  par 
conséquent  de  l’estomac;  et  il  est  alor^  composé  des  mêmes 
parties,  plus  ou  moins  modifiéos,  siiivajgt  l’usage  qu’elles  doi- 
vent remplir,  mais  disposées  en  sens  inverse , c’est-à-dire  que 
la  face  externe  de  l’enveloppe  extérieure  devient  ici  interne,  et 
an  contraire  ; en  sorte  que  l’épiderme,  ou  ses  dépendances, 
quand  il  y en  a,  est  en  dedans,  et  la  couche  contractile  mus- 
culeuse , ou  de  locomotion,  est  en  dehors  par  rapport  à celle- 
ci.  Les  principales  modifications  de  Hïnveloppe  extérieure 
formant  l’estomac  consistent,  en  outre,  en  ce  que  l’épiderme 
est  le  plus  souvent  réduit  à une  minceur  presque  imperccp‘- 
tible  ; mais  aussi , dans  plusieurs  animaux , il  devient  au  con-' 
traire  fort  épais,  comme  dans  la  panse  des  mammifères  ru- 
ininans,  dans  le  gésier  des  oiseaux  et  surtout  des  gallinacés; 
et  enfin  il  peut  se  prolonger,  pour  ainsi  dire,  en  des  espèces 
de  dents  ou  d’écailles  comme  dans  les  décapodes  ou  crustacés 
et  certains  mollusques,  par  exemple  les  huilées.  Le  corps  pa- 
pillaire est  aussi  fort  souvent  très-développé , et  beaucoup 
plus  qu’il  ne  l’est  jamais  à la  peau  proprement  dite  ; le  réseau 
vasculaire  qui  se  trouve  au-dessous , est  toujours  beaucoup 

fdus  considérable  ; il  forme  une  sorte  de  membrane  particu- 
ière  et  d’autant  plus  épaisse  que  les  cr^’ptes  qui,  de  sébacés 
qu’ils  étoient  à la  peau,  sont  devenus  muqueux,  et  même  peut- 
être  acidipares  dans  certains  cas,  sont  extrêmement  nom- 
breux en  général,  et  prennent  quelquefois  l’aspect  vérita- 
blement glanduleux.  C est  à toute  cette  partie  des  parois  de 
l’estomac  que  l’on  donne  communément  le  nom  de  mem- 
brane muqueuse.  Au-dessous  d’elle  , et  en  dehors , dans 
la  position  réelle,  se  trouve  une  autre  membrane  que  Bichat 
a nommée  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  que  d'autres  dési- 
gent  sous  le  nom  fort  impropre  de  membrane  nerveuse  , mais 
qui  est  évidemment  l’analogue  du  derme  proprement  dit , 
qui  a la  même  structure  feutrée  , mais  en  général  moins 
serrée  et  moins  épaisse  , ce  dont  il  est  aisé  de  sentir  la  rai- 
son; enfin  tout-à-fait  en  dehors  existe  la  couche  musculaire, 
composée  de  fibres  plus  ou  moins  nombreuses,  dirigées  or- 
dinairement à peu  près  longitudinalement  et  transversale- 
ment, et  qui  se  séparent  fort  rarement  en  muscles  pro- 
prement dits , si  ce  n’est  dans  le  cas  où  ils  doivent  agir  . 
d’une  manière  plus  déterminée,  comme  dans  le  gésier  des 
oiseaux  cl  dans  l’estomnc  des  huilées  et  des  écrevisses.  On 
nomme  es/omars  membrannix  ceux  dans  lesquels  la  couche 
musculeuse  est  mince;  et  au  contraire  estomacs  musculeux  ou 
gésiers,  ceux  où  elle  est  fort  épaisse.  Ainsi,  cettecouche  mus- 
çuleuse  offre  beaucoup  moins  de  différence  que  celle  qui  ta-. 
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pisse  la  peau  proprement  dite,  et  dans  laquelle  se  développent 
même  souvent  des  parties  solides  dont  l'ensemble  forme  ce 
qu’on  nomme  un  squelette,  parce  qu’elle  sert  rarement  à 
une  locomotion  bien  ytive , sr  ce  n’est  peut-être  dans  les 
animaux  que  nous  avons  cités  plus  haut,  et  dans  les  entomo- 
zoaires  ou  animaux  articulés  que  nous  avons  nommés  sétl- 
podes  et  apodes , comme  les  vers  de  terre , etc. 

Quant  à la  fonne  dtf  l’estomac , on  peut  dire,  en  général , 
qu’il  est  d’autant  plus  ^mblable  au  corps , d’autant  plus  dans 
Sa  même  direction,  que  l’on  s’éloigne  davantage  des  animaux 
mammifères  pour  arriver  aux  polypes  , et  qu’au  contraire  il 
est  d’autant  plus  distinct , qu’on  remonte  davantage  de  ceux- 
ci  à ceux-là. 

C’est  essentiellement  sous  le  rapport  de  la  forme,  et  un  peu 
sous  celui  de  la  structure , que,  dans  la  série  des  animaux  qui 
en  sont  pourvus , on  partage  les  estomacs  en  simples  et  en. 
composés.  On  appelle  estomacs  simples , ceux  qui  ne  sont  pas 
partagés  en  deux  ou  plusieurs  parties , par  des  étranglemens 
extérieurs  ou  des  cloisons  intérieures  ; et  au  contraire , eslo- 
irtacs  composés  ou  complexes  , ceux  qui  sont  partagés  en  plu- 
sieurs poches  placées  les  unes  à la  suite  des  autres. 

Je  distingue  d’abord  les  espèces  d’estomacs  qu’on  peut 
nommer  vasculaires  ou  ramifiés , de  ceux  qui  sont  bornés;  par 
estomacs  vasculaires,  j’entends  ceux  de  la  circonférence  des- 
quels partent  des  espèces  de  cæcum  ou  d’appendices  qui 
vont,  en  se  ramifiant  plus  ou  moins,  porter  dans  les  différentes 
parties  du  corps  les  sucs  élaborés  dans  leur  intérieur  : de  ce 
nombre  sont  les  estomacs  des  médusaires , et  même  de  cer- 
taines espèces  d’apbrodites.  i.ies  estomacs  bornés  sont  , au 
contraire,  ceux  des  parois  desquelles  il  ne  sort  pas  d’appen- 
dices aussi  évidens , mais  très-probablement  un  ordre  de  vais- 
seaux qui  transportent  le  fluide  élaboré,  ou  dans  un  autre  lieu 
déterminé,  pour  lui  faire  subir  une  seconde  élaboration,  ou 
dans  un  organe  d’impulsloti  qui  le  chasse  dans  des  canaux  qui 
le  portent  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cette  dernière  es- 
pèce d’estomacs  est  de  beaucoup  la  plus  commune  , et  elle 
varie  considérablement  sous  le  rapport  de  la  forme  propre- 
ment dite. 

La  première  espèce  est  tout-à-fait  cylindrique  , et  alors 
l’estomac  ne  diffère  réellement  guère  du  reste  du  canal  in- 
testinal qui  se  trouve  entièrement  dans  la  direction  du 
tronc;  c’est  ce  que  l’on  voit  dans  un  certain  nombre  d’entomo- 
zoaires  à l’état  parfait  ou  à l’état  de  larve. 

La  deuxième  sorte  est  plus  distincte , en  ce  qu’elle  est  fusi- 
forme , c’est-à-dire  renflée  au  milieu  et  appointle  aux  deux 
extrémités  ; les  deux  orifices  sont  alors  mieux  marqués  ; mais. 


■Digilizcd  by  Google 


f 


y-  s T 4-5 

K * 

la  direction  est  toujours  celle  du  corps  de  l’animal  ; un  assez 
grand  nombre  d’entomozoairesoÊfrent  encore  cette  sorte  d’es- 
tomac. 


La  troisième  espèce  commence  à avoir  un  petit  cul-de-sac 
vers  l’orifice  pylorique  ; elle  a à peu  près  la  forme  d’un  alam- 
bic dont  le  sommet  seroit  au  <ftirdia , et  elle  est  déjà  un  peu 
moins  dans  la  direction  du  tronc.  Un  grand  nombre  de  pois- 
sons offrent  un  estomac  de  cette  forme. 


La  quatrième  sorte  est,  pour  ainsi  dire , la  précédente  ren- 
versée ; elle  est  à peu  près  pyriforme.  L’œsophage  ne  s’insère 
pas  tout-à-fait  à l’extrémité  cardiaque,  de  manière  à laisser 
en  dehors  un  cul-de-sac  plus  oumoins  considérable;  et  au  con- 
traire le  pylore  est  entièrement  à l’extrémité  intestinale. 
Dans  ce  cas , l’estomac  est  encore  un  peu  plus  transversal. 
Un  assez  grand  nombre  de  mammifères  offrent  des  exemples 
de  cette  espèce.  ' 

Enfin,  la  cinquième  espèce,  la  plus  commune  dans  les  ani- 
maux mammifères,  est  celle  dont  la  forme  approche  plus  ou 
moins  d’une  cornemuse,  quelquefois  globuleuse  ou  allongée  ; 
l’estomac  est  alors  plus  ou  moins  recourbé  sur  lui-mème,  ou 
suivant  sa  longueur.  D’après  cela,  on  voit  qu’on  peut  y distin- 
guer ce  qu’on  nomme  deux  courbures  : une  concave  anté- 
rieure ou  supérieure,  toujours  la  plus  petite  ; et  l’autre  con- 
vexe, la  plus  grande;  et  comme  cette  espèce  d’estomac  est  tou- 
jours placée  plus  ou  moins  transversalement;  l’œsophage  n’est 

flus  à l’une  des  extrémités,  ni  quelquefois  même  le  pylore  à 
autre.  11  en  résulte  qu’on  peut  considérer  l’estomac  comme 
formé  de  trois  parties  : la  première , médiane , comprise  en- 
tre les  deux  orifices  quipeut  recevoir  le  nom  de  corps  de  l’esto- 
mac; et  les  deux  autres,  l’une  du  côté  du  cardia  et  de  la  rate  à 


?;auche , et  qui  est  ordinairement  plus  grande,  d’où  lui  vient 
a dénomination  de  grand  cul-de-sac  on  de  cul-de-sac  gauc'he  , 
splénique  ou  cardiaque  , et  l’autre  du  côté  du  pylore,  celle 
dont  les  parois  sont  le  plus  épaisses  , qui  est  ordinairement 
la  plus  petite,  et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  petit  cul-de-sac, 
de  cul-de-sac  gauche,  pylorique  ou  même  hépatique , à 
cause  de  ses  rapports  avec  le  foie. 

Les  estomacs  composés  le  sont  sous  le  rapport  du  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  loges  ou  d’estomacs  partiels  qui  les 
composent,  et  suivant  la  différence  de  structure  de  chacun 
d'eux. 


, Les  estomacs  complexes  les  plus  simples , sont  ceux  qui , 
étant  entièrement  membraneux,  sont  partagés  en  deux  parties, 
et  presque  seulement  à l’extérieur,  comme  dans  certains  ron- 


geurs. 

11  en  est  un  certain  nombre  qui  sont  encore  plus  profon- 
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dément  snbdivisés  en  deux,  elm^me  en  un  plus  grand  nonv- 
lire  de  poches  , surtout  à l’extérieur,  comme  dans  les  porcs- 
épics,  et  dont  quelquefois  le  grand  cul-de-sac  se  prolonge 
en  un  grand  appendice  partagé  en  plusieurs  boursouHIurcs , 
comme  dans  les  kanguroos , etCv 

Une  troisième  espèce  d’estbinacs  complexes  est  celle  qui 
se  remarque  dans  les  dauphins,  quoique  ce  soient  des  animaux 
véritablement  carnassiers.  C’est  une  série  d’eStomacs  fort 
d.istincts  à l’intérieur,  comme  à l’extérieur,  entièrement 
membraneux;,  et  dans. une  disposition  réellement  très-  sin- 
gulière. 

£n6n,  l’estomac  le  plus  compliqué  est  évidemment  celui' 
des  animaux  mammifères  ruminans,  chea  lesquels  il  est  sub- 
divisé en  quatre  partiesbiendistinctesparleurforme,  par  leurs 
usages,  et  même  parla  disposition  de  la  membrane  interne. 
Les  deux  premières  , la  panse  et  le  bonnet,  correspondent  au- 

f;rand  cul-de-sac  des  estomacs  simples,  le  feuWel  au  corps , et 
a caillelte  au  petit  cul-de-sac  ou  à la  portion  pylorique.  V.  pour 
plus  de  détails,  Ruminans. et  Ru Mt^ATiON. 

Le  second  genre  d’estomacs  complexes  comprend  ceux  qui 
non-seulement  sont  composés  de  plusieurs  poches , mais  dont 
les  parties  soqt  de  structure  différente.  Nous  en  trouvons 
beaucoup  d’exemples  dans  la  classe  des  oiseaux.  En  effet,  dans 
un  assez  grand  nombre  d’espèces  de^  ce-  groupe  , et  surtout 
dans  celles  qui  sont  granivores,  la  cavité  digestive  se  compose 
dè  trois  parties , une  première  plus  ou  moins  grande,  entiè- 
rement membraneuse , appelée  jabot;  elle  est , jusqu’à  un  cer- 
tain point,  l’analogue  de  la  panse  de  l’estomac  des  iHiminans; 
une  seconde  plus  intérieure,  à parois  plus  épaisses,  à glandes 
muqueuses  plus  évidentes,  qu’on  nomme  ventricule  succen- 
j tuner,  c’est  le  corps  de  l’estomac;  enfin,  la  troisième,  qu’on, 
peut,  jusqu’à  un  certain  point , comparer  à la  portion  pylo- 
rique, qui  est  toujours  la  plus  épaisse,  la  plus  musculaire,  est 
le  gésier,  estomac  entièrement  musculaire  et  presque  corné- 
à l’intérieur. 

Dans  un  certain  nombre  d’oiseaux,  le  jabot  n’existe  pas  , 
le  ventricule  succenturier  restant  fort  distinct  du  gésier  ; 
mais  au3si  dans  quelques  espèces,  comme  dans  les  hérons  , 
celui-ci  se  confond,  pour  ainsi  dire  , avec  le  premier. 

11  est  également  un  certain  nombre  de  mollusques  dan.s 
lesquels  on  trouve  aussi  un  estomac  compliqué  sous  les  deux 
rapports  dont  nous  venons  de  parler  ; ainsi  dans  les  sèches  , 
etc. , il  y a un  jabot , une  portion  très-musculeuse  ou  espèce- 
de  gésier,  et  une  partie  membraneuse  formant  une  sorte  de 
cul-de-sac  en  spirale.  Plusieurs  gastéropodes  ont  aussi  un  gé- 
sier et  un  estomac  meiubraueu.x. 
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Enfin,  un  ordre  presque  entier  d’insectes  hexapodes,  comme 
les  orthoptères,  et  surtout  les  taupes-grillons  , ont  aussi  à la 
suite  d’un  estomac  membraneux  fort  grand,  un  véritable  gésier 
souvent  armé  de  dents  ou  d'écailles  de  formes  differentes. 

Au  sujet  de  ces  écailles  qui  garnissent  l’intérieur  dugésier 
de  certains  hexapodes  , il  faut  aussi  former  un  genre  particu- 
lier des  estomacs  qu’on  pourra  appeler  armes,  parce  que  leur 
intérieur  est  pourvu  de  dents  quelquefois  calcaires  ou  cor- 
nées, fort  dures,  de  forme  et  de  disposition  variables,  et  qui 
agissent  sur  la  substance  alimentaire  presque  comme  de  vé- 
ritables dents  ; on  volt  l’origine  de  ces  organes  dans  les  es- 
tomacsdontla  menibraneepiderinoïdeestfort  épaisse,  comme 
dans  la  panse  des  ruininans,  dans  certains  rongeurs,  dans  le 
gésier  des  oiseaux,  dans  celui  de  plusieurs  insectes,  et  leur  plus 
grand  degré  de  perfectionnement  chez  les  lAiilées,  et  surtout 
dans  les  écrevisses  et  genres  voisins  , où  ces  organes  en  forme 
de  dents,  sont  portés  par  des  espèces  de  mâchoires  ayant  un 
appareil  locomoteur  particulier.  V.  Ecrevisses. 

Enfin,  les  deux  derniers  rapports  anatomiques  sous  les- 
quels on  puisse  envisager  l’estomac  dans  la  série  des  animaux, 
sont  ceux  de  sa  grandeur  et  de  sa  position  relatives.  En  gé- 
néral , on  peut  dire  qu’il  est  d'autant  plus  grand  proportion- 
nellement, et  qu’il  occupe  par  conséquent  une  partie  du  corps 
d’autant  plus  considérable  , que  l’on  se  rapproche  davantage 
de  l’extrémité  inférieure  de  l'échelle.  En  effet,  dans  les  po- 
lypes, les  médusaires,  les  échliiodermaires  , il  occupe  pres- 
que tout  l’animal.  A mesure  qu’on  s’élève  , il  diminue  de  plus 
en  plus.  Quant  à sa  position , il  offre  encore  quelques  diffé- 
rences assez  notables  et  caractéristiques  : ainsi,  il  est  quel- 
quefois, au  moins  en  partie,  hors  des  cavités  splanchniques  , 
comme,  par. exemple,  le  jal>ot  des  oiseaux;  d’autres  fois  il 
est  placé  dans  le  thorax,  comme  chez  les  crustacés;  mais  le 
plus  souvent,  c’est  dans  la  cavité  abdominale,  proprement 
dite  , qu’il  se  trouve  confondu  avec  tous  les  viscères, 
comme  dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  diaphragme,  et  tou- 
jours au-delà,  chez  ceux  qui  en  sont  pourvus,  comme  les 
mammifères.  - ■ 

jG’est  dans  l’estomac  que  s’exécute  une  partie  de  la  diges- 
tion ; celle  qui , dans  les  animaux  les  plus  élevés , sert  à con- 
vertir la  masse  alimentaire  en  une  sorte  de  pâte  qu’on  nomme 
chyme,  ou  à la  disposer  à recevoir  l’action  de  labile  et  du  suc 
pancréatique  quand  II  existe  ; c’est  l’espèce  de  digestion 
qu’on  nomme  digestion  stomacale. 

C’est  aussi  dans  cet  organe  aidé  de  l’œsophage , que  se 
trtfuvc  la  cause  principale  du  mouvement  qu’^o  nomme  vo- 
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inissement,  et  par  lequel  une  partie  plus  ou  moins  considé- 
rable des  matières  qu’il  contient,  est  rejetée. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  faire  observer 
qu’il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  la  considération  seule 
de  l’estomac,  sans  avoir  égard  au  reste  du  canal  intestinal  , 
puisse  conduire  à des  conclusions  un  peu  rigoureuses  sur  l’es- 
pèce de  nourriture  d’un  animal.  Ën  effet,  on  voit  des  ani- 
maux mammifères  avec  un  estomac  remarquable  par  sa  pe- 
titesse, comme  les  chevaux  par  exemple,  qui  se  nourrissent 
cependant  de  substances  végétales  ; tandis  que  les  dauphins, 
qui  sont  essentiellement  carnassiers,  ont  un  estomac  fort 
complexe.  Nous  sommes  donc  obligés  de  renvoyer  à l’article 
Intestins,  où  nous  considérerons  le  canal  alimentaire  tout 
entier,  et  où  nous  montrerons  que  son  étendue,  sa  longueur, 
sa  largeur,  sa  complication  dans  l’une  ou  l’autre  de  ses  par- 
ties, se  trouvent  assez  bien  en  rapport  avec  l’espèce  de  nour- 
riture. Il  est  cependant  vrai  de  dire  que,  sauf  quelques  excep- 
tions, la  grandeur  de  l’estomac  peut  aussi  indiquer  la  nature 
des  alimens.  Ainsi,  les  animaux  carnassiers,  en  général, ont 
l’estomac  plus  petit,  plus  simple  et  plus  membraneux;  ou 
bien  s’il  est  compliqué , on  peut,  jusqu’à  un  certain  point , 
expliquer  cette  anomalie  en  admettant  qu’elle  sert  à coin— 

Ïenser  quelque  imperfection  dans  l’appareil  masticateur. 

tans  les  espèces  omnivores,  il  est  en  général  un  peu  plus  dé- 
veloppé ; il  le  devient  encore  davantage  dans  les  frugivores 
et  granivores  ; mais  il  acquiert  ses  plus  grandes  dimensions 
dans  les  espèces  qui  se  nourrissent  de  substances  végétales 
herbacées,  qui  contiennent  une  très-petite  quantité  de  matiè- 
res réellement  alimentaires  sous  un  très-grand  volume,  comme 
par  exemple  dans  les  ruminans.  V.  pour  plus  de  détails  sur  les 
considérationsgénérales  qu’on  peut  tirer  de  l’examen  des  vis- 
cères digestifs,  l’article  Intestins;  et  pour  ceux  des  différen- 
ces de  forme,  de  composition  et  déstructuré , etc.,  les  articles 
d’organisation  des  différentes  classes  d’animaux,  (blainv.) 
ESTORGA.  Nom  de  la  Bruyère  , en  Portugal,  (ln.) 
ESTORNEAU.  Ancien  nom  de  I’Etourneau.  (s.) 
ESTOURNEOU.  Nom  provençal  de  I’Étourneau.  (v.) 
ESTOURNEAU.  V.  Etourneau,  (v.) 

ESTOÜRNEL,  Dénomination  vulgaire del’ETOuRNEAu, 
en  Périgord,  (s.) 

ESTRAGON.  Plante  du  genre  AastNTHE.  (b.) 
ESTRAGON  DU  CAP.  C’est  I'Eriocéphaee.  (b.) 
ESTRELAMIM.  Nom  portugais  de  I’Aristoloche  lon- 

CUE.  (UN.)  ^ 
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ESTREPA.  V.  Estepa.  (ln.) 

ESTROPIÉS.  Lépidoptères  diurnes  , du  genre  Hespé- 
RIE  ; ce  sont  les  papillons  urbiooles  de  Linnæus.  (de$M.) 

ESTURGEON.  Espèce  de  poisson  du  genre  Acipen- 
siîRE  {V.  ce  mot)  , qui  est  célèbre  à raison  de  sa  grosseur  , 
de  la  bonté  de  sa  chair,  et  de  l'utilité  qu'on  retire  de  quel- 
ques-unes de  ses  parties.  On  le  pêche  non-seulement  dans 
la  mer  mais  aussi  dans  presque  tous  les  grands  fleuves  de 
l’Europe  et  de  l’Asie  septentrionale  , et  dans  les  lacs  qui 
s’y  déchargent, 

La  tête  de  l’esturgeon  est  longue  , terminée  en  pointe 
obtuse , et  couverte  par  huit  pièces  osseuses  en  losange  ; sa 
bouche  est  placée  en  dessous  du  museau;  des  cartilages  assez 
durs  garnissent  les  deuxmâclmires,  et  tiennent  Heu  de  dents; 
la  lèvre  supérieure  est,  ainsi  que  l’inférieure  , divisée  au 
moins  en  deux  lobes,  et  rétractile.  Cette  dernièêe  est  pour- 
vue de  quatre  filamens  très-menus,  très  - mobiles  ; son 
corps  est  très  - allongé  , pentagone , terminé  en  pointe  , 
couvert , sur  le  dos  , d’une  rangée  de  pièces  osseuses  , 
rayonnées,  saillantes  dans  leur  milieu , qui  se  terminent  en 
pointe  recourbée  en  arrière,  et  sur  les  côtés,  de  deux  autres 
rangées  de  pièces  analogues  aux  précédentes  , mais  plus 
petites , moins  saillantes  , et  de  beaucoup  d’autres  intermé- 
diaires. La  couleur  générale  est  d’un  bleu  grisâtre  , parsemé 
de  points  bruns  et  noirs.  Le  ventre  est  blanc.  La  nageoire 
caudale  est  placée  en  dessous , et  a la  forme  d’une  faux  , 
comme  celle  des  Squales. 

Cette  ressemblance  n’est  pas  la  seule  qui  se  remarque 
entre  l’esturgeon  et  le  requin  ; la  position  de  la  bouche  , la 
forme  générale  et  la  grandeur  du  corps , la  dureté  de  la 
peau  , les  en  rapprochent  encore  : mais  il  n’en  est  pas  de 
même  des  qualités;  l’uu  est  aussi  tranquille  et  aussi  doux  que 
l’autre  est  actif  et  féroce,  et  cela  tient  à la  différence  de  leur 
nourriture.  Le  requin  ne  vit  que  de  gros  poissons  qu’il  est 
obligé  de  vaincre  et  de  dévorer;  et  l’esturgeon  ne  se  ndurrit 
t que  de  vers  , de  reptiles  , de  petits  poissons  , qu’il  attend  au 
passage , caché  dans  les  roseaux  ou  dans  les  varecs  , ou  qu’il 
îbuille  dans  la  vase,  comme  les  cochons,  avec  son  museau, 
très-bien  organisé  pour  cet  objet. 

Le  nombre  des  plaques  qu’on  remarque  sur  le  corps  de 
l'esturgeon,  varie  dans  chaque  rang,  et  est  peu  constant, 
même  dans  chaque  Individu.  Il  est  quelquefois  de  onze  ou 
douze  dans  la  rangée  du  dos  , od  la  plaque  du  milieu  a quel- 
quefois quatre  à cinq  pouces  de  diamètre.  L’épaisseur  et  la 
dureté  de  ces  plaques  répondent  à leur  largeur,  et  elles  se- 
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roienl  une  excellente  défense , si  les  rangées  n’éloieht  pas 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  grands  intervalles. 

Ce  poisson  , qu’on  peut,  avec  raison,  appeler  énoime  , 
puisqu’il  atteint  à plus  de  vingt-cinq  pieds  de  long  , et  que 
ceux  de  douze  à quinze  pieds  ne  sont  pas  rares , remonte  , 
comme  on  l’a  déjà  dit , les  grands  fleuves , pour  y déposer 
son  frai.  Ceux  qu’il  fréquente  plus  particulièrement , sont  le 
Volga,  le  Tanaïs,  le  Danube,  le  Pô,  la  Garonne^  la  Loire, 
le  Rhin,  l’Elbe  et  l’Oder.  On  ignore  la  cause  de  celte  pré- 
férence ; mais  on  a remarqué  que  ces  rivières  sont  aussi 
celles  où  abondent  les  saumons,  des  petits  desquels  l’eslurgeou 
se  nourrit;  de  sorte  qU’il  y a lieu  de  Croire  que  cette  circons- 
tance influe  sur  son  choix.  Ce  fait  est  si  bien  établi , que  les 
pêcheurs , certains  de  voir  arrjyer  ces  poissons  peu  de  jours 
après  qu’ils  ont  pris  le  premier  cstui^eon  , l’ont  nommé  le 
conducteur^des  Saumons. 

Cependant,  quel<}ue  vraie  que  soit , généralement,  la  re- 
marque précédente.  On  voit  quelquefois  des  esturgeons  dans 
les  autres  rivières.  On  en  prend  de  temps  en  temps  , par 
exemple,  dans  la  Seine  , surtout  lorsque  l’arrivage  des  ba- 
teaux de  sel  coïncide  avec  leur  entrée  dans  les  eaux  douces. 
Ils  suivent  ces  bateaux  dont  le  coulage  les  attire.  J’en  ai  vu 

Ï rendre  ainsi  cinq  à six  individus  dans  l’enceinte  même  de 
'arls  , depuis  une  vingtaine  d’années , individus  que  les 
pêcheurs  ont  toujours  montrés  pendant  plusieurs  jours,  pour 
de  l’argent,  avant  de  les  vendre. 

La  chair  des  esturgeons  est  très-délicate.  On  la  compare,- 
pour  la  consistance  et  le  goût,  à celle  du  veau.  De  tout  temps 
elle  a été  très-recherchée  par  les  amis  de  la  bonne  chère. 
Les  Romains  l’estlmoient  beaucoup , et  la  payoient  à des 
prix  exorbitans,  à l’époque  où,  gorgés  des  richesses  du 
monde  et  avilis  par  le  despotisme  , ils  inettoient  toute  leur 
gloire  et  leur  félicité  dans  le  luxe  de  leur  table.  Aujourd’hui 
on  est  moins  en  état , ou  moins  disposé  qn’alors  , à faire 
d’aussi  grands  sacrifices  à la  gourmandise  ; mais  on  n’eu 
savoure  pas  moins  la  chair  des  esturgeons.  On  la  mange 
fraîche  , on  la  sale  , on  la  fait  sécher,  on  la  marine,  pour 
pouvoir  l’envoyer  au  loin.  La  laite  du  mâle  est  la  partie 
qu’on  préfère  à toutes  les  autres,  èt,  en  effet,  elle  est  déli- 
cieuse. On  fait,  avec  les  œufs  de  la  femelle,  un  caviar  qui 
ne  le  cède  en  rien  aux  autres. 

La  fermeté  de  la  chair  de  l’esturgeon  permet  de  la  faire 
cuire  à la  broche,  comme  la  viande  de  boucherie  ; et  c’est 
ainsi  qu’on  l’apprête  le  plus  ordinairement  dans  nos  cuisines. 

La  femelle  de  l’esturgeon  dépose  dans  les  fleuves  une  im- 
mense quantité  d’œufs  qui , malgré  la  consemmallou  qu’en 
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{bnt  les saamons , les  brochets,  les  anguilles  ^ etc. , doivent 
donner  naissance  à beaucoup  de  petits  ; cependant  on  n’en 
prend  jamais.  11  est  probable  que,  dès  qu’ils  sont  nés,  ils 
regagnent  la  mer , et  n’en  sortent  plus  que  lorsqu’ils  ont 
acquis  quelques  années,  et  qu’ils  sont  aptes  à reproduire  leur 
espèce.  Des  faits  semblables  ont  été  observés  sur  un  trop 
grand  nombre  de  poissons , même  sur  ceux  qui  ne  quittent 

Î»as  la  mer  , mais  qui  viennent  frayer  sur  les  cdtes  ( comme 
es  harengs  , par  exemple  ) , pour  qu’il  soit  permis  d’en 
douter. 

On  peut  garder  l’esturgeon  plusieurs  jours  hors  de  l’eau  , 
dans  un  lieu  humide  , sans  qu'il  périsse.  Cette  faculté  , qui 
tient  à la  conformation  de  ses  ouïes  , lui  est  commune  avec 
un  petit  nombre  de  poissons , tels  que  la  Carpe  , 1’ An- 
guille , etc. 

Ce  poisson  est  peu  vif  dans  ses  mouvemens,  et  ne  se  ^dé- 
bat  point  quand  il  est  entortillé  dans  les  filets  des  pêcheurs. 
Cependant  il  faut  bien  prendre  garde  à sa  queue  lorsqu’on  le 
sort  de  l’eau , car  elle  est  capable  de  tuer  un  homme  d'un 
seul  coup. 

L’espèce  dont  il  vient  d’être  question  eil  proprement  l’es* 
tnrgcon , Yaripenser  sturio  de  Linnæus , celui  qu’on  appelle 
esturgeon,  slurion,  rréac , irJithyocolle  et  belluge , dans  d’autres 
contrées,  ou  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 
Mais  il  en  est  un  autre  encore  plus  grand  que  celui-ci , 
qu’on  nomme  le  gAand  Esturgeon  , aripenser  Imso  , Linn.  , 
qui , quoiqu’il  ne  se  trouve  pas  dans  les  rivières  de  France, 
excite  cependant  un  grand  intérêt,  et  mérite  un  article  par- 
ticulier. Ce  qu’on  va  dire  de  lui,  complétera  ce  qu’on  a rap- 
porté du  précédent,  auquel  il  convient  pour  les  propriétés 
générales. 

On  ne  trouve  guère  le  grand  esturgeon  que  dans  la  mer  Cas- 
pienne, la  mer  Noire  et  dans  les  grands  lleuves  qui  y versent 
leurs  eaux.  Mais  il  y est  bien  plus  nombreux  que  l’esturgeon 
proprement  dit  ne  l’est  dans  les  mêmes  mers  et  fleuves , et 
dans  tout  autre  endroit  connu.  11  parvient,  d'ailleurs  , à des 
dimensions  bien  plus  considérables  , puisque  la  longueur 
de  vingt-cinq  pieds  , qu'on  a citée  comme  le  maximum  du 
premier,  est  la  mesure  ordinaire  du  second.  Pallas  en  cite 
un  qui  pesoit  deux  mille  huit  cents  livres , ce  qui  autorise 
à croire  qu’il  avoit  près  de  quarante  pieds  de  long.  11  y a ^ 
au  reste , les  plus  grands  rapports  de  conformation  entre 
eux.  Cependant  on  distingue  très-aisément  le  grand  estur- 
geon par  son  museau  plus  court,  -par  scs  lèvres  non  fen- 
dues, et  par  scs  plaques  osseuses  moins  saillante.s-,  et  ter- 
minées par  une  pointe  obtuse.  Ces  plaques  tombent  suo- 

X.  3l 
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eesslveiuent , à mesure  qu’il  avance  en  âge , et  quelquefois 
il  n’en  a plus  du  tout,  ce  qui  a induit  en  erreur  Arlédi  et 
autres  , qui  ont  mentionné  un  esturgeon  tout  nu.  V . au  mot 
AciPENSÈaE. 

Le  grand  esturgeon  fraye  dès  le  premier  printemps , et 
monte  les  fleuves  avant  l’autre,  c’est-à-dire  , au  milieu  de 
l’hiver,  lorsqu’ils  sont  encore  entièrement  couverts  de  glaces. 
Il  dépose  sur  les  pierres , dans  les  endroits  où  le  courant 
est  le  plus  rapide  , une  prodigieuse  quantité  d’œufs.  Peu  de 
temps  après  qu’il  a frayé  , il  retourne  dans  la  mer,  et  ses 
petits  le  suivent  dès  qu’ils  le  peuvent.  Voilà  pourquoi  on 
n’en  trouve  point,  ou  presque  point  dans  les  fleuves  pendant 
tout  l’eté  et  l’automne.  11  est  très-vorace , et  consomme 
une  quantité  d’alimens  proportionnée  à sa  masse  ; c’est , 
selon  Bloch,  les  Cyprins  Grislangine  qu’il  poursuit  avec 
le  plus  d’acharnement  ; mais  il  mange  tous  les  poissons  en 
général , les  oiseaux  d’eau  , et  même  les  végétaux  qui  sont 
arrachés  des  fleuves , ou  qu’il  déracine  avec  son  museau , 
comme  le  cochon  le  fait  avec  le  sien. 

La  pêche  du  grand  esturgeon  est  d’une  grande  impor- 
tance pour  quelques  nations  , qui  font  un  commerce  fort 
étendu  en  Europe  et  en  Asie  , avec  sa  chair , ses  œufs  pré- 
parés , et  la  colle  qu’ils  en  retirent.  On  le  prend  de  diverses 

manières.  , ,-i  * 

Dans  le  Danube  , on  le  harponne  ; et  lorsqu  il  est  ar- 
rêté , on  le  hisse  à bord,  par  le  moyen  d’une  corde  qu’on 
lui  passe  par  la  bouche  et  par  les  ouïes,  ou.bien  on  l’arrête 
avec  des  filets  de  ficelle  à large  maille  , et  on  le  traîne  dans 
un  endroit  peu  profond  où  on  le  fait  échouer,  et  où  on  s’en 
empare  facilement.  Il  n’est  pas  rare  d’en  voir  arriver  à 
Vienne  qui  ont  été  pris  ainsi  quarante  à cinquante  lieues  plus 
bas,  attachéspar  les  ouïes  à la  remorque  d’un  bateau,  et  encore 
pleins  de  vie.  On  vend  leur  chair  à la  livre,  comme  la  viande 

de  boucherie.  , i t -l  . 

La  manière  de  pêcher  le  grand  esturgeon , dans  je  Jaik  et 

le  Volga,  est  beaucoup  plus  remarquable  encore.  11  est  vrai- 
ment étonnant  que  des  peuples  qui  n’ont  aucune  connois- 
sance  des  arts  et  des  sciences  , tels  que  les  Tartares  , aient 
montré  plus  de  génie  et  d’invention  que  les  nations  les  plus 
éclairées.  Voici  comme  Pallas  l’a  décrite  dans  la  relation  de 


*^*On^lwisit  un  endroit  où  un  fond  uni  s’étend  depuis  le  bord 
iusque  presque  au  milieu  du  fleuve.  Là , on  enfonce  une  ran- 
gée d’arbres  ou  de  pieux  qui  traversent  une  partie  du  fleuve  , 
soit  en  ligne  droite  , soit  en  forme  d’angle  obtus  ouvert  vers 
le  courant,  de  manière  que  les  pieux  s’élèvent  au-dessus  de  la 
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surface  de  l’eau;  après  cela  on  prend  des  claies  , aussi  larges 

Îue  l’eau  est  profonde  , et  on  les  assujettit  contre  les  pieii^t. 

)ans  le  milieu  du  fleuve  est  une  ouverture  , d’environ  deux 
ou  trois  brasses  de  large,  qui  sert  d’entrée  à une  chambre 
carrée,  faite  aussi  de  pieux,  au  fond  de  laquelle  est  un  cadre 
garni  d'un  filet  de  grosse  ficelle,  qui  peut  se  lever  très-faci- 
lement au  moyen  de  cordes  et  de  poulies.  Le  poisson  qui  tend 
toujours  à remonter , trouvant  un  obstacle , entre  nécessai- 
rement dans  la  chambre,  où  son  arrivée  est  annoncée  par  le 
trémoussement  des  cordes  placées  à l’entrée;  alors  les  pé- 
cheurs qui  sont  en  sentinelle  laissent  tomber  un  filet  qui  fermé 
l’ouverture  , lèvent  le  cadre,  et  s’emparent  ainsi , sans  coup 
férir,  du  poisson.  Trois  hommes  suffisent  pour  cette  opéra-^ 
tion,  qui  se  fait  presque  toujours  pendant  l’hiver,  lorsque  les 
fleuves  sont  gelés  ; aussi  a-t-on  soin  de  bâtir  auprès  de  l’ou- 
verture faite  dans  la  glace , au-dessus  de  la  chambre  , une 
petite  cabane  où  ces  trois  hommes  peuvent  se  retirer  et  se 
chauffer  , lorsque  leur  présence  n’est  pas  nécessaire  dehors. 

On  les  relève  d’ailleurs  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Dans 
quelques  lieux , l’entrée  des  poissons  dans  la  chambre  est  an- 
noncée par  une  sonnette  attachée  aux  cordes  trümoussautcs , 
et  qui  fait  assez  de  bruit  pour  éveiller  les  pikl^^urs  endormis. 
Dans  d’autres , le  filet  destiné  à fermer  la  porte  de  la  cham- 
bre tombe  par  l’effet  d’une  bascule  que  le  poisson  détend  lui^ 
môme  , de  sorte  que  les  pêcheurs  peuvent  s’absenter  sans 
inconvénient. 

La  pèche  au  filet  usitée  dans  les  environs  d’Astracan,  pour 
prendra  ce  poisson  , mérite  d’ôlre  rapportée,  à cause  de  la 
solennité  avec  laquelle  elle  se  fait.  11  y a un  directeur  et  des 
inspecteurs  de  la  pèche  qui  jouissent  d’une  grande  autorité,  ' 
Lorsque  la  rigueur  de  la  saison  annonce  l’arrivce  des  grands 
esturgeons , qui  ont  l'habitude  de  se  tenir  dans  les  trous  les 
plus  profonds  du  fleuve,  on  envoie  ordre  à tous  les  inspec- 
teurs de  défendre  toute  espèce  de  pèche  dans  les  endruit.s 
connus  pour  être  les  refuges  des  esturgeons,  et  on  y place 
des  sentinelles.  Au  jour  fixé  pour  la  pêche , on  avertit  tous 
les  pêcheurs  de  se  trouver  à une  certaine  heure  avec  tous 
leurs  filets , qui  n’ont  que  deux  brasses  de  long  sur  deux 
brasses  de  large,  et  on  les  divise  en  plusieurs  bandes  , char- 
gées, chacune,  de  l’exploitation  d’une  fosse.  On  fait  le  moins 
de  bruit  po.ssiblc  ; un  coup  de  fusil  donne  le  signal  de  jeter 
les  filets;  et  dès  que  cette  opération  , qui  doit  être  instan- 
tanée , quoiqu’il  y ait  quelquefois  plus  de  trois  cents  bateaux, 
est  terminée , de  grands  cris  succèdent  au  silence.  Les  pois- 
sons effrayés  cherchent  à se  sauver  ; mais  ils  sont  entoures  de 
. toutes  paris  , et  ils  sont  pris  dans  une  autre  espèce  de  filet 
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qti’on  nomme  pogonai,  qui  n’est  autre  qu’une  truble  lângtl» 
de  <leux  brasses  et  large  de  deux  aunes  , qu’on  place  sur  leui^ 

passage.  _ ^ ' 

Cette  pôcbe  dure  ordinairement  trois  heures,  et  produit 
une  grande  quantité  de  poissons.  On  la  répète  quelques  jours 
après  , même  souvent  une  troisième  fols , selon  que  la  quan^ 
tilé  de  poissons  est  considérable. 

Dans  le  môme  pays , on  pèche  aussi  l’esturgeon  avec  la 
ligne  de  fond,  à l’embouchure  môme  du  fleuve,  ou  dans  la 
mer  , aux  lieux  où  la  profondeur  de  l’eau  ne  permet  pas  d’em- 
ployer les  filets.  Ces  lignes  sont  de  grosses  cordes  de  plusieurs 
centaines  de  brasses  de  long , attachées  à des  ancres , et  gar- 
nies , de  distance  en  distance  , de  cordelettes , auxquelles  est 
attaché  un  hameçon  muni  d’un  poisson  , qui  est  ordinaire- 
ment un  (jpringmlagine,  parce  que  c’est  l’espèce  que  le  grand 
esturgeon  préfère  , comme  on  l’a  déjà  dit.  ( V.  au  mot  Cy- 
prin.) On  visite  les  cordes  deux  fois  par  jour  ; et  lorsqu’il  y 
a des  esturgeons  de  pris , on  leur  passe  une  corde  par  la 
bouche  et  les  ouïes,  et  on  les  laisse  dans  l’eau  lorsqu’on  veut 
les  transporter  vivans  au  loin  ; mais  lorsqu’on  veut  les  dé- 
pecer sur-le-champ,  on  les  amène  sur  le  rivage. 

Voici  les  détails  des  produits  qu’on  en  tire. 

Dès  qu’un  ePsiurgeon  est  amené  à terre,  on  lui  fend  la  tête 
avec  une  hache,  puis  on  lui  ouvre  le  ventre  depuis  la  tête  jus- 
qu’à l’anus , et  on  tire  , les  uns  après  les  autres , les  intestins, 
les  œufs,  la  vésicule  aérienne,  et  enfin  la  moelle  du  dos.  On 
jette  la  partie  inférieure  de  l’estomac  et  le  boyau  ; mais  on 
garde  la  partie  supérieure  de  l’estomac  ou  le  gosier  , pour  le 
manger  frais , ou  le  saler.  La  vésicule  aérienne  se  met  dans 
l’eau  aussitôt  qu’elle  est  détachée , afin  qu’elle  ne  se  dessèche 
pas  , et  qu’on  puisse  la  vendre  toute  sa  valeur  à ceux  qui  font 
la  colle  de  poisson.  La  moelle , après  avoir  été  lavée  , se 
met  sur  des  hâtons  pour  la  faire  sécher  à l’air.  Lorsque  toutes 
ces  opérations  sont  terminées  , on  coupe  , avec  un  couteau, 
la  graisse  qui  se  trouve  dans  l’intérieur  de  l'abdomen,  surtout 
chez  les  mâles,  et  on  la  nettoie.  Cette  graisse  , quand  elle 
est  fraîche  , est  de  bon  goût , et  on  peut  s’en  servir  en  guise 
de  beurre  ou  d’huile.  _ , , ^ ’ 

Le  poisson  étant  ainsi  vidé , on  le  lave , puis  on  le  porte 
dans  des  glacières , où  on  le  laisse  mariner  pendant  douze 
heures  dans  une  forte  saumure.  Après  cela,  on  le  stratifie 
avec  du  sel.  Les  plus^ros  se  coupent  d’une  manière  particu- 
lière. On  en  fait  cinq  morceaux  , qui  sont  la  tête , le  ventre , 
les  côtés  et  le  dos.  Ces  derniers  se  coupent  souvent 
encore  en  longues  lanières  , que  l’on  fait  sécher  sur  des 
perches.  . . 
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La  chair  du  grand  esturgeon  est  Manche  , grasse , douce  , 
et  approche,  comme  celle  de  l’autre,  de  la  consistance  et  du 
goût  de  celle  du  veau  ; aussi  l’assaisonne-l-on  de  la  même 
manière  lorsqu’elle  est  fraîche  ; mais  la  plus  gCiande  partie  se 
sale  et  s’expédie  en  Europe  et  en  Asie,  où  on  la  recherche 
beaucoup. 

On  a dit  que  lors  de  l’ouverture  d’un  esturgeon  femelle,  ou 
mettoit  ses  œufs  de  côté  sans  indiquer  leur  destination.  C’est 
pour  les  préparer  d’une  manière  particulière  , pour  en  faire 
ce  qu’on  appelle  le  caviar , dont  on  distingue  deux  espèces; 
savoir,  le  caviar  gréne  el  le  saek  caviar. 

La  fabrication  du  premier  consiste  à presser  les  œufs  sur 
un  crible  , à les  manier  en  tous  sens  pour  les  nettoyer  des 
peaux  et  des  petits  vaisseaux  qui  y sont  attachés  , à les  mettre 
pendant  une  heure  dans  une  saumure  forte , à les  faire  égout- 
ter sur  un  tamis , à les  entasser  avec  force  dans  des  barils  , 
dont  on  ferme  le  fond  après  qu’ils  sont  remplis. 

La  fabrication  du  second  ne  diffère  de  celle-ci  que  parce 
qu’on  manie  les  œufs  lorsqu’ils  sont  dans  la  saumure  , poi  c 
les  amollir,  et  qu’on  les  met  par  petites  parties,  d’une  demi- 
livre,  dans  des  sacs  de  toile,  qu’on  tord  fortement  pour 
faire  égoutter  toute  ta  saumure  avant  de  les  presser  dans  des 
barils. 

Les  ouvriers  employés  à ces  opérations , fabriquent  encore 
une  troisième  espèce  de  caidar , avec  toutes  les  parties  qu’ils 
rejettent;  mais  elle  est  destinée  à la  classe  la  plus  pauvre, 
et  ne  mérite  pas  d’être  mentionnée. 

Enfin , depuis  peu  , on  a introduit  la  méthode  de  saler  lc& 
œufs  tels  qu’ils  sortent  du  poisson  , de  les  laisser  pendant  sept 
é huit  mois  dans  les  barils  ou  ils  ont  été  entassés  , et  enfin  de 
les  saler  de  nouveau , et  de  les  faire  ensuite  sécher  au  soleil. 

Le  caviar  est  fort  recherché  dans  la  Russie  , la  Turquie , 
une  partie  de  l'Allemagne  et  de  l’Italie.  Les  Grecs  surtout 
en  font  presque  leur  nourriture  exclusive  pendant  leurs  longs 
carêmes  ; mais  ou  en  apporte  rarement  en  France.  C’est  un, 
manger  aussi  agréable  que  sain , lorsqu’il  est  bien  choisi  et 
convenablement  préparé.  Il  rapporte  des  sommes  considéra- 
bles au  commerce  de  la  Russie , qui , jusqu’à  présent , l’a 
exclusivement  vendu.  11  faut  désirer  que  les  autres  nations  , 
surtout  celles  qui  se  livrent  aux  grandes  pêches  maritimes , 
prennent  l'habitude  d’en  préparer;  car  il  est  prouvé  que  leS' 
œufs  de  la  plus  grande  partie  des  poissons  peuvent  en  fournir 
d’aussi  bon  que  celui  de  l’estuigcon.  Il  n’y  apas  de  doute  que 
si  le  prix  àu.  caviar  baissoit,  sa  consommation  s’étendroit  ea 
Europe  et  dans  les  colonies  à sucre  , et  qu’il  naîtroit  une 
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nouvelle  branche  d’industrie  avantageuse  sous  tous  les  rap- 
ports. 

La  colle  de  poisson  se  prépare  de  la  manière  suivante  ; 
Quand  on  a lavé  la  vésicule  aérienne,  on  la  coupe  en  long, 
et  on  en  ôle  la  peau  extérieure  ; après  cela  on  l’enveloppe 
dans  de  la  toile , et  on  la  presse  dans  les  mains  jusqu'à  ce 
qu’elle  devienne  molle  comme  de  la  pâte  ; ensuite  on  en  fait 
des  tablettes  ou  des  cylindres  , qu’on  contourne  de  diverses 
manières,  et  que  l’on  fait  sécher  à une  chaleur  modérée,  et 
non  au  soleil. 

Quand  on  dissout  cette  colle  dans  l’eau , avec  du  sucre  , 
et  qu’on  la  fait  cuire  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  jaune  et 
transparente , on  obtient  ce  qu’on  appelle  la  colle  à bouche  ; 
en  y ajoutant  de  l’eau-de-vie,  on  peut  s’en  servir  pour  rac- 
commoder le  verre  et  la  porcelaine  cassés,  pour  faire  un 
vernis  si  fin , qu’il  rivalise  , en  apparence  , avec  ceux  de  la 
Chine.  , 

Les  Russes  possèdent  encore  le  commerce  exclusif  de  cette 
substance  qu’on  emploie  dans  plusieurs  arts , et  qui  se  sou- 
tient toujours  à des  prix  trop  élevés  pour  âtre  d’un  usage  aussi 
général  qu’il  seroit  à désirer.  Il  est  prouvé  que  la  vessie 
aerienne  et  les  parties  cartilagineuses  de  beaucoup  d’autres 
poissons  peuvent  donner  une  colle , sinon  aussi  belle  et 
aussi  bonne  que  celle  que  fournit  l’esturgeon  , au  moins  en 
approchant  assez  pour  pouvoir  la  remplacer  dans  un  très- 
grand  nombre  de  circonstances.  On  doit  faire  des  vœux  pour 
que  cette  branche  d’industrie  s’introduire  parmi  nos  pécheurs, 
dont  elle  augmenteroit  beaucoup  les  bénéfices.  J'ai  publié 
quelques  vues  à cet  ég<ard  dans  le  n.®  du  Citoyen  Français , 
à l’occasion  de  la  pêche  du  golfe  du  Mexique  , à l’époque  où 
nous  étions  rentrés  en  possession  de  la  Louisiane. 

La  coHe  de  poisson  est  d’usage  pour  donner  le  lustre  aux 
rubans  et  aux  étoffes  de  soie,  pour  faire  les  perles  artificielles, 
clarifier  le  vin,  la  bière,  le  café;  enfin,  pour  remplir  tous 
les  objets  auxquels  on  emploie  ordinairement  la  colle-forte 
ordinaire  , qu’elle  surpasse  beaucoup  en  bonté. 

Les  Turcs  ne  montent  leurs  pierreries  qu’au  moyen  de  la 
colle  de  poisson  dissoute  dans  de  l’esprit-de-vin , chargé  de 
résine  ammoniaque^  et  on  prétend  que  ces  pierreries  tiennent 
autant  que  celles  qui  sont  montées  à notre  manière. 

On  emploie  aussi  la  colle  de  poisson  dans  la  médecine  , 
contre  la  dyssenterie , les  ulcères  de  la  gorgq,  ceux  despou- 
mons , etc. 

Les  Russes  et  les  Tartares  font  sécher  la  peau  du  grand 
esturgeon  , et  s’en  servent  ensuite  en  guise  .de  carreaux  de 
vitre.  Rochon  a depuis  indiqué  la  colle  elle-même , comme 
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pôuvant  remplir  le  même  objet.  Son  moyen  est  très-ingé- 
nicux  ; il  consiste  à tremper  des  toiles  très  - claires  de  fil  de 
laiton  , dans  une  dissolution  de  colle  de  poisson , et  à les 
faire  sécher  it  l’air.  On  a pu  voir  des  lanternes , et  autres  us- 
tensiles, ainsi  préparés,  à l' exposition  des  produits  de  l'industrie 
françoise,quionlété  admirés  de  tous  les  connoisseurs.Onles 
emploie  généralement  aujourd'hui  dans  la  marine  nationale. 
On  ne  sera  pas  étonné  que  le  nombre  des  esturgeons  qu’on 

!»rend  dans  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne  , 
bumisse  une  si  grande  quantité  de  caviar  et  de  colle  de 
poisson  , lorsqu’on  saura  que  les  ovaires  de  ce  poisson  équi- 
valent à plus  du  tiers  de  sa  masse , c’est-à-dire , qu’on  a 
trouvé  que  ceux  d’un  poisson  pesant  deux  mille  livres,  étoient 
de  huit  cents  livres , et  que  chaque  vessie  aérienne  est  pro- 
portionnée à cette  grandeur.  On  se  sert  d’ailleurs  indifférem- 
ment du  grand  et  du  petit  esturgeon  , du  strelet.,  de  Y acipensère 
étoilé,  et  de  poissons  d’autres  genres  , pour  la  fabrication  de 
ces  articles  , dans  les  pays  où  on  est  dans  l’usage  de  les  pré- 
parer. K.  aux  mou  Strelet  et  Colle  de  poisson,  (b.) 

ESTURGEONS.  Ordre  introduit  par  Blainville,  parmi 
les  Poissons  c\rtilaginecx  ou  ses  Dermodontes  {^chon- 
droptérygiens  à branchies  libres  de  M.  Cuvier)  ; Il  ne  renferme  , 
à ce  qu’il  parott,  que  le  genre  Acipensère.  (b.) 

ESULA,  Esu/u.  Cenom  désigne,  dans  les  anciens  ouvrages 
de  botanique  , un  grand  nombre  d’espèces  d’EuPHORBES her- 
bacées ou  iithymales.  Son  origine  est  douteuse  ; l’on  croit 

Su'elle  vient  du  latin  esus,  mangeable , parce  que  les  Ethiopiens, 
it-on , se  servoient,  en  guise  de  poivre,  d’une  espèce  à'esula  , 
après  l’avoirfait  dessécher  et  l’avoir  réduit  en  poudre.  Parmi 
les  diverses  espèces  à'ésules,  les  plus  remarquables  sont  la 
petite  ésule  {Euph.  esula , L.  ) , que  l 'on  suppose  être  le  Pithyusa 
de  Dioscoride;  ï’ésule  coTnmune(^Eup)i.  fielioscopia) , ou  réoeil 
motin  ; la  grande  ésule  {^Euph.  palustris'),  et  Yésule  comestible 
Ç^Euph.  hirta'),  qui  croît  dans  l’Indc.  Toutes  ces  euphorbes 
sont  lactescentes,  caractère  qui  leur  a fait  réunir  Ybpocynum 
fenetum  par  Lobel  {esula  rara,  Obs.  360).  Le  lait  âcre  et 
caustique  des  ésules  les  a fait  employer  quelquefois  par  les 
paysans  comme  purgatifs.  Malmenant  clle.s  ne  sont  plus  d’u- 
sage que  dans  la  médecine  vétérinaire.  V l'irPiiORBE.  (i.N.) 
jETAGNE.  Femelle  du  Bouquetin.  V.  ce  mot.  (s.) 
ETAIN.  Métal  d’une  couleur  blanche,  qui  lient  le  milieu 
entre  celle  de  l’argent  et  celle  du  plomb.  11  se  plie  facilement 
et  laisse  entendre  un  bruit  qu’on  appelle  le  cri  de  l'étain  ; 
f aucun  autre  métal  ne  possède  cette  propriété , à l’exception 
> du  une,  où  elle  est  beaucoup  moins  marquée. 

’ Ce niélal  est  très-mou,  et  il  est  le  plus  fusible  et  le  plus  le- 
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f;er  des  métaux  ductiles:  sa  pesanteur  spécifique  est,  suivanl 
Brlsson,  de  ^,2qi4-  Un  pied  cube  de  ce  métal  pèse  enviroq 
Sio  livres;  il  est  très-ductile  sous  le  marteau;  mais  sa  téna- 
cité n’est  pas  considérable , comparativement  à celle  des 
antres  métaux  ; un  fil  d’étain  d’un  lo.*"'  de  pouce  de  diamètre, 
ne  peut  supporter,  sans  se  rompre , que  4q  livres  8 onces. 

On  ne  fait  pas  aussi  facilement  cristalliser  l’étain  par  la  fusion 
que  la  plupart  des  autres  métaux;  néanmoins  Appel  Laché- 
naye  y est  parvenu  en  le  faisant  fondre  à plusieurs  reprises; 
il  a obtenu,  par  ce  moyen,  un  assemblage  de  prismes  rhom-^ 
boïdaux  réunis  en  faisceaux. 

La  mine  d’étain  est  ou  blanche  ou  colorée. 

Pour  faire  l’essai  d’une  mine  d’étain , où  ce  métal  est 
simplement  à l’état  d’oxyde  , ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, il  ne  s'agit  que  de  la  fondre  à travers  les  charbons. 

Pour  le  traitement  de  la  mine  d’étain,  il  faut  d’abord  trier 
le  minerai  bien  exactement , après  quoi  on  le  bocarde  et  on 
le  lave  sur  des  tables  garnies  de  toile , en  l’agitant  avec  un 
râteau  ; par  ce  moyen , les  parties  terreuses  sont  entraînées  , 
€t  le  minerai  d’étain  reste  pur. 

Les  mines  d'étain  de  Cornouailles  sont  souvent  mêlées 
avec  du  cuivre  et  de  la  pyrite  arsenicale  ; le  quarz  ,.qui  leur 
sert  de  gangue,  est  très-dur;  c’est  pourquoi  l’on  commence 
par  torréfier  la  mine  avant  de  la  bocarder  ; on  la  lave  ensuite , 
apres  en  avoir  enlevé  le  fer  par  le  moyen  de  l’aimant.  On 
fond  ordinairement  la  mine  au  fourneau  de  réverbère. 

Le  fourneau  qu’on  emploie  en  Saxe  pour  la  fonte  des 
mines  d’étain  , est  une  variété  du  fourneau  à manche,  dans 
le  soi  duquel  on  pratique  une  rigole  qui  reçoit  le  métal  fon-r 
du,  et  le  transmet  dans  un  bassin  , d’où  il  est  tiré  pour  être 
coulé  sur  des  tables  de  cuivre  ou  de  fer. 

En  Saxe  et  en  Angleterre , on  fond  à trois  reprises  les  sco-r 
ries , pour  en  séparer  l’étain  ; on  les  bocarde  ensuite  pour  en 
retirer  les  dernières  portions  de  métal.  Comme  dans  les 
mines  de  Cornouailles  le  filon  d’étain  est  toujours  mêlé  ou 
accompagné  d'un  f\lon  de  cuivre,  l’étain  doit  contenir  quel- 
ques portions  de  ce  dernier  métal , quelques  précautions 
qu’on  apporte  dans  les  travaux. 

On  connoît  dans  le  commerce  trois  espèces  d’étain: 
I.®  l’étain  pur,  tel  que  celui  de  Malaca,  celui  de  Banca  et 
Vélain  doux  d’Angleterre.  Celui  de  Malaca  a été  coulé  dans  des 
moules  qui  lui  donnent  la  forme  d’une  pyramide  quadrangu- 
laire  tronquée , avec  un  rebord  mince  à la  base  ; on  l’ap- 
pelle étain  en  chapeau  ou  en  érrituirc.  Chaque  lingot  pèse  une 
qvre.  Celui  de  Banca  est  en  lingots  oblongs  de  a 4^  livres^ 
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a.*  L'ëtain  d’Angleterre  est  coulé  en  baguettes  de  10  à 
13  lignes  de  diamètre  sur  un  pied  et  demi  de  longueur. 

3.®  L’étain  des  plombiers  ; celui-ci  est  allié  avec  divers  mé- 
taux; l’ordonnance  leur  permet  d’y  ajouter  du  cuivre  et  du 
bismuth  ; et  eux , de  leur  autorité , y mêlent  du  zinc , du 
plomb  et  de  l’antimoine. 

L’étain,  quel  qu’il  soit,  entre  en  fusion  avec  assez  de  faci- 
lité ; c’est  le  plus  fusible  des  métaux;  si  on  le  tient  en  fonte 
pendant  quelques  momens,  exposé  à l’action  de  l’air,  sa 
surface  se  ride  et  se  couvre  d’une  pellicule  grise;  si  on  erilèvç 
cette  première  couche , on  découvre  l’étain  avec  tout  son 
brillant;  mais  il  perd  bientôt  cet  éclat  els’ oxyde  de  nouveau; 
c’est  cette  pellicule  que  les  fondeurs  d’étain  ainbulans  appel- 
lent la  crasse  de  l'élain,  et  qu’ils  ont  soin  d’enlever  à plu- 
sieurs reprises  sur  l’étain  que  leur  donnent  à fondre  les  habi- 
tans  des  campagnes;  mais  ils  savent  très-bien  faire  repassera 
l’état  métallique  cette  prétendue  crasse , en  la  faisant  fondre 
avec  un  peu  de  suif  ou  de  poix-résine. 

L’étain  augmente  d’un  dixième  de  son  poids,  en  passant 
à l’état  d’oxyde  par  la  calcination  : on  nomme  cet  oxyde  puUe 
d'étain;  elle  est  employée  à polir  les  corps  durs  et  à former 
\ émail  hluTu: , en  la  mêlant  avec  des  matières  vitrifiables. 

L’étain  s’enllamme  à un  feu  violent,  et  il  se  sublime  en 
oxyde  blanc , tandis  qu’une  partie  de  l'étain  est  convertie  en 
un  vert  couleur  d'hyacinthe. 

SI  l’on  tient  l’étain  en  fusion  pendant  huit  ou  dix  heures , 
dans  un  creuset  brasqué,  et  qu’on  couvre  sa  surface  avec  une 
couche  de  poussière  de  charbon  pour  empêcher  la  calcina- 
tion, ce  métal  devient  plus  blanc,  plus  sonore  et  plus  dur. 

Ou  peut  encore  donner  à l’étain  et  à quelques  autres  mé- 
taux, un  éclat  qu’ils  n’ont  pas  ordinairement,  en  ne  les  cou- 
lant qu’au  moment  où  ils  vont  se  figer  dans  le  creuset.  On  les  ' 
garantit  par-là  de  l’oxydation  qu’ils  éprouvent  en  se  refroi- 
dissant, lorsqu’on  les  coule  trop  chauds.  J’ai  procuré,  par 
ce  moyen,  à l’étain  et  au  plomb,  un  brillant  dont  on  ne  les 
croyoït  pas  susceptibles. 

L’action  des  acidçs  sur  l’étain  varie  selon  le  degré  de  pu- 
reté du  métal. 

L’acide  suifuriqde  du  commerce  dissout  l’étain  à l’aide  de 
la  chaleur,  et  il  se  d^age,  pendant  l’opération,  un  gaz  sul- 
fureux très-piquant.  L’eau  seule  précipite  l’oxyde  de  cette 
dissolution. 

L’acide  nitrique  dévore  l'étain;  la  décomposition  de  ce 
dis.solvant  estai  prompte,  qu’on  voit  dans  le  moment  se  pré- 
cipiter le  métal  en  oxyde  blanc.  Si  l’on  charge  l’acide  de  tout 
Vétain  qu’il  peut  calciner,  et  qu’on  lave  cct  oxyde  avec  bcau- 
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coup  d’eau  distillée  , on  obtient,  par  l’évaporation,  un  sel 
qui  détonne  seul  dans  un  creuset  bien  chaulTé,  et  qui  brûle 
avec  une  flamme  blanche  comme  celle  du  phosphore. 

L’acide  muriatique  dissout  l’étain  à froid  et  à chaud;  il  se 
dégage,  pendant  l’effervescence , un  gaz  très-fétide  ; la  disso- 
lution est  jaunâtre  et  fournit,  par  l’évaporation , des  cristaux 
en  aiguilles,  qui  attirent  l’humidité  de  l’air.  Baumé,  et  après 
lui  beaucoup  d’autres  chimistes,  ont  enseigné  à préparer  cl  à 
employer  ce  sel  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes,  et  pour 
l’avivage  du  coton  rouge. 

L’acide  nitro-tnuriatique  (l’eau-régale)  dissout  l’étain  avec 
véhémence  ; il  s’excite  une  chaleur  violente  , et  il  arrive  sou- 
vent qu’on  obtient  un  magma  qui  acquiert  de  la  dureté  , et 
qui  ressemble  à de  la  poix-résine  ; cela  vient  de  ce  que  l’acide 
concentré  s’est  chargé  d’une  trop  grande  quantité  de  métal. 
On  obvie  à cet  inconvénient  en  ajoutant  de  l’eau  à mesure 
que  la  dissolution  se  fait. 

La  dissolution  d’étain , appelée  composition  pour  Vécariaie  , 
se  fait  avec  l’ean-lbrte  du  commerce  , préparée  avec  le  sal- 
pêtre de  la  première  cuite  ; c’est  une  espèce  d’acide  nitro- 
muriatlqiie,  qui  malheureusement  varie  selon  les  propor- 
tions du  murlate  de  soude  et  du  nitrate  de  potasse. 

Les  proportions  les  plus  exactes  pour  faire  un  bon  dissol- 
vant de  l’étain,  sont  deux  parties  d’acide  nitrique  et  une 
d’acide  muriatique.  L’étain  est  également  soluble  dans  les 
acides  végétaux;  le  vinaigre  le  corrode  àunfeudoux,  d’après 
l’expérience  de  Margraaf. 

Presque  tout  l’étain  du  commerce  est  allié  avec  divers  mé- 
taux; celui  d’Angleterre  contient  ducuivre  et  un  peu  d’arsenic. 

Il  éloit  intéressant  de  pouvoir  reconnoltre  la  nature  elles 
proportions  de  ces  alliages,  et  nous  devons  les  résultats  sui- 
vans  k Bayen  et  Charlard. 

Lorsque  l’étain  contient  de  l’arsenic , la  dissolution , par 
l’acide  muriatique,  laisse  apercevoir  une  poudre  noire  qui 
n’est  que  l’arsenic  séparé  de  l’étain.  Ce  moyen  rend  sensible 
une  partie  d’arsenic  qui  se  trouverolt  mêlée  dans  ao4.a  parties 
d’étain.  Si  ce  métal  contient  du  cuivre,  l’acide  muriatique  qui 
attaque  l’étain  avec  facilité , précipite  le  cuivre  sous  la  forme 
d’une  poudre  grise  , pourvu  que  la  dissolution  se  fasse  à froid 
et  sans  excès  d’acide.  Le  bismuth  se  manifeste  par  le  même 
procédé  que  le  cuivre. 

Pour  connoître  l’alliage  du  plomb , il  faut  employer  l’acide 
nitrique  qui  corrode  l’étain  et  dissout  le  plomb. 

Les  potiers  d’étain  ont  deux  méthodes  pour  essayer  ce  mé- 
tal ; mais  il  e.st  aisé  de  voir  combien  elles  sont  insuffisantes. 

1."  Ce  qit'Ils  appellent  l’essa/  à la  pierre.,  couéiste  à couler 
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de  l’étain  dans  une  cavité  hémisphérique  creusée  dans  une 
pierre  calcaire  et  terminée  par  une  rigole;  l’ouvrier  observe 
attentivement  les  phénomènes  du  refroidissement;  et  il  juge 
par-là  de  la  pureté  du  métal , ou  par  le  cri  que  fait  la  queue 
de  l’essai  lorsqu’il  la  plie. 

a.”  L’essai  à la  halle  n’est  que  la  comparaison  des  poids 
de  l’étain  pur  et  de  l’étain  allié , coulés  dans  le  même  moule. 

Les  divers  métaux  préjudiciables  à la  santé  n’entrent 
point  dans  l’alliage  de  l’étain  .à  assez  forte  dose  pour  être 
dangereux.  Êayen  et  Charlard  n’ont  point  trouvé  d'acsenic 
dans  l’étain  de  Banca  ni  de  Malaca.  L’étain  d’Angleterre 
n’en  contient  jamais  au-delà  de  trois  quarts  de  grain  par 
once  ; et , en  supposant  même  ce  maximum , l’usage  des  vais- 
seaux d'étain  ne  sauroit  être  dangereux , puisqu’une  assiette 
où  l’arsenic  étoil  dans  cette  proportion  , n’a  perdu  que  trois 
grains  par  mois  d’un  service  journalier;  ce  qui  rend  presque 
inappréciable  la  quantité  d’arsenic  détachée  de  l’assiette. 

Le  plomb  seul  pourroit  être  dangereux  quand  il  est  joint 
à l’étain  dans  une  proportion  consid^able , comme  cela  n’ar- 
rive que  trop  souvent. 

La  combinaison  de  l’étain  avec  le  soufre  forme  l’or  mussif 
(^auntm  musÎQum')  qu’on  emploie  pour  donner  une  couleur 
de  bronze  aux  figures  de  plâtre  et  autres  objets  semblables. 

Il  est  très-propre  à faciliter  et  adoucir  le  mouvement  des 
rouages  dans  les  machines  un  peu  délicates,  et  il  n’a  pas  les 
inconvéniens  des  matières  gra.sses.  Il  a aussi  la  propriété 
d’augmenter  considérablement  les  effets  de  la  machine  élec- 
trique, quand  on  en  frotte  les  coussinets. 

Le  procédé  qui  m’a  le  mieux  réussi  pour  obtenir  l’or 
mussif,  est  celui  qui  a été  décrit  par  Bullion  ; il  consiste  à 
former  un  amalgame  de  8 onces  d’étain  et  de  8 onces  de 
mercure;  on  fait,  pour  cela,  chauffer  on  mortier  de  cuivre  ; 
on  y met  le  mercure  , et  lorsqu’il  a acquis  un  certain  degré 
de  chaleur  , on  verse  dessus  l’étain  fondu;  on  agite  et  on  tri- 
ture cet  alliage  jusqu’à  ce  qu’il  soit  froid;  alors  on  le  mêleavec 
six  onces  de  soufre  et  quatre  onces  de  sel  ammoniac.  On 
met  ce  mélange  dans  un  matras,  sur  un  bain  de  sable;  on 
fait  rougir  obscurément  le  fond  du  malras;  l’on  entretient  à 
ce  point  le  feu  pendant  trois  heures,  et  l’on  obtient  ordinai- 
rement de  bel  or  mussif. 

Si,  au  lieu  de  placer  le  matras  sur  le  sable,  on  l’expose  im- 
médiatement sur  les  charbons,  et  qu’on  donne  un  violent 
coup  de  feu,  l’on  enflammera  le  mélange,  et  il  se  formera, 
au  col  du  ballon , un  sublimé  qui  est  un  aumm  micsivum  de 
la  plus  grande  beauté  ; j’en  ai  obtenu,  par  ce  procédé  , d’une 
couleur  éclatante , «n  larges  écailles  hexagones. 
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Le  mercure  et  le  sel  ammoniac  ne  sont  pas  strictement 
nécessaires  à la  confection  de  l’or  mussif  t 8 onces  d’étain 
dissoutes  dans  l’acide  muriatique , précipitées  par  le  carbo- 
nate de  soude  et  mêlées  avec  4 onces  de  soufre,  ont  produit 
à Bullion  de  bel  auntm  musivum}  mais  celui-ci  n’est  pas 
propre  à augmenter  les  effets  de  la  machine  électrique  ; ce  qui 
prouve  que  celte  composition  doit  cette  vertu  au  mercure  qui 
y est  contenu  dans  le  rapport  de  6 à i , lorsqu’on  le  prépare 
par  le  premier  procédé. 

Kifn-Mayer  a fait  connoître  l’amalgame  suivant,  com- 
posé de  deux  parties  de  mercure , une  de  zinc  et  une  d’étain  ;■ 
on  fond  le  zinc  et  i’étain , on  les  mêle  avec  le  mercure  ; on 
agite  le  mélange  dans  une  boîte  de  bois,  intérieurement 
frottée  de  craie,  on  le  réduit  en  poudre  fine.  On  remploie  soit 
en  poudre,  soit  mêlé  avec  de  la  graisse  ; et  les  machines  élec- 
triques ont  un  effet  prodigieux  par  ce  moyen. 

L’amalgame  d’étain  est  susceptible  de  cristalliser  ; le  pro- 
cédé qu’indique  Sage  , consiste  à verser  deux  onces  d’étain 
fondu  dans  une  livre  de  mercure;  après  avoir  Introduit  ce 
mélange  dans  une  cornue,  on  lui  fait  éprouver  un  feu  vio- 
lent de  cinq  heures,  au  bain  de  sable.  Il  ne  se  dégage  point 
de  mercure,  l’étain  se  trouve  cristallisé,  et  repose  sur  le 
mercure  qui  n’a  pas  été  combiné.  La  partie  inférieure  de  cet 
amalgame  est  composée  de  cristaux  gris,  brillans,  en  lames, 
carrées  , amincies  vers  les  bords , laissant  entre  elles  des  ca^ 
vités  polygones.  Chaque  once  d’étain  retient,  pour  cristalli- 
ser, trois  onces  de  mercure. 

On  emploie  l'amalgame  d'étain  pour  eto/ner  les  glaces  ou 
les  mettre  au  tain.  Pour  cet  effet,  on  place  sur  une  table  une. 
feuille  d’étain  de  la  grandeur  de  la  glace  ; on  verse  dessus, 
du  mercure  qu’on  étend  avec  une  brosse  ; on  répand  alors 
beaucoup  de  mercure  sur  l’étain;  il  $’y  établit,  et  forme  une 
couche  de  plus  d’une  ligne  d’épaisseur;  on  fait  glisser  la. 
glace  sur  cette  couche , en  la  présentant  par  un  des  côtés  , 
et  ayant  l’attention  de  prendre  le  niveau  sous  celui  du  mer- 
cure , pour  chasser  les  impuretés  qui  empêcheroient  le  par- 
fait contact.  On  Incline  alors  légèrement  la  table  qui  est  mo- 
bile sur  un  axe,  et  l’on  charge  la  glace  avec  des  poids  qu’on 
distribue  également  sur  toute  sa  surface  ; on  exprime  ainsi 
tout  le  mercure  excédant , qui  coule  dans  une  ngolç  prati- 
quée au  bord  de  la  table.  Cette  forte  compression  sert  singu- 
lièrement à rendre  l’amalgame  adhérent,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  on  peut  lever  la  glace. 

L’alliage  métallique  le  plus  fusible  que  l'on  connoisse,  est 
nn  mélange  de  7 parties  de  bismuth , 5 de  plomb  et  3 d'étain  ; 
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tel  alliage  devient  fluide  par  la  seule  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante. Ü Arcet  en  est  l’inventeur. 

L’étain  s’allie  facilement  au  cuivre,  ce  qui  forme  Vêfa- 
mage.  Pour  étamer,  il  faut  d'abord  décaper  ou  mettre  le  mé- 
tal bien  à nu;  caries  oxydes  ne  s’allient  point  avec  les  métaux  ; 
on  remplit  ce  premier  objet,  soit  en  frottant  avec  dumuriate 
d’ammoniaque,  le  métal  qu’on  veut  étamcr,  soit  en  le  raclant 
fortement,  soit  en  passant  un  acide  foible  sur  toute  sa  sur- 
face ; après  cela  on  applique  l’étain;  et,  pour  cet  effet,  on 
le  fait  fondre  dans  le  vaisseau  qu  on  veutétamer,  on  l’étend 
avec  des  étoupes , et  on  empêche  l’oxydation  de  ces  métaux, 
par  le  moyen  de  la  poix-résine. 

L’étain  fondu  avec  le  cuivre  forme  Vmrmn  ou  le  bronze. 
Cet  alliage  est  d’autant  plus  blanc , plus  cassant  et  plus  sonore 
qu’on  a fait  entrer  plus  d’étain  dans  la  composition  ; il  est 
/alors  employé  pour  faire  des  cloches.  Lorsqu’on  veut  en 
^ couler  des  statues  ou  des  pièces  d’artillerie,  on  y fait  entrer 
une  plus  grande  quantité  de  cuivre  , parce  qu’alors  c’est 
la  solidité  surtout  qu’on  doit  avoir  pour  objet  (ca\FT.) 

Ce  métal , connu  dès  la  plus  haute  antiquité , étoit  appelé 
par  les  Grecs  cassüeros;  ibnommoient  cass^rides  les  îles  dont 
ils  le  tiroient,  et  qui  sont  situées,  selon  les  uns  sur  la  côte 
de  Cornouailles , et  suivant  M.  Coquebert  de  Montbret , sur 
celle  de  Galice.  Les  Latins  l’ont  décrit  sous  le  nom  de  plum- 
hum  album  et  sous  celui  de  stannum.  Pline  fait  aussi  mention 
de  l’étain  de  l’Inde. 

C’est  dans  cette  partie  de  l'Asie  que  sont  situées  les  mines 
qui  fournissent  ce  métal  en  plus  grande  abondance;  les  mi- 
nes du  comté  de  Cornouailles,  les  plus  riches  de  l’Europe  , 
en  fournissent  annuellement  60,000  quintaux , et  celles  de 
la  Saxe,  aSoo;  la  Bohème,  seule  partie  de  l’empire  d’Au- 
triche qui  renferme  des  mines  d’étain , en  fournit  à peu 
près  autant.  (Jiéronde  Villefosse^ 

L’étain  se  trouve  dans  la  nature  sous  deux  états  différens  $ 
à l’état  d’oxyde,  c’est  la  mine  d’étain  proprement  dite,  et 
combiné  avec  le  soulire.  V.  ci-dessous. 

ÉTAIN  OXYDÉ.  ( Mine  d’étain  commun^  ou  Pierre 
d’étain;  Zi/uisteûi , 'Werner;  Zinngraupen  àes  rdÊatars  alle- 
mands ; Etain  vitreux  ou  Mine  d’étaiii  vitreuse , de  Bom  ; 
Etain  oxydé  au  maximum,  Delamétherie  ) ; les  cristaux  ont 
été  nommés  par  quelques  auteurs  Grenats  d'élain. 

Ce  minéral  est  assez  dur  et  pesant;  il  étincelle  par  le  choc  du 
briquet;  sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  b,  9.  Son  éclat 
extérieur  est  assez  vif,  et  son  éclat  intérieur  luisant  ou  gras; 
la  poussière  obtenue  par  la  trituration  est  d’un  gris  cendré. 

Sa  cassure  estordinairement  raboteuse  ou  à gros  graius, 
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ou  imparfaitement  conchoïde,  et  quelquefois,  mais  rarement, 
feuilletée  et  lisse. 

De  nouvelles  observations  ont  conduit  M.  Haiiy  à admet- 
tre pour  la  forme  primitive  de  cette  substance,  au  lieu  d’un 
cube,  un  octaèdre  très-surbaissé,  composé  de  deux  pyra- 
mides dont  la  base  commune  est  un  carré  et  les  faces  des 
triangles  isocèles,  et  dans  lequel  l'incidence  de  ces  mêmes 
faces  sur  la  base , est  de  67°  43'> 

Ce  changement  de  forme  primitive  a nécessité  celui  des 
noms  des  formes  secondaires;  ainsi,  par  exemple,  les  variétés 
pyramidée,  équivalente  et  soustractive  du  Traité,  correspondent 
actuellement  aux  variétés  quadrioctonale , octo-sexdécimale  et 
bissexdédmaLt,  F.  ,1e  Tableau  comparatif,  publié  par  ce  savant, 
en  i8oq. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  de  l’étain  oxydé  est  le  brun 
noirâtre;  il  y en  a aussi  de  brun  rougeâtre,  de  jaunâtre  et 
même  de  blanc.  Ce  dernier  a été  assez  souvent  confondu 
avec  le  scheelin  calcaire,  et  ce  d’autant  plus  facilement,  que 
' l’un  et  l’autre  se  rencontrent  dans  les  mines  d'étain. 

Les  cristaux  de  ce  minéral  sont  ordinairement  opaques  ; 
leurs  formes  sont  assez  variées,  mais  rarement  très-nettes  ; et 
ce  qui  les  rend  encore  plus  difbciles  à déterminer,  c’est 
qu’ils  sont  presque  toujours  maclés  ; ceux  qui  sont  simples 
viennent  du  Cornouailles,  ils  ont  une  forme  pyramidale 
très-aiguë , et  portent  dans  le  pays  le  nom  de  niedeltin. 

Les  némitropiesoumacles  sont  composées  le  plus  souvent 
de  la  réunion  de  deux  moitiés  de  cristaux,  qui  étant  complets, 
seroient  des  prismes  quadrangulaires  terminés  par  des  pyra- 
mides surbaissées  du  même  nombre  de  faces,  etdont  les  arêtes 
sont  tantât  simples  et  tantôt  remplacées  par  des  facettes. 

M.  'William  Philipps , de  la  Société  géologique  de  Lon- 
dres , a publié , dans  le  second  volume  des  Transactions  de 
cette  célèbre  compagnie,  une  description  très-étendue  et 
très-soignée , des  différentes  variétés  de  formes  que  présente 
l’étain  oxydé  , et  parmi  lesquelles  il  s’en  trouve  plusieurs 
d’entièrement  nouvelles. 

Exposé  â l’action  du  feu  du  chalumeau,  sur  le  charbon, 
l’étain  oxy%t  décrépite  et  devient  plus  clair,  puis  se  réduit  , 
mais  difficilement,  en  un  globule  métallique. 

Les  acides  dissolvent  le  fer  qu’il  contient,  sans  lui  enlever 
la  plus  petite  portion  d’étain.  (Jameson.') 

Suivant  Klaproth , cent  parties  d'étain  oxydé  d’Altemon 
en  Cornouailles,  contiennent  : étain,  77,80;  fer,  o,a5  ; oxy- 
gène, ai,5o;  silice, 0,78;  celui  de  Scblakenwald,  en  Bohème, 
d’après  le  même  savant,  renferme:  78  d’étain;  0,80  de  fer, 
et  a4)8o  d’oxygène. 
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L’élain  oxydé  d’Ehrenfriedersdorf  en  Saxe,  est  beaucoup 
plus  abondant  en  fer.  M.  Lainpadius  y a trouvé  : étain  , 68; 
fer,  9;  o-xygène,  16,  et  7 de  silice. 

Ce  minéral  est  encore  mélangé  quelquefois  d'un  peu 
d’oxyde  de  manganèse. 

L’on  a considéré  quelquefois  comme  une  mine  particulière, 
de  ce  métal,  une  variété  concrétionnée,  à strurture  fibreuse 
radiée,  connue  des  Anglais  sous  le  nom  de  woodlin  on  étain  Je 
bois , à cause  de  sa  structure  et  de  sa  couleur.  Elle  a été  nom- 
mée é/ain  limoneux,  par  de  Bom  ; hématite  étain  et  mine  d’é- 
tain ferrugineux,  par  Delamétherie;  c’est  la  mine  d’étain  gre- 
nue , komisches  zinnen  de  Wemer,  et  le  holdnnerz  de  Kars- 
ten.  Cette  variété,  qui  est  fort  rare,  se  trouve  en  Cornouail- 
les, dans  la  paroisse  de  Saint-Denis,  sous  Informe  de  petits 
fragmens  à bords  arrondis,  de  couleur  brun-clair,  et  sous 
celle  de  masses  arrondies  à couches  concentriques  assez  dis- 
tinctes et  d’un  volume  plus  considérable,  dans  la  Nouvelle- 
Espagne  à Guanaxuato  : ces  dernières  sont  brunes  ou  rou- 
geâtres, et  susceptibles  de  produire  un  assez  joli  effet  après 
avoir  été  polies. 

L’étain  oxydé  granulaire  ou  en  grains  disséminés  dans  dif- 
férentes roches,  est  le  unns»itter  des  Allemands,  qui  ontap- 

relé  sable  d’étain  ou  étain  de  lavage,  linnsand  et  sefenzlan, 
étain  oxydé  en  grains  informes  des  terrains  de  transport. 
Ce  minéral  est  distingué  du  scheelin  ferruginé  ou  toolfram, 
par  sa  dureté  bien  supérieure  à la  sienne  et  par  sa  division 
mécanique;  du  zinc  sulfuré  ou  blende,  par  sa  pesanteur  spéci- 
fique et  sa  dureté  k la  fois;  le  premier  de  ces  deux  caractères 
le  sépare  encore  du  grenat.  Enfin  le  cbeelin  calcaire  ou 
tungstène , auquel  il  ressemble  un  peu , quand  il  a une  cou- 
leur blanche,  est  facile  k entamer  avec  le  couteau,  et  sa 
poussière  jaunit  dans  l’acide  nitrique.  La  variété  concré- 
tionnée fibreuse  est  plus  dure  que  le  fer  oxydé  brun , etc. 

L’étain  oxydé  appartient  aux  montages  primitives  ef  aux 
terrains  d’alluvion  provenant  de  leur  décomposition.  Il  est 
en  lits  dans  le  schiste  micacé  k Monte-Rey  en  Galice , dans 
le  royaume  d’Espagne;  et  en  veines  dans  le  granité  et  dans 
le  gneiss,  en  Bohème  et  en  Saxe.  11  est  également  en  veines 
dans  la  syénite  et  dans  le  schiste  argileux , au  comté  de  Cor- 
nouailles, en  Angleterre.  Le  quarz,  le  mica,  la  lithoinarge, 
la  chaux  phosphatée  , la  chaux  fluatée  , le  sebéelin  femigi- 
né,  le  fer  arsenical,  le  scheelin  calcaire,  etc.j  l’accompa- 
gnent ordinairement.  On  le  rencontre  encore  et  même  en 
assez  grande  quantité  dans  les  terrains  d’^àlluvion,  au  comté 
de  Cornouailles , et  au  Mexique. 
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L’étain  mexicain  , dit  M.  de  Hnmboldt , est  retiré , pat 
le  lavage,  des  terrains  d’alhivion  de  l’intendance  de  (>ua- 
naxuato , près  de  Gigantc,  San-Felipe,  Kobledai  et  San  Mi- 
guel el  Grande,  de  même  que  dans  l’intendance  de  Zacate- 
cas,  entre  les  villes  de  Xérès  et  de  Villa  Nueva.  Une  dea 
mines  d’étain  les  plus  communes  de  la  Nouvelle-Espagne  ^ 
est  l’étain  oxydé  concrétionné , ou  le  Wood-tin  des  minéra- 
logistes anglais.  11  paroît  que  ce  minerai  se  trouve  original-^ 
rementilans  desliions  qui  Iraversentdes  porphyres trappéens; 
mais  les  indigènes,. au  lieu  d'attaquer  ces  filons,  préfèrent  d’ex-* 
traire  l’étain  des  terrains  de  rapport  qui  remplissent  les  ravins. 
L’intendance  de  Guadaiaxara  produisit,  en  1803,  à peu  près 

Î200  arobas  de  cuivre  et  4-oo  d'étain.  {Humboldl,  t.  3,  p.  5oi.) 
’aroba  équivaut  à environ  30  livres  anciennes. 

On  exploite  des  mines  d’étain , sur  la  côte  orientale  de 
Sumatra,  à Siam  et  au  Pégu;  mais  il  est  principalement 
importé  de  l’Indc,  comme  article  de  commerce  très-impor- 
tant , de  Queda , de  Junk , de  Ceylan,  de  Tavai  dans  le  bas 
Siam , et  de  l'île  de  Banca;  les  mines  de  ce  demierpays  en 
fournissent  seules  chaque  année  une  quantité  considérable  « 
et  qui  s’élève  jusqu’à  70,000  quintaux,  suivant  les  observa- 
tions de  M.  Ellmorc  (^V.Jameson).  11  y en  a en  Chine,  dans 
la  province  de  Kian-fu,  à cinq  journées  de  Nankin.  {Sage.') 

Nous  avons  aujourd’hui  plus  que  des  espérances  sur  l’exis- 
tence de  ce  métal  en  France  ; elle  y a été  constatée  pour  la 
première  fois,  en  1809,  de  la  manière  la  plus  positive,  par 
M.  de  Cressac , qui  a trouvé  des  cristaux  d’étain  oxydé  dans 
nn  filon  qui  traverse  un  monticule  granitique , nommé  le 
Puy-les-Mines , aux  environs  de  Saint-Léonhard , départe- 
ment de  la  Haute-Vienne.  Ce  filon  renferme,  en  outre,  du 
scheelin  ferruginé  en  abondance  , du  fer  arsenical , du  fer  ar- 
seniaté,  du  cuivre  arsenlaté  ferrifère.et  du  bismuth,  miné- 
raux qui  accompagnent  assez  ordinairement  l’étain  oxydé.  Il 
reste  actuellement  à savoir  dans  quelle  proportion  ce  métal 
existe  dans  le  filon  de  Puy-les-Mines , et  si  son  abondance 
doit  dédommager  des  frais  d’exploitation  ; les  simples  tra- 
vaux de  recherches  qui  ont  été. faits  jusqu’à  ce  moment,  ne 
suffisent  pas  pour  résoudre  cette  question  ; mais  il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’en  attaquant  la  veine  dans  une  plus  grande 
profondeur,  sa  richesse  ira  en  augmentant.  C’est  ce  qui  a lieu 
du  moins  pour  les  fiions  d’étain  du  Cornouailles,  qui  ne  de- 
viennentvraiinentimportansqu’à  une  grande  distance  du  jour. 
1/habile  ingénieur  auquel  on  doit  la  première  découverte  de 
l’étain  en  France,  adéposé  dans  le  Cabinet  duBoides  échan- 
tillons du  minerai , et  un  lingot  du  métal  qui  en  a été  ob- 
tenu dans  le  laboratoire  de  l’Ecole  royale  des  Mines. 
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M.  Ae  la  Gnerrande , officier  de  marine  dislingnë , a recon- 
na,  en  i8i3,  des  ^%mens  de  ce  même  minéral  parmi  les 
catlloax  roulés  de  Piriac , à deux  lieues  de  Nantes. 

Les  observation  que  MM.  Dubuisson  , Athenas  et  Hersart 
de  la  Villemarqué  ont  faites  depuis,  tant  sur  la  nature  de  cet 
oxyde  d’étain  , que  sur  celle  des  roches  de  la  décomposition 
desquelles  il  provient  et  qui  ont  ime  si  grande  ressemblance 
avec  celles  du  Cornouailles , ne  laissent  aucun  doute  qu’un 
jour  nous  extrairons  de  nos  propres  mines  la  quantité  d’étain 
nécessaire  à nos  besoins.  Déjà  même,  en  attendant  que  de 
grands  travaux  d’exploitation  soient  entrepris,  le  sable  de  la 
mer  dans  certains  endroits  de  la  côte  de  Piriac  en  peut  four- 
nir abondamment.  V ayez  à ce  sujet  le  Mémoire  de  M.  Her- 
sart delà  Villemarqué,  inséré  dans  le  35.'  volume  àa.  Journal 
des  Mines,  et  le  Rapport  fait  à la  Société  des  sciences  et  arts 
de  Nantes  , par  M.  Àthenas  {Annales  de  chimie,  t.  88,  p"ag. 
i6a  et  suiv.  ).  Relativement  à l’étain  du  Limousin , voyez  le  • , 

Nouoeau  Bulletin  de  la  Société  philomalhique , tom.  a , pag.  io8 
et  109.  ' 

. Ce  méul  a été  trouvé  aussi , mais  en  petite  quantité , à 
Finbo,  en  Finlande,  avec  le  Tantale  oxydé. 

ETAIN  PYRITEUX.  V.  Etain  sulfuré,  (luc.)  ‘ 

• ETAIN  SULFURÉ.  ( Or  mussif  natif,  de  Bom  ; Z/nn- 
kies,  Werner  et  Karsten  ; Pyrite  d'étain  ou  étain  pyriteux  , 
Brochant.) 

Ce  minéral  jusqu’ici  fort  rare , ressemble  au  premier  coup 
d’œil  à certaines  variétés  du  cuivre  gris  ; les  petites  portions 
de  cuivre  pyriteux  qu’il  contient  très-souvent,  contribuent 
encore  à rendre  la  méprise  plus  facile. 

Sa  couleur  est  le  gris  d’acier,  avec  une  teinte  de  jaune, 
et  sa  pesanteur  spécifique  4-i35. 

Il  est  fragile,  facile  à entamer  et  pulvériser;  sa  «assure  est 
ponchoïde  à petites  évasures  , et  plus  ordinairement  grenue , 
avec  éclat  métallique;  quelquefois  imparfaitement  lamelleuse  ; 
sa  poussière  est  noire , sans  mélange  de  rougeâtre.  , ' 

11  y a des  échantillons  de  ce  minéral  qui  se  soudivisent 
dans  le  sens  d’un  prisme  rhomboïdal  droit  (Haüy');  mais  on  ne 
l’a  pas  encore  rencontré  cristallisé.  > 

I 11  est  facile  à fondre  au  feu  du  chalumeau , en  exhalant 
une  odeur  sulfureuse , et  donne  une  scorie  noirâtre  irréduc- 
tible. Il  colore  en  jaune  verdâtre  le  verre  de  borax.  • 

' L'acide  nitrique  ne  le  dissout  qu’en  partie  ; l’oxyde  d’étain 
reste  au  fond  de  la  liqueursous  la  forme  d’uuepoudre  blanche. 

La  plupart  des  échantillons  sont  un  mélange  d’étain  sul- 
furé et  de  cuivre  sulfuré,  comme  le  prouvent  les  analyses  dé 
' X.  3a 
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Klaproth  ; il  s'y  joint  aussi  un  peu  de  fer.  Ce  savant  â rétir^ 
de  cent  parties  d'un  échantillon  d’étain  s|||furé  d’Angleterre: 
étain,  34;  cuivre,  36  ; fer,  3;  soufre,  et^  de  matière  ter- 
reuse. Un  autre  échantillon  a donné  26,5<A’ étain , 3o  dé 
cuivre,  ladefer,  et3o,5o  de  soufre. 

L’étain  sulfuré  a été  trouvé  d’ahord  en  Angleterre , où 
il  se  rencontre  dans  plusieurs  mines  du  comté  de  Cornouail- 
les , et  notamment  à Sainte-Agnès , Stenna  Gwynn  , Huel 
Rock  et  Huel  Scorier:  il  y accompa^e  diverses  mines  de 
cuivre , surtout  le  cuivre  pyriteus  et  la  blende  (Jameson  ) ; 
le  quarz  et  le  schiste  argileux  lui  servent  aussi  de  gangue.- 

11  a été  rencontré  depuis  à Catorce  et  <t  San-Luis  de  Po- 
tosi,  dans  la  Nouvelle-Espagne  (üc/ü/o).  Les  petites  mas- 
ses de  ce  minéral  sont  souvent  recouvertes  d’un  enduit  blan- 
châtre , qui  est  de  l’oxyde  d’étain. 

'La  Mine  de  Qoehes  ou  Glockenerz  des  Allemands,  est  un 
mélange  d’étain  sulfuré  et  de  cuivre  pyriteux  qui  donne  par 
la  fusion  un  alliage  semblable  à celui  dont  on  fait  les  cloches. 
( Brochant,  Minéralogie^  t.  II,  p.  aia.) 

Etain  d'Angleterre  , ou  de  Cornouailles,  Etain  jin^ 
Etain  plané  , Etain  sonnant,  etc.  ( V.  ci-dessous  et  plus 
haut , pag.  4^S  )• 

Etain{commun.  On  a donné  ce  nom,  tantôt  à l’étain  oxydé, 
qui  est  en  effet  la  mine  d’étain  commune  , et  tantôt  à l’al- 
liage d’étain , de  plomb , et  quelquefois  d’un  peu  de  cuivre 
jaune , que  les  potiers  d’étain  emploient  ordinairement.  ( Fioy. 
plus  haut , pag.  489.  ) 

Les  ordonnances  indiquent  la  quantité  de  métaux  étran- 
gers qu’il  est  permis  d’allier  à l’étain , et  qui  ne  doit  pas  être 
de  plus  d’un  quart  de  son  poids  ; mais  onoutrepasse  fréquem- 
ment cette  quantité.  ' 

L’alliage  nommé  en  Allemagne  étain  à deux  liares , ren- 
ferme parties  égales  de  plomb  et  d’étain  ; c’est  ce  que  les 
potiers  appellent  ici  claire  soudure  ou  claire  étoffe.  Il  n’est  per- 
mis de  l’employer  que  dans  la  fabrique  des  moules  à chan— 
' déliés,  et  pour  les  petits  ouvrages  destinés  aux  enfans,  que 
les  ouvriers  appellent  bimhlot.  L’étain  mélangé  avec  nn  tiers 
de  plomb  porte  deux  marques  ou  poinçons  ; celui  qui  n’en 
contient  qu’un  cinquième , en  a trois  ; enfin , celui  qui  a 
quatre  marques , est  seulement  allié  de  3 parties  de  plomb 
sur  100.  On  le  nomme  dans  le  commerce  étain  di Angleterre^. 
Il  en  vient  aussi  d’Allemagne. 

ij  étain  plané  on  étain  des  marais  est  le  plus  pur  que  l’on 
'puisse  trouver  chez  les  marchands  ; il  porte  aussi  les  noms 
à'éiain  cristallin  , étain  à la  rose,  etc.  Ce  qu'ils  nomment  étain 
fin  ou  sonnant , est  un  alliage  d’étain , de  bismuth , de  cuivre 
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et  de  ziac , auquel  on  joint  quelquefois  de  l’antimoine.  Ce 
dernier  métal  donne  à l’étain  une  certaine  dureté;  aussi  le 
fait-on  entrer  dans  la  composition  du  métal  destiné  aux  us- 
tensiles de  ménage  : on  l’appelle  alors  étain  d’antimoine. 

Le  Dictionnaire  de  chimie  de  Klaproth , dont  nous  devons 
une  très-bonne  traduction  à MM.  Vogel  et  Bouillon-La- 
grange , renferme  des  détails  très-iiitéressans  sur  les  divers 
alliages  de  i’étain , et  une  table  fort  étendue  des  dlfférens 
poids  de  volumes  égaux  d’étain  allié  de  plomb  dans  diverses 
proportions  , etc.  ; nous  y rem^oyons. 

ETAIN  NATIF.  Romé-Delisle  et  Kinvan  ont  admis 
comme  tel  jdes  échantillons  de  ce  métal , en  petites  masses 
granuleuses  et  friables , renfermant  des  grains  d’étain  duc- 
tiles. Ils  avoient  été  trouvés  en  Cornouailles. 

L’on  a aussi  donné  pour  de  V étain  natif  une  masse  ana- 
logue , venant  du  bo.urg  d’Epienx  , près.de  Cherbourg;  mais 
suivant  M.  Schræber,  ce  n’étoit  antre  chose  que  de  l’étain 
enfoui  et  altéré  par  son  séjour  dans  le  sein  de  la  terre. 
L’existence  de  ce  métal  k l'état  natif,  n’est  admise  aujour- 
d’hui par  aucun  minéralogiste,  (luc.) 

ÉTAIN-DE-GL.ACE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
bismuth , attendu  qu’on  le  fait  entrer  dans  l’étamage  de  cer- 
tains miroirs  convexes.  V.  Bismuth,  (pat.) 

ETAIRION.  Sorte  de  Feuit.  Les  Renoncules,  les  Jou- 
barbes , les  Flûteaux  en  offrent  des  exemples,  (b.) 

ETAÏRIONAIRES.  Nom  du  4_.'  ordre  , i.“  classe  de  la 
classihcation  des  fruits , par  M.  Mirbel.  Elle  comprend  les 
fruits  composés,  provenant  d’ovaires  portant  le  style.  (B.) 

ETALON.  Cheval  entier , destiné  à servir  les  jumens  dans 
les  haras.  Du  choix  de  l’étalon,  dépendent  la  beauté  et  la  bon- 
fé  des  races  de  chevaux.  V.k  ce  sujet  le  mot  Cheval.  (s.) 

ETAMINES  JtomMia.  Organes  mâles  des  üems.  (^Voyez 
Fleur.)  Leur  forme  est  ordinairement  celle  d’un  Filet,  qui 
supporte  une  tête  appelée  Anthère  ou  Sommet.  L’antbère 
contient  une  poussière  prolifique  , qui  s’échappe  , soit  par  ex- 
plosion, soit  par  dilatation,  et  qui  va  s’introduire  dans  le 
Stigmate  , pour  être  portée  aux  ovaires  qu’elle  féconde.  Les 
étamines  varient  par  la  forme  et  par  le  nombre. 

On  a dernièrement  donné  le  nom  d’ANDRgPHORE  aux  éta- 
mines  qui  offrent  plusieurs  Anthères  à leur  sommet.  F.  Fi- 
IXT.  (b.) 

ETANG.  C’est  une  pièce  d’eau  plus  ou  moins  grande , or- 
dinairement faite  de  main  d’homme  , pour  y placer  du  pois- 
son qu’on  puisse  pêcher  à volonté.  On  dit  ordinairement , 
parce  qu’on  appelle  aussi  étang,  les  amas  d’eau  salée  qu’on 
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trouve  sur  quelques  côtes , principalement  sur  celles  de  la 
Méditerranée,  et  qui  sont  naturellement  formés  par  les  lais- 
ses de  la  mer.  V.  an  mot  Mer. 

Toute  pièce  d’eau  d’une  certaine  étendue , formée  natu- 
rellement, et  qu’on  ne  peut  dessécher  sans  de  grands  travaux, 
s’appelle  un  Lac.  V.  ce  mot. 

C’est  des  étangs  proprement  dits  , de  ceux  qui  sont 
le  résultat  de  l’industrie  humaine  , et  qui  sont  destinés  à pro- 
curer un  revenu  par  la  vente  des  poissons  qu’ils  contien- 
nent , dont  il  doit  être  question  ici. 

Un  étang  est  alimenté  , c’est-à-dire  , rempli  par  les  eaux 
pluviales  , par  de  petites  sources  , ou  par  une  rivière.  Il  peut 
être  sur  un  fond  boueux , sur  un  fond  argileux , on  sur  un 
fond  sablonneux.  Ces  six  considérations  prises  deux  par  deux, 
fournissent  toutes  les  données  générales  que  peut  désirer  ce- 
lui qui  veut  entreprendre  de  former  un  étang , lorsqu’il  est 
certain  que  l’eau  ne  s’infiltrera  pas  dans  les  terres,  qu’elle  ne 
manquera  pas  pendant  les  étés  les  plus  secs  , et  qu’il  n’a  pat 
à craindre  , à la  suite  des  hivers  pluvieux , des  débordemens 
trop  considérables. 

Ainsi , la  première  chose  dont  on  doit  s’assurer , c’est  de 
savoir  si  le  sol  retiendra  l’eau.  Les  localités  seules  peuvent 
indiquer  les  moyens  à employer.  Une  couche  argileuse , re- 
couverte de  quelques  pouces  de  sâbie , est  ce  qui  donne  le  plus 
d’espérance. 

La  seconde  chose  est  de  savoir  quelle  doit  être  la  hauteur 
de  la  chaussée  , relativement  à l’étendue  de  terrain  qu’on  veut 
inonder.  Un  nivellement  exact  l’apprend. 

La  troisième , quelle  est  la  quantité  d’eau  qui  y affluera  dans 
le  cours  d’une  année  ordinaire , et  quelle  est  celle  que  l’éva- 
poration en  enlève  journellement.  Des  calculs  approximatifs, 
fondés  sur  quelques  expériences , suffisent  pour  la  faire  con- 
noître. 

Lorsqu’on  s’est  assuré  de  la  possibilité  d’établir  un  étang 
dans  un  local,  et  qu’on  est  déterminé  à le  construire,  soit  par 
des  motifs  de  spéculation , soit  par  d’autres  raisons  , il  faut 
d’abord  s’occuper  de ‘la  formation  de  la  chaussée.  C’est  la 

F partie  la  plus  essentielle  ; c’est , si  on  peut  employer  ce  mot , 
’âme  de  l’étani;.  Là,  il  est  d’une  bonne  économie  de  ne  rien 
épargner.  La  plus  légère  parcimonie  peut,  par  la  suite , ame- 
ner de  grandes  dépenses.  11  faut  que  tous  les  matériaux  soient 
de  la  meilleure  qualité- possible,  et  qu’ils  soient  mis  en  œuvre 
par  les  meilleurs  ouvriers.  . ■ < , i • » 

A l’endroit  le  plus  profond’,  dans  la  ligne  dé  direction  de 
la  digue  , endroit  indiqué  par  les  nrvellemens  on  par  le  cours 
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naturel  des  eaux,  on  pratiquera  un  canal  en  maçonnerie , des- 
tiné à donner  écoulement  ÿ l’eau , lors  de  la  pèche , et  qui 
doit  avoir , en  conséquence  , une  largeur  proportionnée  à sa 
masse.  Il  sera  de  deux  ou  trois  pieds  plus  bas  que  le  sol  de 
l’étang , et  assez  solide  pour  supporter  le  poids  de  la  chaussée. 

La  chaussée  doit  être  faite,  autant  «me  possible,  en  argile, 
ou  au  moins  sa  partie  antérieure  doit  l’étre , si  elle  n’est  pas 
revêtue  de  pierre.  Sa  hauteur  et  sa  longueur  seront  toujours 
proportionnées  à la  hauteur  de  l’eau,  c’est-à-dire,  de  deux 
à'  trois  pieds  de  plus , et  son  épaisseur , à la  base  , au  moins 
trois  fois  plus  large  que  sa  hauteur.  Son  sommet , lorsque  les 
matériaux  sont  bons  , peut  qjavoir  qu’une  épaisseur  égale  à 
la  hauteur. 

La  chaussée  doit  être  terminée  une  année  avant  l’époque 
où  on  doit  mettre  l’eau  dans  l’étang  , ahn  que  les  terres  aient 
le  temps  de  se  tasser  et  de  se  revêtir  de  gazon  , qui  concourt 
beaucoup  à sa  solidité.  Souvent , pour  l’assurer  davantage , on 
fait , dans  l’intérieur,  un  clayonnage  de  pieux  et  de  planches 
ou  de  perches  ; mais  ce  moyen , excellent  dans  les  premières 
années , peut  devenir  fort  nuisible  , parce  que  les  bois  pou- 
rissant  fournissent  des  issues  à l’eau. 

On  laisse  à une  des  extrémités  de  la  chaussée , un  espace 
un  peu  moins  élevé  que  le  reste,  et  que  l’on  recouvre  de  dalles 
de  pierre.  On  appelle  cet  endroit , qui  a une  ou  deux  toises 
de  large  , le  déchar^emr,  parce  que  c’est  par-là  que  les  grosses 
eaux  sortent  de  l’étang. 

Souvent,  et  on  doit  le  désirer  toujours,  les  eaux  d’un  étang 
ffltat  mouvoir  les  roues  d’un  moulin  ou  d'une  usine  ; alors  on 

filace  la  vanne  à une  petite  distance  du  point  central  d’écou- 
ement  des  eaux  ; on  la  perce  à un  ou  deux  pieds  au-dessous 
du  déchargeoir , et  on  a soin  de  la  garnir  d’un  grillage  en 
bois  , propre  à empêcher  la  sortie  du  poisson. 

Une  grille  semblable  doit  aussi  toujours  être  placée  à l’ex- 
trémité extérieure  du  canal  en  maçonnerie  dont  il  a été  parlé. 

L’extrémité  intérieure  de  ce  canal  aboutit  à un  petit  étang 
creusé  dans  le  grand,  et  qu'on  appelle  la  ; elle  est  ter- 
minée par  une  large  pierre  percée  dans  son  milieu , ou  par 
un  très-fort  madrier , également  percé  d’un  trou  propre  à re- 
cevoir, le  plus  exactement  possible , un  cdne  de  bois  de  chêne. 
Ce  trou,  ce  cône , le  cadre  sur  lequel  il  est  appuyé,  et  lea 
montans  qui  l’accompagnent , s’appellent  la  bonde.  Toutes  ces 
P parties  doivent  être  exécutées  avec  les  meilleurs  matériaux  et 
avec  un  grand  soin. 

On  doit  creuser  dans  tonte  la  longueur  de  l’étang  un  fossé 
de  cinq  à six  pieds  de  large  , qui  vienne  aboutir  à la  poêle  , et 
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plusieurs  autres  plus  petits , transversaux , dans  tontes  les  pla- 
ces où  il  y a une  dépression  de  ^rrain. 

Les  choses  ainsi  disposées , on  peut  mettre  l’eau  dans  l’é- 
tai»  et  l’empoissonner. 

Si  l’étang  n’est  formé  que  d’eaux  pluviales,  il  faut  fermer 
^ bonde  avant  l'hiver,  afin  que  toutes  les  eaux  de  cette  saison 
s’y  accumulent  ; s’il  est  alimenté  avec  des  eaux  de  sources  , il 
sera  bon  de  ne  la  fermer  qu’au  dégel  ; enfin , si  une  rivière 
passe  dans  son  milieu  , ou  lui  fournit  latéralement  de  l’eau 
à volonté , on  peut  ne  la  fermer  que  quelques  jours  avant  l’al- 
vlnage. 

On  doit , lorsqu’on  veut  peupler  un  étang,  distinguer  deux 
espèces  de  poissons,  les  marchands,  c’est-à-dire  , la  carpe, 
le  brochet,  la  perche  , la  tanche,  la  brème,  la  vandoise , le  bar- 
beau, la  truite  et  Vanguille;  et  la  menuailie  , savoir  : le  meu- 
nier, la  barbotte,  \egoujon,  \evéron,  legardoa,  Vabie,  etc.  Ces 
^ derniers  ne  servent  qu’à  nourrir  les  autres , ou  à être  vendus 
sur  les  lieux.  On  ne  les  transporte  dans  les  villes  qu’ autant 
qu’on  est  à leur  proximité. 

On  trouve  à l’article  de  chacun  de  ces  poissons,  les  notions 
que  l’expérience  a indiquées  comme  les  meilleures  , tant  suf 
leur  nature  intrinsèque  que  sur  le  mode  de  conduite  qu’ils 
exigent. 

Mais  de  toutes  ces"  espèces , la  carpe  est  celle  qui  doit  être 

{iréférée  , parce  que  c’est  celle  qui  multiplie  le  plus,  qui  croît 
e plus  promptement , et  qui  est  la  plus  vivace.  C’est  princi- 
palement pour  elle  qu’on  construit  les  étangs  dans  ^a  majeure 
partie  de  l’Europe.  F.  au  mot  Carpe. 

On  appelle  a/«n , feuille  ou  fretin , les  jeunes  carpes  , tan- 
ches, brochets,  etc.;  trop  petits  pour  être  vendus,  et  dont  on 
se  sert  pour  repeupler  les  étangs. 

* Les  propriétaires  un  peu  enténdus  ont , à cAté  de  leur  grand 
étang , un  ou  deux  autres  plus  petits  , destinés  uniquement 
à la  reproduction  des  espèces  ; là,  il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
de  gros  poissons , et  on  y dépose  tout  l’alvin  du  grand  étang 
an  moment  de  la  pêche.  Il  est  extrêmement  avantageux  que 
ce  petit  étang  soit  à la  queue  du  grand  : premièrement , parce 
• qu’il  reçoit  les  terres  et  les  immondices  que  les  eaux  entraî- 
nent , et  qu’elles  en  sont  plus  aisément  enlevées  ; seconde- 
ment , parce  que  le  jeune  poisson  qui  s’en  échappe  tombe 
dans  le  grand  ; troisièmement , parce  qu’il  sert  de  contre-di- 
gue , et  qu’il  empêche  le  poisson  do  grand  de  remonter  le  cou- 
rant , et  de  s’exposer  à être  volé  où  mangé  par  les  animaux  * 
ichthyophages. 

Par  la  méthode  ordinaire  , on  ne  met  que  de  l’alvin  dans 
un  étang  nouvellement  pêché,  et  comme  cet  alvin  ne  produit 
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^Icn  la  première  année  et  fort  peu  la  seconde  , il  en  résulte 
qu'il  ne  peuple  pas  , et  que  s’il  y a beaucoup  de  brochets  , le 
nombre  des  carpes  diminuera  au  lieu  d’augmenter  ; tandis 
que  quand  on  a de  l’alvin  dans  un  petit  étang  , qu’on  peut 
pêcher  chaque  année,  on  sait  ce  qu'on  met  dans  le  grand  et 
ce  qu'on  doit  y trouver  au  moment  de  la  pêche. 

Il  est  impossible  d’établir  une  loi  générale  pour  l’empois- 
aonnement  et  la  pêche  des  étangs  , ni  de  fixer  exactement  la 
quantité  d’alvin  on  de  mères  qui  doivent  y être  mises  ; cela 
dépend  de  l’étendue  de  l’étang,  et  de  la  plus  ou  moiiy  grande 
sjuantité  de  nourriture  qu’il  peut  fournir  aux  poissons  : on 
calcule  cependant  que  cinq  cents  alvins  suffisent  par  arpent. 

Dans  quelques  parties  de  l’Allemagne , oh  l’exploitation 
des  étangs  estplus  éclairée  qu'en  France , on  fait  passer  l’alvin 
par  deux  étangs  différens  avant  d’arriver  à celui  où  il  doit 
être  pêché  ; mais  • alors  on  ne  le  laisse  qu’une  année  dans 
l’étang,  ou  mieux  le  réservoir  destiné  à la  reproduction. 
Tout  celui  qui  naît  dans  le  second  et  dans  le  troisième’étang  , 
est  abandonné  aux  perches  et  aux  brochets  qui  les  peimlent , 
en  concurrence  avec  Içs  carpes  déjà  hors  de  leurs  atteintes. 
On  sent  les  avantages  nombreux  qui  résultent  de  cette  mé- 
thode. 

Les  étangs  ont  besoin  d’une  surveillance  continuelle 

1. "  pour  empêcher  l’eau  de  faire  des  percées  à la  digue  ; 

2. °  pour  parer  aux  inconvéniens  des  grandes  crues  ét  des 
a.ssecs  ; 3.®  pour  empêcher  que  le  poisson  ne  périsse  sous  la 
glace  pendant  l’hiver , soit  par  défaut  d’eau , soit  par  défaut 
d’air , etc.  ; 4 ■®  pour  empêcher  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
de  détruire  le  poisson  ; mais  cette  surveillance  entraîne  peu 
de  dépense , et  peut  être  exercée  par  le  garde  chargé  de  s’op- 
poser aux  vols. 

Les  étangs  peu  profonds , boueux  et  garnis  d’une  grande 
quantité  de  plantes  aquatiques  , exigent  surtout  une  attention 
suivie , parce  que  leurs  eaux  sont  dans  le  cas  de  se  corrompre 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  et  qu’on  peut  perdre  par 
conséquent  tout  leur  poisson.  Pendant  l’hiver,  lorsqu’ils  sont 
couverts  déglacé,  iissontaussi,  plusqueles  atutres,  exposésàle 
perdre,  par  l’effet  des  gaz  qui  se  dégagent  et  vicient  l’air  qui 
est  entre  l’eau  et  la  glace  , ainsi  que  l’a  prouvé  Varennes  de 
Fenille.  Il  n’y  a qu’uu  moyen  d’empêcher  ces  effets  ; c’est , 
on  de  faire  des  trous  dans  la  glace  pour  donner  issue  à cet 
air  vicié,  ou  de  tirer,  avec*de  grands  râteaux,  à la  fin  de 
l’automne,  le  plus  possible  de  détritus  des  plantes  de  l’étang, 
et  de  les  accumuler  loin  des  bords.  On  sera  presque  partout 
dédommagé  des  frais  de  cette  utile  opération , par  la  quan- 
tité de  fumier  qu’elle  procurera.  (F.  à l’article  P0TS.HOT.) 
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Mais  cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  bon  de  pri~ 
ver,  par  des  nettoyages  complets , les  étangs  de  la  totalité 
des  plantes  qui  y croissent  ; si  l’excès  est  nuisible  « la  priva- 
tion l’est  aussi.  Ces  plantes  procurent  aux  poissons,  pendant 
le  printemps  , des  facilités  pour  jeter  leur  frai  ; en  été  , une 
ombre  salutaire  çt  des  myriades  d’insectes  ; de  plus , plu-» 
sieurs  espèces  , principalement  la  carpe  , mangent  les  jeunes 
pousses , les  graines  et  les  détritus  de  toutes  leurs  parties- 
plusieurs  physiologistes  prétendent  même  que  les  poissons 
qui  viennent  de  naître  , vivent  en  grande  partie  delà  matière 
.extractive , qui  résulte  de  la  décomposition  de  ces  plaptes. 
Quelques  naturalistes  , et  principalement  Bloch . yont  en,- 
core  plus  lojn  ; ils  pensent  qu’il  faut  semer  quelques  espèces 
de  plantes , parmi  lesquelles  la  Naïade  mérite  la  préférence, 
parce  que  les  carpes  en  aiment  beaucoup  les  feuilles  et  les 
graines.  11  cite  les  étangs  de  Schlegel , qui  en  contiennent 
beaucoup  , et  où  les  carpes  viennent  plus  grosses  que  dans 
d'autres  où  il  n’y  en  a point. 

[ Il  n'est  avantageux  à un  propriétaire  de  transformer  un 
terrain  en  étang  , que  lorsqu'il  est  de  très-mauvaise  nature , 
.et  qu’il  se  réserve  la  faculté  de  le  cultiver  en  blé  au  bout  d’un 
certain  nombre  d’années,  pour  y remettre  l'eau  de  nouveau, 
lorsqu’après  plusieurs  récoltes  le  sol  commence  à s’épuiser  : 
aussi  voit-on  très-rarement  des  étangs  entre  les  mains  des  ' 
particuliers  peu  fortunés,  dans  les  pays  fertiles. 

Dans  certaines  contrées  de  la  France , principalement  dans 
la  Sologne  , le  F orez  et  la  Bresse  , pays  plats  et  argileux , ils 
sont  si  muUipliés  , qu’ils  causent  annuellement  des  maladies 
contagieuses  qui  enlèvent  une  grande  quantité  d’habitans. 
Là , comme  le  terrain  est  ingrat , et  que  l’exportation  du 
poisson  est  peu  coûteuse , à raison  de  la  proximité  de  la 
Loire  et  de  la  Saône  , il  est  avantageux  à tout  le  monde  d’a- 
voir des  étangs  : aussi  faut-il  des  lois  coercitives  pour  em- 
pêcher que  le  nombre  n’en  soit  annuellement  augmenté.  On 
a fréquemment  sollicité  l’exécution  sévère  de  ces  lois , pour 
le  b'ien  des  malheureux  habitans  de  ces  contrées  ; mais  l’in- 
térêt du  petit  nombre  l’a  toujours  emporté  sur  celui  de  la 
masse. 

Les  étangs  se  pêdient  généralement  la  troisième  ou  la  qua- 
trième année  ; il  y a de  la  perte  à les  pêcher  plus  tôt  ou  plus 
tard  , par  les  raisons  qu’on  peut  voir  au  mot  PoiSSOi;.  Pour 
faire  cette  opération,  on  lève  la  bonde,  sur  le  irçu  de  la- 
quelle on  place  un  filet  ou  une  claie.  L’eau  s’écoule  , et  le 
poisson  la  suit  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  dans  la  poêle , où  il 
s'accumule , et  où  on  le  prend  avec  des  trubles  ou  autres 
filets  , ou  même  des  paniers.  Ou  met  à part  les  différentes 
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espèces  et  grosscors,  pour  les  livrer  aux  marchands,  et  on 
' resserre  les  petil^commc  on  l’a  déjà  dit  pour  l'alvinage-C’cst 
finsi  que  l'homme  , ()ar  son  industrie  , est  parvenu  à rendre 
domestiques  des  êtres  que  la  nature  sembloit  avoir  éloignés 
. de  lui  par  une  organisation  fort  différente  de  la  sienne  , et 
surtout  une  habitation  où  il  ne  peut  pénétrer  que  très-ins- 
tantanément. (b.) 

ETBAfiR.  C’est , en  Danemarck,  la  Parisette  , Paru 
quadrifolia , L.  (ln.) 

ÉTÉ.  V.  Saison,  (pat.) 

ÉTÉ.  Nom  d’une  petite  perruche  du  Brésil.  V.  Perruche  , 
article  Perroquet,  (v.) 

E-TEEANE.  Suivant  Parkinson,  les  habitans  d’O- 
thaïti  nomment  ainsi  les  fleurs  du  Gardénia  florida  , plante 
cnitivée  dans  toute  l'Inde,  (en.) 

ETEIGNOIR.  On  donne  ce  nom  à des  Agarics, 
dont  le  chapeau  est  extrêmement  conique.  (B.) 

Eteignoir  blanc  de  NEtoE.  Petit  Agaric  , d’un  blanc  de 
neige  , dont  le  chapeau  est  fort  long  et  peu  large. 

Éteigtsoir  brun.  Autre  petit  Agaric  de  même  forme  que 
le  précédent , et  dont  la  couleur  est  brune  en  dessus  et  fauve 
en  dessous.  * 

Eteignoir  ( petit  ) ou  Surmousse.  Agaric  encore  plus 
petit  et  de  même  forme  que  les  précédens , qui  croit  sur  la 
mousse  qui  s’altère,  et  dont  la  couleur  est  d’un  roux  clair  uni- 
forme. 

Ces  trois  ehainpignons  croissent  aux  environs  de  Paris, 
et  ne  sont  point  dangereux.  Paulet  les  a figurés  pl.  laa  de 
son  Traité  sur  les  plantes  de  cette  famille,  (b.) 

Eteignoir  doré  a tige  brune  (petit).  Agaric  qui  croît,  en 
automne , dans  les  bois  aux  environs  de  Paris , et  qui  ne  pa- 
roit  pas  dangereux.  On  le  reconnoit  à son  chapeau  très-co- 
nique de  couleur  fauve,  foncée  et  dorée  en  dessus,  avec  un 
mamelon  central , et  à ses  lames  rousses.  Paulet  l’a  figuré 
pl.  117  , de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

Eteignoir  à l’encre  (grand).  Agaric  ù chapeau  très- 
conique  , d’abord  blanc , qui , en  croissant , devient  roux 
et  rayé  de  brun  en  dessus  et  noir  en  dessous  , toujours  res- 
tant saupoudré  d’une  poussière  blanche.  On  le  trouve  , en 
automne  , dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  Quoiqu’il  se 
fonde  en  liqueur  noire , il  ne  paroît  pas  être  nuisible  ; mais 
rien  n’eng^e  à le  manger.  Paulet  l’a  figuré  pl.  ia4  de  son 
Traité  des  Champignons,  (b.) 

Eteigmoirs  secs.  Famille  de  champignons , établie  par 
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Panlet,  parmi  les  Agarics  de  Linnseus.  Ses  caractères  sa 
tirent  de  la  forme  longuement  conique  et  èe  la  nature  sèche 
de  leur  chapeau,  ainsi  que  de  la  tongueifr  de  leur  pédicule. Oa 
Y réunit  six  espèces  ; savoir  : I’Ailler  de  montagne  , l’E- 
TEIGNOIR  DE  NEIGE,  l’ EtEIG  NOIR  BRUN  , la  TÉTE  DE  CaRPE, 

la  Touffe  savonière  , le  petit  Eteignoir  roux.  Il  y a 
aussi  les  ëteignoirs  d'eau,  anciennement  appelés  Hydro- 
PBORES.  (b.) 

ETENDARD  ou  PAVILLON,  Vexülum.  Pétale  supë-» 
rieur  des  fleurs  Légumineuses  ou  Papilionacées.  (d.) 

ETERNELLE.  Nom  donné,  par  les  jardiniers  , au  Gna- 
phalium  orientale  de  Linnæus,  lequel  fait  aujourd’hui  partie 
du  genre  Elychryse,  C’est  une  plante  vivace , dont  les 
écailles  calicinales  sont  blanches  ou  rouges , et  qui  semble 
être  encore  vivante,  lors  même  qu’elles  sontdesséchées.On  la 
cultive , pour  l’ornement , dans  les  jardins.  V.  Gnaphale. 

(B.) 

' ETERNUE.  Nom  vulgaire  de  quelques  Agrost(des  , es- 
pèces de  graminées  remarquables  par  la.finesse  et  la  déli-r 
catesse  des  rameaux  de  leur  panicule  , dont  le  moindre  at- 
touchement , sous  le  nez , excite  l’étemuement.  (ln.) 

ETANG HIS.  Les  anciens  Egyptiens  donnoient  ce  nom 
à la  plante  aquatique  que  Dioscoride  appelle  Potamogeton  , 
laquelle  paroîl  être  un  Epi  d’eau,  (ln.) 

ETEULLE.  Nom  du  Chaume  , en  Picardie,  (si.) 

ETHER.  Fluide  très-subtil,  qu’on  suppose  répandu  dans 
tout  l’univers  , mais  dont  l’existence  a été  plûtôt  présumée 
que  prouvée.  On  s’en  est  servi  successivement  pour  ex- 
pliquer le  mouvement  des  planètes,  des  comètes,  et  les  iné- 
galités de  leurs  marches.  Quelques  physiciens  l’emploient 
encore  pour  expliquer  les  phénomènes  optiques  ou  météo- 
rologiques dont  ils  ne  peuvent  deviner  la  cause.  Le  fait  est 
que  les  mouvemens  des  astres  n’indiquent  absolument  dans 
l’espace  aucune  matière  résistante  ; et  en  conséquence  , Il 
n’y  a rien  qui  prouve  l’existence  de  ce  prétendu  éther,  (biot.) 

ETHER  MINÉRAL  FOSSILE.  Nom  donné  , dans 
quelques  ouvrtiges,  au  nt^>hU  ou  bitume  liquide  jaunâtre. 
V.  Bitume,  (luc.) 

ETHERIÈ , Etkeria.  Nouveau  genre  de  coquilles , établi 
et  figuré  par  Lamarck  dans  le  n.»  5o  des  Annales  du  Mu- 
séum. Ses  caractères  sont  : coquille  bivalve , inéquivalve , 
irrégulière  , adhérente  , à crochets  courts  , enfoncés  dans  la 
base  des  valves , et  dirigés  de  côté  ; charnière  sans  dents  ; 
deux  impressions  musculaires , séparées  et  latérales  ; liga- 
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ment  demi-lntërieur , enveloppant  une  collerette  oblongue , 
et  sortant  en  dehors  par  une  fissure  recourbée. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniuient  des  Cames.  Il  renferme 
quatre  espèces  nacrées , très-brillantes  en  dedans  , proba- 
blement susceptibles  de  donner  des  perles,  et  originaires  de 
la  mer  des  Indes.  La  plus  grande  a près  ^d’un  pied  de  dia- 
mètre. (b.) 

ETHIA,  AITHNIA,  Noms  grecs  du  Grèbe,  (v.) 

ETHIOPIENNE.  C’est  le  nom  d’une  coquille  uniralve , 
du  genre  rocher,  murex  motio  , Linn.  (desm.) 

ETHIOPS  MARTIAL  NATIF.  C’est  un  des  noms€Û 
JeroxyduU.  V.  ce  mot.  (LUC.) 

ETHOUSA  de  DIoscoride.  Synonyme  présumé  du 
CoNiUHde  Théophraste)  qui  désigne,  dit-on,  notre  Grande 
Ciguë  , Conium  maadatum  , L.  (LN.) 

ETHLLIE  , i^u//a.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  corymbifères  , qui  of- 
fre pour  caractères  : un  calice  commun , arrondi , le  plus 
souvent  imbriqué  de  folioles  nombreuses  et  inégales,  et  des 
fleurons  , tous  hermaphrodites , infundibuliformes , quin- 
quéfides,  posés  sur  un  réceptacle  nu  et  convexe  , et  produi- 
sant des  semences  dépourvues  d'aigrettes. 

Ce  genre  contient  sept  espèces  qui  croissent  dans  les  Indes 
et  en  Afrique , et  dont  les  feuilles  sont  le  plus  souvent  al- 
ternes , et  les  fleurs  terminales  ou  latérales.  La  plupart  sont 
annuelles  , et  aucune  n’est  remarquable.  Forskaël  les  a 
mentionnées  sous  le  nom  de  Kahirie.  (b.) 

ETHUSE.  (/^.  Æthuse.)  Ce  genre  d’ombellifère  estle 
cynapium^  de  Rivin  , et  le  vepferia  d’Heister.  (ln.) 

EI’IEPE.  On  appelle  ainsi  les  Stipes  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

ETITE.  V.  ÆTHITK  (pat.) 

ETINCELANT.  Nom  d’une  variété  del’CEiLLET.  (i-N.) 

ETIOLE.  V.  Etiolement,  ci-après. 

ETIOLEMENT , ÉTIOLÉ.  Le  premier  mot  exprime, 
l’altération  qu’éprouvent  les  plantes , privées  de  la  quantité  ' 
d air  ou  de  lumière  dont  elles  ont  besoin  pour  végéter.  Elles 
sont  étiolées  quand  elles  s’élèvent  et  s’allongent  beaucoup  sans 

{(rendre  de  grosseur , et  qu’elles  sont  moins  colorées  que 
eurs  semblables.  V.  les  articles  Arbre  et  Plante,  (d.) 
ETIQUE^AIGRETTE.  C’est  le  Stipa  pennata.  (ln.) 
ETflÏLE.  ( OnutA.).  Oiseau  inconnu  de  la  Côte-d’Or, 
de  la  grandeur  d’un  mode , k plumage  blanc  , noir  et  jaune  , 
ÿ bec  assez  long  , et  à voix  forte,  (v.) 

ETOILE  DU  BERGER.  C’est  le  Fluteau  en  étoile. 

(b.) 
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ETOILE  DE  BETHLÉEM.  Nom  vulgaire  de  I’Orsi- 
Tmogale  pyramidal,  (b.) 

ETOILE  BLANCHE.  C’est  un  Ornithogale  , Omil, 
umheüaium.  (lîi.) 

ET  O ILE  A B OUCLE  ( petite).  ' Espèce  de  Vesse- 
loup  étoilée,  que  Paulet  a figurée  pl.  aoa  de  son  Traité  des 
Champignons,  (b.)  ' 

ETOILE  D’EAU.  C’est  le  Calitriche.  (b.) 

ETOILE  DES  BOIS.  Nom  vulgaire  de  la  Stellaire 
’holostée.  (b.) 

♦ETOILE  GRISE.  Agaric  à chapeau  gris  en  dessus  et 
en  dessous , comme  étoilé  par  les  gerçures  d’une  surpeau 
fine  qui  s'éraille  , à pédicule  blanc  recouvert  par  les  lames. 
On  le  trouve  en  automne , dans  les  bois  des  environs  de  Pa- 
ris. Paulet  l’a  figuré  pl.  84  de  son  Traité  des  Champignons. 
Il  n’incommode  ^as  les  animaux  qui  le  mangent.  (B.) 

ETOILE  JAUNE.  C’est  le  nom  donné  à YOmiihogcûe 
faune,  (ln.) 

ETOILE  DU  MATIN.  C’est  le  Liseron nil  {Comolvulus' 
ntl),  dont  les  fleurs  s’épanouissent  le  matin,  (ln.) 

ETOILE  DE  MER.  V.  au  mot  Astérie. 

On  appelle  aussi  étoile  de  mer  pétrifiée , tantôt  des  articula- 
tions d’ENCRiNES  à angles  rentrans , tantôt  des  Madrépores, 
tantôt  une  coquille  du  genre'  Sabot,  (b.) 

ETOILE  PLANTE.  Nom  qu’on  donne,  à Cayenne,  à la 

<^ÜAMOCLITE  A FLEURS  ROUGES.  (B.) 

ETOILE. POLAIRE.  On  donne  ce  nom  à X étoile  qui 
termine  la  queue  de  la  petite  Ourse,  qui  n’est  éloignée  du  pôlç 
boréal  du  ciel  que  de  deux  degrés  , de  sorte  que  pendant  que 
toutes  les  autres  étoiles  semblent  tourner  autour  de  ce  point, 
elle  paroit  elle-même  immobile. 

Avant  l’invention  de  la  boussole,  cette  étoile  qui. est  bril- 
lante , et  de  la  seconde  grandeur,  étoit  le  guide  des  naviga- 
teurs ; elle  sert  encore  aujourd’hui  à prendre  la  hauteur  du 
pôle , ou  de  la  latitude. 

Il  est  facile  de  trouver  Xéioüe  polaire  : tout  le  monde  connoît 
les  sept  bellois  étoiles  situées  du  côté  du  nord  ; c’est  la  grande 
Ourse , qu’on  nomme  vulgairement  le  chariot  de  David,  il  faut 
imaginer  une  ligne  qui  passe  par  les  deux  étoiles  qui  forment 
la  partie  postérieure  du  chariot  : cette  ligne  prolongée  , ira 
rencontrer  X étoile  brillantè  qui  tsiX étoile  polaire,  (pat.) 

ETOILE  POLiVlRE.  Ce  nom  a été  donné  à 1’ Agaric 

ÉQUESTRE  de  Linnæus.  (B.) 

ETOILE  QUI  FILE.  V.  Etoile  tombante,  (pat.) 

ETOILE  TOMBANTE  ou  ETOILE  QUI  FILE. 
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Météore  lumineux  qui  a l'apparence  d’une  étoile , et  qui  tra- 
verse avec  rapidité  la  partie  supérieure  de  l’atmosphère. 

Ces  météores  sont  beaucoup  plus  fréquens  et  plus  brlüans 
dans  les  soirées  des  jours  les  plus  chauds  de  Télé  que  dans  . 
tout  autre  temps , et  se  manifestent  surtout  une  heure  ou  deux 
après  le  coucher  du  soleil. 

La  cause  de  ce  phénomène  est  encore  très-peu  connue. 
Quelques  physiciens,  et  notamment  le  Père  Beccaria,  l’altrl- 
buent  à l’électricité;  celui-ci,  pour  le  prouver,  rapporte  le 
fait  suivant  : il  étoit  assis  en  plein  air  avec  un  de  ses  amis, 
une  heure  après  le  coucher  du  soleil  ; une  de  ces  étoiles  diri- 
gea vers  eux  sa  chute  : elle  paroissoit  grossir  à mesure  qu’elle 
approchoit , et  di.sparnt  à peu  de  distance  ; ils  se  trouvèrent 
alors,  ainshque  les  objets  voisins  , couverts  d’une  lumière  lé- 
gère et  diffuse  , sans  explosion  ni  commotion  d’aucune  es- 
pèce. , 

Mais  ce  fait  sembleroit  prouver  que  ces  étoiles  sont  un  sim- 
ple phosphore,  plutôt  qu’un  phénomène  électrique.  Elles  ne 
sont  ni  subites  comme  l’explosion  de  la  foudre,  ni  continues 
comme  les  effluences  électriques  qui  forment  les  aurores  bo- 
réales. 

Leur  direction  n’est  point  l’effet  du  hasard  ; j’en  ai  observé 
un  très-grand  nombre,  et  j’ai  constamment  vu  qu’elles  sui- 
volent  à très-peu  de  chose  près  la  même  direction  que  le  vent 
régnant , quoique  pour  l’ordinaire  il  fôt  assez  foible  dans  le 
temps  où  elles  étoient  les  plus  fréquentes  ; et  j’ai  remarqué 
que  sur  cent  il  y en  a plus  de  8o  dont  la  marche  étoit  dirigée 
à peu  près  du  nord  au  sud.  Sur  plusieurs  centaines , je  n’en 
ai  vu  qu’une  seule  se  diriger  du  sud  au  nord  ; sa  marche 
étoit  assez  lente  et  serpentante,  et  elle  ne  parcourut  que  quel- 
ques de^és. 

Si  ce  phénomène  étoit  un  effet  de  l’électricité,  Il  devrolt 
être  singulièrement  fréquent  dans  les  régions  septentrionales, 
où , pendant  l’hiver  surtout , elle  est  d’une  telle  activité , qu’on 
ne  sautolt  toucher  un  chat  sans  le  faire  crier,  par  la  multi- 
tude et  la  force  des  étincelles  qui  partent  de  son  corps.  Ce- 
pendant  je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  vu  , pendant  le$  huit 
années  que  j’ai  passées  en  Sibérie , une  seule  de  ces  éiüiles^. 
dans  les  nuits  d’hiver,  qui  sont  parfaitement  sereines;  à la, 
vérité , j'ai  vu  des  bandes  blanches  et  lumineuses  qui  occu- 

Ïiolent,  toujours  en  ligne  droite  , jusqu’à  l^o  degrés  et  plus  en 
onguciir,  sur  3 ou  4 en  largeur;  elles  étoient  parfaitement 
immobiles , sans  affecter  aucune  direction  déterminée , et 
leur  durée  était  assez  longue ’;  quelquefois  d'une  demi-heure 
et  plus.  Je  pense  que  la  matière  l;imiueti.se  de  ces  bandes  est 
la  même  quQ  celle  des  étoiles  tombantes , et  qu’elle  est  enfiam-  ' 
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mée  par  le  fluide  électrique  ; mais  les  phénomènes  qu’elle 
présente  elle-même , me  paroissent  totalement  dliTérens  de 
ceux  de  l’électricité. 

Un  savant  d’Allemagne  a dernièrement  attribué  une  ori- 
gine bien  extraordinaire  aux  étoiles  iombanles  ; il  suppose  que 
ce  sont  des  niasses  ferrugineuses,  qui  viennent  des  régions  cé- 
lestes sur  notre  globe  , et  qui  s’enflamment  en  traversant  notre 
atmosphère  ; et  il  cite  , à celte  occasion , un  grand  nombre 
de  pareilles  masses  bien' certainement  tombées  du  ciel,  car 
on  en  conserve,  dans  plusieurs  collections  célèbres,  des 
échantillons  , accompagnés  de  certificats  en  due  forme. 

Cette  opinion  a été  émise  à l’occasion  de  la  fameuse  masse 
Se  fer  trouvée  en  Sibérie  sor  le  haut  d’une  montagne,  et  que 
les  TartareS  du  Voisinage  croyoient  aussi  venue  du  ciel.  V.  Iq 
Bibliot.  Irit.^  n.®  laa.  ,> 

Mais  j’ai  fait  voir  que  cette  masse  de  fer,  de  i5  ou  i6  quin- 
taux, qui  est  parfaitement  malléable,  quoique  toute  parsemée 
de  globules  vitreux,  provenoit  d’un  filon  considérable  de  mine 
dé  fer  iloir  et  attirable  à l’aimant , qui  se  montre  à la  crête 
même  de  la  montagne.  Une  portion  de  ce  filon,  qui  se  trou- 
voit  isolée  par  des  veines  de  quarz , a été  frappée  de  la  foudre 
et  fondue  : voilà  tout  ce  qu’elle  a de  commun  avec  les  régions 
célestes.  V.  le  n.°  i4o  du  même  journal,  où  j’ai  rapporté  di- 
verses observations  sur  les  étoiles  tombantes. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a prétendu  ^’il 
descendoit  du  ciel  des  masses  de  fer  : le  fameux  Albert-le— 
Grand  parle  d’une  masse  de  fer  de  cent  livres  qui  étoit  tom- 
bée par  un  temps  de  pluie. 

Pétermann  est  encore  plus  merveilleux  ; car  il  parle  d’une 
masse  de  fer  de  i6  pieds  de  long  sur  i5  de  large , et  a d’épais- 
seur, ce  qui  fait  4-oo  pieds  cubes  , laquelle  tomba  du  ciel  au 
milieu  d’une  épouvantable  grêle  de  pierres  : elle  pef^it , sui- 
vant Pétermann,  4-8  milliers  (^Becher,  Suppl,  in  Phys.  subt.  cap. 
3);  mais  apparemment  que  cette  masse  étoit  extraordinaire- 
ment poreuse  ; car  le  fer  fondu  ordinaire  pèse  environ  5o4. 
livres  le  pied  cnbe  ; ce  qui  donneroit  24.3  milliers,  au  lieu  de 
48  , pour  le  poids  de  ce  fragment  de  planète. 

Urf  des  faits  les  plus  embarrassans  dans  le  phénomène  des 
étoiles  tombantes,  c’est  leur  marche  en  ligne  droite,  dans  une 
étendue  quelquefois  de  5o  degrés.  Si  elles  étoient  l’effet  d’une 
suite  d’explosions  électriques,  leur  marche  seroit  remplie  de 
crochets  comme  celle  des  éclairs.  Si  c’étoit  une  combustion 
successive  de  molécule^  inflammables,  cette  marche  seroit 
curviligne,  comme  celle  des  bluettes  d’un  papier  brûlé. 

On  ne  sauroit  douter  que  la  plupart  des  phénomènes  at- 
mosphériques ne  soient  des  effets  chimiques  résultant  de» 
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ttoëtanges  et  de  la  réaction  d'iine  multilnde  de  gaz  diCTérens. 
Or,  j’ai  souvent  observé,  dans  les  mélanges  chimiques  des 
laboratoires , que  dans  les  réactions  les  moins  tumultueuses  , 
l’on  voit  des  globules  d’une  petitesse  extrême  parcourir  en 
ligne  droite  le  liquide  , avec  une  rapidité  surprenante  , tota- 
lement étrangère  à l’attraction  des  parois  du  vase  ; et  il  me 
parott  probable  que  ce  sont  de  semblables  globules , doués 
d’une  activité  particulière , et  formés  d’une  matière  très-com- 
bustible , qui,  dans  leur,  rapide  mouvement,  sont  entiamméa 
par  la  rencontre  du  fluide  électrique , et  qui  produisent  le 
phénomène  des  étoUts  tombanUs. 

Un  de  ces  phénomènes  vient  de  se  montrer  cette  année 
(i8oa)  d’une  manière  bien  brillante  et  dans  une  circons- 
tance remarquable.  Le  i5  août,  il  y a eu  à Paris  plusieurs 
feux  d’artifice.  Celui  du  Pont-Neuf,  qui  est  parti  le  der- 
aiier,  ne  consistoit  que  dans  une  girande,  qui  a été  d’un 
très  - grand  effet , mais  qui  n’a  duré  qu’une  minute.  Pen- .. 
dant  qu’un  peuple  innombrable  attendoit  vainement  la  suite 
de  ce  beau  début,  il  a paru  tout  4 coup  dans  les  airs  un 
globe  de  feu  dont  la  lumière  étoit  blanche  et  éclatante  comme 
celle  des  éloiles  d'ardfoce,  mais  dont  le  volume  étoit  deux  ou 
trois  fois  plus  considérable  ; sa  nqarche  n’étoit  pas  plus  rapide 
que  celle  d’une  fusée,  et  il  a parcouru  précisément  du  nord 
au  sud , une  portion  du  ^iel  d’environ  3o  à 35  degrés.  Lors- 
qu’il a été  au-dessus  du  Pont  des  Tuileries,  il  s’est  divisé  en 
plusieurs  éclats  également  brillans,  qui  ont  eux-mêmes  che- 
miné pendant  quelque  temps  dans  la  même  direction.  Plu- 
sieurs personnes  ont  dit  qu’il  y avoit  eu  explosion  dans  le 
moment  de  la  division  du  globe.,  mais  je  ne  m’en  suiÿ  pas 
aperçu,  quoique  j’aie  eu  par  hasard  les  yeux  dirigés  vers  la 
partie  du  ciel  où  s’est  montré  le  phénomène,  et  que  je  l’aie 
observé  jusqu’à  sa  disparition. 

On  croyoit  autrefois,  et  quelques  savans  modernes  djsent 
encore  qu’il  tombe  des  pierres  et  des  masses  de  matière  ferrugi- 
neuse avec  les  météores  de  cette  espèce.  F. Globe  de  feu.(paï.) 

J’ajoute  ici,  à la  suite  du  doute  de  M.  Patrin , que  la  chute 
d’aérolithes  est  aujourd’hui  un  phénomène  parfaitement  cons- 
taté. Nous  connoitrions  plus  de  choses  dans  les  phénomènes 
de  la  nature  si  les  savans  étudioient  et  véèifioient  les  tradi- 
tions populaires,  au  lieu  de  les  mépriser  ; car  méjpriser  n’est 
pas  jiwer.  (biot.)  , 

ETOILE.  Nom  d’un  Butoe  d’AmIriqüe.  V.  Héron,  (v.) 

ETOILEE.  Raie  qui  n’est  qu’une  variété  du  miralet.  (b.) 

ETOILES.  Corps  célestes  lumineux  par  eux-mêmes,  et 
qui  sont  probablement  de  la  même  nature  que  le  soleil.  On 
4cs  nomme  éioUtsfi^ , pour  les  distinguer  des  planètes  et  des 
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comités^  qui  sont  aussi  des  corps  célestes,  mais  qui  reçoivent 
leur  lumière  du  soleil,  et  qui  se  meuvent  autour  de  lui.  Les 
étoiles  fixes  , au  contraire , n’ont,  en  général,  aucun  mouve- 
ment sensible  à la  vue  simple , ce  qui  fait  que  les  groupes 
d’étoiles  appelés  constellations,  présentent  aujourd’hui  le 
même  arrangement  que  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

Le  nombre  des  étoiles  visibles  à l’œil  nu,  n’est  que  de 
mille  et  quelques-unes  : Ptolémée  en  a compté  ioa2;.mais 
avec  le  secours  des  lunettes , on  en  découvre  un  nombre  pro- 
digieux. 

Avec  une  simple  lunette  de  sept  pieds  et  demi , on  peut , 
suivant  Delalande,  en  apercevoir  8o  mille  ; et  si  l’on  en  juge 
d’après  celles  que  Herschel  a observées  dans  un  espace  de 
quelques  degrés,  avec  son  télescope  de  20  pieds,  il  y en  au- 
roit  dans  tout  le  ciel  75  millions,  qui  seraient  visibles  avec  le 
même  instrument,  en  supposant  que  tontes  les  parties  du 
ciel  fussent  également  peuplées  d’étoiles. 

La  distance  qui  nous  sépare  de  ces  astres  n’est  pas  moins 
prodigieuse  que  leur  multitude.  Leur  éloignement  est  si  grand, 
que  la  parallaxe  annuelle  est  absolument  inappréciable  : ce 
qui  fait  conclure  aux  astronomes , que  cette  distance  doit  être 
au  moins  deux  cent  mille  fois  plus  considérable  que  celle  du 
soleil  à la  terre. 

La  lumière  qui  emploie  8’  i3"  pour  venir  du  soleil  jusqu'à 
nous , doit  mettre  au  moins  trois  ans  pour  franchir  cet  incal- 
culable espace,  quoique  sa  vitesse  soit  d’environ  70  mille 
lieues  par  seconde. 

Quoique  étoiles  soient  appelées^îa:»,  elles  ont  plusieurs 
mouvemens  apparens  , tels  que  Y aberration,  qui  est  une 
illusion  produite  par  la  combinaison  de  la  vitesse  de, la  ferre 
avec  celle  de  la  lumière,  et  la  nutatiori  qui  est  un  balancement 
de  l’axe  même  de  notre  globe. 

Outre  ces  mouvemens  qui  ne  sont  qu’apparens,  des  obser- 
vations très-délicates  ont  fait  recondoître  dans  quelque-s 
étoiles,  de  petits  dérangemens  qui  leur  sont  propres,  et  qui 
prouvent  qu’elles  se  déplacent  dans  l’espace.  Il  en  est  qui  tour- 
nent ainsi  autour  d’autres  étoiles.  D’après  cela  il  est  présu- 
mable que  les  étoiles  qui  nous  paroissent  immobiles,  sont 
celles  dont  les  mouvemens  sont  trop  lents  pour  que  nous  puis- 
sions les  apercevoir;  et  peut-être  notre  soleil,  avec  son  cor- 
tège de  planètes , est-il  transporté  aussi  dans  l’espace  par  un 
mouvement  propre  que  nous  n’apercevons  pas. 

On  distingue  à la  vue  simple , des  étoiles  de  six  grandeurs 
différentes,  fl  n’y  en  a que  18  de  la  première  grandeur,  dont 
sept  se  trouvent  dans  la  partie  septentrionale  du  ciel  ; il  y ert 
a quatre  dans  les  signes  do  zodiaque , savoir  : aldébaran  ou 
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l’œil  da  taureau;  règidus  ou  le  cœur  du  lion;  celle  qu’on  nomme 
\'épi-de-la-\>iergc ; el  antarès  dans  le  sr.orpiun. 

Les  trois  autres  sont  a/Yrti/nts , la  chèvre  el  la  lyre. 

Les  onze  dernières  sont  dans  la  partie  méridionale  du  ciel  : 
deux  dans  la  constellation  à'orion  ; celle  qui  est  appelée  arar- 
/«ir  dans  la  constellation  de  \ éridun  ; sirius  Ainsle  grand  chien; 
procyun  dans  le  petit  chien;  deux  dans  le  navire,  dont  I une  est 
appelée  c.unope  ; deux  dans  le  centaure;  une  dans  le  poisson  aus- 
tral; el  enfin  celle  qu’on  nomme  le  pied- de-la-croix. 

Les  é/oiTes présentent  quelques  phénomènes  remarquables; 
on  a vu  paroitre  des  étoiles  nouvelles,  et  d’autres,  qu’on  avoit 
observées,  ont  totaUment  disparu. 

Sans  parler  des  étoiles  nouvelles  dont  les  astronomes  de  ' 
l’antiquité  font  mention , il  suffit  de  citer  celle  qui  parut  en 
novembre  iSja,  dans  la  constellation  de  cassiopé.  Klle  fut, 
dés  le  commencement,  plus  éclatante  que  sirius,  qui  est  la 
plus  brillante  des  étoiles  : on  l’apercevoil  même  pendant  le 
jour.  Un  mois  après  son  apparition,  elle  commença  peu  à 
peu  à perdre  une  partie  de  sa  lumière,  et  enfin  au  mois  de 
mars  15^4  disparut. 

Le  lo  octobre  1604,  on  vit  dans  le  serpetUaire  une  étoile 
nouvelle  , à peu  près  aussi  brillante  que  celle  de  i5ya  : un  an 
après  on  cessa  de  la  voir. 

D’autres  étoiles  sont  appelées  changeantes,  parce  qu’elles 
paroissent  et  disparoissent  alternativement.  Telle  est  la  rhan—; 
geante  de  la  baleine,  qui  est  de  la  seconde  grandeur.  Elle  se 
montre  dans  tout  son  éclat , et  disparoit  totalement  dans  l’es-  ' 

pace  de  33 1 jours  10  heures. 

D’autres  étoiles  se  montrent  alternativement  sous  différen- 
tes grandeurs;  tantôt  de  la  troisième,  tantôt  de  la  cinquième. 
Maiipertuis  attribue  ces  effets  à l’aplatissement  de  ces  astres, 
qui  montrent  tantôt  leur  face  et  tantôt  leur  tranche.  Dela- 
lande  présume,  avec  plus  de  vraisemblance  , que  le  corps  de 
ces  astres  est  en  partie  obscur  et  en  partie  lumineux. 

• On  donne  le  nom  de  nébuleuses  à des  amas  de  petites 
que  leur  prodigieux  éloignement  empêche  de  distinguer  sé— 

Earément,  et  qui  ne  forment  qu'une  espèce  de  petit  nuage 
lanchâtre.  La  voie  lactée  paroit  être  un  assemblage  de  né- 
buleuses. 

La  lumière^  des  é/o»7«  fixes  a une  espèce  de  tremblement 
qu’on  nomme  scintillation,  qu’on  ne  remarque  point  dans  les 
planètes.  Iln'est  pasaiséd’assignerlacause decette  différence; 
niais  l’effet  en  lui-même  est  dô  aux  vapeurs  qui  troublant  , 
l’atmosphère;  car  Saussure  a observé  que  sur  les  hautps  mon- 
tagnes , où  l’air  est  dégagé  de  vapeurs,  les  étoiles  prés  du  zé- 
nith n’ont  point  de  scinlUlation,  (pat.) 

X.  33 
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ETOUFFElTR.  Nom  vulgaire  du  Boa  oéa^t.  (b.) 

ETOURNEAU,  Stumm,  Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oi- 
seaux Sylvains,  cl  de  la  famille  des  Leimonites.  Foy.  ccs 
mots.  Caractères '.hec  droit,  tendu,  entier,  un  peu  déprimé, 
à pointe  obtuse  et  un  peu  aplatie  ; mandibule  supérieure  à 
bords  lin  peu  évasés , plus  longue  que  l’inférieure  ; narines 
à ouverture  longitudinale , couvertes  en  dessus  par  une  mem- 
brane un  peu  gonilée  ; langue  cartilagineuse  , aplatie  , fen- 
due et  coupée  carrément  à la  pointe  ; quatre  doigts,  trois 
devant , un  derrière  ; pouce  et  doigt  externe  égaux  ; l’ongle 
postérieur  le  plus  long  de  tous  ; ailes  h penne  bâtarde  , très- 
petite  et  grêle  ; les  première,  deuxième' et  troisième  ré- 
miges les  plus  longues  de^ toutes. 

Le  nombre  des  vrais  étourneaux  est  bien  plus  considérable 
dans  les  ouvrages  d’ornithologie  que  dans  la  nature , et  cela, 

fiarce  qu’on  a donné  ce  nom  à des  oiseaux  qui  n’en  ont  pa^ 
es  caractères  génériques.  En  effet,  on  en  voit  qui  ont  le  bec 
pointu;  d’autres  l’ont  crochu  à la  pointe;  chez  quelques  uns 
il  est  comprimé  par  les  cdtés.  Sur  les  quinze  espèces  que  La- 
tliam  appelle  stumus,  il  n’y  en  a que  deux  auxquelles  on  peut 
appliquer  ce  ndm  avec  certitude  de  ne  pas  se  tromper.  Celles 
qui  s'en  rapprochent  le.plus,  sont  les  stumus  fudovidanus , mî- 
lUan's  et  loyr.a , parce  qu'elles  ont  le  bec  tenniné  de  la  même 
manière  ; mais  il  n’est  plus  conformé  de  même  dans  le 
reste  de  son  étendue  et  surtout  à sa  base  ; elles  ont  d’ailleurs 
d’autres  attributs  qui  m’ont  paru  décisifs  pour  en  faire  un 
genre  particulier.  ( V.  Stoürnelle.  ) Quant  aux  antres  stur- 
nus , il  y a parmi  eux  des  oiseaux  qui  n’en  ont  aucuns  carac- 
tères; tels  sont  les  stumus  collaris , mauritankus , gallinar.eus  ; 
les  deux  premiers  sont  la  fauvette  des  Alpes , et  l’autre  doit 
être  le  tj-pe  d’un  nouveau  genre.  Le  stfimus  mexicanus  est 
un  troupiale  ; les  stumus,  serireus,  viridis,  oKoaceus,  neipeuvent 
être  classés  dans  ce  genre  qu’avec  doute.  On  en  trouve 
encore  d’autres  dans  Gmelin,  qui  ne  sont  pas  mieux  placés: 
tels  sont  le  stumus  obscums , qui  est  un  troupiale  ; le  cinclus  , 
dont  on  a fait  avec  raison  im  genre  particulier.  Enfin , Uau- 
din  , bien  loin  de  débrouiller  ce  genre , l’a  rendu  encore  plus 
confus,  en  y plaçant  des  espèces  qui  n’ont  point  avec  l’é- 
tourneau le  plus  petit  rapport.  En  effet , ses  stumus  spkndens 
èt  omatus  sont  des  merles;  son  atlhis  est  un  martin-pêcheur; 
son  barita,  un  qniscale,  et  son  crisplrolb's,  un  polochion.  Il  ré- 
sulte de  ces  faits  que  noos  ne  connoissons  encore  que  deux 
vésitablcs  étourneaux,  le.squels  ne  se  trouvent  que  dans  l’an- 
cien coptinent , l’un  dans  l’Inde,  l’autre  en  Europe  et  en 
Egj'pte  , lesquels  sont  représentés  en  Amérique  par  mes 
SlowneUcs.  Une  astéri([ue  indique  ceux  qui  sont  douteux. 
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L’EtOURSE  AU  proprement  dit,  siumui  yu^am , Lalh. , pl, 
ï).  21  , f.  3 de  ce  Dictionnaire  , est  moins  gros  que  le  merle ^ 
et  a huit  pouces  six  lignes  de  longueur  ; le  oeç  jaunâtre  à son 
origine  et  brun  vers  le  bout  ; l’iris  de  couleur  noisette  ; un 
beau  noir  lustré,  à reflets  verts  , pourpres  et  violets  sur  di- 
verses parties , couvre  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  ; chaque 
plume  est  terminée  par  une  t;jche  roussâtre  sur  les  parties 
supérieures  et  sur  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  ; 
cette  même  teinte  borde  les  pennes  alaires  et  candales,  qui 
sont  d'un  brun  noirâtre  à l’intérieur  ; les  plumes  de  la  tête 
et  du  cou  sont  longues  et  étroites  ; celles  des  joues , le  devant 
du  cou  , de  la  poitrine  et  du  ventre , ont  à leur  extrémité  une 
tache  blanchâtre  ; les  pieds  sont  couleur  de  chair  et  les  ongles 
noirâtres.  Tel  est  le  mâle  après  la  mue,  pendant  l^iver,  et 
dans  le  premier  mois  du  printemps;  mais  vers  le  mois  de 
mai , son  bec  devient  totalement  d’un  beau  jaune  orangé  ; 
les  mouchetures  rousses  et  blanches  disparoissent  en  grande 
partie  , et  quelquefois  totalement  ; alors  les  plumes  ont  des 
reflets  plus  prononcés,  plus  vifs,  et  sont  d’un  beau  noir  violet. 

La  femelle  a moins  de  reflets,  a des  mouchetures  plus  larges 
ou  plus  longues  et  plus  nombreuses  ; son  bec  est  brun.  Le 
mâle  lui  ressemble  après  la  mue.  Les  jeunes , dans  leur  pre- 
mier âge  , sont  d'un  brun  noirâtre , sans  taches  blanches  et 
sans  reflets  ; les  mouchetures  commencent  à paroltre  à la 
première  mue,  tantôt  sur  une  partie  du  corps,  tantôt  sur  une 
autre,  maisle  plus  souvent  sur  les  parties  inférieures , emsuite 
r sur  la  tête  , et  après  sur  le  dus.  Pendant  la  mue , peu  d’oi- 
seaux offrent  des  variétés  de  plumage  plus  nombreuses  et 
plus  agréables  que  les.  étourneaux.  Les  deux  sexes  portent 
dans  leur  jeunesse  une  robe  si  semblable,  qu’il  est  impossible 
de  les  distinguer:  comme  les  mâles  sont  seuls  susceptibles 
d’éducation,  et  par  conséquent  recherchés,  les  oiseleurs  les 
reconnoissent,  à cet  âge,  par  une  tache  noirâtre  presque  im- 
perceptible , qu'ils  ont  sous  la  langue  ; il  faut  que  ce  soit  vrai- 
ment un  caractère  distinctif,  puisqu’ils  ne  s’y  trompent  que 
lorsqu’ils  veulent  tromper  l’acheteur.  Selon  Salerne,  la  dif- 
.X ..  férence  entre  les  deux  sexjgs  consisteroit  dans  la  forme  de  la 
langue  ; le  mâle  l’auroit  fourchue  , et'la  femelle  pointue  ; 
mais  cette  différence  n’exUte  pas. 

Le  temps  des  amqprs  pour  les  étourneaux  commence  dans  -- 
les  premiers  jours  du  printemps;  alors  chaque  paire  s’assortit 
et  s’isole  ; mais  cette  union  ne  se  fait  pas  paisiblement.  Les 
mâles  se  disputent  les  femelles  avec  acharnement , et  celles-ci 
n’ont  pas  le  droit  du  choix  ; elles  appartiennent  aux  vain- 
queurs. C’est  â cette  époque  qu’ils  (ont  entendre  leur  chant, 
qui  est  un  gazouillement  presque  continuel  ; ils  ont  en  outre 
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un  cri  qui  n’est^u’un  sifflement  long  et  très-aigu.  Ce  même 
cri  est  aussi  pour  eux  celui  de  l’inquiétude.  Une  fois  appariés, 
ils  cherchent  un  endroit  favorable  pour  y poser  le  berceau  de 
leur  progéniture  ; les  uns  s’emparent  d’un  nid  de  pic  vert  , 
d’autres  font  leur  ponte  dans  les  colombiers,  sous  les  cou- 
vertures des  maisons , des  églises , et  même  dans  des  cre- 
vasses de  rocher  ; mais  il  n’est  pas  certain  qu’ils  cons- 
truisent leur  nid  sur  les  arbres.  Les  matériaux  qu’ils  em- 

f>loient , sont  de  la  paille  à l’extérieur , du  gros  foin  pour 
e centre  , des  herbes  fines  et  quelques  plumes  pour  l'in- 
térieur. C’est  dans  ce  berceau , fait  sans  art , que  fa  femelle 
dépose  quatre  œufs  d’un  bleu  verdâtre,  de  la  grosseur  de 
ceux  de  la  grive.  Le  mâle  partage  avec  elle  l’incubation  ; 
les  jeunes  ne  sortent  du  nid  que  lorsqu’ils  sont  très-emplu- 
més.  Cet  oiseau  n’est  point  recherché  pour  son  chant  natu- 
rel , mais  pour  son  plumage  , et  spécialement  pour  sa  doci- 
lité et  son  aptitude  à apprendre  tout  ce  qu’on  lui  enseigne  ; 
sa  voix  devient  claire  et  sonore  , son  sifflet  très-agréable  ; il 
prononce  facilement  des  mots , et  quelquefois  une  phrase  de 
suite  , et  il  répète  des  airs  de  serinette  à s’y  m^rendre  ; 
enfin , son  gosier , souple , se  prête  â toutes  les  inflexions , à 
tous  les  accens.  Pour  avoir  un  chanteur  parfait , il  faut  le 
prendre  dans  le  nid  trois  ou  quatre  jours  après  sa  naissance; 
car  s’il  y reste  dix  à douze  , il  se  ressouviendra  toujours  de 
son  ramage  naturel  et  de  son  cri  désagréable  : on  le  tient  à 
cet  âge  tendre  dans  une  petite  botte  garnie  de  mousse  , qu’on 
a soin  de  changer  tous  les  jours  , car  de  la  propreté  dépend 
le  succès  ; et  on  lui  donne  souvent  à manger  , mais  peu  â la- 
fois  ; dès  cet  instant , on  lui  répète  ce  qu’on  désire  lui  ap- 
prendre. Dans  nos  climats  tempérés  , les  étourneaux  ne  font 
que  deux  couvées  par  an}i  encore  la  seconde  est  peu  nom- 
breuse. Pour  seprocurer  des  petits  avec  plus  de  facilité,  quand 
les  vieux  ont  établi  leur  demeure  sous  les  toits  des  églises  et 
des  colombiers  , on  attache  sur  les  murs  des  vases  de  terre  , 
comme  on  le  fait  pour  les  moineaux  ; jls  ne  manquent  pas 
de  s’en  emparer , surtout  si  on  les  trouble  dans  les  lieux  où 
ils  couvent  ordinairement , et  quoiqu’on  leur  retire  leurs  pe- 
tits , cela  ne  les  empêche  pas  d’y  couver  de  nouveau.  Lors- 
qu’on veut  élever  des  jeunes , on  leur  donne  pour  nourriture 
du  cœur  de  mouton  haché  par  petits  morceaux  et  dans  la 
forme  de  Qhenilles  ; on  les  leur  présente  au  bout  d’un  petit 
bâton  , jusqu’à  ce  qu’ils  mangent  seuls.  Alors  on  les  nourrit 
arec  la  pâté  que  l’on  donne  aux  rossignols  ; cependant  on 
doit  varier  leurs  alimens , car  ils  s'accommodent  volontiers 
de  tout.  Dans  l’état  sauvage  , ils  vivent  de  limaces,  de  ver- 
misseaux , de  scarabés , de  diverses  graines , de  baies  de  su- 
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reau,  d’olives,  de  cerises  et  de  raisins.  On  prétend  que  ces 
derniers  alimens , surtout  le  raisin , corrigent  l’amertume 
naturelle  de  leur  chair.  Généralement,  dans  tous  les  pays  et 
dans  toutes  les  saisons , elle  est  sèche  , dure  et  de  mauvais 
goût;  il  est  des  précautions  que  l’on  recommande  pour  lui 
donner  une  saveur  passable  , qui  consistent , d’après  les  uns, 
à arracher  la  langue  de  ces  oiseaux  à l’instant  où  on  les  tue , 
ou  à les  saigner  au  cou  ; il  ne  s’agit,  selon  d’autres , que  de 
leur  couper  la  tête,  parce  qu’elle  sent  un  peu  l’odeur  de  four- 
mi, ou  de  leur  enleverla  peau,  parce  qu’elle  seule  a de  l’amer-' 
tume  ; mais  de  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne , la  chair 
des  vieux  est  toujours  sèche , amère , et  un  mauvais  manger. 

Enfin , on  a cherché  à en  tirer  un  parti  quelconque , et  l’on 
assure  qu’on  peut  les  engraisser  dans  les  volières  ; mais , dit- 
on  , il  leur  faut  des  juchoirs,  les  y nourrir  de  millet , de  fro- 
ment, et  avoir  soin  de  les  abreuver  d'eau  très-claire  ; il  ne  faut 
qu’un  mois  pour  leur  donner  toute  la  graisse  dont  ils  parais- 
sent susceptibles;  ils  sontpourlors,  ajoute-t-on,  bonsà  manger 
et  à vendre.  Plusieurs  personnes  vivent  de  ce  commerce.  Ce 
n’est  certainement  pas  à Paris;  et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
même  nourrir  ces  oiseaux  qm  sont  insectivores  et  frugivores 
avec  de  pareilles  graines.  Comme  les  étourneaux  qu’on  nour- 
'rit  fn  cage  sont  sujets  à V épilepsie,  maladie  assez  commune 
parmi  les  oiseaux  que  l'on  retient  en  captivité , en  a pré- 
tendu que  leur  chair  étoit  un  remède  spécifique  pour  les 
hommes  attaqués  de  cette  même  maladie. 

Les  étourneaux  font  beaucoup  de  dégât  dans  les  vignes  , 
surtout  dans  nos  contrées  méridionales  , à l’époque  de  la  ma- 
turité des  figues  et  des  raisins  ; là , leur  tête  doit  être  mise 
à prix  : il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  parties  septentrio- 
n^es  de  la  France.  Cette  espece  est  du  nombre  de  celles 
dont  l’agriculture  réclame  la  conservation , d’après  les  ser- 
vices qu’elle  lui  rend  en  détruisant  une  grande  quantité  de 
ces  insectes  rongeurs , qui , par  leur  prodigieuse  multiplicité, 

• finiroient  par  anéantir  l’espoir  de  l’agriculteur.  y 

" Ces  oiseaux  vivent  sept  à huit  ans  , et  on  en  a vu , dans 
l’état  de  domesticité , ne  finir  leur  carrière  qu’à  vingt.  Ils 
aiment  tellement  la  société , que  dès  qu’ils  ont  fini  leur  cou- 
vée , ils  se  rassemblent  en  troupes  nombreuses  ; ne  se  quittent 

(dus  ni  nuit  ni  jour.  Ils  se  retirent,  au  coucher  du  soleil,  dans 
es  marais  couverts  de  roseaux  qu’ils  choisissent  toujours 
pour  leur  gîte  ; dès  le  matin  , on  les  entend  jaser  tous  en- 
semble , et  dès  l’aurore  , ils  quittent  leur  asile  nocturne , et 
se  répandent  dans  les  caiapagues  , où  souveut  ils  se  mêlent 
avec  les  corneilles  , les  choucas  , les  litorncs  , les  mauvis , et 
luême  les  pigeons , mais  plus  rarement;  ils  se  plaisent  volon— 
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tiers  avec  les  bœufs  et  autre  gros  bétail  qui  paissent  «lans  (ei 
prairies  ; ils  sont  souvent  au  milieu  d’un  troUpeaà  de  mou- 
tons, et  U n’èst  pas  rare  de  les  voir  perchés  sur  leur  dos;  ils 
y sont  attirés  par  les  insectes  qui  voltigent  autour  d’eux  -,  par 
ceux  qui  fourmillent  dans  leur  fiente , et  par  un  plus  grand 
nombre  de  vermisseaux  que  ceux-ci  découvrent  eh  paissant. 

Les  étourneaux  ont  uUe  manière  de  volet  qui  leur  est 
propre  ; leur  vol  est  circulaire  et  serré;  le  vol  circOUiré  fa- 
cilite au  chasseur  le  moyen  d’en  tuer  beaucoup  avec  fes  armes 
à feu;  il  suffit  d’être  à couvert  de  quelques  branches  on  ro- 
seaux ; car  dès  qu'il  en  tombe  un , tous  les  autres  tëviennent 
voltiger  autour.  Le  vol  serré  leur  est  avantageux  pour  échap- 
per à l’oiseau  de  proie  ; dès  l’instant  qu’il  vent  les  attaquer, 
ils  serrent  leurs  rangs,  et  soit  qu’il  se  trouve  èihbarrasSé  par 
ie  nombre  , sort  que  le  bruit  de  leurs  ailes  et  de  leurs  cris 
l’étourdisse  , soit  enfin  qu’il  ne  puisse  ou  les  enfoncer  , ou 
choisir  sa  proie  , il  est  presque  tonjonrs  forcé  de  les  abandon- 
ner. Nozeman  dit  qu’il  est  constaté  que  les  étoumèauX , pres- 
sés par  l’oiseau  de  proie , envoient  leur  fiente  avec  une  telle 
force  , que  l’assaillant  est  obligé  de  cesser  ses  poursuites. 
Cette  observation,  néanmoins,  demande  encore  à être 
vérifiée. 

Montbeillard , et  la  plupart  de  ceux  qui  depuis  ont  parlé 
des  étourneaux , assurent  qu’ils  ne  sont  point  voyageurs , et 
qu'ils  restent  constamment  pendant  l’hiver  dans  les  con- 
trées où  ils  ont  prisnaissance;  ce  faitestcontredifpar  d’autres, 
naturalistes  ; selon  eux  , une  partie  voyage  et  change  de  cli- 
mat , tandis  que  l’autre  ne  s’éloigne  pas  des  lieux  qui  l’ont 
vue  naître.  Ceux  que  l’on  voit , dit  Sonnini , dans  l’île  de 
Malle , y sont  de  passage,  de  même  que  ceux  qui  paraissent 
dans  les  îles  méridionales  de  l’Archipel  grec , dans  celte  <de 
Candie,  en  Egypte,  et  vraisemblablement  en  Barbarie,  où» 
Poiret  assure  qu’ils  sont  communs  en  Automne  : il  est  certain 
que  dans  les  contrées  qui  avoisinent  Rome,  ils ’disparoissent 
après  les  couvées  ; à cette  époque  , ils  sont  plus  nombreux, 
du  côté  de  Bordeaux  , et  l’on  en  voit  moins  dans  les  contrées 
septentrionales  ; je  les  regarde  comme  des  oiseaux  errali-r 
ques,  qu’une  plus  grande  abondance  de  nourriture  attire  , à 
certaines  époques,  dans  divers  lieux.  Cette  espèce  est  répan- 
due dans  une  partie  de  l’ancien  continent  ; on  la  trouve  en 
Suède  , en  Allemagne , en  Italie,  dans  le  nord  de  l’Asie,  au 
Cap  de  Bonne- Espérance , selon  Kolbe  (clic  n’y  existe  pas 
au  rapport  de  Levaillant  ) ; mais  elle  ne  se  trouve  point  dans 
le  nord  de  l’Amérique.  On  a donné  , il  est  vrai,  son  nom  à 
divers  oiseaux  qui  ont  à peu  près  son  genre  de  vie  , surtout 
aux  jeunes  aumnandeurs ^ d’après  leur  taille,  et  leur  plumage 
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tacheté  de  blanc  et  de  roussdtre  ; mais  ce  sont  des  espèces 
très-différentes. 

Chasse  de  F Etourneau.  — Quoique  la  chair  de  cet  oiseau  ne 
suit  pas  un  bon  manger,  les  anciens  la  rcdierchoieiit , et  en 
aervoieiU  souvent  sur  leur  table.  Il  passe  en  Hollande  pour 
un  bon  gibier;  d'après  cela,  il  n’est  pas  étonnant  que  l’on 
ait  employ  é divers  moyens  pour  s’en  procurer.  £u  Hollande, 
où  il  y a de  vastes  marais  fréquentés  par  les  étourneaux,  l’on 
a coutume , lorsque  la  nuit  est  close , d’y  attacher  et  d’y  ten- 
dre, à des  pieux,  plusieurs  filets  garnis  d’une  lanterne  où 
brûle  une  cbandelle  ; on  bat  alors  les  ÿoncs  et  les  roseaux 
avec  des  perches , et  ces  oiseaux  assaillis  de  coups  de  gaules 
et  étourdis  par  le  bruit , volent  éperdus  vers  la  lumière  , et 
s’embarrassent  dans  les  filets.  On  eu  prend  ainsi  à cette 
chasse  plusieurs  centaines  à la  fois. 

Une  chasse  très-amusante,  est  celle  que  l’on  fait  lorsqu’ils 
sont  en  grandes  bandes.  On  attache , soit  à la  queue , soit  à 
chaque  patte  d'un  étourneau  , une  ficelle  engluée  à une  palme 

* • environ  du  corps;  lorsqu’on  a découvert  vue  troupe  de  ces 

* oiseaux , on  s’en  approche  le  plus  près  possible  ,-et  on  laisso 
aller  le  prisonnier;  il  s’empresse  d’aller  rejoindre  les  autres , 

• s«  mêle  parmi  eux,  et  englue  ceux  quil’approchent;  ceux-ci 
ne  pouvant  plus  se  soutenir  en  l’air , tombent  à terre  ; on  les 
étourdit  alors  à coups  de  branches  d’arbres  : en  lâchant  plu- 
sieurs de  ces  oiseaux , cette  chasse  devient  plus  avantageuse. 

On  en  prend  aussi  beauco'up  au  furet,  à la  pandore , et  avec 
une  vache  artificielle.  Pour  cette  dernière  chasse  , l’on  s’en- 
ferme dans  une  vache  d’osier,  recouverte  d'une  peau,  et 
tellement  imitée , que  ces  oiseaux  s’y  méprennent.  On  la 
place  au  milieu  d’un  troupeau , et  de  là  le  chasseur  peut  tirer 
à son  aise  au  milieu  des  vols  d’étourneaux  , qui  suivent  et  se 
mêlent  avec  le  bétail  dont  ils  ne  se  méfient  pas,  et  en  tuet 
plusieurs  de  suite  ; car , comme  je  l'ai  dit  précédemment , 
dès  qu'il  en  Mmbe  un  mort  ou  blessé  , tous  les  autres  volenr 
en  cercle  àj’entour. 

On  les  prend  encore  avec  des  filets  ou  nappes  aux  alouettes , 
le  long  dcs  iirares  , depuis  la  Saint-Jean  jusqu’à  la  mi -août. 
Pour  cette  chasse , il  faut  des  appelons. 

Lu  méthode  qui  est  en  usage  en  Italie  pour  les  attraper  , 
coq^iste,  au  rapport  d'OIina,  dans  le  choix  de  l’emplacement  ; 
car  s’il  est  nul  choisi,  on  en  prendra  peu.  « Lorsqueie  temps 
est  sec  , dit-il , on  cherche  un  endroit  où  il  y ait  de  l’Iiiimidité , 
près  d'un  buisson  ou  d'unediaie  , à la  portée  des  terres  ense- 
mencées , ou  dés  bestiaux.  Les  filets'  qu’on  emploiera  pour 
cette  chasse , doivent  être  de  sept  pas  ; les  perches  apront  huit 
palmes  de  hauteur,  cl  la  corde  pour  les  tirer  seraJongue  de 
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quinze  pas.  Il  faut  on  outre  que  les  filets  soient  d’un  fil  fort , 
et  que  les  mailles  soient  plutôt  serrées  que  claires.  On  aura  en 
outre  une  cage  de  cinq  palmes  , avec  son  entre-deux  dans  la 
partie  supérieure  ; on  y mettra  environ  une  centaine  d’étoui^ 
neaux;  et  dans  la  partie  inférieure  , on  tiendra  ceux  qui 
doivent  servir  d’appât,  liés  séparément  l’un  de  l’autre  parla 
queue  avec  un  peu  de  ficelle  , près  des  perches  qui  sont  en 
dedans  des  filets,  pour  pouvoir  les  tirer  au  besoin.  On  pourra 
donner  à manger  à ceux-ci  quand  on  voudra  ; mais  à l'égard 
de  ceux  qui  sont  dans  la  partie  supérieure  , comme  ils  doivent 
servir  de  réclame,  on  ne  leur  présentera  à manger  que  dans 
un  endroit  : on  ne  leur  donnera  pour  boire  même  qu’un 
abreuvoir  fort  étroit , afin  qu’étant  pressés  de  la  faim  et  de  la 
soif,  ils  fassent  plus  de  tapage.  11  seroit  mieux  encore  , quand 
on  voudra  s’en  servir  le  matin , d’ôter  leur  manger  dès  La 
veille  ; on  place  la  cage  au-dessus  du  vent , afin  que  les  cris 
des  prisonniers  puissent  être  portés  aussi  loin  qu'il  est  pos- 
sible ; 1 oiseleur  se  tiendra  dans  une  loge  pour  tirer  le  filet , 
autrement  il  ne  réussiroit  pas.  Telle  est  la  chasse  de  l’élour-  • 
neau  dans  le  temps  du  p.assage.  Celle  que  l’on  fait  aux  jeunes  , 
a lieu  depuis  la  Saint-Jean  jusqu’à  la  mi-août.  On  se  sert  des 
mêmes  filets,  et  on  prend  les  mêmes  précautions.  On  tend  ' 
les  filets  dans  des  endroits  frais  , et  près  du  bétail.  C’est  en- 
core à peu  près  dans  le  même  temps  qu’on  en  fait  une  autre  , 
nommée  chasse  au  gué , parce  qu  elle  a lieu  dans  les  endroits 
où  ces  oiseaux  vont  se  baigner.  On  tend  les  filets  dans  quelque 
prairie  où  il  se  trouve  de  l’eau  à la  hauteur  au  moins  de 
quatre  doigts , et  à la  proximité  des  arbres  ; on  met  pour 
appelans  quatre  étourneaux,  et  on  couche  I herbe  quipourroit  • 
cacher  l’eau  w. 

Vanélés  de  l’Eloumeau.  — r On  doit  considérer  tontes  ces 
variétés  individuelles  comme  des  jeux  de  la  nature  ; car  on 
les  trouve  dans  les  nids  des  étourneaux  ordinaires^  et  elles  ne 
se  perpétuent  point.  Telles  sont  : • 

étourneau  blanc  d’Aldrovande  ; il  est  totalement  de  cette 
couleur,  avec  le  bec  d’un  jaune  rougeâtre , et  les  pieds  cou- 
leur de  chair.  On  voit  souvent  de  ces  étourneaux  en  Pologne. 

\j  étourneau  blanc  et  noir  est  de  la  taille  des  précédens  , et 
a le  sommet  de  la  tête  , le  cou  , les  plumes  des  ailes  et  de  la 
queue  noirs;  tout  le  reste  du  corps  blanc  ; le  bec  noir  et  ja||ne. 

étourneau  à tête  blanche  a la  tête  et  le  cou  blancs  , avec 
deux  taches  noires  contiguës  près  du  bec  , un  peu  au-dessus 
des  yeux  ; la  poitrine  , le  ventre  , les  couvertures  des  ailes  , 
et  celle»  du  dessous  de  la  queue , d’un  blanc  varié  de  taches 
bleuâtres  -,  les  pennes  alaires  et  caudales , noires  ; les  pieds 
jaunes  ; le  bec  et  les  ongles  noirs. 
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U étourneau  gris  rendre.  Tout  son  plumage  est  d’un  cendré 
îaunâtre  , varié  de  quelques  petits  points  sur  la  poitrine  ; les 

Eieds  et  le  bec  sont  noirs.  Enfin,  on  en  voit  de  totalement 
lancs,  avec  la  tête  noire  ; d’autres  entièrement  de  la  couleur 
que  l'on  appelle  soupe  de  lait , et  parsemés  de  petits  points 
blancs.  Cette  variété  est  très-jolie. 

L’Etourneau  a ailes  rouges  de  Catesby  , est  le  Trou- 
piale  COMMANDEUR. 

L’Etourneau  atthis.  Nom  donné  par  Hasselquitz  à un 
eorous  ; par  Latham,  à un  gracula  (mainate)  ; par.  Daudin, 
il  un  quÎ3cale\  par  M.  Cuvier,  à im  merle  ; c’est  notre  mariin-  % 
pécheur,  comme  l’a  fort  bien  ol^ervé  M,  Savigny  dans  son 
Histoire  des  oiseaux  d’Egypte  et  de  Syrie.  En  effet,  il  suffit 
de  lire  la  description  de  V atthis  pour  se  ranger  de  son  sen- 
timent. 

L’Etourneau  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Etour- 
neau PIE. 

L’Etourneau  caronculé.  V.  le  genre  Créadion. 
L’Etourneau  DE  la  Chine.  V.  Merle  huppé  delà  Chine; 
L’Etourneau  qhoucador.  K.  Merle  choucador. 
L’Etourneau  a cravate  frisée.  V.  le  genre  Polochion- 
L’Etourneau  cureû,  Slurnus  curaeus,  Daudin.  Cet  oiseau, 
qui  a le  bec  recourbé  à la  pointe  et  garni  de  sole  à sa  base,  ne 
peut  être  un  étourneau  ; ses  caractères  indiquent  ^ en  quelque 
sorte  , le  bec  d’un  merle;  cependant  je  ne  garantis  pas  qu’il 
doive  être  placé  convenablement  parmi  ceux-ci , puisque  ce 
n’est  pas  d’après  une  description  aussi  succincte  que  celle 
faite  par  Molina  qu’on  peut  déterminer  cet  oiseau. 

* L Etourneau  de  la  Daourie,  Stumus  dauricus , Lath. 
M.  Pallas  a rencontré  cet  étourneau  dans  la  Daourie  méri- 
dionale , et  ne  l’a  pas  vu  dans  les  autres  parties  de  la  Sibérie. 
L’espèce  se  (lent  ordinairement  dans  les  saussaies,  où  elle  vit 
d'insectes  et  de  quelques  végétaux  ; elle  place  son  nid  dans  les 
trous  des  rochers  , et  quelquefois  sous  les  toits  dans  les  vil- 
lages ; la  femelle  y dépose  trois  œufs  d’un  vert  foncé.  La  lon- 
gueur de  cet  oiseau  est  d'un  peu  plus  de  six  pouces  ; il  a le 
bec  noir , et  plus  Incliné  que  ne  l’ont  ordinairement  les 
étourneaux;  l’iris  brun;  une  strie  blanche  sur  les  côtés  de  la 
tête,  dont  le  sommet  est  ainsi  que  le  dessus  du  corps  d’un  noir 
violet;  le  des.sotis  eslblanc  cendré;  les  couvertures  des  ailessont 
noires,  à reflets  verts  ; celles  de  la  queue  violettes;  les  pennes 
alaires  noires  , terminées  et  bordées  de  blanc  ; la  queue  est  un 
peu  fourchue,  et  d’un  noir  verdâtre  ; les  pieds  sont  d’un  bleu- 
noir.  La  femelle  a la  tête  et  le  dos  bruns  ; les  ailes  et  la 
queue  d’un  noir  mal  ; le  reste  du  plumage  d’un  blanc  cendré 
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sale.  Il  faut  voir  cet  oiseau  en  nature,  pour  assurer  que  c’est 
un  véritable  étourneau , avec  d'autant  plus  de  motifs  que 
Pallas  l’appelle  Gracula  stumifta.  Daudin  l’a  décrit  dçux  fois, 
l’une  sous  le  nom  de  d<turicvs , *:t  l’autre  sous  celui 

de  Stumus  stuminus. 

L’Etourneau  éclatant.  V.  Merle  éclatant. 
L’Etourneau  d’Égypte  ne  diffère  de  celui  d’Europe 
que  parce  que  son  plumage  a ses  reflets  d’un  bleu  éclatant. 
L’Etourneau  Geoffroy.  F.  Bagadais. 

L’Etourneau  uablizt  , Stumus  mauritanicus  , Lath.  C’est 
^ la  Fawette  des  Alpes,  dite  le  Pégot.  V . ce  mot. 

L’Etourneau  jaune  de  Bengale.  C’est , dans  Albin  , le 
nom  du  Loriot  du  Bengale. 

L’Etourneau  jauw;  des  Indes  d’Edwards,  est  le  Loriot 
DU  Bengale  de  Brisson. 

L’JEtOüRNEAU  DE  LA  LOUISIANE.  V.  StOURNELLE  A COLLIER 

et  le  Troupiale  commandeur. 

L’ Etourneau  loyca.  V.  Stournelle  loyca. 
L’Etchibneau  more  est  la  fauvette  des  Alpes,  dite  le  Pégot. 
V.  ce  mot.  • . 

L’Etourneau  noir  et  blanc  des  Indes.  C’est , dans 
Edwards  , I’Etourneau-PIE. 

L’Etourneau  de  la  Noüvelle-E^agne  , est  le  Trou- 
piale BRÜANTIN.  V.  ce  mot.  ' 

• L’Etourneau  OLIVATRE,  St.oUvaceus,  Lath.,  se  trouve  à 
> la  Cbine  ; il  a le  bec  d’un  rouge  blanchâtre  ; les  yeux  placés 
dans  une  longue  raie , d’un  bleu  pâle  ; tout  le  corps , les  ailes 
et  la  queue  d’un  brun  olivâtre  clair  ; cette  teinte  est  foible  , 
et  incline  au  jaune  sur  le  ventre  ; les  pieds  sont  d un  rouge 
pâle  , et  la  queue  est  longue.  La  description  qu’Osbeck  fait 
de  cet  oiseau  est  trop  succincte  pour  garantir  qu’il  fait  partie 
de  ce  genre. 

L’Etourneau-pie  , Stumus  capensis , Lath.  Il  paroît  cer- 
tain que  cet  oiseau  ne  se  trouve  .pàs  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance., mais  au  Bengale,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
contra.  Brisson  l’a  décrit  deux  fois  sous  les  noms  d'étoumean 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  , et  de  troupiale  du  Bengale.  11  a le 
' bec  jaunâtre  à sa  base  , et  rougeâtre  vers  le  bout  ; sur  les. 
joues  , au-dessous  des  yeux , est  une  grande  tache  ronde , 
d’un  blanc  roussâtre  y de  laquelle  part  une  petite  bande  de  la 
même  teinte,  qui  s’étend  vers  l’occiput  ; la  tête  , la  gorge-^ 
et  le  cou  sont  d’un  noir  brillant , et  tirant  un  peu  au  violet  ; 
on  remarque,  entre  la  narine  et  l’œil,  une  petite  tache  d un 
blanc  roux-,  le  dos,  le  croupion,  les  scapulaires , les  grandes 
couvertures  , les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  souinoi— 
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râlres  ; le  resle  du  plumage  est  blanc  ; les  pieds  sont  jaunes  , 
et  les  ongles  gris  ; grosseur  de  V étourneau  commun  ; longueur  , 
huit  pouces  trois  lignes.  Cet  oiseau  est  un  double  emploi 
dans  Gmelin , sous  les  noms  de  slumus  capensis  et  contra. 

* L’Etourneau  a plumes  soyeuses,  St.  serireus.,  Lath. , 
pl.  31  des  lUust.  de  Brown.  Les  plumes  de  cet  étourneau  du 
nord  de  la  Chine  ont  l’éclat  approchant  de  celui  de  la  soie  ; 
sa  longueur  est  de  sept  pouces  et  demi  ; son  bec  d’un  rouge 
pourpré , et  noirâtre  à son  extrémité  ; toute  la  tête  d’un  blanc  • 
jaunâtre , plus  foncé  snr  le  sommet  ; le  haut  du  cou  de  la 
même  teinte;  le  dessus  du  corps  d’une  belle  couleur  cendrée; 
les  pennes  des  ailes  etde  laqueue  sontblanchesâ  leur  origine, 
et  noires  dans  le  reste  de  leur  longueur , à l’exception  des  se- 
condaires qui  sont  totalement  blanches  ; le  dessous  du  corps 
est  plus  pâle  que  le  dessus  ; les  pieds  sont  d'un  jaune  rou- 
geâtre. La  femelle  est  brune  où  le  mâle  est  noir  ; celte  der- 
nière teinte  est  celle  du  sommet  de  sa  tête  ; le  front  est  mé- 
langé d’un  blanc  sale , qui  est  la  couleur  des  côtés  et  du  crou- 
pion ; les  pieds  sont  bruns.  Ces  oiseaux  ont  les  mêmes  habi- 
tudes que  V étourneau  commun.  La  figure  indiquée  ci-dessus 
n’est  pas  assez  correcte  pour  assurer  que  c’est  un  véritable  , 
étourneau. 

L’Etourneau  rouge-aile  , d’Albin,  est  le  Troupiale 
commandeur. 

L’Etourneau*  des  Terres  Magellaniqües.  V.  Stour- 
MELLE  blanche-raie.  ' 

* L’Etourneau  vERT,5Cvtrâ&,  Lath.  Le  voyageur  Osbeck 
a fait  connoltre  cet  oiseau  ^ la  Chine , qui  porte  sur  le 
front , et  au-dessous  de  la  base  du  bec , une  petite  tonilfe  de 
plumes  noires  et  blanches  ; plusieurs  taches  blanches  Sont 
semées  sur  son  plumage  ; une  sur  le  dessus  de  la  tête  et  au- 
dessus  de  l’œil , deux  autres  sur  les  plumes  scapulaires  ; les 

ftarties  supérieures  du  corps  , les  ailes  et  la  queue  sont  vertes  ; 
es  bords  extérieurs  des  premières  pennes  , et  les  tiges  de 

fûtes,  sont  blancs;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  elle  ventre 
un  bleu  pâle  ; les  pieds  d'un  bleu  cendré.  Est-ce  bien  un 
étourneau  ? (v.) 

ETPIE.  C’est  la  Pie,  en  Savoie,  (s.) 
ETRANGLE-CHIEN.  C’est  le  nom  de  deux  plantes  de 
genre  et  de  famille  Irès-diPférens  ; l’unf^est  une  Aspékule 
( aspenda  cynahchica  ),  et  l’autre  le  CynaNQUE.  Voy.  ce  mol. 

* . . 

ETRANGLE-LOUP.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques 

lieux,  la  P^risette  ; dans  d’autres  1’ Aconit  tue-loup,  (b.) 

E'I'R  ECICE.  Ancien  nom  égvplien  de  PErlca  de  Dios- 

coride.  V,  cc  mot.  (tN.) 
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ETRILLE.  V.  PoRTUKE.  (l.) 

ETROJSGNER.  Synonyme  d’ETRONÇONNER  et  d’EL\-, 
GUER.  (b.) 

ETROUBLE.  Synonyme  de  Chaume,  (b.) 

ETTELACH.  Nom  donné  par  Scaliger  à un  arbre  du 
genre  Genévrier,  qui  croit  en  Libye,  et  dont  il  découle  une 
résine.  Son  bois  est  sudorifique , et  sert  à faire  des  instru- 
iiiens  de  musique.  C’est  probablement  le  genévrier  axicèdre. 
F.  au  mot  Genévrier,  (b.) 

’ ETTOW.  Nom  d’une  espèce  de  CASSiNEqui  croît  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  (ln.) 

ETUI,  Efylrum.  On  a donné  le  nom  à'élui,  de  fourreau  ^ 
aux  enveloppes  convexes  et  corlacées  qui  couvrent  les  ailes 
des  coléoptères  ; mais  dans  la  langue  des  entomologistes , ce 
mot  rentre  dans  celui  à'éfytre.  V.  Elytre  et  Ailes  des  In- 
sectes. (o.  I,.) 

ETUI  MÉDULLAIRE.  V.  Moelle,  (b.) 

ETUI  DE  SCOLOPENDRE.  Nom  vulgaire  du  tube 
de  I’Amphitrite  à pinceau  (amphürüe  penicUlus  , L.  ) (desm.) 

ETURGEON.  V.  Esturgeon,  (desm.) 

* ETUVES  NATURELLES.  Ce  sont  des  cavernes  qui  se 
trouvent  dans  des  laves  ou  tufs  volcaniques , près  des  volcans 
éteints,  et  d’où  il  sort,  par  les  fissures  de  la  pierre,  des  vapeurs 
chaudes  et  humides,  communément  accompagnées  de  di- 
vers gaz,  et  surtout  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Ces  étuves  offrent  des  bains  de  vapeurs  qu'on  regarde 
comme  très-salutaires  dans  leS  affections  rhumatismales,  et 
dans  toutes  les  maladies  dont  le  traitement  exige  une  forte 
transpiration. 

Telles  sont  les  étuves  de  San-Germano,  près  de  la  fameuse 
GroUe-du-chien , sur  le  bord  du  lac  d’ Agnano , entre  Naples 
et  Pouzzole.  Ce  lac  est  un  ancien  cratère. 

Les  étuves  de  l’île  d’Ischia  dans  le  golfe’ de  Naples,  ont 
une  température,  les  unes  de  4^  degrés,  les  autres  de  4y.  ^ 

Dans  les  étuves  de  Lipari,  l’une  des  îles  Eoliennes,  la  tem- 
pérature est  de  48  degrés. 

Dans  les  étuves  de  Tritoli,  appelées  aussi  les  Bains  deNé- 
. ron,  dans  le  golfe  4c  Naples,  à l’ouest  de  Pouzzole,  entra 
Baïa  et  le  lac  Lucrin , la  chaleur  est  extrêmement  forte  ; 
le  thermomètre  y monte  à 60  degrés. 

Pour  expliquer  cette  chaleur,  on  ne  manque  pas  de  sup- 
poser qu'il  existe  des  fournaises  au-dessous  de^ces  étuves. 
Mais  comme  il  y a une  longue  suite  de  siècles  qu’elles  sont 
à la  même  température , ainsi  que  toutes  les  eaux  thermales, 
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cette sappositionparottenlièrement  dénuée  de  vraisemblance. 

V.  Volcans,  (pat.) 

EUBELDE-LIWECK.  Les  colons  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  donnent  ce  nom  à I’Axouette  K gros  bec.  (desm.) 

EUBLE.  Synonyme  d'YÈBLE.  (b.) 

EUBULOS  des  Grecs.  F.  Ebulus.  (ln.) 

EUCÆLION  , EuaxUum.  Genre  établi  par  Savigny  , aux 
dépens  des  Alcyons,  a été  réuni  auxPoLYCUNONS  par  Cuvier. 
Lamarck  le  conserve,  mais  en  lui  réunissant  le  l3iDERMi?du 
môme  naturaliste.  Ce  dernier  lui  attribue  pour  caractères: 
animawc  bifclres,  agrégés,  vivant  dans  une  masse  commune 
étendue  en  croûte,  spongieuse  ousubgélalineuse,  parsemée  de 
mamelons  à sa  surface , et  n’offrant  point , par  leur  disposi- 
tion , plusieurs  systèmes  particuliers  ; une  seule  ouverture 
apparente  au-dehors;  vessie  gemmifère,  unique  et  latérale. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  i I’Eucælion  gélatineux 
et  I’Eucælion  fongueux,  vivant  toutes  deux  dans  les  mers 
d’Europe,  (b.) 

EUCALYPTE,  Eucalypius.  Genre  déplantés  de  l’icosan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  myrtoïdes , qui  a été 
établi  par  Lbéritier  dans  le  Sertum  Anglicum.  Ce  genre  a pour 
caractères:  un  calice  turbiné,  tronqué  , et  entier  à son  sommet, 
qui  est  couvert  d’un  ^etit  opercule  en  foçme  de  coiffe  et  caduc  ; 
un  grand  nombre  d^étamines  très-longues  et  à anthqres  va- 
cillantes; un  ovaire  inférieur  ovale,  terminé  par  un  long 
style  à stigmate  simple  ; une  capsule  à quatre  loges,  s’ouvrant 
au  sommet  en  quatre  valves,  et  renfermant  des  semences 
nombreuses,  anguleuses,  insérées  sur  un  placenta  central. 

Ce  genre  compte  plus  de  vingt  espèces , toutes  de  la  Nou- 
velle-Hollande, la  plupart  figurées  par  Smith,  Labillardière  et 
Wliite.  Ce  sont  des  arbres  d’une  très-grande  beauté,  qu’on 
peut  espérer  de  voir  se  naturaliser  en  Europe,  et  dont  plusieurs 
existent  déjà  dans  nos  jardins  et  y fleurissent.  Ils  ont  dans 
leur  pays  natal  souvent  plus  de  trois  pieds  de  diamètre  sur 
cent  quarante  de  hauteur.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  sim- 
ples; leurs  fleurs,  souvent  fortgrandes,  sont  disposées  en  om- 
belles terminales,  latérales  ou  axillaires.  Leurbols  est  si  pesant 
et  si  cassant,  qu’on  n’en  peutfaire  aucun  usage  dans  la  cons-  * 
truction  des  maisons  et  des  navires. 

Ou  multiplie  très-facilement  les  eucalyptes  de  boutures 
faites  sur  couche  a châssis. 

Lorsqu’on  fait  une  incision  au  pied  des  eucalyptes^  il  en 
découle  une  grande  quantité  de  liqueur  rouge  , qui  s’épaissit 
par  l’évaporation , et  se  change  en  une  gomme-résine  fort  as- 
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tringente,  que  l’on  a employée  avec  beaucoup  Je  succès  dans 
la  guérison  des  dyssenteries. 

La  gomme-résine  d’une  de  ces  espèces , I’Eucalypte  ré- 
snsiFÈRE , est  si  solide,  que  les  naturels  de  la  Nouvelie-Hpl* 
lande  s’en  servent  pour  fixer  leurs  haches  de  pierre  aux  man- 
ches, et  qu’elle  devient  presque  aussi  dure  que  la  pierre  môme. 

Ventenat  croit  que  l’opercule  conique  ou  hémisphérique 
qui  ferme  le  calice  avant  la  fécondation , peut  ôtre  considéré 
comme  formé  de  pétales  soudés  ensemble  et  caducs. 

J?amarck  pense  que  le  genre  Cai.yptr^nte  doit  ôtre  réu- 
ni à celui-ci  ; mais  il  a une  baie  uniloculaire , et  il  semble  que 
ce  caractère  est  d’une  importance  telle  qu’on  ne  peut  négli- 
ger de  le  faire  entrer  en  considération.  (B.) 

EUCÈRE,  Eunera,  Scop.  Fab.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons  , fa- 
mille des  mellifères,  tribu  des  apiaires,  et  qui  a pour  carac-  , 
tères  ; premier  article  des  tarses  postérieurs  des  femelles  en 
palette  dilatée  extérieurement  ; labre  presque  demi-circu- 
laire ; mandibules  étroites , arquées,  pointues,  avec  une  seule 
dent  au  côté  interne  ; palpes,  maxillaires  de  six  articles  : le 
troisième  des  labiaux  inséré  sur  le  côté  extérieur  du  précé- 
dent , près  de  sa  pointe , et  formant  avec  le  quatrième  et  der- 
nier une  petite  tige  oblique  ; paraglosses  ou  divisions  latéra- 
les de  la  languette , en  forme  de  soie,  aussi  longues  au  moins 
que  les. palpes  labiaux;  antennes  filiformes,  fort  longues 
dans  les  mâles.  , 

' Les  eucères,  ainsi  nommées  par  Scopoli  ,à  cause  de  la  lon- 
gueur de  leurs  antennes,  sontdislinguées  des  autres  apiairesfut 
le  prolongement  des  soies  qui  accompagnent  leur  langue.  Le 
caractère  de  ce  genre  ne  doit  pas  porter  sur  l’existence  de  ces 
pièces  qui  accompagnent  la  langue , car  la  trompe  des  apiaires 
est  toujours  plus  ou  moins  quiitquéfide  ou  de  cinq  pièces  : il 
est  vrai  que  dans  les  mégachiles , les  bourdons  et  les  abeilles,  ces 
divisions  de  la  lan^e  sont  très-courtes,  et  ne  ressemblent 
^’à  de  petites  écailles  ; mais  elles  n’en  existent  pas  moins. 
Cette  observation  étoit  nécessaire  pour  prévenir  l’erreur  qui 
peut  résulter  des  caractères  assignés  â ce  genre  par  ScopoU 
et  Fahricius. 

Ges  insectes  sont  très-voisins  de  mes  anOwphores  on  des  mé- 
pilles  de  F abricius , par  la  forme  de  leur  corps  qui  est  court , 
ramassé , velu , avec  la  tête  un  peu  basse  ; le  corselet  élevé , 
et  très-obtus  ou  tronqué  postérieurement;  l’abdomen  court , 
ové , déprimé  et  tronqué  à sa  base  ; les  patteÂ  postérieures 
grandes,  et  dont  les  jambes  ainsi  que  le  premier  article  des  - 
tarses  sont  très-velus , houppeux  dans  Les  femelles.  Les  trois 


Digilized  by  Google 


E U C ‘527 

petits  yeux  lisses  sont  disposés  sur  une  ligne  presque  droite. 

Tous  les  mâles  coninns  de  ce  genre  sont  remarquables  par 
la  longueur  de  leurs  antennes;  elle  égale,  excède  même  celle 
du  corps.  Dans  les  femelles,  an  contraire,  à peine  en  fait- 
clle  le  quart. 

Les  eucères  volent  avec  rapidité  et  s’arrêtent  peu  sur  les 
fleufs.  Les  femelles  pratiquent  dans  la  terre  un  tro»  cylin- 
drique de  quelques  pouces  de  profondeur,  en  polissent  avec 
soin  les  parois,  et  aprèsavoir  mis  au  fond  une  certaine  quan- 
tité de  pâtée , dont  le  pollen  des  fleurs  est  la  base  , elles  y pon- 
dent un  œuf.  Elles  bouchent  ensuite  le  trou,  et  en  creusent  de 
nouveaux  à côté  pour  achever  leur  ponte.  Les  femelles  de 
l’espèce  que  j’ai  eu  occasion  de  suivre  , avoient  choisi  les  bords 
relevés  et 'exposés  au  levant,  d’un  chemin  fréquenté.  L’accou- 
plement se  fait  peut-être  dans  les  cavités  creusées  par  les 
femelles,  car  j’ai  vu  un  grand  nombre  de  mâles  y entrer  et  y 
demeurer  loAque  celles-ci  s’y  trouvoient. 

Les  considérations  prises  des  nervures  des  ailes  indiquent 
ici  deux  coupes:  dans  l’une,  les  cellules  cubitales  des  ailes 
supérieures  sont  aunombrede  deux:  £i<rera/on^icornw,  Fab.  ; 
dans  l’autre , elles  sont  au  nombre  de  trois:  Eur.era antermata  , 
Fab.  ; aussi  M.  Jurine  place-t-il  les  eucères  dans  ses  genres 
T n.tcuusE  et  Lasie.  * 

Eucère  LONGICORNE,  Eucera  longirornis , Fab.  Le  mâle  a 
environ  six  lignes  de  longueur;  le  corps  est  noir,  avec  le  som- 
met de  la  tête  , le  corselet  et  les  deux  premiers  anneaux  de 
l'abdomen  en  dessus,  couverts  d’un  duvet  gris  fauve;  les 
derniers  anneaux  de  l’abdomen  sont  presque  glabres , d’un 
noir  luisant  et  qui  contraste  avec  la  couleur  des  premiers; 
les  pattes  .sont  velues;  les  ailes  supérieures  ont  des  nervures 
noirâtres.  Les  antennes  sont  un  peu  plus  longues  que  le  corps. 
La  lèvre  supérieure  et  la  partie  au-dessus  sont  jaunes.  Fabri- 
cius  avoit  d’abord  fait  une  espèce  particulière  de  la  femelle , 
sous  le  nom  d’apis  lubercidala.  Ses  antennes  sont  courtes.  Son 
abdomen  a des  raies  grisâtres,  transverscs,  et  dont  quelques- 
unes  sont  interrompues,  avec  l’anus  fauve.  V.  Panzer,  Faun. 
Tns.  Genn.fasc.  78,  tab.  19,  et  /asc.  64,  tab.  16, 

Les  eucères  Unguaiia,  grisea  et  o/nco/tus  de  Fabricius,  sont, 
quant  au  nombre  des  cellules  cubitales,  de  la  môme  divi- 
sion. 

Je  doute  que  Vaadrène , qne  Panzer  nomme  st/igosa , soit 
la  femelle  de  cette  espèce.  Son  abdomen  est  très-différent 
par  ses  taches,  de  celui  de  Veucère  longicume,  et  cet  insecte 
ne  pafoît  qu’au  milieu  de  l’été,  tandis  que  le  dernier  ne  se 
voit  qu’au  printemps. 
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Eucère  antennÉE  , Etirera  antennata , F ab.  ; Panz.  ihîd. 
fnsr.  99  , t.  18  (le  mâle).  Elle  est  de  deux  lignes  environ  plus 

fiellte  que  la  précédente  , noire,  avec  la  tête,  le  corselet  et 
es  pattes  couverts  de  poils  courts  et  d’un  gris  roussâtre  ; l'ab- 
domen a des  bandes  grises,  savoir,  deux  sur  le  second  an- 
neau,  et  une  au  bord  postérieur  de  chacun  des  deux  suivans; 
le  cinquième  a aussi  de  chaque  côté  une  tache  d'un  gris  rous- 
sâtre. Le  mâle  a la  lèvre  supérieure  et  la  partie  de  la  tête, 
aui  est  immédiatement  au-dessus,  jaunes. 

Cette  espèce  est  commune  aux  environs  de  Paris  en  au- 
tomne ; c’est  celle  dont  j’ai  observé  les  mœurs.  La  femelle  se 
plaît  sur  les  fleurs  des  malvacées.  (l.) 

EUCHARIS,  Eurhans,  Lat.  , Fab.  Genre  d’insectes , de 
l’ordre  des  hyménoptères , section  des  térébrans , famille  des 
pupivores  , tribu  des  gallicoles. 

Ces  insectes  ont  le  port  des  espèces  de  chalcides , dont 
l’abdomen  est  porté  sur  un  long  pédicule  ; mfis  les  cuisses 
postérieures  ne  sont  pas  renflées  ; leurs  antennes  sont  fili- 
formes , un  peu  amincies  vers  le  bout , et  composées  de  onze 
à douze  articles  grenus , assez  épais  , et  dont  le  premier  et  le 
troisième  plus  longs  ; elles  sont  droites  et  un  peu  plus  courtes  4 
que  le  corselet.  Les  mandibules  sont  crochues  et  sans  den- 
telures. Je  n’ai  pu  dislinguar  les  autres  parties  de  la  bouche , 
et  je  présume  qu’elles  avortent  ou  manquent,  du  moins  dans 
l’un  des  sexes.  Les  ailes  supérieures  n’offrent  qu’une  nervure 
marginale  , très- courte,  et  épaissie  à son  êxlrémité.  M.  Ju- 
rine  réunit  ce  genre  à celui  des  chalcides  ; et  en  effet , il  pa- 
roit  faire  le  passage  des  gallicoles  aux  chalcidités.  Il  est  peu 
nombreux  enespèces.  Cellesque  Fabricius  nomme  furcaia  et 
flabellala,  sont  remarquables  par  leur  écusson  armé  de  deux 
épines.  Elles  se  trouvent,  suivant  lui,  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. La  seconde  doit  être  exclue  du  genre , â raison  de  ses 
antennes,  liichneumon  cymforme,  observé  en  Italie  par  Rossi, 
et  qu’il  a représenté  dans  le  second  Supplément  de  sa  Faune 
de  Toscane  , est  une  eucharis  très-analogue  à la  première  de 
ces  espèces.  * 

La  plus  connue  de  toutes  , et  que  l’on  trouve  en  Allema- 
gne et  dans  l’Europe  méridionale  , est  I’Eucharis  ascen- 
DAVTE,  Eucharis  ascendens,  Panz.,  Faun.,  Insect.  Germ.fasc.  88, 
tab  10.  Elle  est  longue  d’environ  deux  lignes  et  demie , d’un 
vert  bronzé  , luisant , avec  les  pieds  jaunâtres,  (l.) 

EUCllILE,  Euchilus.  Plante  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qui,  selon  R.  Brown,  constitue  seule  un  genre  dans  la  décan- 
drie  monogynie.  Ses  caractères  sont  : calice  bilabié , à cinq 
divisions  profondes  ; la  lèvre  supérieure  très-grande , avec 
deux  bractées  à sa  base;  corolle  papilionacée  , à carène  aussi 
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longue  que  les  ailes  ; ovaire  pédiculé  ; style  en  alêne , rele- 
vé, à stiemate  single;  légume  comprimé,  (b.) 

EUCHRÉE,jEur/j/ï*«s,  J’ai  désigné  ainsi  un  genre  d’in- 
sectes , détaché  de  celui  des  chrysis  , et  Irès-rapproché  de 
celui  des  stilhes,  de  M.  Maximilien  Spinola. 

Dans  les  stibles  et  les  euchrées,  d’ailleurs  semblables  am 
ebrysis  prop4ment  dits,  aux  élam^s  et  aux  hédicres,  quai.t 
au  nombjg  ( trois  ) des  anneaux  extérieurs  de  l'abdomen  , 
quant  à liRomposilion  des  palpes  (cinq  articles  aux  maxillaires 
et  trois  aux  labiaux),  on  observe  des  diCFérences  en  ce  que  ers 
parties  de  la  bouche  sont  presque  de  la  même  longueur,  et 
que  le  dernier  segment  abdominal  est  traversé  par  une  es- 
pèce de  cordon  élevé  ou  de  bourrelet.  La  lèvre  est  bifide 
ou  profondément  échancrée.  Dans  les  cuebrées  , la  bouche 
n’est  point  avancée  en  forme  de  museau , comme  celle  des 
stilbes  ; leurs  mandibules  ont  une  dent  au  côté  internp  , et 
l’écusson  n’est  point  prolongé  en  forme  de  pointe. 

Nous  trouvons  , aux  environs  de  Paris,  deux  espèces  d’eu- 
chrées,  mais  qui  y sont  très-r^res,  du  moins  dans  çertairtes  an- 
nées. L’une  estr£uCBAÉ£  pourprée»  Chrysis purpurula,  Fab., 
dont  la  couleur , sur  l’ipsecte  vivant,  est  d’un  rouge  cuivreux, 
mêlé  d’or  et  très-brillant,  avec  des  bandes  violettes  et  trans- 
verses sur  l’abdomen;  l’autre  est  I’Euchrée  à six  bents, 
Chrysis  sex-ilentala  , Panz.  , Faun.  Insecl. , Germ  , fasr.  5i  , 
tab.  1 a.  Elle  est  verte  , avec  une  bandp  bleue  , à la  base 
supérieure  du  second  anneau  de  l’abdomen  ; l’extrémité  du 
troisième  est  de  cette  couleur  et  terminée  par  un  grand  nom- 
bre de  petites  dentelures.  On  en  voitaussi  àr.c.xtrémitéde  l’ab- 
domen de  la  précédente;  mais  elles  sont  plus  petites  et  moins 
nombreuses;  ontrouve  ces  insectessur  les  Heurs,  etparticuliè- 
rementsur  celles  du  Chardon  noLAKD{Er}  r>giumi:arripesire).(L.') 

EUCLASE,  Haily  ; Eukhs,  Werner.  Celte  pierre,  que 
son  éclat  et  sa  couleur  ont  fait  placer  parmi  les  gemmes,  est 
une  des  substapces  minérales  les  plus  rares.  La  facilité  ex- 
trême avec  laquelle  ses  cristaux  se  divisent , dans  le  sens  de 
Jeurs  lames,  a suggéré  à M.  ilaiiy  le  nom  qu’elle  porte.  Eu- 
jdast  signifie  JiuMe  à hriser.  Cependantsa  dureté,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  fr,agilité,  est  assez  grande  , puisqu’elle 
raye  le  quarz. 

Sa  réfraction  est  double  , à un  degré  très-marqué  ; et  sa 
pesanteur  spécifique , de  3,o6a5.  M.  Lowry  ne  l’a  trouvée 
que  de  a,go7  , dans  un  cristal  appartenant  à ||fcilundell , 
de  Londres. 

La  division  mécanique  de  VEuclasf  conduit  à la  forme  d’un 
prisme  à bases  rectangles  ; la  position  des  bases  n’est  que  pré- 
sumée , la  cassure  transversale  étant  conchoïde.  . ‘ 
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Au  chalumeau,  elle  perd  d’abord  sa  transparence , ce  qoî 
indique  la  présence  d’une  certaine  quantité  d’eau  de  cristalli- 
sation ; puis  elle  se  fond  ensuite  en  émail  blanc. 

D’après  une  analyse  faite  par  M.  Vauquelin,  sur  36  grains 
seulement , l’eiiclase  seroit  composée  comme  il  suit  : silice , 
3S  à 36  ; alumine  , i8  à ig  ; glucyne  , i4  à i5  ; fer , 3 à 3 ; 
avec  3i  de  perte  poür  le^remier  résultat,  cl  ^ pour  le  se- 
cond laquelle  est  due  en  partie  à l’eau  de  ^ri^H|lisation , 
et  très -probablement  îfassi  à un  alkali.  ^ 

Les  collecliops  publiques  de  la  capitale  ne  renferment  pas 
taules  des  cristaux  de  ce  nunéral  ; maià  il  en  existe  plusieurs 
dans  celles  de  M.  de  Drée  et  de  M.  Haily.  M.  Brochant , de 
l’académie  royale  des  sciences,  en  possède  une  très-‘belle  qiii 
est  remarquable  par  sa  netteté  et  par  l’intensité  dé  sa  couleur 
verte.  Celte  pierre  ést  ordinairement  d’un  vert  bleuâtre,  irès- 
pâle.  ' ‘ 

Les  fonnes  cristallines  de  l’euclase'sont  encore  peu  con- 
nues , et  dilBtiles  à déterminer  tant  â cause  des  nombreuses 
cannelures  de  leurs  prismes,  de  la  quantité  des  facettes 
de  leur  sommet.  ’ * 

r La  seule  que  M.  Haüy  ait  décrite  et  qu’il  nomme  sur-'co/n- 
■posée,  auroil  eu  ySfaccs  en.lasupposantterminée  'des  deux  cô- 
tés; ce  qui  a lieu  très-rarement.  Elle  appartient  àM.dc  Drée. 
, il  s’en  trouve  de  très-nettes , de  formes  et  de  teintes  assez 
rariées  , dans  les  Yiches  collections  de  M.  Hculand  et  dé 
W[.  Rundell,  à Londres.  1 ■ ’ • ’ ‘ 

Ce  dernier  en  possède  i4  cristaux  i dodt  Uh  est  d’un  bien 
«rif,  analôgue  à celui  du  saphir  : iis  viennent  tous  du  Brésil. 

' L’euclasc  a été  rapportée  du  Pérou  , par  Dombey  V en 
-1 785  ; mais  il  est  très-douteux  qu’elle  soit  originaire  d*  ce 
'pays . On  la  trouve  au  Brésil , dans  la  mme  appelée  GWais, 
près  de  Casson  , od  elle  est  en  èristaùx  isolés. 

La  grande  fragilité  dé  l’euclase  empêche  qu’elle  né  soit  em- 
ployée par  les  lapidaires;  elle  auroit  la  couleur  del’aigue-ma- 
rine  ordinaire,  (loc.)  ■ ' . ' f* 

EUCLEE,  Eurlea.  Arbrisseau  toujours  vert  ,'  du  Cap  de 
.Bonne-Espérance , dont  les  feuilles  sont  alternes.  Ovales  ob- 
lonsues , entières  et  glabres , et  les  fleurs  disposées  én  grappes 
éxillaircs  pendantes  , quelquefois  manies  de  bractées  , qui 
Corme  un  genre  dans  la  dioécie  dodécandrier  •'  s' 

Les  caûclèrcs  de  ce  genre  sont.;'  éui  calice  fort  petit 
et  à :cinq4|Kts;  cinq  pétales  ovales,  sessites  et  peu  ouverts 
quinze  étamines  dans  les  fleurs  mâles  ; un  ovaire  supérieUè 
ovoïde  , chargé 'de  deux  styles  , à stigmates  à quatre  dents 
dans  les  fleurs  femelles  ; le  fruit  est  une  baie  ovale  , bilocip 
laire , qui  contieot  uuo  «eute  semeocO  dans  chaque  Iqgd. 
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L’EüClée  a grappes  est  mise  par  Thunberg  an  rang  des 
plantes  dont  les  fruits  servent  à la  nourriture  de  l’homme. 

Loureiro  mentionne  deu*  autres  espèces  de  ce  genre  dans 
sa  Flore  de  ia  Cochinc/tine dont  l’une  est  un  grand' 'arbre  à 
feuilles  ovales , lancéolées,  velues,  et  à fleurs  en  grappes  égale- 
ment velues,  qu’on  emploie  à la  construction  des  maisons;  et 
l’autre  une  plante  herbacée  à fleurs  latérales,  (b.) 

EUÇLIDIE,  Eur.lidium.  Genre  de  plantes  établi  ans  dé- 
pens des  Mvagres.  Il  est  le  même  que  celui  appelé  Sorib 
par  Adanson  , et  ne  paroît  pas  dans  le  cas  d’être  adopté,  (b.) 

■ËUCŒLION  , £ucfle2iu77<.  Genre  établi  par  Savigny  , 
dans  la  famille  des,  Alcyons  , sur  une  seule  espèce  qu’il  a 
trouvée  dans  la  mer  Rouge,  incrustée  sur  les  madrépores  et 
autres  corps  marins.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  Dide.m- 
NON  par  sa  couleur  blanche;  mais  chaque  polype  n’occupe 
ici  qu’une  seule  loge , et  son  abdomen  est  sessile  ; sa  sur- 
face est  parsemée  d’une  grande  quantité  de  tubercules,  au 
sommet  de  chacun  desquels  est  une  ouverture  peu  visible  , 
non  étoilée  , d’où  doivent  sortir  six  tentacules  que  l’obser- 
vateur précité  n’a  pas  vus  en  action.  V.  Tethyes. 

Je  renvoie  pour  les  détails  anatomiques  et  pour  la  ligure , 
h l’ouvrage  si  important  de  Savigny  , intitulé  : Mémoires  sur 
les  animaux  inoerfèbrés.  (b.) 

EUCOME  , Eucomis.  Nom  donné  par  Lhérltier  au  genre 
de  plantes  que  Lamarck  a appelé  Basile,  (b.) 

EU  CRATEE,  EuemUa.  Genre  de  polypiers,  établi  par  La- 
inouroiix  aux  dépens  des  Cellulaires.  Ses  caractères  s’expri- 
ment ainsi  : polypier  phytoïde,  articulé  ; chaque  articulation 
composée  d une  seule  cellule  simple  et  arquée  ; l’ouverturç 
oblique. 

Deux  espèces  constituent  ce  genre  dans  l’ouvrage  de  La- 
mouroux  , intitulé  ; Histoire  des  polypiers  coralligènes  flexi- 
bles , savoir  : I’Eucratée  cornue  et  I’Eucratée  cornet, 
fort  peu  différentes  l’uue  de  l’autre  , et  se  trouvant  toutes 
deux  dans  les  mers  d’Europe.  Ellis  les  a figurées,  la  première 
tab.  31  , c.  C.  , la  seconde,  tab.  aa , b.  B.  (b.) 

EUCRYPHIE  , Eucryphia.  Grand  arbre  à feuilles  oppo- 
sées, ovales  en  cœur,  crénelées,  coriaces,  ferrugineuses  en  des- 
sous et  légèrementpétiolées;  à fleurs  grandes,  rouges,  solitaires 
et  axillaires,  qui  formeun  genre  dans  lapolyandrie  polygynie. 

Ce  genre  oflrc  pour  caractères:  calice  formé  de  cinq  petites 
folioles  ovaleset  persistantes  ; une  corolle  de  cinq  pétales,  re- 
couverts, avantleur  épanouissement,  par  une  coiflccaduqiie; 
un  grand  nombre  d’étamines  insérées  au  réceptade  ; un 
ovaire  supérieur  , ovale  , strié , surmonté  d’une  douzaine  de 
styles  à stigmate  simple  ; une  capsule  générale  , ovale  , à 
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écoice.oresque  Ugnemc , slUonnée , et  s’ouvrant,  de  la  base 

au  sommet,  encinqdivisicms,  qui  renferment  autant  de  capsules 

partielles  q»’il  y a de  styles;  ces  capsules  sont  umloculatres  , 
s ouvrent  longitudinalement , et  contiennent  p^psieurs  se- 
mences ovales , aiguës,  terminées  par  une  aile , et  attachées 

à In  suture.  ^ ...  ^ 

VEuayphii  à feuilles  eu  cœur  croit  au  Chili.  C est  un 
perhe  ai^jr®  » dont  le  bois  est  rouge  et  presque  incorruptible. 

tJn  rappelle  chêue  dans  le  pays.  Çb.) 

ECDESMIE , EuJesmia.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , i rameaus  tétragones  ; à feuilles  opposées  , lancéo- 
lées ■ Heurs  disposées  en  ouibelles  latérales  pou  garnies  , 
qui  seul  constitue  un  genre  dans  la  polyadelphip  polyandrie  , 
^ dans  la  familières  myrtes.  , , , • 

Ses  caractères  sont  .-calice. à quatre  dents  ; pétales  rcums 
en  un  opercule  caduc,  à quatre  stries  ; étamines  réunies  en 
nuaUe  paquets;  ovaire  inférieur,  n’ayant  qu’un  .style  termine 
par  un  stigmate  obtus;  une  capsule  à quatre  loges  polys- 
permeS,  Vpuvraut  par  son  sommet. 

Ce  genre  est  figuré  planche  3 des  Remarques  sur  la  bo- 
taniquie  des  Terres  Australes , par  R.  Brown,  (b.) 

EÜBtfURE,  Genre  établi  par  Peron  , dans  la  ta- 

millc  des  Méduses.  Ses  caractères  sont  : corps  libre  , orbi- 
culaire,  discoïde,  sans  pédoncule , sans  braset  sans  tentacules; 
Louche  unique  inférieure  et  centrale. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  des  Porpites  , ne  renferme 
qu’mie  espèce  , VEudure  onduleuse  , qui  est  figurée  dans  le 
\ ovaae  de  Pérou  et  Le  Sueur  , pl.  i , n.“  i— 3.  (bO 
EILDYPTES.  Nom  grec,  que  j’ai  appliqué  au  Gorfou, 
■comme  générique,  ce  mot  (v.) 

Eût)  1 TES.  Genre  d’oiseaux  du  Pivdromus  d liliger , qui 
■se.. compose  des  Colymbus  de  Linnieus , à trois  doigts  devant 

pi  point  derrière.  (V.)  , i , 

EUFRAISE,  Euphrasia.  Genre  de  plantes  de  la  didy- 
iiamie  angiospermie  , et  de  la  famille  des  rbinanlhoides  , qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  monophy)|e  , a quatre  di- 
visions inégales;  une  corolle, monppéiale , labiée  , composée 
d’une  lèvre  supérieure  concave  , et  d’une  lèvre  inférieure  .à 
trois  divisions  égales  ; quatre  étamiues  , dont  deux  plus 
courtes , à anthères  épineuses  ; un  ovaire  supérieur , ovale  , 
à stvlp  simple  et  à stigmate  globuleux  ; une  capsule  ovale 
obloiiguc  , biloculaire , bivalve  , qui  contient , dans  chaque 
loge. ^plusieurs  semences  fort  petites. 

feuilles 

sont  ordinairement  opposées , et  les  tleurs  axillaires  , et  dont 
la  plupart  sont  orig’maires  d’Europe  et  annuelles. 


F-  tT  r.  S3J, 

TT  faut  distü^pr  parmi  tilts  t 

L’Eufraise  officinale,  qui  a Its  fénillcs  orares  obtuses  , 
tentées  et  les  découpures  de  lé  lèrre  inférieure  de  la  corolle 
émarginées.  Elle  croit  dans  les  pâturages  arides , le  long  des 
chemins.  Elle  est  amère , un  pen  astringente  , et  passe  pour 
ophlhalmiqne  y céphalique  etincisivé.  On  l’appelé  rulgaire- 
ment  casse-htneUe,  â cause  des  propriétés  qu'on  lui  attribue 
dans  les  maladies  des  yeux. 

L’Eufraise  JAUNE  qui  a les  (êuillcs  linéaires,  dentelées.  Ica. 
supérieures  très-entières , et  les  découpures  latérales  de  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  fleuliculées.  Elle  se  trouve  sur 
les  montagnes  arides  et  calcaires  de  l’intérieur  de  la  France. 

L’Eufraise  tardive  , Euphmsia  odoiitUes  , Linn.,  qui  a les 
feuilles  linéaires  , lancéolées,  dentées  , les  découpures  de  la 
lèvre  Inférieure  obtuses.  Elle  est  commune  dans  les  lieux, 
humides , le  long  des  fossés  et  des  chemins.  Elle  fleurit  en 
automflé.  On  lui  attribue  une  partie  des  propriétés  delà  pre-^ 
mière.  V.  Euphrasia.  (B.) 

EUFORBE.  y.  EupnoRBE..(LN.) 

EUGALACTON  de  Dioscoride.  Synonyme  de  Glaux. 
y.  ce  mot.  (ln.) 

EUGENIA.  Micheli , en  établissant  ce  genre  de  plantes, 
l’a  consacré  à la  mémoire  du  prince  Eugène.  Linnæus  , et, 
depuis  lui,  tous  les  botanistes  l’ont  adoptée  Un  grand  nom- 
bre d’espèces  le  composent  maintenant,  et  beaucoup  de 
celles  qui  sont  rapportées  aux  genres  Myrtus,  Calyptranthesy 
ou  Slratiadium,  Gregia , Buiontca,  Jamloltfera  et  Caryophyllus  , 
en  ont  fait  partie.  Le  genre  Eugenia  est  mentionné  dans  ce 
tliclîonnaire , à l’article  Jambosier.  V.  ce  mot , et  Pli- 
KIA.  (ln.) 

EUGENIOYDES.  Linnæus  (Zeyl.)  donne  ce  nom  â 
l’arbre  Bobu  de  Cejlan  , cité  par  Hermann  ( Mus.  Zeyl.)  Il 
en  fait  un  genre  qui  diffère  de  celui  des  Myrtes  par  son  fruit 
en  baies  et  ses  fleurs  en  grappes  axillaires,  (ln.) 

EüGLOSSE  , Euglossa,  Lat. , Fab.  Genre  d'inseclès  , 
de  l’ordre  des  h)'inénopl’ères , section  des  porte-aî|[fiiHons , 
Caftiillc  des  mellifères,  tribu  des  apiaires. 

Quoique  rions  ne  connoissions  pas  encore  la  mahière  de 
vivre  de  ces  insectes  qui  sont  propres  à l’ Amérique  méridio- 
nale, nous  pouVoris  cependant,  à.  en  juger  d’apfCs  la  forme  de 
leurs  pattes  postérieures  , soupçonner  ^ue  leurs  habitudes 
se  rapprochent  beaucoup  de  telles  deS  bourdiriis.  En  effet, 
les  jainbçs  de  pes  pattes  ont,  à leur  surface  extérieure,  cit 
enfoncement  qn’on  a iioihmé  corèfè//e,  et quicaractérise  les 
apiaires"  sociales.  Le  premier  article  dés  tarses  des  mêmes 
pieds  irons  présente  les  métnres  rappcirts  fle  forme  e1  d’usege. 
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Les  mandibules,  pareillement,  sont  fortes,  et  nous  offrent, 
au  côté  interne,  trois  dents  presque  égales.  Les  palpes 
, maxillaires , ainsi  que  ceux  des  mêmes  apiaires  , sont  très- 
petits  et  composés  d’un  seul  article.  Les  ailes  supérieures 
ressemblent  à celles  des  bourdons , que  M.  Jurine  nomme 
Brèmes  ; aH^si  leur  réimit-il  les  euglosses.  Mais  ces  derniers 
hyménoptères  diffèrent  dn  genre  précédent  par  leur  labre 
beaucoup  plus  grand,  carré,  et  tombant  perpendiculairement 
pour  fermer  la  partie  supérieure  de  la  bouche  ; par  leur 
trompe  aussi  longue  ou  plus  < longue  que  le  corps  , et  par 
''  leurs  palpes  labiaux,  dont  Ife  articles,  très->pcu  distincts, 
sont  placés  bout  à bout  ou  continus , et  forment  ensemble 
une  soie  très-grêle  et  pointue  au  bout. 

Nous  ajouterons  que  les  euglosses  ont  les  yeux  lisses, -dis- 
posés en  triangle  ; que  leur  écusson  est  prolonge  en  une 
pièce  arrondie  postérieurement  ; que  leur  abdomen  est  court, 
a une  forme  presque  conique  ou  triangulaire  ; enfili , que 
l’angle  extérieur  de  l'extrémité  de  leurs  jambes  postérieures 
est  fortement  dilate , en  manière  d’oreillette. 

Quelques  voyageurs  nous  apprennent  qu’on  recherche , 
aux  Antilles , le  miel  que  produisent  des  abeilles  vertes.  S’il 
en  est  ainsi , comme  on  doit  le  présumer , cette  couleur 
nous  indique  queces  abeilles  sont  celles  que  Linnæus  nomme 
deniata  et  cordata , toutes  deux  du  genre  euglosse , et  les 
seules  , parmi  les  apiaires  analogues  à celles  qui  vivent  en 
société , où  celte  teinte  soit  dominante. 

Je  rapporte  au  genre  euglosse  quelques  espèces  de  cetüris 
de  Fabricius  , comme  celles  qu’il  désigne  sous  les  noms 
de  : Surinamensis DtmidUUa  et  Gngidata.  Son  euglosse  èpi- 
Tteuse  est  une  crocise  ,-et  celle  qu’il  nomme  pollens  est  du 
genre  trigone. 

L’Euglosse  en  cœur  , Euglossa  cortlala , est  longue  de  cinq 
lignes,  d’un  vert  soyeux,  avec  les  ailes  presque  incolores. 

L’ËUGIOSSE  dentée  , Jiuglossa  deniata,  est  presque  une  fois 
plus  grande , d’un  vert  doré , avec  les  ailes  noires.  On 
trouve  à Cayenne  une  autre  espèce , de  grandeur  internaé- 
diaire , et  remarquable  par  son  élégance  ; la  tête  et  l’ab- 
domen sont  d’un  beau  vert  doré;  le  corselet  et  les  pattes  son  t j 
d’un  brun  pourpre  foncé  et  brillant.  Elle  m’a  été  envoyéq 
^ par  un  naturaliste  des  plus  zélés  , M.  Banou  , ancien  phar-> 

macien  de  la  marine.  Je  la  nominerai  entrecoupée  , inter-  I 

I.<es  autres  euglosses  connues  se  rapprochent  davantage  1 

des  bourdons  par  le  duvet  dont  le  corps  est  garni , et  pap  ^ 

le$  çouteurs<  TcUe  e§l  VEt^OEOS$£  cenU-^  I 
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aamensis , Fab. , dont  le  corps  est  noir,  avec  l’abdomen  , le 
premier  anneau  excepté , jaune,  (u) 

EUGONANE-PASTRE.  C’est,  à Montpellier,  le  nom 
de  la  Lavandière,  (v.)  • 

ELTLABES.  Nom  générique  des  Mafnates,  dans  le  Règne 
animal  de  M,  Cuvier,  (v.) 

EUL,  EULE.  Nom  allemand  et  générique  des  Chouette.v 
et  Hibous.  Cy.) 

EULIMENE  , Euü'mene,  Lut.  Genre  de  crustacés,  de 
l’ordre  des  branchiopodes,  famille  des  phyllopes,  très-voisin 
de  celui  de  branchipe  , et  dont  il  diffère  spécialement  en  ce 
qu’il  n’a  point  de  queue  en  nageoire.  La  seule  espèce  con  - 
nue est  I’EdumÈNE  blanchâtre,  ^uluntne  alblda.  Le  corps, 
de  ce  petit  crustacé  est  blanchâtre , linéaire , mais  paroissant 
former  , lorsque  les  pattes  sont  étendues  , un  ovale  oblong. 
JLa  tâte  est  transver  , avec  les  yeux  noirs,  latéraux , portés 
chacun  sur  un  péd  cule  assez  grand  et  cylindrique  ; les  an-, 
tenues , au  nombre  de  deux , sont  insérées  entre  ces  organes, 
presque  filiformes , un  peu  plus  menues  au  bout , simples  et 
un  peu  plus  longues  seulement  que  la  tâte.  On  distingue  au- 
dessous  de  l’extrémité  antérieure  de  cellç-ci  deux  petits  corps 
filiformes , semblables  à des  palpes.  Une*  espèce  d’article  ou  de 
nœud,  élargi  sur  les  côtés  , unit  la  tâte  au  tronc.  Les  pattes 
sont  au  nombre  de  vingt -deux  , onze  de  chaque  côte  , et  oc- 
cupent toute  la  largeur  des  côtés  du  tronc  ; elles  m’ont  paru 
composées  de  quatre  à cinq  articles  membraneux  ou  en  lames, 
dont  les  trois  premiers  et  le  dernier  plus  petits  ; celui-ci  va  en 

fiointe;  aucun  d’euxn’est  double;  maison  observe  vers  lemi- 
ieu  de  lalon^eur  de  la  plupart  de  cespattes(lesdeuxoutrois 
premières  paires  et  la  dernière  exceptées),  et  sur  un  de  leurs 
côtés  , une  pièce  arrondie  et  globuleuse  ; la  dernière  pair» 
est  plus  petite , et  paroit  avoir  une  pinnule.  Les  organes  du 
mouvement  se  dirigent  d'abord  sur  les  côtés  , perpendiculai- 
rement an  tronc  , et  puis  se  courbent  en  arrière.  Le  corps 
est  terminé  par  une  pièce  renflée,  presmie  demi -globu- 
leuse et  remplie  d'une  matière  noirâtre.  On  en  voit  sortir 
un  filet , semblable  à un  boyau  allongé  et  pareillement  noi- 
râtre. Est-ce  un  oviducte  ? 

M.  Cuvier  a trouvé  ce  crustacé  parmi  différons  animaux 
marin.s  qu’il  avoit  reçus  de  Nice  , et  m'en  a donné  plusieurs 
individus.  Il  est  voisin  du  cnnrer  sa///i«s.  de  Linnæus,  (l.) 

EULIMENE , EuUmfna.  Genre  établi  par  Péron,  dans  la 
famille  des  Méduses  , mais  que  Lamarck  a réuni  aux  Puoa- 
çiNiES  du.mâine  auteur.  (R.)  * 

EULOPHE,  J'Jufophus.  Geoffroy  a donné  ce  nom  â un 
^eure  d'insectes , de  rendre  des  bymémiplères  , section  deS 
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térébans  Aes  pupîvores,  trîba  âes  chalcidités,  et 

distingué  des.  a'J^es  genres  de  la  même  division  i<ar  ses  an- 
tennes ranieàs'ês  ou  en  panache  ; mais  ce  caractère  n'ëtànt 
propre  Wà  l’individu  mâle  de  l’espèce , d’après  laquelle  il 
avoft  établi  cette  coupe,  Linnæus  en  a placé  une  antre , ana- 
logue , sous  ce  rapport , à la  précédente , dans  son  genre 
icraîenmon,  division  des  petits  , mùiuti,  et  qui  embrasse  les 
cynips  du  précédent.  > 

Dcgeer  a suivi  Linnæus,  et  formé  avec  les  eulopbes 
( huitième  famille  ) une  division  particulière.  Fabricius , après 
avoir  d’abord  partagé  leur  opinion , a fini  par  adopter  le  gefire 
cinips  de  Geoffroy,  mais  en  lui  appliquant  lè  nom  de  dîplo- 
lèpe  , que  celui-ci  avoit  donné  . aux  insectes  du  genre  cynips 
de  Linnæus , et  lui  a réuni  celui  A'èulophe.  Quelques-uns  de 
ses  dqites  doivent  y être  rapportés.  Fourcroy  , dans  son  Enr- 
iomo/ogie  parisienne , a supprimé  le  genre  eulophe  ; l’espèce 
décrite  par  Geoffroy  est  maintenant  le  cynips  eulophus. 

M.  Jurine  associe  les  diplolèpes  de  Fabricius,  et  par  con- 
séquent les  eulopbes , aux  chalcis  de  celui-ci.  J’ai  crû  (Gener. 
crust.  et  insect.',  iom.  4),  qu’on  pouvoit  conserverie  genre 
eulophe,  mais  en  modifiant  ses  caractères  de  celte  manière  : 
pieds  postérieurs  simples , ou  déformé  ordinaire;  antennes  en  mas- 
sue-coudées , de  six  à huit  articles.  Dans  la  partie  enlomologique 
de  l’ouvrage  de  M.  Cuvier,  sur  le  Règne  animal , j’ai  donné; 
pour  me  conformer  i son  plan , plus  d’étendue  à cette  coupe  ; 
elle  comprend  les  diplolèpes  de  Fabricius  , sous  le  nom  gé- 
nérique d’ eulophe.  , 

Eulophe  PECTtNicOÀWE  ',  Euhphus  pectmicorms  ; IchhéiSfM 
pectiiucornis,  Linn.;  Tiëg. Mém . insect. , tom.  i ,pl.  35,  fg.  i — y, 
le  mâle.  Sa  larve  dévore  une  espèce  de  chenille  qüi  mine 
l’intérieur  des  feuilles  du  chêne  , et  dont  Réaumur  a donné 
l’histoire  d'ans  le  tome  troisième  de  ses  Mémoires,  page  20. 
Le  mâle  n’a  guère  plus  d’une  demi-ligne  de  long.  Son  corps 
est  allongé  , d’un  brun  noirâtre,  avec  les  pattes  et  les  ailes 
garnies  de  poils.  Scs  antennes  ont  huit  articulations,  dont  la 
Iroisièmeetles  deux  suivantes  jcttentchacune,  au  côté  interne^' 
«in  long  filet , en  forme  de  btanche  , barbu  et  divisé  lui-même 
en  plusieurs  petits  articles.  La  femelle  e.st  inconnue.  *■ 

' Eulophe  R.vMicoRNE  , Eulophus  ramkomis  , Geoff.,  nist.^ 
des  insert. , torn.  2\.pùg.  3i2  , p/.  i5,  fig.  3 ; Deg.  Insect. , <.  2, 
pl.  3i,fg.  — ly.  Son  corps  est  encore  très-petit,  mais 
d’un  vert  doré  , avec  les  pieds  jailncs.  Les  antennes  du  mâle 
sont  d’on  jaune  plus  foncé,  ^e  sept  pièces,  dont  lés  troi- 
sième, quatrième  cl  cinquième  jettent  aussi  châcurie'  un  filet 
garni  de  poils  ; les  antennes  de  la  femelle  sont  noirâtres  > 
composées  seulement  de  six  articles  et  sans  rameaux, 
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Degcer  a trouvé  un  grand  nombre  d'individu»  dé  cette  es- 
pèce , dans  un  poudrier  où  il  avoit  nourri  la  chenille  da 
bombyx  anachoreïa  , qui , après  avoir  fait  sa  coque , avoit  péri , 
étant  rongée  intérieurement  par  les  larves  de  ces  insectes.  CeS 
larves  avoient  percé  son  corps  ; les  dépouilles  de  leurs  nym- 
• phes  étoient  nues , anguleuses , collées  et  arrangées  sur  une 
des  feuilles , entre  lesquelles  la  chenille  avoit  fait  sa  coque. 
Voy.  la  figure  que  Geoffroy  a donnée  de  ces  nymphes  et  de 
leur  disposition. 

Eulophe  des  larvés  , Eulophus  larvanim;  Ichneumon  lar- 
Parum,  Linn.  ; Deg.,  ibid.  pl.  3i  ,Jig.  — et  g ; Oeptes larvantm, 
E ab.  La  tête  et  le  corselet  sont  d’un  brun  vert-doré  ; l’abdo- 
men est  noir,  avec  une  tache  brune  en  dessus  ; les  pieds  sont 
jaunâtres  les  antennes  sont  simples,  dans  les  dciix  sexes,  de 
sept  articles , dont  le  premier  jaunâtre  et  les  autres  noi- 
râtres. 

Les  larves  de  ceffe  espèce  rongent  rintérien'r  de  plusieurs 
chenilles,  et  ont  le  corps  gros , ovale  , plus  délié  en  arrière , 
blanc  , et  comme  enduit  d'un  vernis  ou  d’une  liqueur  gluante. 
Lorsqu’elles  doivent  se  changer  en  nymphe , elles  percent  la 
peau  de  la  chenille,  se  placent  autour  d’ellé  ou  dans  le  voi- 
sinage , se  firent , au  moyen  de  la  viscosité  de  leur  corps , 
contre  le  plan  de  position,  en  se  renversant  sur  le  dos,  se  vi- 
dent et  se  dépouillent.  Réauraur  avoit  cru  qü’elles  passoient 
à l’état  de  nymphe  sans  muer  ; mais-  Degeer  a été  témoin 
de  leur  mue.  On  ne  voit  point  aisément  de  traces  de  la  pel- 
licule , parce  qu’elle  se  dessèche  trop  vite  et  se  réduit  presque 
â rien.  JLa  nymphe  a la  forme  d’un  triangle  isocèle,  le  devant 
de  sa  tête  étant  tronqué  , ou  comme  coupé  carrément  ; sa 
couleur  passe  successivement  du  blanc  au  jaunè-brun,  qui 
devient  ensuite  obscur;  le  bout  des  pattes  et  les  fourreaux 
des  ailes  sont  noirâtres  ; on  Voit  une  raie  de  cette  couleur 
Sur  le  dessous  du  ventre.  Leur  dernière  métamorphose  s’o- 
p'ère  au  bout  d'une  huitaine  de  jours. 

Degeer  a recueilli  ces  observations  sur  des  individus  qui 
avoient  vécu  dans  le  corps  de  la  chenille  de  la  noctuelle  de 
l’érable  (areris). 

J’ai  reçu  de  M.  de  Brébissôn  plusieurs  autres  espèces  d’eu- 
lophes  ; les  naturalistes  accueilleront  avec  intérêt  le  fruit 
de  ses  recherches  curieuses  sur  la  famille  des  pupivores,  in- 
sectes , dont  il  fait , depuis  long-temps , une  étude  particu- 
lière. (l.) 

EEMEKES.  DiOscoridc  parott  désigner  , souS  ce  nom  , 
un  BAl.s\MtEil , Amyris.  (i.N.) 

EÜMÉNE  , Eumenes , Lat. , Eab. ’Gehre  d’insoçtcs,  de 
J’ôrdrë'’des  hyménoptères  , section  dçs  porte-aiguillons  , fa- 
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mille  des  diplpptères,  trlba  des  guêpiaires , et  dont  les  ca.- 
tactères  sopt  : mandibules  étroites , rapprochées  et  fomian^ 
une  espèce  de  bec  ; languette  ayant  quatre  points  glanduleux 
^ son  extrémité , partagée  en  trois  pièces  , dont  celle  du  mi- 
lieu plus  grande,  évasée  et  fortement  échancrée  à son  exlré— 
qtité  ; palpes  maxillaires  de  six  articles,  aussi  longs  au  moins  . 
que  les  labiaux  ; premier  segment  de  l'abdomen  composant 
un,  pédicule  de  la  forme  d'une  poire  ; le  second  plus  large ,, 
en  forme  de  cloche  ; chaperon  longitudinal  et  prolongé  eUj, 
pointe  à son  extrémité  antérieure.  • , , t ’ 

Le  genre  des  guêpes , vetpa , de  Linnæus  , se  partage  na->, 
turellement  en  deux  grandes  coupes  ; les  espèces  de  l'une 
vivent  solitaires  et  ne  sont  composées  que  de  deux  sortes^ 
d'individus  ; celles  des  autres  en  offrent  de  trois  sortes  , et 
Boni  réunies  en  sociétés , plus  ou  moins  nombreuses.  Les  eu- 
mènes  font  partie  de  la  première  division.  On  a peu  observa 
leurs  habitudes.  Nous  savons  seulement  qu'une  espèce  {coarc- 
iatu)  construit  sur  les  tiges  des  plantes,  et  surtout  des  bruyè- 
res, avec  de  la  terre  fine,  de  petits  nids,  de  forme  globu^ 
Icuse  , et  dans  chacun  desquels  elle  pond  un  œuf,  après  y 
avoir  déposé , au  préalable,  la  matière  destinée  à nourrir  la 
larve  qui  doit  en  sortir.  Suivant  Geoffroy,  ces  alimens  sont 
du  miel.  L'insecte  ferme  ensuite  le  nid.  , 

EumÈse  rétrécie,  Eumenes  coarctaia , Lat. , Fab.  ; laguêpt 
ô premier  anneau  du  venUe  etf  poire , et  le  second  en  cloche,  Geoff, 
Jlisl.  des  InsecL,  tom-  3 , p-  pl.  i6  , fig-  a.  Elle  a de  six 
à huit  lignes  de  longueur;  les  antennes  sont  noires,  avec  le 
premier  article  jaune  en  dessous  ; sa  tête  est  noire  ,^vec  la 
partie  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  et  un  point,  jaunes  ; 
le  corselet  est  noir  ; son  bord  antérieur  et  l’écusson  ont  une^ 
ligne  jaune,  transversale;^ il  y a un  point  au-dessous  de  la 
naissance  de  chaque  aile  , et  quelquefois  deux  autres,  posté- 
rieurement , de  la  même  couleur  ; le  pétiole  de  l’abdomen 
ou  le  premier  anneau  , est  noir , avec  deux  points  à l’cxtré-^, 
mité,  jaunes;  le  second  anneau  est  très-grand,  noir,  avec 
deux  traits  obliques,  cl  le  bord  supérieur  jaune;  les  autres 
segmens  sont  noirs  et  bordés  de  jaune  ; les  pattes  sont  jaunes^ 
avec  un  peu.de  noir  aux  cuisses.  ; • . , , u- 

, EUp  est  très-commune  en  France. 

Les  départemens  méridionaux  de  la  France’  et  les.  Indej^ 
ncu?  fournissent  des  espèces  beaucoup  plus  grandes.  Nous  cl-^ 
térd’ns  celle  que  Piossi  a figurée  {^oespu  conngmlala')  \om. 
tab-  4,  fig-  *o , fem,  ) , et  qu’Olivier  a au.ssi  décrite  sous 
le  nom  de  guêpe  infundibuïifonne.  Son  corps  est  long  d’eq- 
yijroq,^Vn  gp^i^;c , noir,  cl  mélangé  de  fauve  et  de  jaune.  Ee 
prçm^q^  antjteAÙ  de  rabdomen  est  noir,  avec  du  fauve  obscur^ 
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de  chaque  c6lé , à son  extrémité  ; le  suivant  est  noir , avec 
line  grande  tache  ferrugineuse  de  chaque  côté  ; les  autres 
sont  noirs  , bordés  de  jaune.  On  la  trouve  sur  les  (leurs  d’o- 
gnon.  V.  pour  la  guêpe  meoâcàine,  mentionnée  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  Ouvrage , le  genre  Zèthe.  (l.) 

•.  EUMOLPE,  Kug.,  Fab.  Genre  d’insectes,  d« 

l'ordre  des  coléoptères,  section  des  tétramères,  famille  des 
cycliques , ayant  pour  caractères  : antennes  insérées  près  de 
l’extrémité  antérieure  et  interne  des  yeux , très  - écartées  , 
aussi  longues  au  moins  que  la  moitié  du  corps  ; les  cinq  à six 
derniers  articles  plus'  grands , comprimés  ; mandibn|es  Wns- 
quement  rétrécies , arquées  et  fortement  bidentées  à leur 
extrémité  ; dernier  article  des  palpes  maxillaires  ovalaire  ou 
presque  globuleux. 

.Ce  genre, formé  parKugelian , a été  adopté  par  FaBricius, 
et  successivement  par  les  antres  entomologistes.  Linnæus 
avoit  placé  plusieurs  des  espèces  dont  il  se  compose,  dans 
son  genre  des  chrysomèles  ; on  en  avoit  fait  depuis  des  gri- 
bouris,dont  les  eumolpes  sqnt  effectivement  très-voisins.Leur 
corps  est  ovale  ou  oblong,  avec  la  tête  verticale,  et  le  cor- 
selet plus  étroit,  dans  toute  sa  longueur,  que  les  élytres  , con- 
vexe et  un  peu  cylindrique  : caractères  qui  distinguent  ce 
genre  de  celui  de  colaspe,  avecleqiiel  il  a de  grands  rapports, 
cf^uquel  il  passe  même  par  des  nuances  insensibles.  Les 
antennes  des  eumolpes  sont  environ  de  la  longueur  des  deux 
tiers  de  celle  du  corps , et  se  terminent  par  cinq  à six  arti- 
cles plus  grands,  comprimés,  quelquefois  même  fortement 
dilatés  et  presque  en  scie,  à l’exception  du  dernier,  qui  est 

fdus  on  moins  ovale,  et  dont  l’extrémité,  parun  resserrement 
atéral,  présente  l^pparence  d'un  autre  article;  les  palpes 
sont  terminés  ^ar  un  article  un  peu  plus  gros  ; les  maxil- 
laires sont  plur longs  et  avancés.  Les  yeux  sont  allongés,  et 
les  élytres,  convexes  et  arrondies  sur  le  dos,  embrassent  l'ab^ 
domen.  • ' — 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  il  en  est  une  fort  remar-. 
quablepar  les  dégâts  qu'elle  commet  : c’est  I'Euholpe  de  la 
VIGNE.  Il  est  petit , glabre  , et  tout  noir,  à l’exception  des  ély- 
tres qui  sont  d’un  fauve  brunâtre.  Sa  larve  vit  sur  la  vigne  , et 
cause  souvent  de  grands  dommages , en  dévorant  les  feuilles, 
les  jeunes  pousses  , et  quelquefois  le  raisin  même.  Cette  larve  a 
le  corps  à peu  près  ovale,  d’une  couleur  obscure;  elle  a six 
pattes,  la  tête  écailleuse,  armée  de  deux  petites  mâchoires 
assez  fortes  jpour  ronger  les  feuilles , les  tiges  nouvelles  et 
même  les  raisins.  Elle  paroit  au  printemps,  et  s’attache  sur- 
tout aux  jeunes  pousses  de  la  vigne  ; elle  ronge  le  pédicule  de 
)a  grappe  aq  moment  où  , tendre,  pulpeux,  et  plein  de  sucs, 
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il  son  do  bAotoUf;  lïlle  rëpuise,  détnril  sOn  orgânisatioR,  rt 
le  lait  tomber  entièrement  desséché  et  flétri;  ou  s’il  résisté,  il> 
se  cessent  toujoors  des  plaies  qu’il  a reçues  à son  développe- 
ment v-ït  transmet  à la  grappe  qufe  des  Sucs  trop  peu  abon- 
dans  et  Aiàl  élaborés  ; les  grains  languissent,  et  l’on  voft  les 
parties  de  la  grappe  qui  correspondent  aux  fibres  blessées,  de- 
mtarer  faibles  ou  stériles,  ne  porter  que  des  fruits  avortés  ou 
ne  point  produire  du  tout , tandis  que  lèS  autres  parties  Se  dé- 
veloppent et  fructifient.  Cet  insecte  n’est  que  trop  connu  dei. 
cultivateurs,  surtout  dans  les  pays  de  vignobles  ^ où  il  causé 
en  certaines  années  dés  ravages  considérables,  et  répand  là^ 
désolation  dans  toutes  les  familles  qui  attendent  leur  subsis- 
tance du  produit  de  leûrS  vignes.  On  n’à  jusqu’à  présent  op- 
posé à ce  fléau  que  des  remèdes  peu  efficaces,  et  il  est  sanà. 
doute  biendifficile  d'èn  proposer  qui  soient  capables,  non  pas 
d’exterminer  cette  race  d’insectes  dévorans,  mais  seulement 
de  la  diminuer,  de  nuire  à sa  population,  et  de  s’opposer 
avec  succès  aux  maux  qu’elle  cause.  Peut-êtrefaudroit-il  épier 
l’instant  où  ririsécte-  dépose  ses  «ufs.  Faire  détacher  et  en- 
lever les  larvés  par  des  femmes  et  des  enfaiis,  cémUie  oh  lè 
pratique  dans  lés  pays  de  vignobles,  est  un  procédé  long,  et 
dans  lequel  ou  court  le  risque  d’augmenter  le  mal  en  rompant 
les  jeunes  pousses.  ' 

Ces  détails  relatifs  à l’enmolpe  de  la  vigne,  nous  onl#m€- 
donnés  par  Geoffroy,  et  reproduits  ensuite  dans  d’autres  ou- 
vrages ; mais  je  préviens  mes  lecteurs  que  n’ayant  jamais  eu 
occasion  de  vérifier  ces  faits,  je  ne  les  âi  rapportés  que  d’aprèS 
son  témoignage.  ' 

Eümolpe  de  la  vigne,  Eumolpiis  VfVw,^ab  ; Oliv.-*  Côréàp^, 
i.  5,  suite‘dun.®  g6,  pl.  i,  fig.  i.  Il  est  long  d’éhviron  deux  li- 
gnes, noir,  avec  la  basé  des  antennes  fauv^  étles  élytresy 
d’un  brun  ferrugineux  et  trcs-pointillées. 

11  n’est  pas  commun  aux  environs  dé  Pans.  ’ I : 
Eumolpe  ob.scur,  Eumoipus  obscurus,  Oliv. , ibid.  suite 
n."  g6 , Eumo/pe , ’pl.  a',  fig.  2 a-.  11  rèssetnbie  au  précédent,  et. 
h’en  diffère  que  parce  que  les  élvlres  sont  noires.  Je  l’ai 
trouvé  à Saint-Cloud  , sur  les  feuilles  du  bouleau. 

EdMolPE  PRÉCIEUX , Eirmofpus  prefiosus , Fab.  ; D.  ïg  , i3; 
de  cet  Ouvrage.  H a prè.sde  qiiatrè  lignes  de  long.  Son  corpi 
fcsi  d’un  bleu  'foncé,  un  peu  violet,  et’ très-kiîsant,  leS 
«antennes  èt  lès  tarses  noirs.  11  est'très-confilmun  sur  î’èsclé*- 


5’ iâde  dompte-venin,  surtout  dans_  lé^  déparlcmens'du'midt 

é Ta'  ytyaée. 

EiUnjFORfP'H  E ,•  Eumorp7ins,'W eb.,  Fab.  Genre  d’insectes^ 
ïW  l*b^^é's  coTéopiè  rcs,  section  des  trimères,  famille  des 
Irès-voisin  de  celui  d’endomyque.  Il  en  diffère 
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par  ses  aiUennes,  dont  le  troisième  article  est  fort  alloneé  et 
dont  lestrois  derniers  forment  une  massue  Irès-compriniée  et 
presque  triangulaire,  ainsi  que  par  ses  palpes,  dont  les  maxillai- 
ressonl  filiformes,  etdont  les  labiaux  se  terminent  en  une  mas- 
sue triangulaire  , composée  des  deux  derniers  articles  réunis. 
Leur  corps  est  ovale,  plus  étroit  en  devant,  avec  la  tête  petite* 
le  corselet  presque  carré,  plat,  et  les  antepnes  un  peu  plus 
courtes  que  le  corps.  Les  espèces  de  ce  genre,  institué  par 
eber,  se  trouvent  aux  Indes  orientales,  dans  les  îles  de  U 
mer  du  Sud  et  en  Amérique.  Elles  sont  remarquables  par  la 
/lisposition  tranchée  de  leurs  couleurs. 

El'MUrpue  margIné  , Eumorphus  marginatus y Fab.  ; Ollv 
tom.  5,  n.»  99,  pl.  i,  fig.  i.  a.  b.  Le  corps  est  très-noir, ïuisant* 
avec  les  élytres  d’un  noir-violet,  relevées  en  bosse  dans  leur 
milieu,  dilatées  et  rebordées  extérieurement  ; elles  ont  cha- 
cune deux  taches  jaunes.  Les  angles  postérieurs  du  corselet 
se  prolongent  en  une  épine  aiguë.  Cette  espèce,  la  plus  grande 
de  celles  qui  nous  sont  connues,  a été  rapportée  par  M.  de 
Labillardière , de  son  voyage  aux  Terres  Australes. 

Eluorphe  lÿlJéAROiME,  Eumorphusimmarginaiu$,  Yah.  - 
Ohv.  ibid. , pl.  I , fig.  a.  Le  corps  est  entièrement  noir , avec 
deux  taches  jaunes  et  arrondies  sur  chaque  élytre.  A Sumatra. 

L’Eumorpile  UE  Kirby,  Eumorphus  kirbyunus,  Oliv.  ibid. 
pl.  »,  fig.  3 , ressemble  au  précédent;  mais  il  est  plus  petit  * 
d un  noir  plus  luisant,  a aussi  deux  taches  sur  chaque  élytre* 
mais  d’un  jaune  fauve.  Aux  Indes  orientales,  (l.)  ^ 

J^MCÉE,  Emiced.  (^enre  établi  par  Cuvier,  auxdépens 
dèsrtEREiDES.  Ses  caractères  sont  : trois  ou  cinq  tentaculesat- 
tachés  transvcrsaiemeut  sur  la  bouche,  et  deux  autres  sur 
la  base  de  la  tête  ; branchies  en  forme  de  houppes;  rarement 
des  yeux. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  décrites,  telles  que 
les  JSEREilttE^  P«tWEE,  DE  îtiORWÉGE  , TUBICOLES,  CPIVREE 
plusieurs  non  décrites , parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui  a plus 
de  quatre  pieds  de  long,  (b.)  ^ 

LLMCEE,  bbdiii eu.  Genre  de  polypier  dendroïde,  ra- 
mcux,  à axe  presque  toujours  compriiué,  recouvert  d’une 
eporce  cylii»drique  épaisse , parsemée  de  mamelons  saillaus 
terminé  par  une  cellule,  établi  par  Lamouroux  aux  déoens’ 
des  Gorgones.  ^ 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  dans  le  l’raité  des  poly- 

Îiers  coralligènes  flexibles,  publié  par  le  naturaliste  précité 
«es  plus  communes  d’entre  elles  sont  : 

LEenicee  ANTiPATiiE  dont  lesdoubles  rameaux  sont  apla- 
tis; dont  l’écorce  est  très-épaisse  et  de  couleur  brune  ■ dont 
i«8  polypes  sont  itès-grautE.  Elle  se  Irowe  dans  la  Wediter- 
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ranëe  et  la  mer  des  Indes.  Donafi  â püblté  sa  monogi'apbtâ 
accompagnée  de  figures; 

L’EuTàcÉE  ÉPINEUSE  est  dichotome  ; ses  mamelons  sont 
cylindriques,  épars,  droits  et  presque  imbriqués.  Petiver  , 
Knorr,  Esper,  Turgot,  l’ont  figurée.  On  la  trouve  dans  les 
mers  de  l’Amérique,  (b.) 

EUNOUCHIAS  de  Théophraste.  C’est  le  Rotang  suivant 
Adanson.  Ce  même  botaniste  prétend  aussi  que  c’étoit,  chez 
les  Grecs,  le  nom  d’une  Laitue,  (ln.) 

EUNUQUE,  Eunucluts.  Nom  formé  des  deux  motsgrecsÿ 
titnt  lectuni  et  <Kti>  tueri,  c’est-à-dire,  gardien  du  lit  nimtial , 
parce  que  telle  est  l’ocçupation  des  eunuques  chez  les  Orien- 
taux. Le  nom  de  spado,  qu’on  leur  donnoit  encore , vient  de 
-imii  extirper,,  : parce  qu’on  extirpe  les  testicules  dans  la  cas- 
tration, r Ceux- :qu* on  appeloit  ou  étoient 

rendus  impuissans  au  moyen  du  froissement  ou  de  la  destruc- 
tion des  organes  spermàtopoïétiqnesparécrasement  oupar  de 
fortes  frictions.  EÛicore  aujourd’hui , le  moyeft  pour  bistoumer 
les  veaux  , les  agneaux  , les  poulains*,  etc. , est  analogue  ; 
icaron  déchire  par  la  torsion  les  vaisseaux  spermatiques  qui  se 
rendent  aux  testicules  ou  «rai  en  viennent.  V.  Castration. 

; § I.  Cette  bizarre  et  cruelle  coutume  d’ôter  à un  individu  le 
pouvoir  de  perpétuer  son  semblable , de  le  réduire  au  râle 
outrageant  de  gardien,  de  ministre  désintéressé  des  plaisirs 
il’aulrui,  de  commencer  par  le  dégrader  pour  mieux  asservir 
nn  sexe  dont  ks  faveurs  n’ont  de  prix  qu’autant  qu’elles  sont 
volontaires  ; enfin  , l’ennuchismc , ce  résultat  nécessaire  de 
la  polygamie,  et  qui  l’enlrelient  à son  tour,  est-il  autorisé 

Î»ar  les  lois  naturelles  ? On  pourroit  alléguer  en  sa  faveur 
'exemple  de  certaines  espèces  d'animaux  chez  lesquels  la 
iiatme  crée  des  eunuques  pour  veiller  aux  soins  de  la  gé- 
nération naissante  , et  lui  préparer  des  nourritures.  Ainsi  4 
chez  les  abeilles , les  fourmis , les  termites , il  y a des  neu- 
tres , dont  les  organes  sexuels  sont -naturellement  oblitérés. 
Ces  laborieux  ilotes  n’existent  que  pour  la  république  , 
pour  l'espèce  capable  de  se  reproduire,  ou  les  grands  de  l’é- 
tat, dont  la  génération  trop  nombreuse  n’auroit  pas  pu  sub- 
sister sans  leur  secours;  mais  pour  les|espèce$  qui  trouvent 
plus  aisément  à se  nourrir , ou  pour  celles  dont  la  repro- 
duction est  moins  multipliée , la  nature  n’a  pas  eu  besoin 
de  sacrifier  une  portion  des  membres  de  la  société  à l’exis-r 
tence  des  autres.  Priver  un  Individu  parfait  de  la  faculté  de 
se  uerpélaer,  c’est  donc  violer  la  plus  sacrée  des  lois,  puis- 
qu’il my  a point  de  penchant  auquel  la  nature  aspire  avec 
plus  d’ardettcet  de  volupté  qu’à  la  reproducliim  des  espèces^ 
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ijwi  sttrt  6bjét  principal  (T.  Natürb  et  ce  que  l’étymolo- 
gie même  de  ce  nom  annonce  ). 

Qu’cst-ce  en  effet  qu’un  eunuque?  Un  être  annulé  sur  la 
tefre,  qui,  dans  son  existence  ambiguë,  n’est  ni  homme  ni 
femme;  méprisé  du  premier  comme  incapable,, haï  de  celle- 
ci  comme  impuissant  ; qui  s’attache  au  fort  pour  opprimer 
le  foible  ; tyran  parce  qu’il  n’est  pas  maître  ; qui  joinl|àson 
despotisme  emprunté  la  rage  et  le  dépit  d’étre  privé  des 
plaisirs  dont  il  devient  le  témoin;  qui  nourriten  son  cœur  des 
passions  avec  le  désespoir  éternelde  ne  paslesassouvir.Onpeut 
bien  retrancher  les  organes  extérieurs,  mais  non  déraciner 
les  désirs  intérieurs.  Origène  et  ses  sectateurs  (Léonce  d’An- 
tioche , les  Valéziens,  etc.  ) , se  trompèrent,  en  se  rendant 
eunuques  ; ils  se  créèrent  des  regrets  sans  se  donaner  iinfc 
vertu.  C’est  pourquoi  l’Église  condamne  avec  raison  cette 
pratique;  l’ôn  a vu  le  pape  Clément  XIV , abolir  au  i8.  •■siè- 
cle l’usage  de  la  castration  des  hommes , qu’on  pratiquoit  en 
Italie  pour  faire  des  soprano  ( on  sait  que  les  castrats  conser^ 
vent  la  vole  aiguë  de  l’enfance  ) , et  défendre  à ceux-ci  de 
chanter  dans  les  églises.  C’csteocore  pourcéttecaison  que  nul 
homme  ne  peut  recevoir  -aujourd’hui  tes  ordres  sacerdotaux', 
«’il  est  eunuque  ; car,  bien  qtinies  prêtres  soient  tenus  d un 
eunuchisme  moral,  puisqu’ils  doivent  garder  le  célibat , il  faut 
avoir  le  mérite  de  la  résistance  à l’aiguillon  de  la  chair  pour 
/^obteûir  la  palme  de  la  récompense, 

' ' Plusieurs  peuples  ont  cru  la  chasteté  indispensable  an  ser- 
vice des  autels;  c’est  pourquoi  ils  ont  noorsenletnem  consacré 
des  vierges  à la  religion , mais  ils  ont  ordonné  le  célibat.  Orî- 
gène  et  sa  secte;  èmportés  d'on  faux  zèle  religieux,  ont  été 
plus  loin  ; iis  se  sont  privés  des  organes  de  la  reproduction,  pour 
'se  mettre  dans  l’impossibilité  de  mampier  * leur  vœu.  Les 
anciens  prêtres  de  Cybèle,  Astarlé,‘ou  Vénus  assyrienne  , 
étoient  obligés  de  s’amputer  les  parties  génitales.  ( Seldemts , 
■de  üiis  syris,  SynUtf^ma  a , et  Jablonsky , Panth,  oegypt.  ) 
•D’autres  dieux,  plus  humains  sans  doute,  exigeoient  des  fem- 
-mes  le  sacrifice  de  leur  virginité.  Les  Arméniennes  l'immo- 
loient  à l’idole  Anaïtis , selon  Strabon  et  Agatfaias.  Saint  Au- 
gustin , lArbobe  et  Lactance,  assurent  que  les  Romains  consa- 
crèrent un  temple  h Priape , où  lès  jeunes  filles  faisaient  hom- 
mage de  leurs  prémices.' Lès  Canarins  de  Goa  en  font -de 
même  encore  ai^urd’hm , malgré  l’inquisition  portugaise. 
( Schouten  , Fqyiiÿ.  h'x  vP' Siy  et  seq.  ) i.  , . } 

^ou-seulemeatjHio  voulu  débamasser  des  soins  d’une  fa- 
mille , le  pasteur  dés  âmes f ponrie  charger  toutnntier  d’un 
' grand  troupeau  ; mais  on  a de  plus  eu  l'intention  de  donner 
aisprêtre  une  grande  énergie  moraio,  résoltat  de  la  chasteté 
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et  du  célibat,  pour  mieux  conduire  les  aufres  hommes.  Êu 
effet  «lui  ne  sait  pas  que  le  sperme , résorbé  dans  l econo^ 
mie  animale,  quand  U n’est  pas  évacué  au  dehors,  augmente 
étonnamment  les  forces  corporelles  etmenlales?  Ce  nouvel 
: ce  puissant  stimulant  vital , anime  , échauffe  tpute 
récoBomie , la  met  dans  un  état  d’cxaltaüon  et  ff  orgasme  , 
rendton  quelque  sorte  plus  qu’homme , plus  Capable  de  pen- 
ser et  d’agir  avec  ascendant , avec  supériorité  , cpmme  on 
l’observe  ésakment  parmiles  animaux  à 1 époque  du  rut.  C est 
ainsi  que  l’amour  inspire  la  poésie  et  allume  le  flambeau  du 
eénie.  O’est  par  cetm  raison  que  les  célibataire?  sput  très- 
exDOsés  aux  maladies  inBammatoires,  à la  manie  , a la  fré- 

Si  “ eTc  1.  ? . c.  5.  ) c«  ««  «WJ»» 

4ellement  au-  courage  et  à la  vigueur , que  les  athlètes , lea 
gladiateurs  étoient  astreints  chez  les  anciens,  par  cette  cause , 
Ua  privation,  des  plaisirs  de  ,1“ 

seilloit  de  même  gueraars.  Moïse  défend  aux  Israélites  , 

en  euerrc,  S’approcher  delanrs  femmes.  . 

- - lia  milice  spiiritueUe  a donc  besoin.de  semblables  moyeua. 


dseau  dansles  airs^ainsi  que  ce  inw  * 

non-seulement  au  moral,  mais  même  encore  au  physique  , 
puisqiie la  castration,  ou  l’épuisement  de  semence  parlar 
Jouissances , n’affoibüt  pas  moins  les 
teUigcnce  ( Bacnn  Verni,  igriva  sylvar. , cent.  7 ; \V  itbof,  de 
uxnS,  pas  sans  raison  que  nous  ajir^ 

boom  ktigradd  nonibr»  de  raïUaos  bowés  qu  a produiM 
SpaBtevh  ^Hai  du  mariage  tel  qu.e  l avoit  mstitqé  Lycqr^ip 

dans  celte  répubKque.  :;i-  - . , ii0r  - , .iWiJ 

& Il  On  oe  doit  pas  coBsidér.ér'tQU.toiwis-eommé  epnnqnp 
aîhommcnuin’a  point.de  testicples  appayens  dans  le  swflr 
tum , puisqu’ils  peuvent  être  demewe?  dans  la  eavit^J 
urinal^comme  l’ont  fait  voir  Quelawla,  Âl«s-  Mopro  lBIs., 
J.i  Hunter  et  d’antres  anatomistes.  QiSe^W  . les  lapins , 
Ote. , nresque  tons  les  Tenues  animaux  sont  dans  ce  cas. 
inflividus  monor^des  ( à un  Mul  testiimle  ) , ne 

pour  cela  j téinoiu»  SylU  le..dicta^r,  fit  1*  tart^rp 
-ïjmierlao  vqm  étoient  amsi  conforroés*  L «rgane  estant  sp 
.«rrtove  alors  plûs  érus.ct.peut  faite  la  fowUon  de  deux.  W 
tnonhides , comme  la  Jamille  des  C ...  de  i^rgame  , doqt 
n.irle  Sinibald,  ne^sont  pas  toujours  plus, ardens  que  les  aur 
tres  hommes,  et: leur  troisième  testicide  nest  souvent  qu  un 
■ Deaflement  de  l’épididyme  ou  de  quelque  autre  partie.,  , . . 

-iiescastratsfaitsparlacompressiQnjla  distprsiondes  organ^ 

sécréteurs  du  sperme  , nesontpastoujoBtspai^ajteinentp|’W6S 
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de  la  facalté  d’engendrer  ; quelques  vaisseaux  ont  pu  échap- 
per à l’opération  ; c’est  ainsi  qu'on  a vu  des  bœufs  capables 
encore  d'imprégner  leur  femelle.  Pythias , amie  d’Aristote , 
étoitfille  d'un'eunuque  ou  par  compression  , an  rap- 

port de  Suidas  ( Lexir.  , p.  85q  ).  Tels  éloient  sans  doute 
les  Scythes  qui  devenoient  eunuques , selon  Hippocrate , <t 
force  de  monter  à cheval  sans  étriers  ni  selle.  D’après  ces 
faits,  Valentini  ( NoveUçe  medico-legates')  , Paul  Zaccbias, 
Martin  Schuri|,  etc. , ont  pensé  que  le  mariage  pouvoit  être 
permis  en  plusieurs  cas  aux  eunuques.  . 

Dans  le  temps  de  la  dépravation  des  mœurs  chez  les  Ro- 
mains , Juvénal  reproche  aux  femmes  leurs  excès  avec  les 
eunuques  auxquels  on  avoit  laissé  la  yèrge  (nommés  t*.Ttfcoi , 
exsecti  ).  Ceux-ci  peuvent  exercer  le  coït , selon  Piazzoni , 
Obs.  5a  , sans  répandre  de  semence , puisque  les  testicules 
qui  la  sécrètent  sont  amputés  ( Juvénal , Sot.  IV  , v.  364  )• 

Siint  (|uas  Eunuchi  inibelles,  ac  ip'^Uia  semper 
Oscula  delertent  et  despeiatio  hai'bæ  , 

Et  quod  abortivo  non  est  opus 

Chez  les  Orientaux  , les  eunuques  de  ce  genre  peuvent  se 
marier  ; mais  ils  n’ont  pas  autant  de  pouvoir  sur  leurs  fem- 
mes que  les, autres  hommes  ; celles-ci  seroient  bien  malheu- 
reuses, de  se  trouver  toujours  auprès  des  plaisirs  et  jamais  dans  les 
plaisirs  ( Monte,sq.  , Lett.  pers.  53  Les  sultans  , pour  préve- 
nir tous  les  hbus  de  ce  genre  avec  les  femmes  de  leurs  harems, 
veuleht'des  eunuques  privés  absolument  de  toute  partie  exté- 
rieure , de  sorte  que  ceux-ci  ont  besoin  de  canule  pour  uri- 
ner commodément  ( Busheq.  episL  ; lîelon,  Obs.  t.  a , c.  29  ). 

Les  voyageurs  Tavernier  et  'Phévenot,  assurent  qu’il  survit 
h peine  un' quart  de  ceux  auxquels  on  a fait  subir  cette  opé- 
ration cfuelle,  qui  a lieu  d'ordinaire,  sur  des  nègres  de  huit 
à dix  ans;  de  là  vient  qu’ils  sont  plus  coûteux  que  les  autres. 
11  y a beaucoup  moins  de  danger  pour  la  vie  dans  la  castra- 
tion par  compression.  11  ne  faut  pas  regarder  comme  castra- 
tion chez  les  femmes , en  quelques  régions  de  l’Afrique  et  de 
l’Inde  orientale  , l’excision  des  nymphes  et  du  clitoris,  par- 
ties souvent  proéminentes , sous  les  climats  chauds  ; car  la 
vraie  castration  des  femelles  consiste  dans  l’extirpation  des 
ovaires.  C’est  ainsi  que  les  truies  et  autres  femelles  d’ani- 
maux sont  châtrées.  Paul  Zacchîas  prétend  qu'on faisoit  quel- 
quefois cette  opération  en,  Allemagne  «ur  des  femmes.  On 
ne  connoit  cependant  guère  d’exemple  en  nos  contrées  de 
femmes  eunuques  , si  ce  n’est  cette  fille  d’un  opérateur  d’ani- 
maux , laquelle  .se  livrant  à la  débanche , irrita  i^n  père  telle- 
ment, qu’il  exerça  son  art  sur  elle  ; le  succès  en  fut  complet 
(Georg.  l;’ranckius,5a/.  med.  p.  4>)> 

X.  S.l 
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Nous  ne  parlons  pas  Ici  de  l’infibulation  des  hommes , sur- 
tout des  chanteurs,  chez  les  anciens  Romains,  ni  des  sutures 
pratiquées  aux  parties  sexuelles  des  femmes  , en  divers  pays  , 
ni  de  la  ceinture  de  virginité  , triste  cadeau  que  font  à leurs 
épouses  des  maris  jaloux , etc.  Ces  moyens  ne  constituent  pas 
des  eunuques , et  se  bornent  à empêcher  le  coït. 

L’abus  excessif  des  acides,  surtout  le  sulfurique  étendu 
d’eau , en  boisson  , en  topique , l’usage  trop  fréquent  de  l’o- 
pium , des  narcotiques,  des  rafraîéhis&ans , l'habitude  jour- 
nalière de  l’ivresse  par  des  liqueurs  fortes  ; enfin , la  répres- 
sion absolue  de  tout  penchant  à l’amour  par  la  pratique  loiv- 
gue  et  sévère  de  la  chasteté  , afToiblissent , oblitèrent  les  or- 
ganes sexuels , les  mettent  dans  un  état  d’impuissance , et  ren- 
dent indirectement  eunuque.  L^épuisement  qui  succède  à de* 
jouissances  trop  multipliées , cette  maladie  trop  commun* 
sous  les  climats  chauds,  où  l’on  se  marie  fort  jeune,  et  où  l’on 
abuse  tant  des  femmes , rend  comme  eunuques  la  plupart 
des  hommes  dès  l^âge  de  trente  ans.  En  effet , si  les  animaux, 
après  l’époque  du  rut , sont  tellement  défaits  et  affoiblis  que 
leur  chair  devient  mollasse  et  flasque  , leurs  poib  , plumes , 
écailles , etc. , muent  et  tombent  ; si  même  les  insectes  en 
meurent,  l’homme  est  aussi  extrêmement  débilité  par  de  sen}.- 
blables  excès , quoique  sa  faculté  d’engendrer  eù  tout  temps, 
suite  d’une  nourriture  abondante,  répare  en  partie  ces  pertes 
et  les  rende  moins  funestes  qu’aux  autres  espèces.  Arétée  dé,* 
peint  en  ces  termes  l’homme  épuisé  : « 11  marche , dit-il  , 
courbé , abattu,  pâle  et  triste  comme  les  vieillards  ; son  corp$ 
prend  même  les  marques  anticipées  de  la  décrépitude  ; 
»1  devient  lourd,  cassé;  tout  est  relâché,  énervé,  re- 
froidi , amorti  ; ses  membres  se  meuvent  à peine , l’esprit 
tombe  dans  l’imbécillité  ; les  jambes  plient  sous  le  iaix  ; on 
n’a  ni  courage,  ni  force,  ni  goût  à rien';  l’estomac  n’appète 
plus  les  alimens , toiis  les  sens  s’émoussent  ; on  est  sujet  à 
tomber  en  paralysie.  » Diutum.  morb.,  1.  a.c.  5.  On  observe 
encore  que  la  maigreur , le  marasme , les  tremblemens  des 
membres,  la  perte  de  la  mémoire,  les  embarras  inextricables 
dans  les  viscères  abdominaux,  enfin  le  dépérissement  rapide 
de  toutes  les  facultés  physiques  et  morales,  sont  le  funeste 
fruit  des  excès  de  volupté.  Chaque  excrétiofi  de  liqueur  sé- 
minale équivaut  à la  perte  de  vingt  fois,  selon  Warthon 
( Glanrlul.,  p.  i84  ) , ou  même  de  quarante  fois  plus  de  sang, 
suivant  Bnffon , d’rfprès  Averrocs. 

§ III.  Quoique  la  castration  ne  produise  pas  en  tout  les 
mêmes  résultats  que  l’épuisement , ils  sont  cependant  très- 
analogues.  Le  premier  trait  distinctif  de  l’eunuque  est  la  mol- 
lesse , la  pâleur , la  flamdité  de  scs  chairs , le  relâchement 
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de  son  tissn  cellulaire  ; son  système  glanduleux  et  lymphati- 
que est  très-développé , très-humide  ( Murait , Veuk  mecum 
med. , p.  468  ) , comme  chez  le  sexe  féminin. 

Un  second  trait  est  le  défaut  de  barbe,  de  poils  aux  aisselles 
et  au  pubis , chez  les  castrats  faits  avant  l’âge  de  puberté , 
époque  de  la  naissance  de  ces  productions.  Les  animaux  chez 
lesquels  les  mâles  sont  distingués  par  des  cornes  , comme  le 
cerf,  ou  par  des  crêtes  ou  des  ergots  , tels  que  les  coqs,  etc. , 
manquent  toujours  de. ces  signes  distinctifs,  s’ils  sont  soumis 
à la  castration  avant  de  les  avoir  produits;  mais  s’ils  subissent 
cette  castration  après  l'âge  de  leur  puberté , ils  peuvent  con- 
server ces  armes  ou  cm  caractères  masculins.  De  même  , 
l’homme  rendu  castrat,  après  l’accroissement  de  la  barbe,  la 
conserve  , quoique  moins  fournie  et  moins  épaisse  qu’à  l’or- 
dinaire ( Aristot. , Hist.  emim. , 1.  9 , c.  5o  ; BuQbn , Hist. 
nat.  : AVithof , de  Castratis  , p.  60  ).  ^ 

Il  suit  de  cet  aflbiblissemcnt  physique  que  les  eunuques 
ont  d’ordinaire  plus  d’empâtement  et  d’embonpoint  que  les 
autres  individus  ; ce  qu’on  observe  chez  les  bœufs  , les  mou- 
tons , les  chapons  compa^N  aux  taureaux , beliers,  coqs,  etc. 
Les  individus  trop  gras  , les  femelles  surtout  deviennent  in- 
habiles à la  génération , par  l’elfet  de  la  débilitation  qui  ac- 
compagne la  polysarcie. 

Charlevoix  assure  que  les  Caraïbes  anthropophages  avoient 
soin  de  châtrer  leurs  prisonniers  de  guerre , avant  de  les  man- 
ger,afin  que  leur  chair  devîntplusgrasseetplu.sdélicàte.  Ce  que 
ces  barbares  pratiquent,  dit-on,  sur  leurs  semblables,  nous  le 
faisons  sur  les  animaux  qui  nous  sont  soumis.  Un  Anglais  a 
même  pratiqué  cette  opération  avec  succès  , sur  les  carpes  et 
autres  poissons.  La  structure  des  animaux  châtrés  devient 
quelquefois  plus  grande  , plus  grosse  , plus  belle , mais  aussi 
plus  (lasque  que  celle  des  autres.  Leur  caractère  est  plus  (Iftxi- 
ble  , plus  doux  , de  même  que  leur  voix. 

Les  voyageurs  ont  écrit , surtout  d'après  P.  Kolbe',  que 
les  Hottentots  se  privoient  d’un  testicule  , afin  d’être  plus  lé- 
gers à la  epurse  , disent-ils.  Des  observateurs  modernes  et 
dignes  de  foi  n’ont  pas  remarqué  cette  coutume  , et  l’ont  ré- 
voquée en  doute  , ou  plutôt  rejetée.  Il  paroît  donc  que  ce 
peuple  ne  pratique  point  la  semi-castration  ; cependant , il 
«St  fort  chaste,  porte  peu  de  barbe,  est  paresseux  comme  la 
plupart  des  autres  nègres  ; mais  il  faut  attribuer  ces  effets 
au  climat. , 

On  observe  encore  que  les  eunuques  ont  le  ventre  mou  et 
relâché  , de  grosses  cuisses  , des  jambes  ^gonflées  par  l’humi-t 
dité  surabondante  qui  y descendL  Cette  même  flaccidité  dé- 
forqiie  leurs  pieds  , les  rend  peu  ingainhes  , peu  propres  à 
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la  marche.  Comme  leurs  organes  se  distendent  aisément , ils 
ne  sont  guère  exposés  aux  hernies  , aux  ruptures  ( Ramazzini , 
fllorh.  artif. , p.  ba  i , -Edit.  Genèv.  ) , aux  aiTecüons  qui  dépen- 
dent du  strictutn  des  solides;  c’est  ainsi,  selon  Hippocrate, 
qu’ib  ne  sont  presque  jamais  .sujets  à la  goutte.  Par  la  même 
cause,  on  a des  exemples  d’individus  maniaques  , guéris  par 
la  castration  ( Laz.  Kiverius,  Oper.  omn. , p.  5j4  > Lanzoni , 
Op.i.  a , p.  486 , etc.  ) et  les  chiens  soumis  à cette  opéra- 
tion ne  sont  plus  susceptibles  de  devenir  enragés  (Golumelle , 
Re  rust , p.  5 19).  En  effet,. les  maniaques  éprouvent,  par 
l’oestre  vénérjen  , un  redoublement  de  violence  ; et  ils  se 
portent  quelquefois  au  coït  avec  unerfureur  horrible  (Pfeif- 
fer, tfe  Mïw'd , p.  3a  ) ; l’hydrophobie  peut  exciter  les  plus 
violentes  érections  , suivies  d’émissions  multipliées  ( Amatus 
Lusit. , Cent.  Vil  , curât.  4i  )•  La  rétention  du  sperme  peut 
aussi  déterminer  la  manie , comme  l’avoient  déjà  vu  Fbres- 
tus  ( Lib.  10  , Obs.  a4  î et  Ettmuller , Oper.  tom.  2 , part,  a , 
983  ) ; voilà  pourquoi  .sans  doute  les  célibataires  comme 
es  ecclésiastiques  , présentent  dans  leurs  maladies  un  type 
plus  inilaminatoire  et  plus  biiieiA  que  les  hommes  mariés 
(Baglivi  , Morbor.  succession.  , cap.  lo  ). 

Lorry  (il/orA.  culan.')  a démontré  les  relations  qui  existent 
entre  l’appareil  reproducteur  et  l’organe  cutané.  Les  femmes 
ont  la  peau  plus  lisse , ou  moins  velue,  et  plus  douce  que  les 
hommes.  A cet  égard,  les  eunuques  se  rapprochent  encore  du 
sexe  féminhi  ; ils  sont , comme  lui , moins  sujets  à la  calvitie 
que  les  hommes  ; pour  expliquer  ce  fait , les  anciens  suppo- 
soientque  les  eunuques  avoient  le  cerveau  fort  humide  ; car, 
puisque,  selon  eux,  le  sperme  étoit  un  écoulement  de  la  subs- 
tance médullaire  le  long  de  l’épine  du  dos , stiUa  cerehri , et 
qu’ils  étabiissoient  par  ce  moyen  la  cause  de  l’énervation  qui 
suit  l’épuisement  et  la  consomption  dorsale  ; ainsi  la  conti- 
nence, l’eunuchisme,  selon  eux,  retenant  l’humide  radical 
dans  l’encéphale , içs  cheveux  trouvoient  plus  de  nourriture  , 
et  persisloient  plus  long-temps.  Par  la  même  raison  l’on  ex- 

{diquoit  comment  les  hœufs  ont  de  plus  grandes  cornes  que 
es  taureaux.  L’humidité  prédominante  dans  tous  les  tissus  des 
animaux  cl  des  hommes  castrats  explique  elle  seule  l’allonge- 
I ment  des  cheveux,  des  cornes,  laprocérité  du  corps,  en  lon- 
gueur, surtout,  comme  on  l’observe  chez  les  eunuques  ; et 
de  plies  » ces  individus  ne  perdent  point  l’humeur  la  plus  vi- 
tale , la  plus  animalisée  du  corps , leurs  organes  profitent , 
s’engrais.seat,  s’ènrichissent  de  cette  continence  forcée.  C’est 
par  Ta  même  cause  que  les  moines  et  autres  eunuques  spiri- 
tuels tombent  dans  la  corpulence  , indépendamment  de  l’oi- 
siveté  et  de  la  bonne  chère.  On  doit  remarquer  aussi  qu»  les 
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cheveux  n’acquérant  pas,  chez  les  eunuques  et  les  femmes,  le 
même  degré  d’aridité  que  ^chez  les  hommes  ^ardens,  ils  ne 
parviennent  pas  sitôt  à blanchir,  à se  dessécher,  a tomber  de 
vieillesse. 

Peut-on  attribuer  à cette  humidité  surabondante  l'absence 
lie  la  lèpre  , de  l’éléphantiasis  et  môme  des  dartres  d>ez  tous 
les  eunuqiies?  Les  individus  parfaits  chez  lesquels  le  système 
lymphatique  recèle  , au  contraire  , quelque  principe  âcre  ou 
stimulant,  à la  périphérie  du  corps  , sont  très-ilisposés  à ces 
affections,  surtout  s’i^  sont  très-ardens  en  amour.  Par  la 
même  réciprocité  , c vniaiadies  excitent  beaucoup  l'activiié 
du  système  reproducteur  à cause  de  lia  propagalioa  à ce  sys- 
tème de  l'irritation' cutanée;  ainsi  leslépreuxsouL  fort  lascifs. 
Mais  chez  les'eunuques , il  y a peu  de  tendance  à ta  peau, 
peu  de  poils , peu  de  transpiration ,.  peu  de  chaleur  extérieure  ; 
de  là  vient  l’humidité  prédomiqante  , leur  .ventre  relâché,  l’a- 
bondance d'urinè  crue  comme  chez  les  femmes.  Il  s'ensuit 


encore  que  ces  individus  sont  aussi, rarement  affectés  qu’elles , 
de  calculs  des  reins  ou  de  la  vessie.  Enfin  leurs  jambes  gon- 
flées d’humeurs  lymphatiques  superflues  s’ouvrent  souvent  en 
ulcères  atoniques  rebelles.  ^ . 

On  comprend  que  des  ôfres  ainsi  énervés  ne  peuvent  pas 
pousser  leur  carrière  ^ussi  loin  que  les  autres  hommes  ;-Dii 
n'en  cite  pas  un  seul  centenaire.  Ils  paroissent,  en  efiCet,  vieux 
de  bonne  heure  , d'abord  ridés  et  décrépits  ; ieor  pouls  est 
lent  et  foihle  ; ils  ont  peu  de  sang  et  sont  d’une  coinplexioq, 
froide  et  lymphatique.  Ces  effets  se  remarquent  chez  loues  les 
êtres  qu'on  prive  de  leurs  organes  sexuels.  Il  faut  considérer  ' 
que  lous  sont  dépourvus , par  la  castration , d'une  odeuur  qui 
leur  est  particulière  , et  d'autant  plus  forte  que  le  sperpae  se 
résorboil  davantage  dans  l’économie;  par  exqmpl«}  l’enfant, 
la  femme  , n’ont  point  cette  odeur  de  mâle,  6«ç>> , qui  se  dé- 
veloppe à l’époque  de  la  puberté  avec  les  .poils,  qui  imprègne 
la  chair  des  animaux  mâles,  du  verrat,  du  taureau du  bouc , 
du  bcllcr , etc. , surtout  lorsqu’ils  Sont  en  chaleur,  qui  paroit 
auguienlcr  leur  énergie  vitale  , et  agir  même  sur  le  système 
nerveux  des  femelles  dans  les  approches.  Aus.si  la  chair  de 
CCS  bestiaux  n’est  pas  maugeabie  alors  ; elle  passe  prompte- 
ment à la  putréfaction;  c'est  pourquoi  la  castration  est  néces- 
saire pour  leur  ôter  celle  saveur  sauvage  et  rebutante.  En 
même  temps  on  adoucit  la  fierté  native  des  animaux  , on  les 
accoutume  àporleren  paixle  jougde  la  domesticité.  La  chair  de 
venaison  doit  même  à ce  principe  odorant,  la  faculté  stimulante 
qu’on  lui  reconnntl',  et  qui  diminue  après  la  saison  du  rui.  ' 
Mais  c’est  principalement  sur  l’organe  vocal  que  la  castra- 
tion manifeste  son  influence.  Comme  l’époque  de  la  puberté 
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ou  la  première  sècrélion  du  spèrme  développe  tout  â coup 
lü.s  forces  musculaires,  tend  la  fibre,  les  cordes  vocales  ou 
les  rubans  ligamenteux  de  la  glotte  acquièrent  plus  de  ten- 
sion , plus  d’épaisseur  ; le  larynx  et  les  cartilages  àryténoï- 
diens  se  dilatent.  (On  le  remarque  surtout  chez  les  cerfs  en 
ruttjui  ont  le  cou  gonflé  et  qui  brament  avec  force , ainsique 
chez  les  oiseaux  chanteurs  au  printemps.)  Aussi  la  voix  change 
beaucoup  alors , et  descend  d’un  Octave  dans  l'homme.  Les 
plus  fortes  basses-tailles  ne  conservent  la  gravité  dè  leur  voix 
que  par  l'assujettissement  à la  continque;  c’était  pour  parve- 
nir à ce  résultat  que  les  anciens  Romains  infibuloient  leurs 
chanteurs.  On  a vu  un  homme  privé  naturellement  des  prin- 
cipales parties  sexuelles,  changer  de  voix  à l’âge  pubère  (Te» 
non  , mèth.  acad.  1761) ; c’est  la  preuve  qu’il  éloit  cependant 
homme  i et  les  femmes  qui  ont  un  timbre  de  voix  homm'asse  , . 

ont  la  réputation  d’étre  ardentes  en  amour.  La,  castration  , 
au  contraire , détendant  les  fibres  vocales , ne  permettant  pas 
au  larynx  de  s’élargir,  conserve  h l’eunuque  le  môme  son  do 
voix  aigu'ou  de  dessus  (soprano)  qu’il  avojt  dans  l’adolescence  ; 
tout  au  plus  s’il  acquiert  un  plus  grand  volume  de  voix  , par 
l'élargissement  de  la  poitrine  avec  l’âge.  Celte  même  mol- 
lesse des  ligamens  aryténoïdiens  empêche  le  soprano  d’articu- 
ler distinctement  la  lettre  R,  qui  exigé  un  frôlement  rapide 
■de  l’air  dans  ces  parties.  C’est  par  cette  raison  que  lés  en— 
fens,  les  iOdivldus  d’une  texture  molle  ont  d’ordinaire  (a  langue 
grasse,  et  que  le  grasseyement  est  une  marque  de  délicatesse 
(Van.  Heliiiont,  Alphah.  natur.  delineat. , p.  35)  ; au  contraire, 
nous  voyons  les  hommes  mâles  articuler  âprement  la  con- 
sonne R,  surtout  dans  la  colère  et  les  imprécations,  taudis 
que  le  doux  Chinois,  leNègrc  esclave  ne  la  peuvent  pronon- 
cer , soit  par  faiblesse  , soit  par  la  situation  oblique  de  leurs 
dents. 

C’étoit  donc  pour  avoir  des  chanteurs  capables  de  remplir 
les  rôles  de  femmes  sur  Us  théâtres  où  celles-ci  n’étoientpas 
admises  (comme  autrefois  en  Italie) , qu’on  avoit  maintenu 
dans  cette  contrée  l’usage  horrible  de  cette  mutilation  (Atha- 
nase  Kircher , Art.  magnel.  et  musurga , p.  583  , sq).  Les  cha- 

fions  et  autres  animaux  perdent  aussi  la  force  de  leur  voix  par 
a castratidn  ; la  plupart  des  femelles  d’oiseaux  ne  chantent 
pas  et  les  mâles  se  taisent  après  l’époque  de  la  génération  ; 
le  rossignol  même  n’a  plus  qu’un  vilain  cri  ou  gloussement. 
Tout  cela  démontre  l’étroite  sympathie  qui  existe  entre  la 
glotte  «t  les  organes  sexuels,  et  qui  se  remarque  dans  diver- 
ses affections , comine  dans  la  constriction  spasmodique  des 
hystériques , les  maux  de  gorge  et  les  gonflemens  des  testi- 
cules, etc.  Vo!)ez  Glotte. 
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Enfin , la  vignïiir  fin  corps , l’ardenr  du  courage  qui  l’ac- 
compagne , l’énergie  de  la  pensée  , ne  sont  pas  moins  inté- 
ressées que  le  reste  dans  la  castration.  Tous  les frigidi  et  ttw-* 
UficiaU  sont  naturellement  pusillanimes  ; ib  ont  l’esprit  aussi 
petit  que  le  caractère.  On  a dit  que  les  femmes  n’avoient  ja- 
mais réussi  dans  les  hautes  sciences , dans  l’épopée  , la  tra- 
gédie, dans  les  travaux  qui  demandent  un  génie  élevé,  parce 
qu’elles  manquoient  du  principe  de  la  force.  Le  motgénie  vient 
originairement  de  la  puissance  générative  , qui  crée , qui  in- 
vente. Quoiqu’on  instruise  beaucoup  les  castrats  en  musique  ^ 
la  plupart  y sont  très-médiocres , et  l’on  ne  voit  pas  qu’au- 
cun d’eux  ait  composé  quelque  œuvre  remarquable  (Huarte , 
Examen  des  esprits^  tom.  3 , Jean  Alph.  Borelli,  moi  anim., 
part  a , prop.  i7i).  On  cite  Phavorinus,le  philosophe  , Ari»- 
tonicus , général  d’un  des  Ptolomées  d’Égypte , Narsès , sous 
Justinien,  Haly , grand  visir  de  Soliman  II,  et  quelques  au> 
très  eunuques  qui  montrèrent  de  l’élévation  d’esprit  ou  du 
courage  ; on  peut  dire  néanmoins  qu’ils  en  auroient  montré 
davantage  , sans  doute , sans  cette  mutilation.  Ainsi  AbeilarJ 
ne  conserva  point , apres  le  traitement  cruel  qu’on  lui  fit  su- 
bir, la  même  ardeur  de  génie  que  son  Héloïse. 

C’est  peut-être  à cause  de  cette  faiblesse  naturelle  aux  eu- 
nuques , qu’on  les  a chargés  , dans  l’antiquité  , et  qu’on  les 
charge  encore  aujourd’hui  en  Turquie  , en  Perse  et  dans  l’In-r 
dostan , de  l’éducation  de  la  jeunesse  chez  les  grands.  Xéno- 
phon  rapporte  dans  son  roman  de  la  Cyropédie  , comment 
agissoient  les  Perses  à cet  égard.  Les  icoglans  ou  pages  de  sa  • 
hautesse  turque  sont  instruits  par  les  eunuques  du  sérail.  11  est 
particulier  <pie  cet  attachement  aux  enfans  , cette  philoge'nèsie 
si  naturelle  aux  êtres  foibles , se  remarque  chez  tous  les  ani- 
maux neutres  ou  eunuques,  chez  les  abeilles  et  fourmb  mu- 
lets , et  chez  les  chapons  ; car  ceux-ci  s’apprennent  à couver 
des  poussins  avec  autant  de  sollicitude  que  les  poules.  On  voit 
à peu  près  la  même  chose  parmi  les  cochons , etc. 

Si  le  foible  rocherche  le  foible  , il  aime  aussi  s’attacher  au 
fort  pour  CB  recevoir  de  la  protection  ; c’est  pourquoi  tout  eu- 
nuque tebd  naturellement  ü l’état  d’esclavage  domestique.  Son 
impuissance  flatte  même  le  pouvoir  de  son  seigneur , celui-ci 
«e  croit  plus  homme  auprès  d’un  demi-homme  , semi-vir^ 
comme  on  nommoit  jadis  les  eunuques.  C’est  d cause  de  cet 
état  de  servitude  que  les  Romains  ne  recevoient  point  leur 
témoignage  en  justice. 

Mais , en  devenant  esclaves , ils  contractent  aisément  tous 
les  vices  de  la  bassesse.  Leur  foiblesse  les  rend  craintifs  , et 
par-là  même  , fourbes  et  faux  ; ne  pouvant  rien  par  la  force, 

As  recourent  à l’intrigue , à la  flatterie  ; incapables  de  grands 
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travaux , ils  sont  d'une  avarice  sordide  ; ne  pouvant  atteindre 
à la  gloire  , ils  se  raballenlsur  la  vanité;  chargés  de  la  gardes 
des  Knames  f ils  rivalisent  avec  elles  de  finesses  et  d’artifices.^, 
pour  déjouer  leurs  tromperies,  pour  se  garantir  de  leur  haine , 
pour  se  venger  d'elles  dans  leurs  querelles  éternelles.  Aussi  là 
plupart  des  eunuques  sont  vicieux  et  méchans  avec  une  feinte 
douceur.  Rien  ne  prouve  mieux  que  cet  exemple,  que  la  vraie 
vertu  dépend  de  la  force.  ^ 

§ IV.  L'histoire  de  l'eunuchisme  remonte  très-haut  dans 
l’antiquité  ; car  le  livre  de  Joh  , l’un  des  plus  antiques  , parle 
déjà  d'eunuques.  Ceux-ci  sont  donc  de  beaucoup  antérieurs 
au  temps  de  Sémiramis,  cette  reine  fastueuse  de  l'Orient  qui,, 
dit-on , soumit  la  première  des  hommes  à la  castratipn,  pour 
mieux  les  asservir  dans  sa  cour  ( Amm.  Marcellin  * Htst.  , 
lib.  XtV,  Justin,  Brtv.  hist.  ,1.  i , c.  2).  Des  opinions  reli- 
gieuses avoient  introduit  aussi  la  castration  parmi  les  Galles  , 

firétres  de  Cyhèle , dans  1 Orient  ; la  circoncision  des  mâles, 
'excision  des  nymphes  des  femmes  , quoiqué  pouvant  avoir 
des  raisons  fondées  selon  les  climats , ne  sont  pas  moins  le 
résultat  d'opinions  religieuses.  Quant  à la  castration  des  fem- 
mes, s’il  est  vrai  que  le  roi  de  Lydie  , Andramytis,  l’ait  faib 
pratiquer  (Athénée  , deipnosoph. , lib.  12  , c.  2 et  3),  il  seroit 
difficile  d’en  voir  l'utilité  , ai  ce  n’est  pour  les  rendre  stériles. 
L’extirpation  des  ovaires  est  une  opération  encore  plus  dan- 
gereuse pour  la  vie  que  celle  des  testicules.  On  peut  croire 
qu'une  femme  en  cet  état  n’est  plus  sujette  aux  évacuations 
menstruelles.  Il  est  probable  , toutefois,  que  cette  prétendue 
castration  n’étoit  que  la  nymphotomie  encore  en  usage  au- 
jourd’hui en  plusieurs  pays  chauds  oà  les  nymphes  des  fem-, 
mes  sont  fort  allongées  ; ou  peut-êtr^e  le  bouclage  par  un  an- 
neau. . , . - ^ p-  . ^ ro  e.  ..-y:;  : 

On  fait  aujourd’hui beancoupd’êunnques,  soit’dansles  états; 
du  Grand-Seigneur,  soit  en  Perse , solten  Afrique  chez  les  nèf-, 
grès  , et  on  les  vend  plus  ou  moins  cher,  selon  qu'ils  sont  en. 
tout  ou  en  partie  privés  d’organes  extérieurs,  il  n'y  a point  de 
grande  maison  où  il  ne  s’en  trouve  , soit  pour  garder  le  ha- 
rem , soit  pour  élever  la  famille.,  soit  pour  avoir  .soin  des  af- 
faires domestiques.  Les  eunuques  nègres  et  les  plus  hideux  sont 
plus  spécialement  chargés  de  surèeiller  les  femmes  , commç, 
étant  les  moins  susceptibles  de  séduction.  En  effet,  les  jeunes 
eunuques  blancs , s'ils  ont  encore  la  verge  ,. sont  capables  d’a- 
buser des  femmes  ; ils  ont  un  air  de  fraîcheur , une  peao' 
douce , un  mol  embonpoint  qui  les  fait  rechercher  même  des 
hommes , sous  ces  ardens  climats  ou  la  facilité  des  jouissan-’ 
ces  des  femmes  en  diminue  le  désir.  C'est  par  ces  portes  de 
liaisons  si  réprouvées  par  la.  pâture  et  si  contraires  à son  but. 
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que  plusieurs  eunuques  pan-iennent  dans  les  cours  de  l’Asie 
aux  plus  hauts  empl.oi$  ; coninie  ils  sont  débarrassés  des  soins 
d'une  famille,  et  que  leur  étal  leur  permet  peu  de  se  iaisscU 
séduire  aux  grandes  passions  , d’aspirer  même  aux  premiers, 
postes , Ils  passent  pour  être  plus  fidèles , plus  sûrs , plus,  as-, 
sujetlis  que  ieti  autres  hommes  ; ils  excitent  moins  d’enrie  et 
de  craintes  qqe  l' ambition  si  ordinaire  à ceus-ck  Alexandre 
le  grand  avoit  son  eunuque  bagoas  , Néron  son  sporus  , etc. 
Ainsi  Photih  sous  Ptolomée  , PhilétèresQus  Lysimaque,  Mé- 
nophlle  sous  Milbridate.,  £utrope  sous  Théodose , etc. , gou- 
vernoient  les  états  de  ces  princes  ; mais  ou  sait  en  général 
qu'ils  montrèrent  tous  les  vices  des  petites  âmes  ; tandis  que 
le  gouvememènt  des  empires  requiert  une  grande  force  de  ca- 
ractère et  de  génie.  V.  Castration,  Sexe,  etc.  (virey.) 

EUOIVIPHALUS  (Sowerby,)  Min.  concbol.  pl.  45.  4^’ 
Sa.)  Genre  de  coquilles  fossiles  univalvcs,  voisin  des  turbo  et 
ainsi  caractérisé  coquilles  spirales  , â spire  comprimée  à sa 
partlesupérieure  etconvexe  en  dessous;  ouverture  anguleuse, 
ombilic  fort  large.  ^ESH.) 

EÜOSME  ou  EV’OSME,  Eo6sma.  Arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande, à feuilles  opposées,  lancértlées;  â (leurs  blan- 
ches, odérantes,  disposées  en  petites  grappes  dans  les  ais- 
selles des  feuilles.  Il  constitue  seul,  selon  Andrews,  Botanifat 
rfposùory , un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie , 'et  dans' 
la  famille  desGENTiANÉES. 

Ses  cbractères  sont  i calice  accompagne  de  bractées  , per- 
sistant, divisé  en  cinq  parties  arrondies  et  rapprochées;  co- 
rolle. camp.inuléc  à cinq  lobes  ; cinq  étamines  Insérées  au' 
tube  de-fa  corolle  l'cvàire  supérieur  à style  épais  persistant 
et  à stigmate  en  tête;  capsule  aplatie,  à deux  loges  et  à deux 
valves,  renfermant  plusieurs  semences  attachées  au  bord  des 
valves.  F.  Logania.  (b.) 

EUP.XRE»  Euparea.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie, 
monogynie  et  de  la  famille  des  primu/acêes,  qui  a pour, 
caractères  i un  calice  de  cinq  folioles;  une, corolle  de  cinq  â 
douze  pétales  oblongs  et  aigus  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  su- 
périeur surmonté  d’un  style  simple  ; le  fruit  est  une,  baie  sè- 
çbe , uniloculaire  , à récep(acle  libre  et  à plusieurs  seniences.^ 

Ce  genre  a été  établi  par  Forster,  sur 'une  plante  delà 
Nouvelle-Hollande,  (b.) 

EUPATOIftE,  Eupatonum.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale  et  de  la  famille  des  corymbirère's ,, 
qui  présente  pour  caractères  : un  calice  commun  , oblong  ou 
cylindjrique  , imbriqué  d'écalllcs  linéaires  et  Inégales,  et  un 
petit  nombre  de  (leiirons  hermaphrodites  et  quinquéfides , , 
posés  sur  un  réceptacle  nu  ; plusieurs  petites  setneuccs 
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oblongnes  chargées  d’une  aigrette  sessile , longue  et  plumeuse.' 
' Ce  genre  se  rapproche , par  l’aspect,  des  ComsES  et  des 
Bacchantes;  et  par  ses  caractères,  des  Cacalies  eldesCHRY- 
socouES.  Il  est  fort  nombreux  en  espèces  déjà  connues,  puis- 
qu’on en  compte  près  de  cent  ; cependant  il  augmente  encore 
chaque  jour,  car  il  en  est  peu  qui  aient  été  plus  mgligés  par  les 
voyageurs , à raison  des  difficultés  que  présente  son  étude.  Il 
renferme  des  plantes  à tiges  frutescentes  ou  herbacées , quel- 
quefois grimpantes , vivaces  ou  bisannuelles  , à feuilles  or- 
dinairement opposées  ; rarement  verticillées  ou  alternes  , à 
fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux  ou  axillaires.  Une 
seule  espèce  est  propre  à l’Europe;  les  autres  > pour  la  plu- 
part , croissent  en  Amérique  , et  quelques-unes  dans  l’Inde. 
On  les  divise  en  six  sections  , d’après  le  nombre  des  fleurons 
que  renferme  chaque  fleur. 

Les  eupatoires  à trois  fleurs  dans  le  même  calice,  sont  au 
nombre  de  deux;  elles  sont  fruti^ueuses , et  viennent  des  par- 
ties les  plus  chaudes  de  l’Amérique  méridionale.  Ce  sont  les 
Eüpatoireparviflore  et  XRiFLORE,plantestrès-peuconnues. 

Celles  à quatre  fleurs  sont  au  nombre  de  cinq , parmi  les- 
quelles la  plus  importante  est  I’Eupatoire  a feuilles  de  mo- 
RELLE  , Eupalorium  scandens , Lânn. , dont  les  tiges  grimpent 
sur  les  buissons,  dont  les  feuilles  sont  opposées  , en  cœur, 
dentées , aiguës , jet  les  fleurs  disposées  èn  corymbes  ou  en 
panicules  axillaires.  Lamarck  croit  qu’elle  se  rapproche  plus 
des  caf.alies  que  des  eupalotres.  Elle  est  fort  commune  dans  les 
lieux  humides  en  Caroline,  où  je  l’ai  observée,  et  elle  se  mul- 
tiplie très-bien  dans  nos  jardins  de  Paris. 

Celles  à cinq  fleurs  sont  au  nombre  de  dix-huit,  parmi  les- 
quelles il  faut  distinguer  : 

L’E'üpatoire  a feuilles'  sessiles  , dont  les  feuilles  sont 
presque  amplexicaules , opposées  et  crénelées.  Elle  se  trouve 
très-abondamment  en  Caroline , où  on  l’emploie  , avec  suc- 
cès , contre  leS  fièvres.  Elle  est  extrêmement  amère  , ainsi 
que  je  m’en  suis  assuré  sur  les  lieux. 

L’Eupatoire  a feuilles  de  fenouil,  dont’  les  feuilles 
sont  composées  et  linéaires.  Je  l’ai  vue  couvrir  des  étendues 
immenses  de  sable  dans  les  parties  méridionales  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  Elle  s’élève  à hautéur  d’homme , en 
touffes  très-denses  , ét  d’un  aspect  agréable  , quand  elles  sont 
isolées. 

L’Eupatoire  commun  , Êupaionum  camalùium  , Linn.  i 
qui  a les  feuilles  divisées  en  trois  lobes  très-profonds,  lan- 
céolés et  dentelés.  Elle  se  trouve  en  Europe  dans  les  lieux 
aquatiques  , dans  les  bois  humides.  Elle  s’élève  à hauteur 
d’homme  et  plus.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  amère.  Elle 
passe  pour  apéritive  , hépatique  , hystérique,  vulnéraire  et 
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üétersîve.  On  l’emploie  surtout  en  décoction  contre  l’hydro- 
pisie  et  la  jaunisse , et  en  fomentations  contre  la  gale  ou  les' 
maladies  de  la  peau.  On  l’appelle  vulgairement  ïeupatoire 
d' Aoicène.  ,■ 

L’Eupatoire  du  Chili,  quia  les  feuilles  opposées,  am- 
plexicaules  , lancéolées  et  dcnticulées.  Elle  est  vivace  et  se 
trouve  au  Chili , ou  elle  porté  le  nom  de  cbnlrayerba , et  où 
on  en  tire  une  belle  couleur  jaune. 

Il  n’y  a qu’une  espèce  dans  la  division  des  eupatoires  k 
sept  fleurs  ; c’est  I’Eupatoire  cendrée  , qui  vient  dans 
l’Amérique  méridionale. 

Il  y en  a cinq  dans  celle  à huit  fleurs , dont  la  plus  connue 
dans  les  écoles  de  hotanique  est  I’Eüpatoire  maculée  , qui 
vient  dans  les  lieux  humides  de  l’Amérique  septentrionale. 
Elle  a les  feuilles  verticillécs  cinq  par  cinq,  un  peu  velues, 
lancéolées , et  également  dentées  dans  toute  leur  longueur. 
Je  l’ai  observée  fréquemment  en  Caroline. 

Enfin  , parmi  les  eupatoires  qui  ont  dix  fleurons  ou  plus 
.dans  le  même  calice  , i I y a lieu  de  remarquer  : 

L’Eupatoire  AROMATIQUE,  dontlesfeuilles sont  ovales,  ob- 
tuses, dentelées,  pétioléesetà  trois  nervures,  le  calice  presque 
simple.  Elle  croît  dans  les  lieux  humides  de  l’Amérique  méri- 
dionale. Ses  feuilles,  pendant  les  grandes  chaleurs,  répandent 
une  odeur  aromatique  très-forte,  qoi  porte  facilement  à la 
tête,  et  peut  causer  des  vertiges  , ainsi  que  j’ai  été  dans  le 
cas  de  l’éprouver.  Plusieurs  espèces  sont  confondues  avec  elle. 

L’Eupatoire  clutineose  a les  feuilles  opposées,  pélio- 
lées,  Gordato-lancéolées , dentelées  , rugueuses  et  velues  en 
dessous.  Elle  croît  au  Pérou.  Ses  sommités  sont  glutineuscs. 

L’Eupatoire  a feuilles  de  scrophulaire  , Eupatorium 
cdesünum , Linn. , a les  feuilles  opposées , en  cœur , ovales  , 
obtuses,  dentelées  et  pétiolées.  Elle  croHdans  les  lieux  om- 
bragés de  l’Amérique  septentrionale , et  est  propre  , par  la 
réunion  de  ses  fleurs  en  corymbe  terminal,  et  par  leur  belle 
couleur  bleue  , à orner  les  bosquets  d’automne. 

L’Eupatoire  ayapana  a les  feuilles  lancéolées  , très- 
entières  , les  inférieures-  opposées.  Elle  est  originaire  du 
Chili , et  est  figurée  pl.  3 du  Jardin  de  la  Malmaison.  Elle  a 
été  apportée  k l’Ile-de-France  comme  une  panacée  univer- 
selle. Le  vrai  est  qu’elle  est  très-aromatique  et  amère  , et 
comme  telle , alesipharmaque  et  sudorifique , ainsi  que  beau- 
coup  de  ses  congénères. 

L’Eupatoirl  a grandbs  feuilles  , qui  croît  à la  Mar- 
tinique , est  un  puissant  sudorifique  qu’on  peut  employer, 
en  infusion,  k la  guérison  des  morsures  des  vipères  ; en  géné- 
ral , toutes  les  espèces  de  ce  genre  jouissent  plus  ou  moiilb 
de  cette  propriété. 
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V.  les  genres  Mikalïite  , Versonie  et  Kühkie,  établis  aox 
dépens  de  celui-ci.  ■ .1 

■ Eopatoire  de  Mesüé  , c’est  I’Achilcée  visqueuse,  (b.)  • 

EUPATORIA...Noin  sous  lequel  Plukenet  a faitcon- 
noîlre  plusieurs  espèces  de ‘plantes  syngénèses  , des  genre» 
Serridula,  Uutris , Eupatonum  , . Conyui , etc.  , C’est  aussi- 
celui  de'  l’AiGREMOiNE  , regardée  comme  l’eupatoire  de» 
Grecs,  (i-n.)  „ 1 

• EÜPATORIÉÈS.  Tfibii  ou  division  établie  par-H- 
Cassini , dans  la  famille  des  synanthérées  , et  ayant  pour 
type  le  genre  Eup^toibe.  (b.) 

EUPAT()RIOÏI>ES.  Des  espèces  de  stoëbe  , de  mille-  ‘ 
ria  et  de  gnaplialigm  sont  indiquées  ou  décrites  sous  ce 
nom  par  Peliver , Feüillée  et  Ray.  (ln.) 

EUPATÜRÏOPHALACRON.  Genre  établi  par  Vail- 
lant.,, mais  qui  u’a  pas  été  adopte  par  les  bqUnistes.  §e» 
espèces  sont  dispersées  dans  les  genres  Lave  ni  a , Èclipla 
Verbe, sina,  Siegesbeckia  et  Flaveria.  Adanson  a conservé* 
ce  nom  , ainsi  que  Dillen, , Feüillée  , Burmann  (Zevb  iefc 
Sloane.  (LN.X.  " ...  - 

EUPATORIÜM.  IMom  d’une  plante  chez' les  anciens". 
Dioscoride  et  Pline  lui  attribuesiitades  feuilles  semblables'  à 
celles  du  chanvre.  Selon  eux,  l’infusion  de  la  plante  ou  de  sèS 
semences  dans  du  vin  formoit  une  boisson  excellente  pour' 
la  guérison  de  la  dyssenleriei,  des  maladies  hépàtiques  et  des 
morsures  de  serpens.  La  comparaison  des  feuilles  et  l’étymo- 
logie du  nom  à'Eupalorium  a donné  naissance  à plusieurs 
opinions  sur  la  question  de  savoir  quel  est  celui  des  végétaux 
que  BOUS  connoissons , qui  peut  avoir  été  l’EuPAXoniUM. 
Pltoieurs  botanistes  prétendent  que  ce  nom  dérive  d’EuPA- 
- TOR  , médecin  grec  , qui  mit  cette  plante  en  vogue , ou  de 
Mithridate,  rpi  de  Pont,  surnommé  Eupator,  leUuel  s’éloit 
adonné  à la  médecine.  D’antres  natnralistes  l’expliquent  en' 
faisant  remarquer  que  les  mots  Eupaiorium  et  Hepaiorium 
désignoient  la  plante  ci-dessus , dont  les  vertus  justifient 
l’application  du  dernier  de  ces  noms,  qui  diffère  peu  du 
premier.  La  comparaison  faite  des  feuilles , et  la  description 
ou  plutôt  le  peu  que  Dioscoride , Pline  et  Galien  disent  de 
celte  plante , -convient  assez  bien  k V Aigremaine  {Agrimonia 
Eupaloria,  L.),  dont  le  nom  latin  Agrimonia^  altéré  à' Argemone^' 
est  une  preuve  de  la  dissemblance  des  noms  d’une  même  plante 
chez  les  anciens,  opérée  parun  léger  changement,  produit  sans 
doute  par  l’incurie  des  copistes.  Avicennes  a cru  que  l’Eu— 
PATOIR.E  COMMUN  éloH  \! Eupaiorium  (peut-être  parce  que 
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Dioscorlde  nomme'celle-ci  Epatorium);'  de  là  les  noms 
à Eupalurium  Aficennœ  , à'Eupatulre  mâle  , de  Pseudo-Hepalo- 
riiim , d'Eupâtorium  cannabium^  etc.,  que  les  botanistes  lui  ont 
donnés  ; de  là  encore  le  nom  d' Eupaiorium , que  Toume- 
furt^  puis  Adanson  , Linnæus  et  tous  les  botanistes  donnent 
au  genre  qui  comprend  cette  plante  iJEuptUmium  camudtùum, 
Linn.  ).  ()n  lui  assigne  les  mêmes  propriétés  qu'à  l’aigre- 
nioine.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  V Eupàloire de Mesué {Ailûl- 
lea  agératum  ) , ni  des  EupaUtires  femelles,  ou  bâtardes  ( bident 
iripartUa  al  remua  , Linn.  ).  Quelques  autres  opinions  ont  été 
émises  sur  V Eupaiorium  des  anciens  ; mais  comme  elles  n’ont 
pas  été  aussi  soutenues  que  celles  que  nous  avons  rapportées, 
il  n'en  sera  pas  question  Ici. 

Outre  les  plantes  déjà  citées  , ou  qui  constituent  le  genre 
Eupatorium  , on  rencontre  des  espèces  qui  ont  été  appe- 
lées , Eupatorium , Eupaiorion , Eupatoria  , et  Eupaloridides 
par  les  botanistes,  dans  les  genres  suivans  : Kuhtda , Alge- 
ratum,  Mikania  , BalsrJiia  (Moench),  Baechuris , Confia  ,Adiü- 
lea  , Stoebe,  Serraiula , Seriplilum,  Agrimuniu,  etc.  V.  Eü- 
PATOIRE.  (LN.) 

EUPETALE , Euptlulus,  Eupetalos.  C’est,  selon  Pline, 
une  pierre  précieuse  , qui  étoit  de  quatre  couleurs.  Boëce 
de  Boot  la  regarde  comme  une  opale.  ( Bertrand , üict. 
des  Foss.).  (desm.) 

EUPÉTALON.  Plante  de  Dioscorlde  , que  l’on  croit 
être  une  espèce  dé  Daphné,  (ln.) 

EUPHüCARPUS.  Nom  sous  lequel  a d’abord  été 
connu  le  genre  MaZIutoxeron  de  Labillardière.  Il  a été 
changé  en  celui  de  Correa.  (ln.) 

EÜPHONE.  C’est,  dans  V Histoire desTangâras  par  M.Dé- 
marest,  la  dénomination  de  la  deuxième  section  du  genre 
Tangara.  (V.) 

EUPHORBE  , Euphorbia.  Genre  de  plantes  de  la  dodé- 
candrie  trigynie  etde  la  famille  destithymaloYdes,  qui  présente 
pour  caractères  ; i.”un  calice  monophyllc,  persistant,' divisé 
en  son  limbe  , en  huit  ou  dix  dents , dont  quatre  à cinq  in- 
térieures, droites,  quelquefois  rapprochées  par  leur  sommet, 
ovales-pointues,  d'une  couleur  herbacée,  et' lés  quatre  ou 
cinq  autres,  alternes,  avec  les  préittièrèâ  éktérieures  , plus 
épaisses , plus  colorées , pétaliformes  , turfcibées , ou  ovales , 
ou  en  cœur,  ou  en  croissant , ayant qnelquefois  des  dents  très'^ 
remarquables.  (.Linnaens  appelle  ces  dernières  a." 

douze  étamines  (quelquefois  plus  > rarement  moins  ) qui  se 
développent  successivement,  naissent  par  faisceaux,  sont  atta* 
chées  au  réceptacle  du  pistil,  et  dont  les  Elamens,  articulés 
et  un  peu  plus  longsquc  le  calice , portent  des  anthères  arron- 
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dieset  didymes',  3.®  des  écailles  ou  languettes  courtes , velues, 
laciniées  et  frangées  , interposées  entre  les  étamines,  et  pro- 
duites, comme  elles , par  le  réceptacle  du  pistil  ( Adanson 
les  a appelées  pétale^')  ; un  ovaire  supérieur , arrondi,  tri- 
gpne , pédiculé , incliné  ou  pendant  sur  le  côté  de  la  fleur , 
surmonté  de  trois  styles  bifides , à stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie  ou  lisse  , ou  velue , ou 
verruqueuse  à l’extérieur , portée  sur  un  pivot  courbé  en  de- 
hors , et  formée  de  trois  coques  jointes  ensemble  , renfer- 
mant chacune  une  semence  oSronde. 

Ce  genre  a de  tout  temps  fixé  l’attention  des  botanistes , 
tant  par  la  singularité  des  organes  sexuels , que  par  le  nombre 
de  ses  espèces  et  leurs  qualités  vénéneuses.  Plusieurs  pré- 
sentent , sur  le  même  individu  , des  fleurs  unisexuelles  et  des 
fleurs  hermaphrodites,  ce  qui  a déterminé  Jussieu  à croire 
que  la  fleur  n’estqu’une  enveloppe  multiflore,  dans  le  centre 
de  laquelle  réside  une  seule  fleur  femelle , entourée  de  beau- 
coup de  fleurs  mâles  monandres,  et  séparéesles  unes  des  autres 
par  des  écailles  qui  tiennent  lieu  de  calice.  On  en  trouve 
dans  tontes  les  parties  du  monde  : les  indigènes  portent  gé- 
néralement le  nom  de  iiütymale. 

euphories  sont  toutes  lactescentes,  et  varient  beaucoup 
dans  leurs  formes.  Les  unes,  munies  d’une  tige  épaisse  char- 
nue, persistante,  assez  semblables  à celle  des  Cactiers,  pa- 
roissent  toujours  dépourvues  de  feuilles , et  ont  des  épines 
sur  leurs  angles  ; tandis  que  les  autres  à tiges  beaucoup  moins 
épaisses  ont,  à la  manière  des  autrej  plantes  , des  feuilles 
toujours  simples,  communément  alternes , quelquefois  cepen- 
dant opposées  et  verticillées. 

Les  espèces  à liges  épaisses  portent  des  fleurs  presque  ses- 
siles,  simples,  et  situées  latéralement  vers  leur  sommet.  Les 
antres  sont  remarquables  par  leurs  ramifications , le  plus  sou- 
vent disposées  en  ombelle  , et  ensuite  plusieurs  fois  dichoto- 
mes,  et  par  leurs  fleurs  ramassées  en  tête  au  sommet  des 
rameaux , et  solitaires  dans  les  bifurcations , toujours  accom- 
pagnées de  bractées  opposées  ou  verticillées , qui  imitent 
une  collerette. 

Ce  genre,  qui,  comme  on  l’a  dit,  est  très-nombreux,  puis  ^ 
qu’il  renferme  près  de  deux  cents  espèces  bien  déterminées  , 
a été  divisé  en  sept  sections. 

1,.°  Les  euphorbes  à tiges  fivtescenies  et  épineuses  habitent 
toutes  l’Afrique  on  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Asie.  On 
en  compte  de  treize  espèces,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 

. . L’Euphorbe  des  anciens,  qui  a la  tige  presque  nue,  trian- 
gulaire 2 articulée  ^ et  les  rameai£x  éc.artés.  Elle  croit  dans 
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les  cantons  arides  de  l’Inde  et  de  l’Arabie.  C’est  d’elle  que 
les  anciens  retiroient  le  suc  connu  sous  le  nom  à'' euphorbe. 

L’Euphorbe  officinale  a la  tige  nue  à plusieurs  angles  et 
les  épines  géminées.  Elle  croit  dans  les  parties  les  plus  arides 
et  les  plus  chaudes  de  l’Afrique.  11  découle  de  sa  tige  , soit 
naturellement,  soit  par  incision,  un  suc  laiteux,  très-âcre, 
qui  s’épaissit  à l’air , se  condense  et  se  dessèche  en  petits  mor> 
ccaux  friables,  connu , comme  le  précédent , sous  le  nom  d’ei»- 
phorbe.  Ce  suc  est  une  gomme-résine  jaunâtre , inodore  , 
d’une  saveur  brûlante  et  caustique,  qui  se  dissout  en  plus 
grande  partie  dans  l’eau  que  dans  l’esprit-de-vin.  C’est  un 
purgatif  hydragogue  très-violent  et  dangereux.  Il  cause  des 
coliques  très-vives  et  souvent  l’inflammation  de  l’estomac  et 
des  intestins.  Appliqué  extérieurement , il  atténue , déterge  et 
résout  : il  convient  dans  les  tumeurs  scrophuleuses  disposées 
à la  résolution , dans  la  carie  des  os , etc.  V.  pl.  D.  a3  où 
elle  est  Sgurée. 

L’Euphorbe  tireuse,  dont  la  tige  est  multiangulaire  , 
dont  les  épines  sont  géminées  et  les  fleurs  pédonculées.  Elle 
croit  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Afrique.  C’est  un 
des  poisons  les  plus  violens  qui  existent  : elle  cause  la  mort 
non-seulement  aux  animaux  qui  en  mangent , mais  même  à 
ceux  qui  sont  blessés  avec  des  flèches  trempées  dans  son  suc. 

L’Euphorbe  mangeable,  qui  aies  tiges  épineuses , à cinq 
angles,  fouillées,  les  pédoncules  polyflores,  terminaux,  et  les 
fleurs  sans  pétales.  Elle  croît  et  se  cultive  à la  Cocliinchine , 
où  on  mange  ses  feuilles,  comme  ici  l’oseille  , sans  incou— 
yénient. 

3.0  Les  euphorbes  à tiges  frutescenles  et  sans  épines  se  trouvent 
dans  les  mêmes  pays  que  les  précédentes , et  de  plus  sous 
jes  mêmes  latitudes  en  Amérique.  On  en  compte  vingt-cinq 
espèces,  parmi  lesquelles  se  remarquent:  ' 

L’Euphorbe  a côte  de  melon,  qui  est  presque  globuleuse 
et  à plusieurs  angles.  Elle  se  trouve  dans  l’intérieur  de  l’A- 
frique , et  est  figurée  dans  les  Annales  du  Muséum. 

L’Euphorbe  tête  de  méduse  , dont  les  rameaux  sont  im- 
briqués , couverts  de  tubercules  qui  semblent  tenir  lieu  de 
feuilles,  dont  les  fleurs  sont  pédonculées  et  les  divisions  inté- 
rieures du  calice  palmées.  Elle  fournit  plusieurs  variétés  qui 
sont  probablement  des  espèces  distinctes.  Elle  se  trouve  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique. 

L’Euphorbe  piscatore  est  grêle , a des  ombelles  quln- 
quéfiques , terminales  ; des  involucres  oblongs , et  des  feuilles 
Lancéolées  et  unies.  Elle  se  trouve  en  Afrique  et  dans  les  Ca- 
naries. Pilée  et  jetée  dans  l’eau,  elle  enivre  ou  empobonoe  le 
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poisson,  lequel  vient  à la  surface,  et  se  laisse  prendre  à là 

main.  _ ^ . t • ' 

L’Euphorbe  effilée,  EuphorlialirucalH,  Linn.,  est  presque 

sans  feuilles  , filiforme  , droite,  avec  des  rameaux  fort  longs. 
Elle  croît  dans  les  Indes.  Les  Indiens  l’emploient  dans  la 
médecine,  principalement  pour  guérir  la  vérole  , ce'à  quoi 
elle  est  très-bonne  , ainsi  qu’il  me  l’a  été  certifié  par  Romé- 
JDelisIe  : ils  s’en  servent  aussi  comme  purgatif  et  vomitif. 

L’Euphorbe  hétérophylle  a les  feuilles  dentelées,  la  plu- 
part pandurifonnes , les  fleurs  terminales  et  presque  en  om- 
belle. Elle  sç  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  Elle  est 
remarquable  en  ce  que  ses  feuilles  supérieures  sont  différentes 
des  autres  en  forme,  et  ont  de  plus  une  tache  rhomboïdale 
d’un  rouge  fort  éclatant  à leur  base.  On  la  cultive  dans  nos 
écoles  de  botanique. 

L’Euphorbe  ponceau  a les  feuilles  ovales , lancéolées  ; les 
ombelles  qulnquéfides  et  trifides , les  involucres  ovales , aiguës, 
grandes  et  colorées  en  rouge  vif.  Elle  croît  à la  Jamaïque  , 
et  est  figurée  dans  les  Icônes  piclce  de  Smith.  C’est  une  plante 
du  plus  grand  éclat  par  ses  involucres. 

3.®  Les  euphorbes  herbacées  qui  tioni  point  d’ombelle , ou  qui  en 
ont  une  seulement  bifide.  On  en  compte  vingt-neuf  espèces  vi- 
vaces ou  annuelles,  qui  se  trouvent  en  Europe  , en  Asie  , en 
Afrique  et  en  Amérique. 

Les  plus  remarquables  ou  les  plus  communes  sont  : 
L’Euphorbe’  articulée  , dont  les  rameaux  sont  articulés  ; 
*lcs  feuilles  opposées  et  linéaires;  les  pédoncules  terminaux, 
solitaires  et  uniflores.  Elle  se  trouve  dans  l’île  de  Saint- 
Christophe. 

L’Euphorbe  a fleurs  i.'STtTi.,  EuphorbiapUulifera,  Linn., 
a les  feuilles  dentées , ovales  , oblongues  , les  pédoncules 
axillaires  , bicapités , et  la  tige  droite.  Elle  se  trouve  dans 
rinde  et  en  Amérique.  On  s’en  sert  au  Brésil  contre  la  vé- 
role et  la  morsure  des  serpens.' 

L’Euphorbe  canescente  a les  feuilles  entières  , presque 
rondes  , velues  ; les  fleurs  solitaires , axillaires , et  la  tige 
rampante.  Elle  croît  en  Espagne , et  offre  encore  un  remède 
contre  les  maladies  vénériennes.  Elle  est  annuelle. 

L’Euphorbe  MONOYÈRE,  Euphorbia  chamcesyce,\Àna. , a les 
feuilles  crénelées,  presque  rondes  , glabres,  les  fleurs  soli- 
.taires , axillaires  , et  la  tige  rampante.  Elle.se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France.  Elle  est  annuelle. 

..  L’Euphorbe  auriculéE,  Eupharhia  peplis,  Linn.,  a les 
feuilles. Irès-entièreS , presque  en  cœur  ; les  fleurs  solitaires, 
axillaires , elles  liges  rampantes.  Elle  se  trouve  dans  lespai  - 
lies  méridionales  de  la  France.  Elle  est  annuelle. 
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L’Euphorbe  a longs  pédoncules  , EuphorUa  ipecamanha, 
Linn.,  aies  feuilles  très-entières,  lancéolées;  les  pédoncules 
axillaires , uniflnres,  très-longs , et  la  tige  droite.  Elle  se 
trouve  dans  l’Amérique  septentrion  A,  aux  lieux  secs  et  om- 
bragés. Lés  habitaus  se  servent  quelquefois  de  sa  racine  pour 
se  faire  vomir.  Elle  est  vivace  , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré 
dans  le  pays,  où  je  l'ai  fréquemment  observée. 

Les  euphorbes  herbacées  à ombelles  trijides  comprennent 
buit  espèces,  dont  trois  d’Europe  , savoir: 

L’Euphorbe  des  vignes,  Euphorbia  peplus,  quia  des  invo- 
lucres  ovales,  des  feuilles  très-entières,  presque  ovales  et 
pétiolées.  Elle  est  extrêmement  commune  dans  .tous  les  lieux 
cultivés , et  fleurit  pendant  l’été  et  l'antomue.  Elle  est  an- 
nuelle. On  l’emploie  contre  l’bydropisie. 

L’EupiiURBE  MUCRONRE,  Euphorbia  falrata,  Linn.,  dont  les 
involucres  sont  presque  en  cœur  et  mucronés  ; les  feuilles 
lancéolées  et  obtuses.  Elle  se  trouve  dans  les  cbampSdes  par- 
ties méridionales  de  l’Europe.  Elle  est  annuelle. 

L’Euphorbe  fluette  a les  involucres  lancéolés  et  les 
feuilles  linéaires.  Elle  se  trouve  avec  la  précédente  , et  est 
annuelle  comme  elle. 

5. “  Les  euphorbes  herbacées  à ombelles  quaârifides , qui  sont 
au  nombre  de  cinq  , toutes  d’Europe  , mais  dont  une  seule 
est  dans  le  cas  d’être  citée:  c’est  I’Euphorbe  epurge.  Eu— 
phorbia  lothyris,  Linn.  , qui  a les  feuilles  opposées,  très-en- 
tières.On  latrouvedaiis  lesparlies  méridionalesde  la  France, 
dans  les  lieux  cultivés.  Elle  est  bisannuelle.  Sa  décoction  est 
émétique,  drastique  , caustique  et  dépilatoire  : sa  semence 
purge  fortement  par  haut  et  par  bas  ; mais  son  usage  étant, 
très-dangereux,  on  ne  l'emploie  plus  guère  que  pour  les  che- 
vaux , les  bœufs  , etc.  Cependant,  coiiiine  elle  agit  principa- 
lement sur  les  sérosités,  on  peut  s’en  servir  dans  les  bydro- 
pisies.  Son  suc  laiteux  appliqué  sur  les  verrues,  les  ronge,  et 
ses  feuilles  jetées  dans  l’eau  enivrent  le  poisson. 

6. “  Les  euphorbes  herbacées  à ombelles  quiiujiujfides,  qui  com- 
prennent vingt-sept  espèces,  la  plupart  vivaces,  en  partie 
d'Europe  , parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  : 

L’Elphorbe  MARIT1.ME  , Euphorbia  paralias,  Linn.,  dont  ’ 
les  involucres  sont  cordato-réniformes , et  les  feuilles  im- 
briquées ou  très-rapproebées  et  relevées.  On  la  trouve  sur 
le  bord  de  la  mer  , ou  elle  forme  des  touffes  très-denses.  Elle 
est  vivace. 

L'Euphorbe  réveille-matin,  Euphorbia helioscopia,  Linn., 
a les  iiivoliicrcs  presque  ovales;  les  feuilles  cunéiformes, 
dentées,  glabres , et  les  capsules  unies.  Elle  se  trouve  très- 
abondamment  dans  les  lieux  cultivés  , surtout  dans  les  jar- 
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dins  liumldes.  On  lui  donne  le  nom  de  rèoeille-mulin  , parce 
que  lorsqu’on  se  frolle  les  yeuj  après  en  avoir  touché , on 
éprouve  des  démangeabons  qui  empêchent  de  dormir. 

L’Euphorbe  verrc^euse  , Euphorbia  vernir.osa,  Linn. , a 
les  Invohicres  presque  ovales,  les  feuilles  lancéofées  , den- 
telées , velues,  elles  capsules  verruqueuses.  Elle  se  trouve 
dans  les  lieux  sablonneux,  le  long  des  chemins.  Elle  est  bis- 
annuelle. 1 ,1  T • 

L’Euphorbe  des  champs,  Euphorbia  pMiphylm,  L,inn. , 
dont  les  involucres  ont  la  carène  velue  ; dont  les  feuillessont 
dentelées,  lancéolées  , et  les  capsules  verruqueuses.  Elle  se 
trouve  abondamment  dans  les  champs , sur  la  berge  de^  fos- 
sés , etc.  Elle  est  annuelle. 

7.»  Enfin  les  euphorbes  Jierbaeées,  qui  ont  VomhtUe  muUi- 
fids^  et  qui  comprennent  treize  espèces,  presque  toutes  yi- 
vjices  et  originaires  d’Europe  , parmi  lesquelles  il  faut  dis- 


tinguer : 

L’Euphorbe  ésule  , dont  les  involucres  sont  presque  en 
cœur;  les  pétales  légèrement  bicornes;  les  rameaux  stériles, 
et  les'  feuilles  ensiformes.  Elle  se  trouve  dans  les  pâturages 
secs , sur  le  bord  des  chemins^  des  montagnes  calcaires  , en 
touffes  densts.  Elle  est  vivace. 


L’Euphorbe  cyparisse,  Euphorbia  cyparissias,  Linn.  , qui 
, a les  involucres  presque  en  cœur  ; les  rameaux  stériles  7 1er 
feuilles  sélacées , celles  de  la  tige  plus  larges  que  celles  des 
rameaux.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  secs , dans  les  friches  , 
le  long  des  chemins , etc.  Elle  est  vivace  et  extrêmement 
•commune.  On  l’emploie  contre  l'hydropisie  , et  en  place  de 
scammonée  pour  purger  la  bile.  On  la  dit  mortelle  pour  les 
brebis. 

L’Euphorbe  des  marais  a les  involucres  ovales  ; les 
feuilles  lancéolées  , et  les  rameaux  stériles.’  Elle  se  trouve 
dans  les  marais , sur  le  bord  des  rivières.  Elle  s’élève  de 
deux  à trois  pieds  , et  est  vivace. 

L'Euphorbe  des  bois  a les  involucres  perfoliés  , presque 
en  cœur  et  aigus  ; les  feuilles  lancéolées  , très  - entières. 
Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  presque  tous  les  bois 
de  la  zone  tempérée  de  l’Europe.  Elle  est  vivace. 

L’Euphorbe  a fleu-rs  pourpres  aies  involucres  perfoliés, 
ëmarginés  ; les  feuilles  lancéolées , très-entières , et  la  lige 
frutescente.  Elle  se  trouve  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France  , aux  lieux  montagneux  et  ombragés.  Elle  est 
vivace,  (b.) 

euphorbe.  (Mat.  mediçih.')  Gomme-résine  qui  dé- 
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coule  naturellement  et  par  incision  de  deux  espèces  tVeu- 
phurhe , euphorbia  an(i</iiorum,  Lirni.  , et  rufihuri/iu  offidna- 
nim,  Linn.  C’est  une  suljslancc  friable  , jaïuiâtre,  inodore  , 
d’une  saveur  brûlante  cl  caustique  , et  soluble  en  plus  grande 
quantité  dans  l'eau  que  dans  l'esprit-de-vin.  (d.) 

EUPHORBIA.  F.  ELPuoRBios'et  Euphorbe,  (un.) 

EUPHORBION.  Pi.intc  citée  par  Dioscdride  , remar- 
quable par  le  suc  laiteux  dont  elle  est  gorgée.  Un  médecin  , 
de  Juba , roi  de  Mauritanie  , dans  le  pays  duquel  l’euphor- 
bion  croissoit , en  fit,  le  premier,  usage  en  médecine  : elle 
reçut  son  nom.  Les  naturalistes  ne  mettent  pas  en  doute  que 
l’euphorbion  ne  soit  Y euphorbe  des  aruiens  ; et,  dans  le 
principe,  ils  nommèrent  Euphorbium  toutes  les  espèces  d’eu- 
phorbes grasses  ou  arborescentes  : les  espèces  herbacées 
étoient  appelées  Ti'/hymalus Tilhymaldides , Ksula  , etc.  Lin- 
na*us  a réuni  toutes  ces  plantes  en  un  seul  et  même  genre  , 
très-naturel.  C’est  son  Euphorbia  , qii’Adanson  propose 
d’appeler  Tilliymalas , et  qui  est  le  type  d’une  des  plus  belles 
familles  du  règne  végétal.  . ^ 

Quelques  e.spèces  du  genre  Crassula  ont  été  désignées  par 
le  nom  Euphorbium parce  que,  comme  la  plupart  des 
euphorbes  en  arbre,  elles  sont  des  plantes  grasses.  Des  Cy- 
nanr.hum  , des  Apor.inum,  sont  des  euphorbia  pour  plusieurs 
botanistes  anciens  , parce  qu’ils  conlieniienl  un  suc  laiteux  , 
âcre  , comme  celui  des  Euphorbes.  V.  ce  mot , et  Ped'i- 
lANTHE.  Il  ne  faut  pas  confondre  Y Euphorbiou  avec  Y Aateu- 
phorbion  , qui  est  une  espèce  de  Cacalie.  (un.) 

EUPI10KIA  {^fertile,  en  grec).  Commerson  donne  ce 
nom  àun  genre  de  plante  appelé  Lischia  par  Zioonni , Liisea. 
par  Lainarck  , Srytalia  par  Gærtner,  Dimorarpus  par  Lou- 
reiro  et  ’Willdenow.  Ce  genre  est  décrit  dans  ce  Diction- 
naire , à l’article  Litchi.  Alton  et  Wahl  le  Réunissent  au 
Sapindus.  (UN.) 

EUPHOT1DE.  MM.  Haüy  et  Brongniart  nomment  ainsi 
une  roche  formée  de  diallage,  soit  verte,  soit  métalloïde,  unie  ’ 
au  jade  ou  au  feldspath  compacte  , ou  à ces  deux  substances. 
Sau.ssiire  a le  premier  appelé  l’attention  des  minéralogistes 
sur  les  blocs  nombreux  de  cette  roche  qui  se  trouvent  dans 
les  environs  du  lac  de  Genève.  M.  de  Buch  cl  IM.  Siruve 
ont  reconnu,  dans  le  Ilant-Valais,  le  gisement  d’oiï  ces  blocs 
Bemblent  provenir.  L’eupholidc  y constitue  toute  la  crête 
qui  sépare  la  vallée  de  Saas  de  celle  de  Saint-Nicolas.  II 
repose  sur  le  micaschiste  , et  il  est  associé  à la  serpentine 

Îui  forme  les  hauteurs  du  Mont-Cervin,  la  pyramide  du 
Ireithorn  et  une  partie  de  la  pente  du  Mont-Rose. 
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M.  de  Buch  a décrit  l’cupliotide  sous  le  nom  de  Gallro 
que  lui  donnent  les  Florentins.  On  en  trouve  plusieurs  va- 
riétés, aux  environs  de  Florence,  travaillées  par  les  artistes  de 
ce  pays  , sous  les  noms  de  ZVer»  di  pralo  , Verde  di  prato , Gra- 
nilo  deW  Impnineta,  et  Granito  di  gabbro.  La  roche  célèbre  sous  ' 
le  nom  de  Fertü  di  Corsîca,  est  aussi  une  eiiphotide.  Apportée 
de  Corse  à Florence,  en  blocs  volumineux  et  nombreux , au 
commencement  du  dix-sepllème  siècle  , elle  a été  employée, 
^depuis  cette  époque  , par  les  sculpteurs  florentins.  La  cha- 
pelle Laureniine,  à Florence,  renferme  de  nombreux  et 
magnifiques  ouvrages  exécutés  en  eupbotide  de  Corse.  Ce 
n’est  que  depuis  quelques  années,  que  Al.  Rampasse , ingénieur 
français , a trouvé  cette  roche  en  place  , dans  les  montagnes 
de  San-Pietro  di  Rossino  qui  forment  une  chaîne  assez  éle- 
vée entre  Corte  et  la  mer. 

t 

Dans  les  montagnes  des  environs  de  Gênes,  on  trouve 
l’euphotide  associé  à la  serpentine  près  de  Rocchetta  , entre 
Borghetto  et  Matarana  , près  de  Voltri  et  ailleurs.  Elle  cÿl 
située  sous  les  schistes  argileux  qui  sont  exploités  à Lavagna 
comme  ardoise  , et  sur  le  micaschiste.  On  la  connoît  encore 
à la  montagne  du  Alusinet , près  Turin. 

En  Silésie  , le  Zobtenherg  est  formé  d’euphotide  , qui  pa— 
roît  reposer  sur  la  serpentine  dont  on  exploite  deux  car- 
rières au  pied  de  cette  montagne.  A la  partie  nord-est  du 
Hartz,  l’euphotide  se  trouve  dans  la  forêt  de  Harlzburg  , à 
Baste,etdan$  la  vallée  de  Radan,  associé  à la  serpentine 
dans  laquelle  est  empâtée  la  diallage  métalloïde  , connue 
sous  le  nom  de  Schillerspath  ou  Schillerslein. 

' On  exploite  l’euphotide  à Laogcnlois  , près  Crems  , en 
Basse-Autriche.  La  ville  de  Vienne  en  est  pavée. 

La  même  vochc  se  retrouve  au  cap'Landscnd , à l’extré- 
mité du  Cornouailles , toujours  avec  la  serpentine. 

En  Norwége,  près  de  Bergen  , l’eupholide  repose  sur  le 
schiste  primitif;  entre  Roraas  et  Foldal,  il  constitue  la  masse 
de  montagnes  nommée  Trongebirge.  On  le  retrouve  dans  l'île 
de  Mageroë,  au  cap  Nord.  Dans  cette  dernière  localité  , on 
voit,  surie  schiste  primitif,  un  granité  ou  une  syénite  à petits 
grains  ,.puis  une  euphotide  à petits  grains  , puis  l’euphotide 
à gros  grains.  On  peut  suivre  une  série  de  nuances,  par  les- 
quelles il  y a passage  complet  du  schiste  au  granité  , et  du 
granité  à l’euphotide.  — M.  de  Humboldt  a trouvé  l’eupho- 
tide avec  la  serpentine,  dans  l’île  de  Cuba. 

La  place  géognostique  de  cette  roche  , dans  la  série  des 
terrains , paroîl  être  la  même  que  celle  de  la  seconde  for- 
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mation  de  la  serpentine  , c’est-à-dire  , après  les  schistes  pri- 
mitifs et  avant  les  anciens  schistes  de  transition.  M.  de  Bach 
croit , par  suite  de  celte  union  presque  constante  de  la 
serpentine  et  de  l’euphotidc , que  fa  première  de  ces  roches 
n’est  peut-être  qu'un  euphotide  à grains  très-fins , mélangé 
de  beaucoup  de  parties  talqueuses..  Il  explique,  dans  cette 
hypothèse,  l’absence  de  la  serpentine  en  Norwégc  , en 
faisant  remarquer  que,  dans  le  nord  de  l’Europe,  les  ter- 
rains paroissent  s’être  formés  beaucoup  plus  tranquillement 
que  dans  les  contrées  méridionales,  et  qu’ils  contiennent , 
en  conséquence , des  roches  distinctement  cristallisées , à 
des  époques  de  formation  oh  il  n’en  existe  plus  ailleurs. 
Ainsi , les  calcaires  de  transition  , renfermant  des  débris  de 
corps  organisés,  sont  recouverts,  en  Norwége,  par  des 
porphyres,  des  syénites  et  des  granités  très-caractérisés,  et 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les  autres  latitudes.  Ce 
qui  auroit  constitué  la  serpentine  dans  le  Nord , dit  M.  de 
Buch  , s’est  séparé  en  parties  cristallisées  très-distinctes  , et 
se  présente  comme  un  euphotide  mélangé  de  talc. 

^’euphotide  ayant  été  jusqu’à  présent  peu  observé,  ou 
même  entièrement  méconnu , il  est  probable  qu’on  le  re- 
trouvera dans  un  plus  grand  nombre  de  contrées  , et  qu’on 
reconnoîtra  que  beaucoup  de  terrains  qu’on  a cités  comme 
étant  formés  dediabasc  ou  diorite  primitive  (urgrüiisiein) sont^ 
en  effet , formés  d’euphotide.  (bd.) 

•EÜPHRAISE.  F.^Evfrmse.  (B.)  ' 

EUPHRASIA  (y«t  plaît  aux  yeux  , en  grec).  Ce  nom  a 
été  créé,  dans  le  quatorzième  siècle,  pour  désigner  l’euphraise 
officinale  , très-célébrée  alors  pour  les  vertus  qu’on  lui  attri- 
buoit,  de  guérir  les  inflammations  des  yeux  et  d’éclaircir  la 
vue,  etc.  On  l’employoit  en  cataplasme  , ou  l’on  faisoit usage 
de  son  suc  on  de  son  eau  obtenue  par  distillation.  Depuis 
lors  , cette  plante  a constamment  conservé  ce  nom  à'Eu- 
phrasia  , devenu  celui  d’un  genre  de  'l’ournefort.  Des  com-  ' 
paraisons  nu  des  rapprochemens  plus  ou  moins  exacts , 
ont  fait  nommer  Eüphra.sia  ,•  outre  les  espèces  de  ce 
genre , des  Myosotis , des  Bartsia , des  Rhinanihus , le  Scha>at~ 
bea,  le  'Tozzia,  des  Erinus  ou  Buchnem  , des  Justifia  , etc.  Ce 
nom  tVEup/irasia  a donné  naissance  à ceux  à'Euphragia  et- 
d Eufrasia^  qui  appartiennent  toujours  à VEufraise.  V.  ce  mot 
et  (JtDONTlTES.  (LN.) 

KUPHROSINON  {herba  exMarans).  Dioscoride  et 
l’line  donnent  ce  nom  à la  Bourrache  , dont  un  des  noms 
latins^,  Borrago,  est  une  corruption  de  BoiUiga  , synonyme  de 
Dug/ossuin.  (ln.) 

ELPLÜCAMPE  , Euplocampus ^ Lat.  (lenre  d’insectes, 
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(le  l'ordre  des  lépidoptères,  famille  des nncliirnes , tribu  des 
tinuïles  , ayant  pour  caractères  : [talpes  inférieurs  grands  , 
avancés , avec  un  faisceau  d’écailles  au  second  article  , et  le 
suivant  nu , relevé  ; langue  très-courte  ; antennes  des  niâles 
pectiiiécs.  • 

L’espèce  d’après  laquelle  ce  genre  a été  établi , a été  pla- 
cée par  Fabricius  et  les  auteurs  du  catalogue  systématique 
des  lépidoptères  de  \ ienne  , en  Autriche  , parmi  les  teignes. 
Elle  présente,  quant  au  port  et  à la  forme  des  parties  de  la 
bouche  , les  caractères  du  genre  PiiYciS  ; mais  les  antennes 
sont  très-pectinées  dans  les  mâles. 

L’Eupi.ocampe  moucheté  , Euplocumpus ppttlatus  ; Tineagut- 
tella  , Fab.  ; Hybn. , Heyïr.  i , t.ab.  3 , fig.  g , est  noire  , avec 
le  dessus  de  la  tète  fauve , et  de  petites  taches  arrondies  , 
d’un  blanc  jaunâtre  , sur  les  ailes  supérieures.  Elle  se  trouve 
en  Allemagne,  (l.) 

EUPODE  , Eupoda , Lat.  Famille  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères  , section  des  tétramères  , ainsi  nommée  de 
ce  que  beaucoup  d’insectes  qui  y sont  compris , tels  que  les 
tn f galopes , les  sagres , les  donacies , ont  les  pattes  postérieufes 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Cette  famille  fait  le  passage 
de  celle  des  longicornes  à celle  des  cycliques.  La  division 
extérieure  des  mâchoires  des  eupodes  n’a  ni  la  couleur  ni  la 
forme  d’un  palpe  , ce  qui  est  propre  aux  insectes  de  la  der- 
nière famille.  Dans  plusieurs  genres,  la  languette  est  en  cœur, 
comme  celle  des  longicornes.  Leurs  antennes  sont  insérées 
hors  des  yeux,  caractère  qu’ils  partagent  au.ssi  avec  plusieurs 
insectes  de  cette  dernière  famille  ; mais  leur  corselet  est 
presque  cylindrique , carré  ; leurs  pieds , et  surtout  leurs 
tarses  , sont  proportionnellement  plus  courts,  ce  qui  empê- 
chera de  confondre  les  eupodes  avec  les  mêmes  longicornes. 

I.  LtmgueUe  très-échancrée  , exirémilé  des  mandibules  endère,  ou 

. sans  échancrure. 

Les  genres  : Mégalope  , Prsodacne  , Sacre. 

II.  Languette  entière  ou  peu  échancrée  ; extrémité  des  mandibides 

bifide. 

• Les  genres  : Donacie  , Criogère.  (i..) 

EUPOMATIE,  Eupomada.  Arbre  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , à feuilles  alternes  , ovales  , lancéolées  , entières  , à 
Heurs  solitaires  et  axillaires,  qui  seul  constitue  un  genre  dans 
l’icosandrie  polygynie  , et  dans  la  famille  des  hilospermes. 

Les  caractères  de  ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  a des  Remar- 
ques sur  la  botanique  des  Terres  Australes,  parR.  Brown, 
sont  : opercule  caduc , recouvrant  les  parties  de  la  fructi- 
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ücation  ; étainiacs  nombreuses,  les  extérieures  fertiles,  les 
intérieures  pétalifomies  ; ovaire  supérieur  surmorité  de  stig- 
mates nombreux,  aplatis  au  sommet  ; baie  polj  sperme.  (B.) 

EURCHON.  Espèce  d’ERiN.vCE.  C’est  l'ancien  nom  du 
Hérisson  et  de  I'Érinace.  (b.) 

EURECH^ELMO>’OS  des  prophètes.  Nom  d’une  es- 
pèce de  plante  , présumée  être  le  Plantain,  (ln.) 

EURIA  , Euria.  Petit  arbrisseau  toujours  vtrt , dont  les 
feuilles  sont  alternes , ovales , dentées , et  les  (leurs  dispo- 
sées une  à trois  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Il  fttrme  un 
genre  dans  la  dodécandrie  monogvnie  , dont  les  caractères 
sont  : un  calice  double  ; l’extérieur  de  deux  et  l’intérieur  de 
cinq  folioles;  cinq  pétales  ovales,  arrondis,  concaves, 
blancs  , bordés  et  ponctués  de  rouge  ; treize  étamines  ; un 
ovaire  supérieur,  convexe,  glabre  , pourvu  d’un  style  à trois 
stigmates  rélléchis  ; une  capsule  globuleu.se  chargée  du  style 
qui  persifle  , divisée  intérieurement  en  cinq  loges  qui  s'ou- 
vrent par  cinq  valves.  Les  semences  sont  glabres  et  un  peu 
Irigoncs. 

Cet  arbre  croît  dans  les  montagnes  du  Japon  où  il  a été 
observé  par  Ktrmpfer,  sous  le  noni  de  Jisakaki , et  par  Thun- 
berg  qui  a fait  counoitre  ses  caractères,  (b.) 

EURI.\LE,  Euriales.  (ienre  établi  par  Péron  , dans  la  fa- 
mille des  MÉnv.sES , mais  depuis  réuni  aux  Epuyrbs  du  même 
auteur,  par  Lamarck.  (B.) 

EURIALE,  Eww/e.Cenre  établi  par  Lamarck  aux  dépens 
des  Astéries  de  Linnaeus.  Il  est  le  même  que  celui  appelé 
Artropuyton  par  Linck.  Ses  caractères  sont  : corps  orbi- 
ctilaire,  déprimé  , à dos  nu,  portant,  dans  sa  circonférence  , 
une  rangée  de  rayons  allongés , grêles  , dichotomes  , très- 
divlsés,  cirrheiix;  aplatis  en  dessous  , cylindracés  sur  le  dos; 
bouche  inférieure  et  centrale  ; dix  trous  allongés  sur  le  dis- 
que cl  vers  son  bord. 

L''\.stérif.  tête  de  médi  se  sert  de  type  ù ce  genre,  qui 
renferme  six  espèces  des  pays  chauds. 

Cuvier  rapproche  les  Kncrines  de  ce  genre  , et  il  paroît 
fondé  à le  faire,  (b.) 

EÜRIANDRE,  Euriandra.  Genre  de  plante  établi  par 
Forster,  et  depuis  réuni  aux  Tétracéues.  Il  ne  conlenoil 
i|u'une  espèce  qui  est  grimpante  , et  qui  croît  dans  les  îles  de 
la  mer  du  Sud.  (b.) 

EURICEROS.  C’est,  dans  Oppien,  le  nom  du  Daim. 
Voyez  ce  mot.  (s.)  , 

EURIDICE.  Subdivision  du  genre  IxiE.  F.  ce  mot  et 
Eurvdicea.  (ü.) 
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hlTTRI SPERME , Euryspermum.  Genre  de  plantes  qui  ne 
diffère  pas  des  Leucadendres.  (b.) 

EURITE.  MM.  Daubuisson , Rrongniart  et  de  Bonnard , 
donnent  ce  nom  à la  roche  que  M.  W^ernet  et  les  minéralo- 
gistes étrangers  ont  décrite  sous  celui  de  weisitein. 

Cette  roche  , dont  la  base  est  un  feldspath  granulaire  f a 
ordinairement  une  texture  schistoïde  et  renferme  dissémi- 
nés , tantôt  du  grenat , du  mica , du  disthène  , et  tantôt  de 
l’ampliilinle  , du  titane  silicéo-calcaire  , etc.  M.  Haiiy  l’ap- 
pelle leptynite. 

Cette  roche  est  une  des.pjus  anciennes  ; M.  Tondi  la  place 
immédiatement  après  le  granité  et  avant  le  gneiss  ; M.  de  Bon- 
nard partage  cette  opinion.  V.  Leptïnite  et  Roches,  (ldc.) 

EURO.  Nom  espagnol  de  I’Erable  champêtre,  (en.) 

EUROES  ou  EUREOS.  C’est  le  nom  que  Pline  donne  k 
certaines  pierres  auxquelles  il  attribue  une  vertu  diurétique. 

• De  Boot  croit  que  ce  sont  des  pierres  judaïques  , qui  sont  des  ' 
pointes  d'oursins  pétrifiées.  {V.  ces  deux  articles.)  C’est  ainsi , 
dit  Bertrand,  qu'on  a attribué  beaucoup  de  vertus  imaginaires 
aux  fossiles , et  que  quelques  modernes  ne  sont  pas  encore 
entièrement  revenus  de  ces  préjugés.  {Dictionn.  des  Fossiles.') 

(DESM.) 

EUROPERDIX.  Nom  grec  du  Ganga  , selon  Belon. 

(V.) 

EUROPOME.  Nom  donné  par  Esper  à Une  espèce  de  lé- 
pidoptère du  genre  Coliase.  V.  cet  article,  (l.) 

EUROTE , Eurotium.  Genre  de  plantes  de  la  classe  des 
anandres,  troisième  ordre  ou  section,  les  gastéromyces,  pro- 

fiosé  par  M.  Linck , et  ayant  pour  caractères  : forme  globu- 
euse,  s, essile,  entourée  d’un  thallus  filamenteux  propre  à cha- 
cun;, péricarpe  membraneux;  sporidies  rassemblés.  M.  Linck 
rapporte  à ce  genre  le  Mucor  herbariorum , Pers.  (P.  B.) 

EUROTIA.  Nom  qu’Adanson  employé  pour  désigner  ’ 
Vaayris  de  Linnæus  , ou  céraio'ides  de  Toumefort.  (LN.) 

EURRE  ou  EUYRE.  Anciens  noms  du  Lièvre,  (desm.) 
EURYA.  V.  Euria.  (ln.) 

EURYALE,  Eu/y  a/w. Genre  de  plantes,  qui  ne  diffère  pas 
de  celui  appelé  Anneslé.  (b.) 

EURY ANDRA  ( , en  grec),  parce  que  les 

filets  des  étamines  sont  élargis  à l’extrémité.  V.  Euriandre. 

(LN.) 

EURYCUORE,  Eurychora , Lat.,  Fab.  Genre  d’  insectes, 
de  l’ordre  des  coléoptères , section  des  hétéromères , famille 
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des  mëlasomes , ayant  pour  caractères  : elylrcs  soudées  ; pal- 
pes maxillaires  presque  filiformes  ; menton  large , en  forme 
de  cœur , recouvrant  la  base  des  mâchoires  ; corps  ovale , avec 
le  corselet  presque  en  demi-cercle  , fortement  échancré  en 
devant , pour  recevoir  la  tête  ; antennes  comprimées , à ar- 
ticles presque  cylindriques , et  dont  le  dixième  un  ^eu  plus 
gros  et  terminal , le  onzième  étant  caché  ou  très-peu  appa- 
rent.  ^ 

Ce  genre  est  voisin  de  celui  d'AKis  ; mais  ici  les  anttmnes 
ont  onze  articles  très-apparens  ; la  forrhe  du  corselet  se  rap- 
proche de  celle  d'un  cœur  largement  tronqué  ; l’ahdomen  est 
presque  ovale;  et  les  jambes  sont  terminées  par  deux  épines 
distinctes.  Herbst  a représenté  plusieurs  espèces  d’eurychot 
res  ; mais  la  plus  connue  et  la  plus  commune  dans  les  collec- 
tions, la  seule  que  Fahriciusait  mentionnée,  est  I'Edrycbore 
CILIÉ , Eurychora  ciliala  , Oliv. , Col. , tom.  3 , n.®  5g  , pl.  2 , 
fig.  17.  Le  corps  est  long  d'environ  neuf  lignes  , noir,  mais 
quelquefois  recouvert  d'une  matière  laineuse  grisâtre  , avec 
les  côtés  du  corselet  et  des  élytres  garnis  de  cils  bruns.  Cette 
espèce  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  autres 
aussi  sont  exclusivement  propres  à l'Afrique.  M.  Kummer 
m'en  a envoyé  une  du  Sénégal , beaucoup  plus  petite  et  plus 
obiongue  , et  qui  habite  aus.si  l'Egypte,  (l.) 

EURYDICE  , Genre  de  crustacés,  établi  par 

M.  Léach  , et  que  je  réunis  à celui  de  CymotHOA.  V.  ce  mot. 

. 

EURYDICEA.  'Une  des  divisions  du  genre  IxiE,  qui 
conmrend  les  espèces  monadelphes  , porte  ce  nom  , que 
M.  Persoon  lui  a imposé,  (ln.) 

EÜRYNOME,  Eurynomr.  Genre  de  crustacés,  de  l'or- 
dre des  décapodes,  famille  desbrachyures,  tribu  de» trian- 
gulaires, établi  par  M.  Léach  sur  une  seule  espace  qui 
se  trouve  dans  les  mers  britanniques , le  cancer  asper  de 
Pennant. 

Ce  genre  a de  grands  rapports  avec  celui  de  parüienope 
de  Fabricius:  mais  les  mâles  ont  seuls  de  grandes  serres  ; et 
les  antennes  insérées  d’ailleurs  près  de  l’origine  des  pédi- 
cules oculaires,  et  non  près  du  milieu  du  bord  inférieur  de 
leurs  orbites , cômme  celles  des  parthenopes , sont  termi- 
nées p^r  une  tige  allodgée  , très-menue  ou  en  forme  de 
soie,  et  beaucoup  plus  longue  que  leurs  pédoncules,  tandis 
que  celles  des  crustacés  de  ce  dernier  genre  sont  extrême- 
ment courtes,  presque  coniques  ou  en  alêne.  Le  test  est 
triangulaire  , très-inégal  et  avancé  en  forme  de  bec  fourchu 
à son  extrémité  antérieure.  Les  serres  du  mâle  sont  environ 
une  fois  plus  longues  que  le  corps , et  ressemblent  par  leur 
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graudcur,  leur  direclion  , et  celles  de  leurs  doigts',  au* 
serres  des  parllienopes.  Elles  «le  dépassent  guère  la  longueur 
du  corps  dans  les  femelles.  La  queue  des  deux  sexes  offre 
distinctement  sept, tablettes;  celle  des  mâles  est  étroite, 
allongée  , et  un  peu  resserrée  par  le  milieu;  elle  est  ovale 
dans  la  femelle.  Les  pieds-mâchoires  extérieurs  ont  la  forme 
de  ceux  des  parthenopes  et  des  crabes,  etc.  ' 

lapYNOME  R\BOTEUSE  , Eurynome  aspera,  Léach,  Malar. 
ir/t.Tasc.  3.  tab.  ij.  Les  .serres,  les  cuisses  des  autres  pieds 
et  le  test  sont  chargées  de  tubercules  ; on  en  voit  huit  plus 
élevés  sur  le  dos  , disposés  ainsi  : 2 , i , 2 , 3 , outre  plusieurs 
autres  irréguliers,  et  bordés  de  poils  aplatis;  chaque  côté 
du  test  offre  quatre  saillies  en  forme  de  grandes  dents  ; le 
museau  est  pointu  et  bifide,  (l.) 

KURYPYfrA.  C’est,  dans  le  Prodromus  d’Illiger,  le  nom 
générique  du  Caurale.  (v.) 

liURYTHALIA.  Reneaulme  donne  ce  nom  à la  Gen- 
tiane DES  CHAMPS  ( Gent.  rampestris).  (l.N.) 

EURYSPERMUM.  Genre  de  la  famille  des  protées, 
établi  par  Salisburry , et  que  R.  Brown  rapporte  à son 
genre  leucadendmm  peu  distinct  du  genre  Protea.  (ln.) 

EURYSTOMUS  ( qui  a une  grande  bouche).  Nom 
tiré  du  grec  , et  générique  des  Rolles.  V.  ce  mot.  Çv.)  - 

EUSINE.  Ce  nom  est  un  de  ceux  attribués  à la  Parié- 
taire par  Dioscoridé  , suivant  Adanson.  (i.N.) 

EUSTACIIYS,  Genre  de  graminée  établi  par 

Desvaux  , pour  placer  le  Chloris  des  rochers  de  Swartz.  3 ,, 

Il  offre  pour  caractères  : balle  calicinale,  à valve  inférieure 
ovale,^  cmarginée  , avec  une  arête  dorsale  oblique  , à valve 
supérieure  aiguë,  renfermant  deux  Heurs,  la  supérieure 
mâle  , l’inférieure  hermaphrodite,  (b.) 

EUSTASA.  V.  Eutasse  (ln.) 

EÜSTEGIA.  Genre  de  plantes  établi  par  Robert  Brown 
dans  la  famiHe  des  Asclépiadées*  et  aux  dépens  des  Apo- 
CINS  ; il  lui  assigne  les  caractères  suivans. 

Corolle  en  roue,  couronne  staminifère  triple;  chaque  cou- 
ronne a cinq  divisions  ; couronne  extérieure  fixée  sur  la  gorge, 
de  la  corolle  et  à divisions  opposées >à  ses  lobes,  alternes., 
avec  les  divisions  des  deux  autres  couronnes  et  les  anthères 
découpuresde  la  couronne  intermédiaire , tripartites  ; celles 
de  la  couronne  interne  , entières  ; masses  du  pollen  fixées 
pendantes,  rétrécies  à l’extrémité;  stigmate  mutique  ; fruit 
inconnu.  / ' 

' Ces.  caractères  minutieux  et  difficiles  à saisir  ont  été  re- 
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connDS  dans  trois  espèces  d'apocins  qni  croissent  au  Gap  de 
Bonne  Espérance,  savoir Tliuiil>./’«/>o^- 
«iMnw/nu/i/m,  Lion.,  suppl.  et  une  troisième  espèce  iiic(rile.(LN.) 

EUSTEPHlfi,  Euslephia.  Genre  de  plant<!'s  de  l'iiexaii- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  narcissoïdes , étahli  par 
(^avanilles.  fl  a pour  caractères:  une  corolle  à cinq  divisions 
rapprochées  en  cylindre;  six  étamines  insérées  chacune  dans 
une  fossette  située  à la  hase  des  divisions  du  calice , à hlamens 
planes  divisés  en  trois  parties,  dont  deux  latérales,  courtes, 
cl  la  troisième  longue  et  anlhérifère  ; un  ovaire  inférieur  à 
stigmate  épaissi  ; une  capsule  triloculaire  , trivalve  et  po- 
lysperyne. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  a le  spathe  divisé 
en  quatre  parties  colorées;  les  Heurs  rouges  et  en  ombelles 
penchées  ; les  feuilles  linéaires  et  obtuses.  On  ignore  son 
pays  natal.  (B.) 

Eustephia  , bien  couronné , en  grec , à cau.se  de  la 
couronne  élégante  que  forment  les  étamines  à l'entrée  de  la 
corolle,  (ln.) 

EUSTER.\LIS  , de  Dloscoride.  Sorte  de  Menthe,  (en.) 

EUSTREPHE , Eustrephus.  Genre  de  plantes , établi 
par  H.  Brown  , mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Luzu- 
RIAGE  par  Ruiz  et  Pavon. 

Une  de  ses  espèces,  I’Ecstrèphe  a larges  FEEiELES,se 
cultive  en  Angleterre , et  se  voit  figurée  pl.  1245  du  Botaniral 
Magasine  de  Curlis-  (B.) 

> EüSTROPHE,  Eustrôphus.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 

% coléoptères  , section  des  hétéromères  , famille  des  laxi- 
nes,  établi  par  liliger. 

Les  eustrophes  ont  des  rapports  généraux  de  forme  avec 
les  derinestes  et  les  télratomes  ; mais  leuVs  tarses  poslé- 
ricurs  n’ont  que  quatre  articles,  ce  qui  les  distingue  des 
premiers,  «t  leurs  antennes  grossissent  un  peu,  et  insensible- 
ment vers  leur  extrémité  , ce  qui  les  éloigne  des  seconds , 
où  ces  organes  se  terminent  en  une  massue  perfoliée.  Leur 
insertion  eslnue  comme  danslcs  tétratoines,  Icsiéïodes  et  les 
orchésies.  Fabricius  avoit  placé  la  seule  espèce  copnue  de  ce 
■genre  , avec  les  nivcétophages,  et  l’ avoit  nommée  desmes- 
iuitk.  Elle  est  noirâtre,  avec  l’abdomen  et  les  pieds  d’un 
brun  roussâtre.  On  la  trouve  dans  les  bolets  , en  Allemagne. 

(E.) 

EUTASSE,  Euiassn.  Genre  de  plantes  établi  par  Salis- 
burry , pour  placer  le  Cyprès  coi-umnaire  de  Forster,  arbre 
de  l’ile  de  Norfolk  , de  plus  de  deux  cents  pieds  de  haut.  Ses 
caractères  sont  : dans  les  ileurs  femelles , des  écailles  formant 
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un  cône  globuleux , portant  des  bractées  ligneuses , fort  lon^ 
gués  et  fort  larges  , ailées  en  forme  de  samare.  (b.) 

EUTAXIE , Eutaxia.  Genre  de  plantes  qui  ne  diffère  pas 
de  celui  appelé  Dilwinie.  (b.) 

EUTERPE;  EuUrpe.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Palmiers,  qui  est  confondu,  dans  les  îles  françaises  de 
l’Amérique  , avec  Varec,  sous  le  nom  de  chou  palmiste.  Les 
caractères  de  ce  genre  sont  : des  fleurs  mâles  et  femelles 
sur  le  même  régime  ; des  spathes  partielles;  un  calice  de  six 
folioles  coriaces  , dont  trois  extérieures  plus  grandes,  plissées 
et  tridentées  à leur  extrémité  ; neuf  étamines  dans  les  fleurs 
mâles  ; un  ovaire  supérieur  à trois  styles  dans  les  fleurs  fe- 
melles ; une  baie  pisiforme  , ovale  , mucronée  , très-glabre  , 
uniloculaire  et  monosperme , dont  la  semence  a l’embryon 
excentrique. 

Ce  genre  n’est  composé  que  d’une  espèce , qui  a les  plus 
grands  rapports  avec  Î’Arec  et  le  Sabal  , et  qui  jouit  des 
mômes  qualités  et  propriétés,  (b.) 

EUTHALES,  Euthales.  _ Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown,  et  qui  nç  diffère  pas  du  Yelleia  de  Labillar- 
dicre  ; la  Goodet^ie  grêle  d’ Andrews  lui  sert  de  type,  (b.) 

EUTHÉRISTON  , de  Dioscoride  et  de  Pline.  V.  Eü- 

MEKES.  (LN.) 

EUTMON.  Nom  donné  par  les  Egyptiens  au  Sénevé. 

(LN) 

EÜVRE.  V.  Eurre.  (desm.) 

EUZOMON , des  Grecs.  C’est  la  Roquette  cultivée  ÿ 
Brassica  entra.  V.  Eruca.  (LN.) 

EVA.  Synonyme  d’ŒluF.  (b.) 

EVÆSTHÈTE  Eoœstetus,  Grav.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  coléo^ilères,  section  des  pentamères  , famille  des 
brachélytres  ou  staphyliniens  , division  des  longipalpes  , et 
distingué  des  autres  genres  qu’elle  renferme  , par  les  carac- 
tères suivans:  antennes  insérées  devant  les  yeux , et  terminées 
par  une  massue  de  deux  articles.  ' 

Ce  genre , établi  par  M.  Gravenborst , ne  comprend  en- 
core qu’upe  seule  espèce  qu’il  nomme  Scaber , Raboteux  , 
et  qui  a été  trouvée  aux  environs  de  Brunswick.  Cet  insecte 
a un  peu  moins  d’une  ligne  de  long;  son  corps  est  noirâtre,  lui- 
sant , avec  les  antennes , les  palpes  et  les  mandibules  plus 
pâles  , et  la  tôte  fauve  ; les  pieds  sont  d’un  roussâtre 
obscur,  (b.) 

ÉVAGORE  , Etxigora.  Genre  établi  par  Pérou,  dans  la 
famille  des  Méduses  , mais  qui  a été  réuni  aux  Orytbies., 
par  Lamarck.  («•) 
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ÉV ANDRE , Evandra.  Genre  de  plantes  de  la  dodécan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  souche ts  , qui  réunit 
deux  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  , découvertes  par  R. 
Brown. 

Ce  genre  présente  pour  caractères:  des  épillets  presque  uni- 
flores  , composés  d’écallles  imbriquées , dont  plusieurs  sont 
sans  fleurs  ; point  de  soies  à la  base  de  l’ovaire  ; une  noix 
cylindrique  contenant  un  noyau  lisse,  (b  ) 

ÉVANIALES,  £eartw/eî.  Insectes  hyménoptères  formant 
une  division  ( auparavant  famille)  de  la  tribu  des  ichneumo- 
nides,  famille  des  pupivores , distingués  des  autres  ichneu- 
monides , par  leurs  antennes  composées  seulement  de  treize 
à quatorze  articles. 

Les  évaniales  ont  la  tête  verticale  , comprimée  transversa- 
lement , ou  ronde  ; le  corselet  arrondi  ; les  ailes  courtes  ; 
l’abdomen  ne  tenant  au  corselet  que  par  un  point , ou  un 
petit  espace  , aminci  près  de  sa  base,  inséré  près  de  l’écusson 
et  très-court , ou  au  milieu  de  l’enlre-deux  des  hanches  pos- 
térieures et  allongé  ; pattes  postérieures  longues , ou  ayant 
leurs  jambes  renflées  , avec  des  épines  très-petites. 

Cette  division  comprend  les  genres  : Pélécine  , Évanie  , 
Fœne,  Aulaque  et  Paxylomme.  (l.) 

EVANIE  , Evania.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hy- 
ménoptères , section  des  térébrans , famille  des  pupivores  , 
tribu  des  ichneumonides  , établi  par  M.  Fabricius.  Ses  ca- 
ractères sont  : une  tarière  dans  les  femelles  ; antennes  fili- 
formes/brisées,  de  douze  et  treize  articles;  mandibules  den- 
tées au  cAté  interne  ; palpes  maxillaires  fort  longs,  de  six  ar- 
ticles inégaux  ; les  labiaux  de  quatre  ; lèvre  inferieure  à trois 
divisions , dont  celle  du  milieu  fortement  échancrée  : sa 
gaine  large  et  dilatée  sur  les  côtés  ; tête  un  peu  aplatie , 
moins  large  que  le  corselet  ; yeux  ovales  ; corselet  grand  , 
convexe  , presque  cubique;  abdomen  très-petit,  triangulaire 
ou  ovale  , comprimé,  joint  au  corselet  par  un  pédicule  long, 
mince  , arqué  , inséré  à la  partie  supérieure  du  corselet  ; 
ailes  supérieures  ayant  une  cellule  radiale  et  le  plus  souvent 
deux  cellules  cubitales , dont  la  première  presque  carrée, 
recevant  une  nervure  récurrente  ; seconde  nervure  récur- 
rente nulle. 

Ce  genre  ne  contient  que  quelques  espèces  dont  on  ne 
connoît  ni  les  habitudes  ni  les  larves  ; toutes  se  trouvent  en 
Europe. 

Evanie  appendigastre  , Evania  appendigaster  , Fab.  ; 
Spheoi  appendigaster , Linn. , D.  19  , la  de  cet  ouvrage.  Elle 
a environ  quatre  lignes  de  longueur  ; le  corps  entièrement 
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noir;  la  tôte  elle  corselet  raboteux  ; l’abdomen  lisse'et lui- 
sant ; les  ailes  blanches,  veinées  de  noir,  avec  un  point  noir 
au  milieu  du  bord  extérieur  des  supérieures  ; les  antennes  , 
les  tarses  et  les  quatre  jambes  antérieures  sont  fauves. 

On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France , 
en  Italie  , en  Espagne  et  en  Afrique. 

Dans  les  environs  de  Paris  , habite  une  évanie  beaucoup 
plus  petite  , et  qui  diffère  , en  outre  , de  la  précédente  par 
ses  antennes  moins  brisées,  ses  ailes  veinées  simplement  de 
noir  à leur  base  , et  par  son  abdomen  plus  petit  encore , 
cl  presque  ové. 

C’est  Véixuiie  naine,  emnia  minuta  de  M.  Fabricins,  figu- 
rée dans  la  première  Décade  des  Illustrations  iconographiques  de 
Coquebert.  On  trouve  , dans  l’Amérique  méridionale , une 
( iisse,  Oliv.  Encycl.  méthod.)  très-voisine  de  Vappendi- 

gastre,  mais  qui  est  plus  lisse  et  entièrement  noire. 

Ces  trois  espèces  présentent  quelques  légères  différences 
dans  les  parties  de  la  bouche,  et  dans  la  disposition  des  cel- 
lules des  ailes;  de  sorte  qu’elles  peuvent  former  trois  petites 
divisions  dans  ce  genre,  (l.) 

EVANTAIL.  F.  Eventail.  (B.)  . 

EVATERIE,  fi’afer/fl.  Genre  de  plantes  établi  par  Des- 
vaux, dans  le  second  volume  de  son  Journal  de  botanique,  (b.) 

EVAX , Ewx.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  polyga- 
mie superflue  , et  de  la  famille  des  corymbiféres  , qUi  a clé 
établi  par  Gœrtner,  pour  placer  le  filago  acaidis  de  Linnæus. 
11  a pour  caractères  : un  calice  presque  globuleux  , tnnni  de 
bractées  disposées  en  forme  d’involucres , et  imbriqué  d’é- 
cailles  oblongues  , acuminées , dentelées , dégénérant  insen- 
siblement en  paillettes  du  réceptacle  : des  fleurons  iiifundi- 
buiiformes,  quadridentés  , hermapbodites  , stériles  au  cen- 
tre ; des  fleurons  filiformes  , très-courts , entiers  et  fertiles 
à la  circonférence  ; un  réceptacle  subulé  ou  cylindrique  , 
hérisse  de  paillettes  formées  par  les  écailles  calicinales  ; des 
semences  nues. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  toutes  deux  annuelles  , 
propres  aux  parties  méridionales  de  l’Europe,  et  qui  croissent 
dans  les  sables  les  plus  arides,  (b.) 

EVE  , Eoea.  Arbrisseau  à rameaux  létragones  , à feuilles 
opposées  , ovales  , lancéolées,  stipulées , entières,  très-légè- 
•rement  pétiolées,  et  à fleurs  ramassées  en  tête  , garnies  de 
paillettes  presque  axillaires  , renfermées  dans  une  collerette 
de  quatre  folioles  ovales , pointues  , dont  les  deux  extérieures 
sont  plus  larges  , qui  forme  seul  un  genre  dans  la  tétran- 
drie  monogynie  , qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  I’Hevée. 
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Chaque  fleur,  en  effet,  a un  calice  mononhvlle  i 
«leuts  ; une  corolle  monopétaie  inCm,l  /r ^ 
tube  et  à limbe  partagé  euTuatrVné 

étamines  très-courtes  • nn^r,  ■ r-  • P**'”*“®  ' ‘luaire 

située  au-dessus  du  museau  deî  céL*cTs^'d«  b T’"''' 

gueule  quand  ihmlnAeiii  • p1  r dans  leur 

celte  eal , par  irresïe  r^menTr  b 

tuée  à leur  arrière-bourEre.  «nusculeuse  si- 

forment  des  jets  d’eau  ; ce  qui  les  a fairnfm 

sons  souffleurs.  V.  Cétacés.  ^ nommer  aussi  pois- 

l«re?fSrbrLT3"‘  encore ‘Events  , ^ cuver- 
ou  chondroplértgiens  ( c“'^‘'*?g'”cus, 

squales,  les  Jétromyzons  St 2 ’ 'es 

bre  de  cinq  (,u  sept  de  chaoue  côni  ouvertures , au  nom-  « 

4 U r.sp,l,i.„  1.13:  tce\ZlZ  '"r 

CHIES.  (viREY.)  poissons,  f qy«  BhaN- 

ENTAIL.  C’est  rOuGOPODE  VELLIFÈRF  O 
■'''  Ve.™»  (BO  ” 

‘TvéÔtH” 

C"  ; c.yCE.  Nom  donné  à plusieurs  oisemr  J’ A - ■ 
d après  la  couleur  bleue  de  leur  nluimpo  • ^ A'nenque  , 

ganis/e  cl  k uu  tangara  (v  ) ^ ^ à l’o/-- 

EVERLASllNG.  E.  Cud-weed.  (en.) 

EyERNIE,E>eni/a.  Genre  de  lichens  élabli  m A e j 

•1  q...  rem„  dans  c.lulqn'M  a appelé  c’sME  ' 

du  Moi’, Commersln  . ne  différc  pa. 

O'""  !*  ■"“'"»  rq,.  Coi- 


Digilized  by  Google 


576  E V O ^ 

par  (iærtner , au  genre  Piavensara  de  Sonnerai , que  Will- 
dcnow  a mentionne  sgus  le  nom  à'agathophyllum.  (b.) 

ÉVOLUTION  ORGANIQUE  , se  dit  du  développe- 
pient  des  organes  des  animaux  et  des  plantes,  par  1’ Accrois- 
sement. V.  cet  article.  La  graine  d’une  plante  contient  d’a- 
bord les  rudiinens  de  ce  végétal , qui  successivement  gran- 
dissept  et  se  déploient,  se  déroulent;  comme  on  voit,  dans 
les  boutons  des  fleurs,  se  développer  le  calice,  puis  les  péta- 
les , puis  les  étamines,  les  pistils  ou  l’ovaire  qui  doit  donner 
le  fruit,  les  semences;  celles-ci  se  développeront  à leur  tour, 
ainsi  successivement  de  génération  en  génération,  ou  d’âge 
en  âge  ; de  telle  sorte  que  toute  la  marche  des  corps  organi- 
sés n’est  qu’une  évolution  perpétuelle  du  dedans  au  dehors. 
Nous-mêmes,  nous  nous  accroissons  sans  cesse  par  l’inté- 
rieur et  nous  nous  usons  par  l’extérieur  ; l'épiderme  s’enlève 
par  petites  écailles;  tous  nos  organes  s’usent  par  leur  conti- 
nuel frottement,  et  des  vaisseaux  excrétoires  transportent  au 
dehors  par  la  transpiration,  les  excrétions , les  molécules  qui 
ont  servi  à l'organisation  et  qui  sont  remplacées  par  de  nou-  ' 
velles.  De  là,  la  nécessité  de  la  nourriture  pour  réparer  ces 
pertes  ; elles  sont  même  telles  , (|u’ après  un  temps  suffisant , 
tout  notre  corps  est  renouvelé.  Cette  rénovation  se  confirme  • 
par  une  preuve  évidente.  On  nourrit  un  animal,  comme  un 
porc , avec  de  la  racine  de  gafance  mêlée  à ses  alimens.  Elle 
a la  propriété  de  teindre  en  rouge  le  phosphate  calcaire  des 
os.  Ainsi  l'animal  a bientôt  une  couche  rouge  déposée  dans 
ses  mailles  osseuses;  à mesure  que  celle-ci  s’accroît,  les  cou- 
ches blanches  de  l’os  diminuent  d'autant  ;. elles  redeviennent 
blanches  en  cessant  de  donner  de  la  garance.  Ainsi  tout,  dans 
les  corps  organisés,  marche  du  centre  à la  circonférence 
pour  s’user  et  se  détruire.  Cette  évolution  perpétuelle  est 
bien  différente  de  ce  qui  se  passe  chez  les  minéraux,  puisque 
ceux-ci  s’accroissent  ou  plutôt  se  grossissent  par  la  juxtapo- 
sition, l’accolement  de  nouvelles  molécules  à l’extérieur  du 
noyau  central,  ou  de  la  molécule  primitive,  comme  dans  les 
cristaux.  L’évolution  est  donc  un  phénomène  de  l’organisme 
vivant;  c’est  par  lui  que  chaque  année  l’arbre  jette  de  nou- 
velles feuilles  et  de  nouvelles  fleurs,  que  l’animal  mue  son 
pelage,  l’oiseau  son  plumage,  le  serpent  son  épiderme;  enfin 
à mesure  que  nous  remplissons  l’intérieur,  Textérieur  s’é- 
corce  et  se  désorganise.  V.  CoRPS  organisés  , Animal  , 
Régnes,  V^e,  etc.  (virey.) 

EVOLVULUS  (tourner  autour,  en  latin).  C’est  le  nom 
imposé  par  Linnæus  à un  genre  voisin  des  cowolmlus  et  des 
ipomma.  V.  Liserole.  (ln.) 
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X VON  IM  O IDE.  Nom  donné  au  Célastke  grimpant.  / 

(»•) 

‘ EVONYMUS  des  Latins',  ÉvONYMOSde  Théophraste. 
Arbrisseau  nuisible  aux  bestiaux  qui  en  mangeoient,  et  même 
aux  hommes  qiii,  par  imprudence,  avoient  goûté  de  ses  fruits. 

De  là,  par  antiphrase,  le  nom  à'eoonymuSy  bon  nom,  en  grec. 
Théophraste  le  nomme  encore  ielragonia , par  allusion  à la 
forme  carrée  du  fruit,  ou  de  celle  des  rameaux.  Ces  indica- 
tions font  reconnoître  le  Fusain  , petit  arbre  auquel  on  a 
toujours  conservé  le  nom  A'evoi^'mus,  que  les  botanistes,  de- 

fuis  Toumefort,  ont  rendu  générique.  V.  Fusain.  Des  ar- 
res  ou  arbrisseaux  des  genres  spiræa,  roffea,  in'chUiu,  rlto~ 
dodendrum,  ochna,  ceanodtus,  thea,  kigellaiia,  celastrus,  pilocar- 
pus,  zanthoxylum,  tHragonia,  à cause  de  quelque  ressemblance 
avec  les  fusains,  ont  été'  appelés  eounymus,  evonymdides,  evo- 
nymo  affinls,  eoonymo  similis,  par  Commelin,  Sloane,  Pluke- 
uet.  Plumier  et  Forskaè'l.  Daléchamps  penche  à croire  que  le 
rosage  femigineux  est  l’évonymos  de  Théophraste,  (ln.) 
EVOSME.  V.  Euosme. 

EVOSME,  Evosma.  Genre  de  plantes,  établi  par  An- 
drews , mais  qui  ne  diffère  pas  assez  des  Gentiakelles  pour 
être  conservé,  (b.) 

EVRARDIA,  Adanson  et  Scopoli.  V.  T£REBinTiius.(LN.) 
EWTG.  F.  Eppicu.  (en.) 

EWISCHBAUM.  F.  Ebersche.  (lw.) 

EXACUM,  Dioscoride.  Plante  qui  nous  est  inconnue. 
Elle  paroft  avoir  été  d’usage  en  médecine,  puisque  son  nom 
signifie  en  grec,  apporter 'au  remède.  Linnseus  s’en  est  servi 
pour  désigner  un  genre  {Cenlamium,  Plnk.)  voisin  de  celui  des 

f;entianes,  et  dont  plusieurs  des  espèces  de  l’un  et  de  l’autre, 
eur  ont  été  réciproquement  rapportées,  ainsi  qu’au  chinmia, 
autre  genre  formé  à leurs  dépens.  Quant  à l’exacum,  F.  Gen- 
tianelle.  (ln.) 

■ EXARRHENE,  Exarrhena,  Genre  établi  par  R.  Brown, 
aux  dépens  des  Myosotes  dont  il  ne  diffère  que  par  des  éta- 
mines saillantes  hors  du  tube,  (b.) 

EXCÆCARIA  {qui aoeugle,  en  latin).  C’est  le  nom  que 
Linnæus  donne  an  genre  Agalloche,  à cause  des  propriétés 
de  cet  arbre.  Ce  genre  renferme  maintenant  cinq  espèces,  y 
compris  les  deux  qui  constituoient  le  genre  Gymnanthe  de 
Swartz.  (LN.) 

EXCRÉMENS  etRÉCREMENS.  On  nomme  excre'mens 
toutes  les  matières  qui  sont  rejetées  hors  du  corps  des  ani- 
maux on  de's  végétaux  par  les  fonctions  nalürelles  de  la  vie. 
Ainsi, "rurine,  le  résidu  de  la  digestion,  la  sueur,  la  traiis- 
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piratlon  cutande  et  pulmonaire,  le  mucus  du  nez,  le  cëcn-^ 
mtm  des  oreilles,  les  évacuations  critiques  des  maladies,  etc.,' 
sont  des  excréntens.  Les  récrémens  sont , au  contraire  , des  hu- 
meurs préparées  pour  quelque  fonction  utile  à la  vie,  comme 
la  salive , la  bile  , le  mucus  des  bronches , le  suc  pancréati- 
que, la  lymphe  , le  sperme  , les  larmes,  la  graisse  , et  plu- 
sieurs autres  substances  , telles  que  l’eau  de  l’amnios,  la  li- 
queur du  péricarde  , la  synovie  ; et  chez  les  plantas  , la  sève* 
les  sucs  propres,  l’huile,  la  gomme,  la  résine,  etc, 

Les  excréviens  sont  donc  le  résidu  de  la  vie,  ou  plutdt  le 
résultat  de  la  décomposition  des  organes,  et  le  marc  des  ali- 
mcns,  tandis  que  les  récrénuns  sont  les  éléinens  de  la  vie,  la 
matière  qui  répare  les  organes,  ou  qui  sert  à leurs  fonctions. 
Ces  deux  genres  de  matières  sont  donc  opposés. 

L’urine  et  la  sueur  semblent  être  des  cxcrémens  de  même 
nature  à peu  près  ; l'une  supplée  constamment  à l’autre. 
Quand  on  sue  beaucoup,  on  urine  peu;  si  la  transpiration  se 

Eorle  sur  la  vessie,  elle  augmente  laquantité  de  l’urine.  Ilsem- 
le  donc  que  la  vessie  soit  un  organe  destiné  à recueillir  la 
sueur  intérieure  du  corps,  tandis  que  la  peau  exhale  la  sueur 
extérieure.  Ces  deux  fluides  sont  reçus  par  des  tissus  séreux 
qui  les  sécrètent.  £n  effet,  la  vessie  paroît  aussi  sécréter  elle- 
mâmede  l’urine, indépendamment  des  reins,  ce  qu’on  reconnoît 
facilement  par  l’urine  crue  qu’on  rend  au  sortir  d’un  repas 
dans  lequel  on  a beaucoup  bu.  Cette  sécrétion  s’opère  promp- 
tement, sans  passer  par  le  long  circuit  du  cœur,'  des  artères 
et  des  veines. 

La  matière  fécale  est  le  marc  des  alimcns,  et  la  partie  non 
nutritive  pour  l’homme.  Cependant  d’autres  animaux , tels 
que  les  chiens,  les  loups,  les  cochons,  y trouvent  encore  des 
substances  nourricières,  puisqu’ils  l’avalent.. Celle  des  grives 
et  de  quelques  autres  oiseaux  n’’est  pas  dédaignée  des  gour- 
mets. On  dit  que  la  baleine  évacue  des  excrémens  rouges  qui 
peuvent  servir  dans  la  teinture,  et  que  les  poissons  avalent  ; 
elle  fournit  aussi  l’ambre  gris,  comme  on  sait.  Cette  matière 
est  une  sorte  à' excrément  sUmuiCai , ün  vrai  bézoard  de  ba- 
leine. L’homme  rend  plus  ou  moins  de  matière  fécale,  suivant 
la  nature  de  ses  alimens.  Elle  est  pâle  dans  les  maladies  du 
foie,  parce  que  la  bile  reflue  dans  les  humeurs,  comme  dans  la 
jaunisse.  Alors  l'urine  est  très-jaune.  Les  nourritures  animale.s 
donnent  uue  matière  fécale  très-putride,  comme  on  le  voit 
* chez  les  carnivores,  tels  que  les  chats,  les  fouines,  etc.  Les 
nourritures  végétales  produisent  des  matières  fécales  d’une 
odeur  peu  désagréable.  Elles  sont  très-utiles  aux  engrais  des 
terres,  surtout  celles  des  bœufs,  des  'chevaux,  etc.  La  fiente 
de  pigeon  est  de  nature  chaude  et  irritante.  Le  chimiste  Vau- 
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«^ueliû  a trouvé  du  phospliatc  calcaire  ( terre  deS  os  ) dans  la 
ticnte  de  poule  , et  cepeudant  il  lunirrlssoit  ces  oiseaux  avec 
des  semences  d’orge  qui  n’en  contiennent  pas.  Celle  des  oies 
est  très-pernicieuse  aux  plantes,  qu’elle  fait  périr.  11  en  est 
de  même  de  celle  du  chien,  qu’on  a nommée  ulhum  grœcum , 
et  qu’on  a quelquefois  employée  en  médccmc  pour  appliquer 
eu  cataplasme  dans  les  esqulnancies.  La  matière  Iccale  hn- 
niaiiie  est  un  puissant  maturatif  pour  les  furoncles , les  bu- 
bons sur  lesquels  on  l’applique.  F.  Paullini,  Dreckapoleck,  etc. 
D’anciens  alchimistes  qui  ont  cru  trouver  la  pierre  philo- 
sophale dans  la  matière  fécale  et  l’urine,  les  ont  examinées 
de  diversfs  manières.  En  cherchant  ce  qu’ils  ne  purent  ren- 
contrer , ils  trouvèrent  ce  qu’ils  ne  cherchoient  point.  Kunc- 
kel  et  Brandt  retirèrent  du  phosphore,  de  l’urine  , et  Hom- 
berg,  du  pyrophore,  de  la  matière  fécale.  Maintenant  le  pre^- 
mier  se  tire  avec  plus  d’avantage  de  la  terre  des  os  ( phosphate 
calcaire  ) , et  le  second  se  prépare  avec  toutes  les  matières 
combustibles  et  l’alun  ( sulfate  d'alumine  ).  Ces  deux  décou- 
vertes précieuses  sont  dues  ya|i  à un  travail  ingrat  et  dégoû- 
tant. V.  les  ouvrages  de  chii^^Bet  surtout  Eourcroy,  Syst.  dei 
contioiss.  chimiq. , i.  X {i).  * 

Comme  certains  animaux  'ne  digèrent  pas  toutes  les  se- 
mences qu’ils  mangent,  parce  que  le  suc  digestif  n’attaque 
point  les  corps  non  broyés  qui  sOnt  entourés  d'un  épiderme, 
il  arrive  que  ces  semences  sortent  du  corps  sans  altération  , 
et  que,  rendues  avec  les  matières  fécales,  elles  sont  comme 
entourées  d'engrais  naturel,  et  se  développent  plus  prompte- 
ment. Ainsi  la  drenne,  sorte  de  merle  {Uirditsviscioorus^  Linn.), 
rend  les  semences  de  gui  entières,  et  les  dissémine  au  loin 
sur  les  arbres  oû  elle  dépose  scs  excrémens;  d’où  l’on  a dit  : 
Tvrdus  sibimet  ipsi  malum  rar.at.  Les  canards  rendent  intacts 
les  œufs  de  barbeau  {cyprinus  barbus,  Linn.)  qui  sont  purga- 
tifs, et  vont  ainsi  les  semer  dans  d'autres  étangs. 

Les  chats , les  lions , les  tigres  et  autres  carnivores  de  ce 
genre,  ont  Pinstinct  d’enterrer  leujs  excrémens,  comme  si  la 
nature  avoit  voulu  dérober  à l’air  leur  puanteur  extrême  , 
tandis  que  les  animaux  herbivores  répandent  leurs  excrémens 
engraissans  dans  les  mêmes  lieux  où  ils  paissent,  e\  semblent 
ainsi  acquitter  la  dette  qu’ils  ont  contractée  avec  le  champ 

(i)  Les  Egyptiens  et  Arabes  estraieiit  du  muriate  d'ammoniaque  , 
ou  sel  animouiac  , de  U fumée  des  excrcmens  des  chameaux  et  des 
bulûc.s,  qu’ils  emploient  pour^combustibles.  Les  excremens  des  hom- 
mes sont  un  excellent  engrais  qu’on  emploie  romniunémcnt  dans  les 
environs  de  Paris  et  dans  plusieurs  autres  endroits,  en  Flandre  sur- 
tout. t)ii  nomme  gadoue,  les  excrémens  u’on  tire  des  fosses  d'ai- 
sance. Desséchés  et  pulvérisés,  on  les  nomme  poudre/te , etc. 
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qui  les  nourrît.  Au  reste,  une  foule  d’insectes  Sont  destinés  àf 
détruire  les  Atajcrrimens  dés  animaux;  tels  sont  les  sCarabé» 
stercoraires  (_geotrupes  stercorarius  de  Lalreille  ) , les  bousiers 
G.  ),  etc.  ' *■“' 

Diverses  espèces  de  quadrupèdes  sont  pourvues , près  de 
l'anus,  d’une  ou  deux  glandes  qui  sécrètent  une  humeur  odo- 
rante , quelquefois  agréable,  comme  dans  les  civettes,  ge- 
netles;  souvent  très-puantes,  comme  dans  les  putois  et  mouf- 
fettes. Ces  odeurs  sont  une  sorte  de  défense  pour  ces  animaux^ 
car  elles  écartent  d'autant  mieux  leurs  ennemis,  que  la  sécré- 
tion en  est  plus  abondante  lorsqu’ils  sont  irrités.  On  peut  re- 
garder ces  humeurs  comme  un  véritable  excrément  qui  cotn- 
luunique  souvent  son  odeur  à la  matière  fécale,  comme  dans 
l'ondatra  (mus  dhethicus,  Linn.  ),  quelques  rats,  et  même  dans 
le  crocodile  et  les  serpens,  qui  répandent  souvent  une  odeur 
musquée  peu  agréable.  On  assure  que  les  singes  lancent  leurs 
excrémens  avec  leurs  mains  pour  se  défendre.  Plusieurs  ani- 
maux, frappés  de  terreur,  urinent  et  rendent  des  excrémens. 
La  plupart  des  oiseaux  palnûAles  marins  qui  se  gorgent  de 
poissons,^rejettent  des  excn^pFliquides,  huileux  et  rances. 
On  employoit  jadis  les  excrémens  de  quelques  lézards  d’Egj'pie 
xomme  cosmétiques,  à cause  de  leur  odeur  musquée  ; et  saint 
Jérome  reproche  vivement  ce  luxe  aux  dames  romaines  de 
son  temps.  Ceux  des  chiens  de  mer  et  de  plusieurs  oiseaux 
aquatiques  exhalent  une  odeur  très-puante. 

On  prétend  que  les  excrémens  hum dfns  oni  une  saveur  douce 
et  fade,  et  on  a connu  un  homme  riche  de  Paris,  nommé  Pa- 
parel,  qui,  par  une  rare  dépravation , avaloit  des  excrémens 
de  petits  enfans.  Un  homme  de  mérite  a prétendu  qu’on  pou- 
voit  juger  du  bonheur  ou  du  malheur  d’un  peuple  par  la  seule 
inspection  de  "Scs  excrémens , parce  qu’on  y reconnoît  la  na- 
ture de  ses  alimens  et  l’état  de  la  digestion.  La  consistance 
des  excrémens  est  plus  ferme  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes  et  les  enfans  ; chez  les  tempéramens  buieux  et  mé- 
lancoliques, que  chez  les  phiegmatiques  et  sanguids.  Leur 
odeur  est  presque  niille  dans  l’enfant  naissant,  foible  dans 
le  jeune  âge , forte  dans  l’âge  adulte.  Les  paysans  italiens  , 
qui  vivent  de  sorgho,  rendent  des  excrémens  rouges.  Ceux  des 
teignes  retiennent  la  couleur  de  la  laine  qu’elles  ont  rongée. 

L’urine’ contient  une  matière  particulière  de  nature  extrac- 
tivl^  nommée  urée  par  les  chimistes  modernes.  On  y trouve 
aussi  du  muriate  de  soude,  du  phosphate  d’ammoniaque  et  de 
chaux.  L’acide  y prédomine  lorsqu’on  la  rend  ; mais  bienttVt 
l’ammoniaque  l’emporte.  Dans  l’urine  des  quadrupèdes  her- 
bivores et  des  enfans,  on  trouve  de  l’acide  benzo'ique.  L’a- 
cide urkpc  ou  lithiqiie,  forme  la  principale  partie  des  calculs 
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4e  la  ressie  et  du  gravier  des  reins.  Oi^peut  faire  fermenter 
i'urine  et  en  former  une  espèce  de  vinaigre.  Celle  des  hom- 
mes attaqués  du  dfabétés , contient  une,  matière  sucrée.  L'u- 
rine des  crises  est  Irès-chargée;  celle  qui  sort  immédiatement 
après  le  repas,  est  crue  et  limpide.  Le  tartre  de  l'urine  est  du 
phosphate  et  du  muriate  de  chaux,  plus  abdndans  chex  les 
personnes  attaquées  de  la  goutte.  L'urine  des  vieillards  est 
plu^^rouge,  plus  chaigée  que  celle  des  enfans,  d’une  matière 
nommée  par  Proust,  ac^e  rosacique,  et  plus  dans  les  mala- 
dies de  la  bile  que  dans  les  affections  morales  surtout.  L'o- 
deur de  l'urine  est  extrêmement  forte  dans  les  animaux  car- 
nivores, presque  inodore  dans  les  herbivores  et  les  enfans. 
La  térébenthine  lui  communique  l’odeur  de  la  violette.  Les 
olives,  les  asperges,  lui  en  donnent  une  désagréable  ; le  fruit 
du  hguier  d’Inde , la  betterave  rouge,  les  mûres,  l'indigo , la 
rhubarbe,  lui  communiquent  leur  couleur.  Elle  retient  plu- 
sieurs autres  qualités  des  alimens  dont  on  use. 

Les  teinturiers  font  un  grand  usage  de  l’urine  pour  leurs 
couleurs.  Fille  change  en  bleu  plusieurs  teintes  végétales,  parce 
qu’elle  contient  du  gaz  ammoniacal,  qui  agit  fortement  sur  les 
leintures.  Ainsi,  le  tournesol  du  commerce  est  devenu  bleu 
lorsqu’on  l’a  exposé  à la  vapeur, de  l'urine  putréfiée.  Elle  vint 
encore  diverses  autres  teintes  végétales. 

On  a d'abord  extrait  le  phosphore  de  l’urine;  mais  comme 
on  trouve  dans  les  os  des  animaux  une  plus  grande  quantité 
d'acide  phosphorique,  on  préfère  aujourd  hui  ces  derniers. 

La  quantité  de  l’urine  varie  suivant  la  boisson  qu’on  prend 
et  la  transpiration.  Comme  la  tortue  ne  peut  transpirer  à cause 
de  son  épaisse  cuirasse , elle  a une  grande  vessie.  Les  gre- 
nouilles et  crapauds  sont  de  même  à peu  près.  Dans  les  dia- 
bétiques, la  sécrétion  de  l’urine  est  excessive. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  (îraisse  et  du  Cércmek 
des  oreilles.  ( F.  ces  articles.  ) On  connoU  pep  la  nature  des 
récrémens,  tels  que  la  svnovie,  la  lymphe,  les  sucs  séreux  et 
muqueux,  les  humeurs  sécrétées  par  quelmies  glandes,  comme 
le  pancréas,  la  rate,  les  parotides,  le  thymus,  etc.  La  bile 
est  une  matière  résineuse  et  oléagineuse , avec  une  substance 
nommée  pknmel,  ou  miel  et  amer  à cause  de  sa  saveur  (ma- 
tière qui  ne  se  trouve  pas  cependant  dans  labile  humaine),  com- 
binée à la  sonde,  ce  qui  (orme  une  sorte  de  savon,  mêlée  à 
unduide  albumineux.  Il  paroit  que  le  suc  gastrique  est  acide, 
surtout  chez  les  espèces  herbivores.  La  membrane  arachno'ide 
qui  entoure  le  cerveau,  sécrète  aussi  une  liqueur  séreuse , et. 
les  petits  sinus  cérébraux  en  sont  remplis.  Les  larmes  con- 
tiennent du  muriate  de  soude  (sel  marin  ) et  du  phosphate  de 
fqqdc,  de  même  que  le  mucus  du  nez  ; ces  humeurs  peuvent 
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s'épaissir  el  se  8urcii'  à l’air,  en  absorbant  de  l’oxvgène.  La 
nature  du  sperme  est  peu  connue,  quoiqu'on  y ait  trouvé  dà 
phosphate  calcaire  qqi  s’y  cristallise.  ( Voyez  SpERME  et  Se- 
mence. ) Nous  tfailcrons  du  lait  à son  article.  ' 

On  peut  encore  considérer  comme  exerémens , certaines 
matières  sécrétées  par  des  glandes  de  la  peau.  Ainsi,  la  ma- 
tière odorante  et  sébacée  qui  se  sécrète  entre  le  prépuce  et 
le  gland  chez  l'homme  ; entre  les  nymphes  el  le  cl^pris^ 
dans  la  femme  ; celles  des  glandes  de  l’anus,  chez  les  mam- 
mifères ; celles  des  aisselles,  des  orteils,  dans  l’e.spèce  hu- 
maine, sont  autant  de  substances  excrémentielles,  dont  la  na- 
ture est  plus  ou  moins  inconnue  , et  dont  l’usage  est  souvent 
même  ignoré.  Cependant  il  est  à croire  que  la  nature  ii’a  pas 
pris  une  peine  inutile,  car  la  sagesse  et  la  profondeur  de  ses 
vues,  nous  sont  assez  démontrées  par  tous  ses  ouvrages.  C’est 
à l’homme  à deviner,  àdécouvrir  celte  éternelle  prévoyance, 
cet  ineffable  génie  qui  gouverne  tous  les  êtres,  et  qui  se  mon- 
tre dans  les  plus  petits  objets  avec  autant  de  force  et  de  ma- 
gnificence que  dans  les  plus  importantes  matières,  (virey.)  ' 

EXCRÉTIONS  et  EXH  ALATION.  Quoique  ce  soient 
des  cffcls  distincts  dans  l’économie  vivante  , néanmoins  ils 
ont  assez  de  rapports  pour  qu’on  les  puisse  réunir. 

On  nomme  excrétion,  la  sortie  du  corps  de  certaines  .subs- 
tances , ou  humeurs , ou  fluides  ou  solides  qui  nuiroient  à 
l’économie,  et  qui  lui  ayant  servi,  deviennent  superflues. 

Les  premières  excrétions  , communes  à tous  les  animaux 
et  môme  aux  végétaux,  sont  d’abord  la  portion  de  l’air  qui  ne 
sert  pas  à la  respiration  et  l’acide  carbonique  produit  par 
cette  môme  respiration  ; ensuite  de  l’eau  ou  un  liquide  sur- 
abondant à l’organisation  , puis  les  c^crémens  plus  ou  moins 
solides  qui  forment  le  marc,  ou  les  fèces  des  nourritures.  L’u- 
rine est  également  comprise  sotts  cet  ordre.  V.  Excrémens. 

Mais  indépendamment  de  ces  excrétions  et  exhalations  gé- 
nérales qui  s’opèrent  par  les  feuilles  des  plantes,  les  pon- 
mons  , la  peau,  les  intestins,  .les  reins  des  animaux  , il  est 
d’autres  dépurations  particulières  soit  du  sang,  soit  de  la  sève. 
Ainsi  les  exsudations  de  gommes,  de  résines,  les  efflores- 
cences d’acide  dans  le  pois  chiche,  de  cire  sur  des  écailles 
florales  , de  miel  dans  les  nectaires  , d'huile  volatile  dans  les 
fleurs , les  écorces  , les  racines  , les  fruits  de  beaucoup  d'es- 
pèces , etc.  , peuvent  être  considérées  soit  comme  des  dé- 
purations de  la  sève  du  végétal , soit  comme  le  produit  de  cer- 
taines sécrétions  nécessaires  à la  plante,  ou  comme  un  émonc- 
toire  qui  la  débarrasse  de  matières  nuisibles. 

Dans  l’animal , il  y a pareillement  des  excrétions  plus  ou 
moins  générales.  Les  surfaces  cutanées , la  peau  , les  pouv 
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mons  (les  branchies  et  trachées)  exhalent,  ontre  de  l'acide 
carbonique  et  les  Huides  de  la  transpiration  , la  sueur  avec 
tous  les  matériaux  qu’elle  contient.  L’épiderme*  qui  se  déta- 
che, les  poils,  ongles,' cornes,  plumes,  etc.,  qui  se  renoii- 
Tellent  par  les  mues,  sont  aussi  des  sortes  d’excrétions  ou  des. 
dépurations  universelles. 

Il  en  est  d’autres  spéciales  à certaines  parties  du  corps  ; 
ainsi  les  surfaces  muqueuses  de  la  membrane  olfactive  ou 
nasale  qui  excrètent  un  mucus  ; les  glandes  cémmineuses  qui 
fournissent  fa  cire  amère  du  méat  auditif,  les  glandes  séba- 
cées qui  amassent  autour  du  gland  et  du  clitoris  une  matière 
caséifortue,  odorante,  âcre  , les  lacunes  du  vagin,  la  prostate 
à la  racine  de  l’urèthre,  qui  séparent  un  mucus  lubréfiaul  pour 
garantir  les  surfaces  de  ces  organes,  les  glandes  odoriféres  qui, 
aux  aisselles,  aux  pieds,*  en  diverses  parties  de  la  peau , ver- 
sentune  matière  oléagineuse,  lesfollicules  sécréteurs  du  musc 
dans  le  chevrotain*  du  castoréum  dans  le  castor,  de  la  civette 
et  du  zihet  dans  ces  animaux,  les  glandes  mucifères  qui  imprè- 
^ gnent  le  corps  des  poissons  et  des  mollusques  d’une  viscosité 
puante,  etc.  : toutcelâ  forme  autant  d’excrétions  particulières. 

. 11  en  est  qui  se  suppléent  mutuellcpient , jusqu’à  uo  cer- 
tain point;  ainsi  lorsqu’on  transpire  beaucoup,  comme  en 
été , on  urine  moins  ; c’est  le  contraire  en  hiver , à cause  du 
froid  qui  diminue  la  transpiration.  De  même  l’exhalation  pul- 
monaire s’accroît  par  la  diminution  de  la  perspiration  cuta- 
née ; de  là  vient  aussi  la  disposition  aux  catarrhes  pulmonaires 
et  à la  péripneumonie  , quand  on  est  saisi' par  un  air  froid. 

On  a classé  encore  parmi  les  excrétions  , l'humeur  de  Mei- 
homins  qui  forme  la  chassie  des  v<tux  , le  mucus  de  la  bouche 
et  des  glandes  tonsillaires,  celui  du  pharynx , du  la  trachée- 
artère  et  de  l’œsopliage  , que  l’on  rejette  par  les  crachats  , et 
inâme  le  tartre  des  dents.  Mais  on  ne  doit  point  ranger  par- 
mi les  excrétions  proprement  dites,  la  salive  , les  larmes,  le 
suc  pancréatique,  la  hile,  le  lait,  le  sperme,  bien  que  ces 
fluides  puissent  être  évacués  hors  du  corps;  carjl  est  évideut 
qu’ils  servent  à des  fonctions  plus  ou  ihoins  importantes  : ce 
sont  donc  plutAt  des  produits  de  sécrétions  utiles.  L’allaite- 
ment, la  copulation,  la  digestion  auxquelles  ces  divers  fluides 
concourent,  la  lubréfaclion  de  l’œil  par  l’huineur  séreuse  des 
glandes  lacrymales,  ne  permettent  pas,  dans  l’état  naturel, 
à tous  ces  fluides  récrémeiitiels  d'èire  rejetés  comme  inuti- 
les , ce  qui  n'ost  le  propre  que  des  matières  excrémentielles. 

£n  effet , les  vaisseaux  absorhans  reprennent  les  fluides 
des  sécrétions  , et  refusent  les  excrétions  qui  répugnent  au 
contraire  à l'économie.  Ainsi  le  sperme,  le  lait,  la  bile,  la 
salive,  etc. , rentrent  dans  le  torrent  de  la  vie  ; tandis  que  les 
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déjections  Alvînes  ou  urinaires,  la  soeur , la  transpiration  et 
l’exhalation  soit  cutanée,  soif  pulmonaire,  si  elles  sont  re- 
tenues ou  forcément  gardées , deviennent  des  causes  de  ma- 
ladies ; donc  les  secrétions  sont  encore  nous,  mais  les  excré- 
tions ne  sont  plus  nous.  Il  en  est  de  même  du  flux  menstruel 
et  hémorroïdal  ; ce  sont  des  excrétions  ; et  quoique  le  lait 
formé  dans  les  mamelles  cause  des  douleurs  à la  mère , s'il 
n’est  pas  évacué , cependant  il  se  résorbe  dans  celle  qui  n’al- 
laite pas. 

L’accouchement  et  la  sortie  du  placenta , 'apiiès  l’enfant , 
ont  été  placés  parmi  les  excrétions  ; mais  cet  acte  doit  être 
considéré  sous  un  autre  point  de  vue  Fi  Génération. 

Les  excrétions  morbifupies  s’opèrent  par  divers  émoncto!» 
res  : une  hémorragie,  .une  expectoration  de  crachats , un  vo- 
missement de  bile , un  flux  d’urines  o(k  d’exCrémens  solides  , 
une  sueur  abondante , jugent  la  crise  de  la  plupart  des  mala- 
dies aiguës.  Il  y a pareillement  des  écoulemens  muqueux , tels 
que  dans  ta  leucorrhée,  la  blennorrhagie,  la  dyssenterie  et  les 
autres  catarrhes  des  membranes  muqueuses.  La  peau  quel-  4 
quefois  se  couvre  d’exanthèmes , d’éry^pèle  , de  dartres  et 
d’auti*es  efflorescence^  ou  donne  sortie  à diverses  excrétions, 
comme  on  en  fait  d’artificielles  par  des  cautères,  des  vésica- 
toires ; mais  ceci  appartient  à l’art  médical. 

• Ainsi  nos  corps  se  décomposent  sans  cesse  (F.  Corps  OR- 
0 anisés),  et  changent  de  substances,  par  l’a.ssiinilation  des 
alimens , tandis  que  leurs  organes  mettent  en  œuvre  ces  ma-; 
tériauK  ; puis , après  les  avoir  usés  , ils  les  repotssent  au  de- 
hors. Chacune  des  matières  de  l’excrétion  n'est  pas  toute  ■ 
formée  dans  le  sang,  ni  dans  nos  alimens  ; c’est  une  nouvelle 
combinaison  organique  qui  s’opère  par  le  jeu  de  la  vie,  en 
chaque  partie  du  cor^s  ; le  mode  de  ces  transformations  est 
inconnu  et  peut-être  inexplicable.  F.  SECRÉxtOKS , Alimens, 
etc.  (vtREY.) 

EXCROISSANCES  VÉGÉTALES.  E.  Arbres.  ( Afa, 

ladie  des  arbres  ).  (tol.) 

EX  EN.  F.  ELXEîf.  (LN.) 

EXERCICËDESANIAIAUXDOMESTIQUES(£co- 

nomie  rurale  ).  Le  mouvement'  nécessaire  pour  donner  à la 
circulation  des  humeurs  des  animaux  domestiques  , et  à tou- 
tes leurs  fondions  vitales , le  degré  d’activité  convenable 
qu’elles  acquièrent  dans  l’état  de  nature  , se  désigne  par  le 
mot  exercice.  F.  l’article  Animal  domestique  , dans  lequel 
nous  avons  examiné  l’importance  de  cette  fonction  pour  la 
santé  de  ces  animaux,  (yvart.) 

EX  I'OLIATION.  F.  au  mot  Arbre.  ( o/- 

4rri.)  (toi,.) 
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EXHALAISONS.  Emanations  aériformes, ordinairement 
d'nne  qualité  nuisible  à l'économie  animale.  Les  exhalaisons 
difTèrent  des  vapeurs , en  ce  que  celles-ci , composées  en  grande 

Îiarlie  d’eau  raréfiée  , sont  susceptibles  de  se  condenser  par 
e froid  et  de  paroltre  sous  une  forme  liquide  ; au  lieu  que  les 
exhalaisons  demeurent  à l’état  gazeux  , et  souvent  sont  sus- 
ceptibles de  s'enQammer.  On  donne  principalement  le  nom 
d’exhalaisons  aux  émanations  chargées  de  gaz  hydrogène, 
mél|  avec  le  gaz  azote  , tel  que  ù^lammable  des  marais  , 
on  avec  d’autres  substances , tel  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré, 
qui  minéralisé  la  plupart  des  eaux  thermales,  et  qui  répand 
une  odeur  insupportable , partout  où  le  soufre  se  trouve  com- 
biné avec  une  terre  alcaline , comme  dans  les  marais  Pon- 
tins  ; le^az  hydrogène  phosphoré , qui  s’élève  des  cimetières  et 
des  voiries  , et  qui , en  s’enflammant  par  le  contact  de  l’air , 
forme  les  feux  follets.  Le  gaz  hydrogène , connu  sous  lemom  de 
mofette,  est  une^les  exhalaisonsXes  plus  dangereuses;  elle  remplit 
assez  souvent  les  souterrains  qui  n'ont  pas  été  ouverts  depuis 
long-temps.  V.  Gri.sou.  (pat.) 

,EXO ACANTHE,  Es^Huantha.  Plante  bisannuelle  , à 
feuilles  alternes  , pinnées  , les  inférieures  avec  des  folioles 
ovales  , dentées  et  souvent  incisées , et  les  supérieures  avec 
des  folioles  linéaires  et  entières  ; ù fleurs  disposées  en  om- 
belles terminales,  très-serrées, qui  forme  un  genre  dans  la 4 
pentandrie  digynie  , et  dans  la  famille  des  omibellifères. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  d’avoir  la  collerette  uni- 
verselle composée  d’un  grand  nombre  de  folioles  longues , 
roides , épineuses  , rameuses  à leur  base , et  la  collerette  par- 
tielle courte , avec  une  de  ses  folioles  très-longue  ; une  co- 
rolle de  cinq  pétales  en  cœur  et  égaux  ; cinq  étamines  ; un 
ovqire  inférieur,  ovale , terminé  par  deux  styles  droits , à stig- 
mates simples.  Le  fruit  est  composé  dedeuxsemencesovales, 
convexes, striées  à l’extérieur, et  appliquéesl’une  contre  l’autre. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Labillardière  , ne  contient 
qu’une  espèce,  qu’il  a trouvée  près  de  Nazareth  en  Palestine, 
et  qu’il  a figurée  dans  ses  Irones  plantantm  Syriœ.  Ce  genre  se 
rapproche  beaucoup  des  Ecuinophores.  (b.) 

EXOCARPE,  Lxocarpos.  Arbre  de  la  terre  da  Van-Die- 
meo',  toujours  vert,  ù rameaux  pendans,,  ù feuilles  très-pe- 
tites et  alternes  ; à fleurs  disposées  en  tête  à l’extrémité  des 
rameaux,  qui  seul,  selon  Labillardière  , Voyage  à la  recherche 
de  Lapeyrouse,  pl.  i4  , constitue  un  genre  dans  la  polygamie 
péntagyme  et  dans  la  famille  des  térébinthacées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  de  cinq  folioles  ar- 
rondies; point  de  corolle  ; cinq  étamines  dans  les  mâles  ; im 
ovaire  supérieur  globuleux,  â style  court  et  à stigmate  pelté 
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dans  les  femelles»  Le  fruit  est  une  nofs  presque  ronde , ira- 

fdantée  sur  un.réi:éplaclc  charnu,  rouge , creux  dans  son  mi- 
ieu,  et  trois  fois  plus  gros  qu’elle,  (b.) 

EXOCET  , Ejüofjiztus.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  Abdominaux  , dont  le  caractère  présente  une  tête  toute 
couverte  d'écailles  ; dix  rayons  à la  membrane  des  branchies  ; 
les  nageoires  pectorales  aussi  longues  que  le  corps.  V.  pl.  D. 
a4. 1 où  il  est  figuré. 

, Lies  exocets  dont  on  distingue  trois  especes , sont  coanus. 
depuis  long-temps  sous  le  nom  de  poissons  volons  , mais  n’ont 
été  bien  caractérisés  que  par  Bloch.  Ils  méritent  toute  l’at- 
tention des  naturalistes  , à raison  de  la  faculté  dont  ils  jonn-i 
sent , de  s’élever  dans  l’air  et  d’y  parcourir  des  espaces  plus 
ou  moins, considérables;  faculté  qu’ils  partagent  bien  , il  est 
vrai,  aveedesDACTYLOPTÈRES,  des  Trigles,  etc.,  mais  qui  est 
plus  renaarquée  en  eux , parce  qu’ils  sont  beaucoup  plus  com- 
muns dans  les  mers  voisines  de  l’Europe.  , 

Le  corps  des  exocets  est  quadrangulairc , couvert  d’écailles 
bleuâtres  sur  le  dos  et  argentées  sous  le  ventre;  leur  tête,  éga- 
lement cnuverlé  d'écailles,  est  allongée  ; leur  bouche  est  peu 
fendue  ; leurs  mâchoires  o.sseuses  , sans  dents  , et  garnies  , 
chacune , d’une  membrane  interne , qui  se  ferme  lorsque  l’ani- 
mal le  veut  , quoique  la  bouche  reste  ouverte  ^la  nageoire  de 
la  queue  est  fourchue  , et  sa  pointe  inférieure  est  plus  longue 
que  la  supérieure  ; les  nageoires  vcQtral.es  sont  très-distantes 
l’une  de  l’autre.  • 

Il  est  peu- de  relations  de  voyages  sur  mer  où  on  ne  parle 
fréquemment  de  ces  poissons,  parce  que  , presque  seuls  , ils 
charment  la  monotonie  de  la  navigation  ; que  leur  grand  nom- 
bre , leurs  vols  continuels  , jettent  de  la  vie  sur  la  surface  d«s 
eaux.  J’ai  joui  souvent  de  ce  spectacle  , et  toujours  avec  un 
nouveau  plaisir.  C’étoit  quelquefois  cinq  à six  exocets  qui  sor- 
toient  de  l’eau  ù la  fuis  autour  du  navire , mais  souvent  c’étoien^ 
des  centaines , c’étoient  des  milliers  qui  s’élançoienl  dans 
les  airs  au  même  moment,  et  dans  toutes  les  directions  pos- 
sibles. La  plupart  n’avoient  pas  plus  de  six  pouces  de  long, 
et  leur  vol  s’étendoit  au  plus  ù deux  à trois  toises.  On  se  de- 
mande sans  doute  : mais  pourquoi  ces  poissons  s’élèvent-ils 
ainsi  hors  de  leur  élément  i*  est-ce  pour  prendre  des  insectes 
au  vol  ’i  Non  , c’est  pour  échapper  à la  dent  meurtrière  de 
plusieurs  gros  poissons  qui  vivent  à leurs  dépens,  tels  que  les 
coryphènes  dorades,  les  scombres,  etc.  J’ai  observé  que  les  exo- 
cets nageoient  avec  plus  de  rapidité  que  le  CoftYPUÈNE  DO- 
BADE  ( V.  ce  mot  ) , quoique  celui-ci  aille  aussi  vite  qu’un 
trait;  mais  que  comme  leurs  muscles  sont  très-petits,  com- 
parativement à ceux  de  ce  dernier,  et  leurs  ailes  pectorales  fort 
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grandes  , ils  fatigiicnt  beaucoup  plus , et  lonilierolent  sans 
coup  férir  en  la  puissance  de  leur  eiinenii",  si  la  nature  ne 
leur  avoit  donné  la  faculté  de  se  sauver  inoinentauémeul  dans 
un  élément  où  l’autre  ne  peut  les  poiirsuivre. 

J’ai  encore  remarqué  que  c’est  par  abus  de  mots  qu’on  a 
appelé  l’ea;oce/,  poisson  volant.  Il  ne  vole  pas  plus  que  l’écu- 
reuil ou  le  dragon  volant  , c'est-à-dire,  qu'il  ne  fait  pas 
mouvoir  des  ailes  , et  qu'il  ne  se  dirige  point  dans  l’air.  Oa 
doit  dire  qu’il  saute,  et  qu’il  prolonge  son  saut  par  le 
moyen  de  ses  grandes  nageoires  pectorales  , comme  l’iiomine 
qui  descend  d’un  ballon  par  le  moyen  d’un  parachute,  se 
soutient  dans  l’air.  Aussi  ne  sort-il  jamais  de'l’eau  qu’à  la 
fin  d’une  rapide  natation.  Il  ne  pourroit  pas  s’élever  peut- 
être  d’un  pouce  s’il  vouloit  partir  sans  prendre  d'élan  ; 
et  cela  est  si  vrai  , que  ceux  que  j’avois  mis  dans  un  seau 
à moitié  plein  d’e.au  de  mer  , n’ont  pu  en  sortir  qti’après  de 
nombreux  essais,  et  sont  tombés  à quelques  pouces  seulement 
de  sa  base.  Les  lignes  que  l’exocet  parcourt  , en  jouissant  de 
toute  la  liberté  de  ses  mouvemens , sont  des  courbes  très- 
surbaissées  , toujours  dans  la  direction  de«  sa  marche  dans 
l’eau  , à moins  que  le  vent  ne  la  change.  Aussi  les  dorades , 
qui  le  savent , ne  s'inquiètent-elles  point  de  la  disparition 
de  leur  proie  ; elles  continuent  leur  route  , et  souvent  la 
saisissent  lorsqu’elle  retombe  dans  l’eau.  La  destruction 
qu’elles  en  font , doit  être  bien  considérable  , car  presque 
toutes  les  dorades  qu’on  prend  en  ont  l’estomac  rempli. 

On  a écrit  ipie  les  exocets  ne  pouvoient  prolonger  leur  pré- 
tendu vol  que  parce  que  , leurs  nageoires  se  desséchant , 
refusoient  de  satisfaire  aux  mouvemens  qui  leur  étoicnl  de- 
mandés par  l’animal.  C’est  le  résultat  d’une  fausse  théorie  , 
excusable  da'ns  Tes  naturalistes  de  cabinet , mais  nop  dans  les 
bomincs  de  mer , qui  l’admettent  d’après  eux.  Les  exocets  , 
à la  suite  de  leurs  vols  , tombent  fréquemment  sur  les  na- 
vires , et  je  mé  suis  assuré  , un  grand  nombre  de  fois  , dans  _ > 

les  olialeurs  de  l’été  , ef  près  des  tropiques,  qu’ils  mourolenl 
moins  d’un  quart  d’heure  après  leur  sortie  de  l’eau,  et  qu’une 
demi-heure  après  leur  mort  , leurs  nageoires  étoient  encore 
aussi  flexibles  que  celles  des  individus  qui  venoientde  tomber, 
et  qui  étoient  encore  vivans. 

Les  poissons  vo/ans  font  entendre  un  bruissement  dans  leur 
vol , que  l’on  a cru  j^roduit  par  le  mouvement  de  leurs  ailes  ; ~ 
mais' le  vrai  est,  qu  il  l’est  par  la  sortie  de  l’air  contenu  dans 
les  cavités  de  leur  corps,  et  frappant  sur  l’espèce  de  tam- 
bour singulier  qu’ils  ont  dans  la  bouche.  Ce  bruit  a continué 
d'avoir  lieu  jusqu’à  la  mort,  c’est-à-dire  , pcmdantSà  low'i- 
nulcs  , dans  un  gros  exocet  que  j’avois  ramassé  sur  le  foin 
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qui  servoit  à la  nourriture  des  moutons , et  qui  n'avoit  ancu-r 
neinent  été  blessé  dans  sa  chute  ; j’ai  lieu  de  beaucoup  regret- 
ter de  n’avoir  pas  fait  d’expérience  sur  la  cumulation  de  l’air 
dans  le  tambour  ci-de^u$  mentionné. 

Les  exocets  , qui  pensent,  en  sortant  de  l’eau  , échapper 
aux  poissons  «jui  les  poursuivent,  trouvent  dans  l’air  d’autres 
ennemis  aussi  dangereux.  Les  oiseaux,  tels  que  les  frégates, 
les  phaétons  , etc. , les  saisissent  au  vol , avec  la  même  ha- 
bileté que  les  hirondelles  saisissent  les  insectes;  mais  il  faut 
dire  qu’il  n’y  a que  les  petits  qui  doivent  les  craindre.  Ils  se 
nourrissent  de  mollusques  et  de  très-petits  poissons.  Leur 
chair  est  d’ua  bon  goût  ; aussi  profite-t-on  de  tous  ceux  qui 
tombent  sur  les  navires  , et  le  nombre  en  est  quelquefois  tel , 
qu’il  y en  a assez  pour  nourrir  tout  l’état-major.  On  les 
mange  ordinairement  grillés  ou  bouillis,  avec  une  sauce  aux 
câpres  et  à la  moutarde.  Les  trois  espèces  mentionnées  ci- 
dessus  sont  : , 

L’Exocet  muge,  Exocœtus  exüiens,  Linn.  11  a les  ventrales 
longues  , aiguës,  voisines  de  l’anus,  et  de  très-petites  dents 
aux  mâchoires,  pn  le  trouve  dans  la  plupart  des  mers  des 
pays  chauds  ; c’est  lui  que  j’ai  observé  , et  dont  je  possède 
des  individus  déplus  d’un  pied  de  long.  On  le  confond  avec 
les  autres  , sous  le  nom  de  poisson  volant , muge  volarU  et  hi- 
rondelle de  mer.  On  le  prend  au  filet  dans  la  Méditerranée  » 
et  on  estime  , en  Italie  , sa  chair  préférable  à celle  du 
hareng. 

L’Exocet  VOLA XT , Exoevetus eoolans,\Àïm,  Il  aies  nageoires 
ventrales  très-petites,  tronquées,  très-rapprochées  de  la 
tète  , et  point  de  dents.  11  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le 
Buffun  de  Delerville  , à côté  du  précédent , avec  lequel  U 
se  trouve  , mais  plus  rarement.  * 

L’Exocet  MÉTÉoaiEN  , Exocœtus  melogaster.  Il  a les  na- 
geoires ventrales  moyennes , arrondies  , placées  au  milieu 
du  ventre,  et  point  ne  dents  sensibles.  Il  est  figuré  à côté 
des  précédons , et  se  trouve  dans  la  mer  des  Antilles. 

Quant  à l’espèce  appelée  Exocœtus  voiüans,  par  Linnæus, 
son  existence  n’est  pas  encore  suffisamment  constatée  ; on  a 
lieu  de  soupçonner  que  c’est  une  des  précédentes  , décrite 
sur  un  exemplaire  altéré.  11  faut  attendre  que  de  nouvelle» 
observations  la  fassent  mieux  connoître. 

lien  est  de  môme  de  VExocœdus  non  voliians,  que  Forskaël 
mentionne  comme  se  trouvant  dans  la  mer  Rouge,  (b.) 

EXOCHNATES,  Exochnata.  Nom  donné  par  Fabricius 
à un  ordre  de  crustacés , et  le  dixième  de  la  classe  des  in- 
sectes* qui  a popr  caractères  : plusieurs  mâchoires  en  dehors 
de  la  lèvre  , couvertes  par  des  palpes.  C«t  ordre  comprend 
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nos  décapodes  macroures , nos  stomapodes  et  nos  ampliipo- 
des.  f'~.  ces  articles  et  celui  des  Crc staces.  (l.) 

EXONYCHON. , de  Dioscoride,  est  rapporté  au  Gre- 
MIL  ( Lithospermum).  (ln.) 

EXOSPORE  , Esosporium.  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  anandres,  section  des  épiphyles,  proposé  pat-  M.  Linck. 
Ses  qgractères  sont:  un  thallus  globuleux;  les  sporidies 
presque  cylindriques  , cloisonnées  , sessiles. 

La  seule  espèce  décrite  ést  I'Exospore  du  Tilleul.  Elle 
ae  manifeste  sous  la  forme  d'un  tubercule  qui  paroit  hérissé 
par  les  sporidies  droites  dont  la  surface  est  couverte,  (p.  B.) 

EXOSTEME,  Exostema.  Gepre  de  plantes  établi  par 
Richard , pour  placer  les  espèces  de  Quinquina  dont  les 
étamines  sont  plus  longues  que  le  tube  de  la  corolle.  Il  ren- 
ferme dix  espèces  , dont  une  du  Pérou  , figurée  dans  les  plan- 
tes équinoxiales  de  ^lumboldl  et  Bonplaud,  une  de  Manille  , 
et  les  autres  des  Antilles.  (B.) 

EXOSTOSES.  V.  au  mot  Arbre,  (tol.) 

EXOTIQUE,  se  dit  d’une  plante  étrangère  audimat  ob 
clic  est  cultivée  (d.). 

EXPANSIONS  MÉDULLAIRES.  F.  Arbre,  (tol.) 

EXPLAN  AIRE,  Explanaria.  Genre  de  polypier  lamelli- 
fère,  établi  par  Lamarck,  aux  dépens  des  Madrépores.  Ses 
caractères  sont:  polypier  pierreux,  fixé,  développé  en  mem- 
brane libre  , foliacée,  contournée  ou  onduleuse  , sublobée, 
une  seule  face  portant  des  étoiles  éparses , sessiles , plus  ou 
moins  séparées. 

Ce  genre  renferme  six  espèces , toutes  provenant  des  mers 
des  pays  chauds.  La  plus  anciennement  connue  est  I’Expla- 
NAIRE  MÉSENTÉRiNE,  lé  Madrépore  CENDRÉ  de  Solander  et 
d’Ellis  , qui  a été  figuré  par  Guallieri , tab.  yo.  (b.) 

EXPLOITATION  DES  MINES.  F.  aux  mots  Filons  et 
Mines,  (luc.) 

EXQUIMA.  BufTon  avoit  réuni  ce  singe,  décrit  par  Marc- 
grave,  à I’AtÈle  coaïTA  (^SimUi  paniscus  , Linn.  ).  Des  ob- 
.xervations  plus  récentes  ont  prouvé  <jiie  c’éloituhc  espèce  de 
GrUENON , la  même  que  le  Simia  diana  de  Linnieus.  En  effet , 
Maregrave  n’a  point  trouvé  ce  singe  enAmérique  ; mais  ilas- 
surc  qu'il  vient  de  Congo  et  de  la  Guinée.  Or , on  sait  qu’il 
fi’y'a  point  A'atèles  en  Afrique.  F.  les  articles  de  la  GueNON 
DIANE  et  de  I’Atéle  coaïta.  (virky.  ) 

EXTRACTIF.  Partie  constituante  des  Plantes.  F.  ce 
mol  et  Extrait,  (b.)  , 

EXTRAIT.  Ou  donne  ce  nom  aux  principes  des  végétaux 
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qui  en  sont  retirés  par  l’intermède  de  l'eau,  «t  ensuite  rap-^ 
procliés  par  l’évaporation  d’une  partie  de  cette  eau.  C’est 
principalement  pour  l’usage  de  la  médecine  qu’on  prépare 
des  extraits,  (b.) 

EXUPERA  des  Romains.  Ce  nom  paroh  être  un  de  ceiuc 
de  la  Verveine. -(lu.) 

EYERROIINEN.  F.  Erbsbohnen.  (lh.) 

EYERFRUCHT.  F.  Everpflanze.(ln.)  ^ 

EYERBIETHOLZ.  C’estle  Fusain,  en  Allemagne,  (ln.) 

EYERLING.C’est  I’Alisier  antidyssentérique  {CmUzgus 
torminalis,  L.  ).  (EN.) 

EYERPFLANZE  jît  EJERFRUCHT.  Noms  donnés, 
en  Allemagne,  à 1’ Aubergine  {Solanwn  melongend).{\.fi.') 

EYLAIS , Eylais.  Genre  d’arachnides  trachéennes  j famille 
des  holètres , tribu  des  acarides.  Ses  caractères  sont:  huit 
pattes , gropres  à la  natation  ; mandibules  terminées  par 
un  onglet  mobile  , et  reçues  dans  une  lèvre  sternale  ; corps 
presque  globuleux. 

Les  eylais  sont  de  très-petits  insectes  que  Muller  a placés 
avec  les  hydrachnes  ; on  ne  peut  guère  donner  de  détail  sur 
leur  genre  de  vie  ; cachés  au  fond  des  eaux  , sous  les  feuilles 
des  végétaux  qui  y croissent , ils  ne  sont  pas  à portée  d’être 
observés;  maison  sait  qu’ils  vivent  de  rapine.  Il  est  difficile  de 
les  prendre,  parce  qu’ils  nagent  avec  beaucoup  de  rapidité  , 
les  pattes  étendues  , séparées  ou  réunies. 

Eylais  ÉTENDU,  Eylais  exlendens,  Alaxtxtendense^YiAi.  Il  a le 
corps  arrondi , convexe , luisant , glabre  , un  peu  plus  large 
postérieurement , d’un  rouge  obscur  ; les  yeux  rouges  , au 
itombre  de  quatre,  suivant  Muller,  rapprochés  par  paires; 
les  antennules  petites  ; les  pattes  rouges , velues,  dont  les  deux 
dernières  plus  longues  que  les  autres , entièrentent  lisses  ; elles 
restent  étendues  et  sans  mouvement  sur  l’eau  quand  l’insecte 
nage. 

On  le  trouve  en  Danemarck  , en  France  , dans  les  fosses 
remplies  d’eau,  (l.) 

EYMOR.  Nom  sous  lequel  le  goéland  brun  est  connu  en 
Norwége.  (s.) 

EYRA.  Mammifère  du  Paraguay , décrit  par  d’Azara,  et 
qui  appartient  au  .genre  des  Chats.  V.  ce  mot.  (œsm.) 

EYSTATHE,  EystaOus.  Grand  arbre  à feuilles  alternes, 
Ovales,  oblongues,  aiguës,  très-entières,  glabres,  veinées,  à 
fleurs  blanches  , portées  sur  des  grappes  oblongues,  presque 
terminales,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  Valentine,  mais 
dont  Loureiro  i fait  un  genre  dans  l’octàndrie  monogynie. 
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Ce  genre  oflire  pour  caractères:  un  calice  de  cinq  folioles 
•valcs  ; une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  ; huit  étamines  ; un 
ovaire  supérieur , surmonté  d’un  style  à stigmate  obtus  et 
éinarginé  ; une  baie  globuleuse  , charnue  , uniloculaire  et 
tétrasperme. 

Ueystailie  croît  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Cochin- 
chine.  Son  bois  est  rougeâtre , et  très-propre  à la  construction 
des  maisons,  (b.) 

EZELKMID.  En  Hollande,  on  désigne  par  ce  nomTAr- 
RÊTE-BŒUF  , Otionis  aivensis,  L.  (ln.) 

EZELSDEORN.  Nom  hollandais  de  I’Onoporde  , Pet-, 
d'ane,  onopordon  acanlhium , L.  (ln.) 

EZCR-^O-FU.  C’est  le  nom  de  la  Fr  axinelle,  en  Hon- 
grie. (LN.) 
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FIN  DU  DIXIÈME  VOLUME. 
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